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AVERTISSEMENT 


Sur  onze  Études  que  renferme  dé  livre,  deux  sont  consa- 
crées à  rj?(9mw^ /bmfe.       '/  ■/*  = 

La  première  est  essentiellement  historique  et  rappelle  avec 
quelle  rapidité  s'est  constituée  la  paléontologie  humaine,  cette 
branche  toute  récente  de  la  science  qui,  dès  ses  débuts,  a 
reporté  nos  origines  à  Fépoque  où  les  éléphants  et  les  rhino- 
céros vivaient  en  Europe. 

La  seconde,  remontant  plus  hau  t  encore,  raconte  le  peu  que 
nous  savons  de  l'homme  tertiaire,  traverse  les  temps  qua- 
ternaires, montre  comment  les  premières  tribus  de  l'époque 
actuelle  se  sont  constituées  par  le  mélange  des  races,  et  fait 
connaître  une  des  plus  curieuses  de  ces  jeunes  sociétés. 

C'est  dans  l'Océanie  et  surtout  en  Mélanésie,  en  Polynésie, 
que  j'ai  cherché  des  exemples  de  populations  sauvages.  Ce 
monde  maritime,  le  dernier  abordé  par  les  Européens,  a 
déjà  subi  des  transformations  si  profondes,  les  races  qui  les 
peuplaient  seules  il  y  a  moins  d'un  siècle,  sont  en  voie  de  dis- 
parition si  rapide,  qu'il  faut  se  hâter  d'en  recueillir  l'histoire 
avant  qu'elle  ne  soit  oubliée.  Ces  considérations  m'ont  guidé 
dans  le  choix  des  questions  auxquelles  j'ai  consacré  le  plus 
de  développement. 

Je  n'ai  guère  parlé  des  Malais  que  pour  faire  ressortir  les 
traits  qui  les  séparent  des  groupes  ethniques  auxquels  ils 
louchent  et  qui  parfois  se  mêlent  à  eux. 

J'ai  étudié  de  plus  près  les  races  noires  de  la  Mélanésie, 
les  Papouas  et  les  Négritos.  Les  derniers,  à  la  fois  insu- 
laires et  continentaux,  ont  peuplé  jadis  les  deux  presqu'îles 
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gangétiques,  atteint  THimalaya  etTIndus;  ils  ont  laissé  des 
traces  dans  les  récits  classiques.  Il  y  a  donc  un  double  intérêt 
à  rechercher  ce  qu'ils  sont  de  nos  jours,  là  où  ils  ont  con- 
servé leur  pureté  de  sang. 

Toutefois  j'ai  consacré  une  Étude  plus  détaillée  à  une  autre 
race  noire  fort  différente  des  autres.  A  ce  titre  seul  elle  aurait 
mérité  une  attention  spéciale;  mais  ello  a  un  droit  bien  plus 
réel  à  l'intérêt  des  hommes  de  science  et  aux  sympathies  dou- 
loureuses de  tous.  Elle  n'existe  plus  ;  elle  s'est  comme  fondue 
au  contact  des  Européens  ;  son  dernier  représentant  est  mort 
en  1877.  On  comprend  qu'il  s'agit  des  Tasmaniens.  Je  crois 
avoir  réuni,  à  bien  peu  près,  tous  les  documents  relatifs  à  leur 
histoire  et  me  suis  efforcé  d'en  faire  une  monographie  suc- 
cincte, mais  complète.  Dans  une  Étude  à  part  j'ai  raconté  leurs 
malheurs,  leurs  luttes  souvent  héroïques  et  leur  triste  fin. 

Je  n'avais  rien  de  pareil  à  tenter  à  propos  des  Polynésiens. 
J'ai  publié  il  y  a  quelques  années  un  ouvrage  consacré  tout 
entier  à  l'histoire  générale  de  cette  race,  et  je  me  suis  souvent 
contenté  de  renvoyer  à  ce  livre  (1).  Toutefois  j'ai  résumé 
quelques-uns  des  résultats  de  ce  travail  dans  une  courte 
élude,  accompagnée  d'une  carte  indiquant  les  migrations 
qui  ont  porté  les  colons  malaisiens  jusque  dans  les  derniers 
îlots  du  Pacifique,  à  une  époque  où  les  Européens  ne  sor- 
taient pas  de  la  Méditerranée. 

La  Nouvelle-Zélande  a  été  pourtant  le  sujet  d'une  longue 
étude.  L'histoire  de  cet  archipel  est  une  des  mieux  connues, 
grâce  aux  chants  traditionnels  recueillis  par  des  savants  an- 
glais, dont  plusieurs  appartiennent  à  la  colonie  elle-même. 
Sur  cette  terre  entièrement  habitée  par  des  sauvages  can- 
nibales il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle,  existent  aujour- 
d'hui plusieurs  Sociétés  savantes  et  un  Institut,  dont  les 

(1)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrationsy  1  vo).  in-4*  avec  qualre  cartes.  Paris, 
Arlhus  Bertrand,  1866. 
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Transactions  renferment  des  travaux  importants  pour  Tan- 
thropologie  locale,  et  qui  sont  peu  connus  en  Europe.  En  les 
résumant,  j'ai  été  amené  à  reprendre  avec  assez  de  détail 
quelques  questions  générales,  parmi  lesquelles  il  en  est  qui 
touchent  à  l'histoire  de  la  Polynésie  entière. 

Les  deux  dernières  Études  contenues  dans  ce  livre  ramè- 
nent le  lecteur  sur  le  continent,  dans  le  sud  de  l'Asie  d'abord, 
puis  dans  le  nord  de  l'Europe.  Dans  les  monts  Nilgherries, 
vit  une  petite  population  fort  singulière,  entièrement  diffé- 
rente des  tribus  voisines  par  son  type  physique,  qui  réalise 
ridéal  d'un  peuple  pasteur  et  justifie  ce  que  Ctésias  a  ra- 
conté de  certains  hommes  noirs,  habitant  vers  les  sources 
de  rindus.  Les  Todas  ne  chassent  ni  ne  cultivent;  leurs 
buffles  sont  leurs  seuls  trésors;  ils  ont  des  mœurs  et  des 
croyances  qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs.  J'ai  réuni 
tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  singulière  race  et  montré  de  quel 
autre  rameau  de  l'espèce  humaine  on  peut  la  rapprocher. 

Comme  le  reste  du  globe,  l'Europe  a  eu  ses  raqes  sauvages 
et  barbares.  Mais  ces  groupes  humains,  d'abord  distincts, 
ont  été  si  bien  brassés  par  les  conquêtes,  les  invasions,  les 
guerres,  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  les  suivre 
dans  le  temps  et  d'en  retrouver  les  témoins  à  peu  près  purs. 
Les  Finnois  de  Finlande  sont  une  des  populations  qui  se 
prêtent  le  moins  mal  à  cette  élude.  Grâce  à  la  fidélité  qu'ils 
ont  gardée  à  leur  antique  langue,  grâce  à  leurs  instincts  poé- 
tiques, au  soin  qu'ils  ont  mis  à  conserver  les  chants  du 
passé,  ils  n'ont  jamais  perdu  les  souvenirs  de  leur  plus 
vieille  histoire.  Des  hommes  de  science,  des  linguistes,  des 
archéologues,  des  anthropologistes,  ont  exploité  cette  mine 
féconde.  Ils  ont  distingué  les  éléments  ethniques  de  celte 
population  ;  ils  ont  montré  ce  qu'elle  était  au  début,  par 
quelles  étapes  elle  a  passé  pour  en  arriver  à  un  étal  de  civi- 
lisation égal  à  celui  de  toutes  ses  voisines.  J'ai  cherché  h 
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résumer  cet  ensemble  de  résultats  en  y  ajoutant  ceux  aux- 
quels m'avaient  conduit  quelques  recherches  personnelles. 

Toutes  les  Études  réunies  dans  ce  volume,  une  seule 
exceptée,  ont  paru  sous  la  forme  d'articles  dans  \^  Journal  des 
Savayits.  C'est  dire  qu'elles  ont  été  écrites  dans  le  but  de 
faire  connaître  et  de  discuter,  sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails, les  faits  les  plus  essentiels  exposés  dans  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  les  conclusions  qu'en  avaient  tirées  les 
auteurs.  Par  cela  même  j'étais  amené  à  insister  sur  les  ques- 
tions générales  et  à  passer  sous  silence  les  considérations 
d'un  intérêt  secondaire. 

En  réimprimant  ces  articles,  je  ne  pouvais  que  leur  laisser 
le  caractère  essentiel  de  ce  genre  d'écrits.  Toutefois  j'ai  cru 
devoir  les  compléter  sur  bien  des  points,  en  ajoutant  un 
assez  grand  nombre  de  détails  et  de  développements  à  la 
rédaction  primitive.  En  outre,  quelques-uns  d'entre  eux,  re- 
montant à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  ont  été 
remaniés  ou  même  refaits  presque  entièrement.  L'ouvrage 
actuel  est  donc  bien  une  édition  nouvelle  de  mes  premières 
publications. 

La  nature  de  ces  ^/2/rf^5  m'amenait  à  insister  plus  spécia- 
lement sur  les  caractères  sociaux,  intellectuels,  moraux  et 
religieux  des  populations.  J'ai  indiqué  plus  brièvement  les 
caractères  physiques,  surtout  les  caractères  ostéologiques. 
Mais  de  nombreuses  figures  représentant  des  têtes  osseuses 
dessinées  de  profil,  de  face  et  d'en  haut,  suppléeront  pour 
les  anatomistes  à  la  brièveté  du  texte. 

Toutes  ces  figures  sont  empruntées  à  l'ouvrage  que  nous 
avons  publié,  M.  le  docteur  Hamy  et  moi,  sur  la  crâniologie 
des  races  humaines  (1).  Le  soin  avec  lequel  elles  ont  été 

(1)  Crania  Ethnica.  Les  crânes  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d'après  les 
colleclions  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris  et  les  principales  collections  de  France  et  de  l'étranger ,  par  MM.  A.  de 
Qualrcfajçp.H  ot  Kriiost  T.  Hamy.  J.-B,  Bailliftre  et  fils,  Paris,  1873-1879. 
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diagmphées  et  gravées  en  assure  Texaclitude.  Le  même 
ouvrage  m'a  fourni  quelques  figures  offrant  les  mêmes  ga- 
ranties et  représentant  des  bustes  moulés  sur  nature,  privS 
dans  la  collection  du  Muséum. 

Un  certain  nombre  d'autres  sont  la  reproduction  de  pho- 
tographies recueillies  par  MM.  Janssen,  Brau  de  Saint-Pol 
Lias,  E.  de  La  Croix,  Montano,  Pinart,  Martelli,  Kingsber- 
j^en.J'en  ai  ajouté  quelques-unes  exécutées  par  M.  le  docteur 
Verneau,  d'après  des  bustes  ou  des  têtes  préparées  faisant 
partie  de  la  collection  du  Muséum.  Toutes  ces  photographies 
ont  été  mises  sur  bois  par  M.  Ed.  Cuyer,  professeur  à  l'École 
des  Beaux-Arts  de  Rouen  et  gravées  par  M.  Chapon  avec  un 
soin  et  une  habileté  que  nos  lecteurs  apprécieront  sans  peine. 

Enfin,  grâce  aux  auteurs  et  aux  éditeurs,  j'ai  pu  reproduire 
d'assez  nombreuses  figures  ayant  servi  à  illustrer  quelques- 
uns  des  ouvrages  dont  il  est  question  dans  le  texte.  M.  le 
docteur  Hamy  a  mis  à  ma  disposition  les  clichés  de  son 
Précis  de  'Paléontologie  humaine;  M.  le  baron  J.  de  Baye, 
ceux  de  son  Anthropologie  préhistorique  ;  M.  Emile  Rivière, 
ceux  de  son  Antiquité  de  V homme  dans  les  Alpes  maritimes; 
M™*  Janssen,  ceux  de  son  Étude  sur  les  Todas;  M.  Retzius 
a  bien  voulu  envoyer  de  Stockholm  ceux  de  son  magnifique 
ouvrage  sur  les  Crâms  Finnois;  M.  Edward  Bartlett,  cura- 
teur du  legs  Brenchley,  ceux  du  Voyage  du  Curaçoa.  Je  dois 
à  MM.  Hachette  plusieurs  dessins  qui  ont  paru  dans  Le  Tour 
du  Monde;  à  M.  E.  Leroux,  quelques  figures  empruntées  à 
la  Bévue  d'Ethnographie;  à  M.  Reinwald,  plusieurs  figures 
de  la  Revue  d'Anthropologie. 

Je  suis  heureux  de  remercier  ici  publiquement  toutes  les 
personnes  qui  ont  facilité  mon  travail  par  leur  gracieuse  obli- 
geance et  leur  intelligente  libéralité. 

A.  DE  QUATREFAGES. 
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Premier  essai  de  classification  des  temps  préhistoriques.  —  Les  pierres  de  foudre. 
—  Ossements  humains  de  Lhar.  —  Cavernes.  —  Sépulture  d'Aurignac.  — 
Mâchoire  de  Moulin-Quignon.  —  Silex  taillés  d*AbbeviUe. 

>'ous  sommes  habitués  à  voir,  de  nos  jours,  les  sciences 
marcher  très  vite.  Pourtant  celle  qui  touche  à  l'histoire  des 
populations  humaines  ayant  vécu  antérieurement  à  l'époque 
géologique  actuelle,  ou  aux  débuts  de  cette  période,  est  née 
el  s'est  constituée  avec  une  rapidité  faite  pour  étonner.  Ce 
fait  s'explique  par  la  nature  complexe  de  cette  branche  nou- 
velle de  nos  connaissances.  Elle  touche  à  la  fois  à  l'anthro- 
pologie, à  la  géologie  et  à  l'archéologie,  à  l'étude  des  minéraux 
et  à  celle  des  êtres  organisés  vivants  et  fossiles.  C'est  comme 
un  carrefour  où  se  croiseraient  un  grand  nombre  de  routes  et 
ou  se  rencontreraient  des  voyageurs  qui,  partis  des  points  les 
plus  divers,  se  communiqueraient  leurs  découvertes.  Il  n'est 
pas  surprenant  que,  mettant  à  profit  une  foule  de  travaux 
entrepris  sans  même  songer  à  elle,  et  poussée  en  quelque 
sorte  par  le  concours  de  sciences  jusque-là  isolées,  elle  ait 
grandi  et  se  soit  développée  d'une  manière  tout  exception- 
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«elle.  A  peine  raltenlion  eul-elle  été  sérieusement  éveillée 
que  les  faits  se  multiplièrent  et  devinrent  en  peu  d'années 
assez  nombreux  pour  que  Ton  pût  tenter  un  premier  essai 
de  coordination. 

C'est  M.  Hamy  qui  rendit  ce  service  à  la  science  (1).  Déjà 
bien  connu  des  anthropologistes  par  plusieurs  travaux  sé- 
rieux, très  au  courant  des  questions  si  variées  que  soulèvent 
la  paléontologie  humaine  et  l'archéologie  préliistorique,  il 
publia  en  1870  un  livre  qui  parut  d'abord  comme  annexe  de 
l'ouvrage  de  Lyell  (2).  Il  y  résumait  systématiquement  toutes 
les  découvertes  faites  jusque-là  soit  en  France,  soit  à  l'étran- 
ger, sur  l'histoire  des  hommes  géologiquement  antérieurs  à 
ceux  qui  peuplent  aujourd'hui  le  globe;  en  même  temps  il 
abordait  les  principales  questions  dont  l'examen  sert  encore 
aujourd'hui  d'introduction  naturelle  à  cet  ordre  de  recher- 
ches. Ce  livre  est  le  point  de  départ  de  cette  étude  (â). 

Avec  sir  John  Lubbock,  M.  Hamy  admet,  dans  les  temps- 
préhistoriques,  deux  grandes  divisions  dont  les  noms  sont 
empruntés  à  des  considérations  tout  archéologiques  :  ce  sont 
la  période  archéolithiqiie  et  la  période  néolithique.  Celle-ci 
rentre  en  entier  dans  l'époque  géologique  actuelle,  et  ne  doit, 
par  conséquent,  pas  nous  occuper.  La  première  embrasse 
l'ensemble  des  temps  écoulés  depuis  l'apparition  de  Fliomme 
jusqu'au  moment  où  la  terre  et  les  conditions  générales 
d'existence  ont  pris  les  caractères  que  nous  leur  connais- 
sons. L'auteur  partage  cette  période  en  trois  époques  déter- 
minées par  la  succession  géologique  des  terrains.  Ces  époques 
elles-mêmes  se  subdivisent  en  âgesy  caractérisés  par  l'exis- 
tence ou  la  prédominance  de  certaines  espèces  animales.  A 
chacune  de  ces  dernières  correspondent  un  ou  plusieurs 

(1)  Précis  de  Paléontologie  humaine,  par  le  D'  E.  T.  Hamy.  Paris,  1870. 

(2)  V Ancienneté  de  V Homme  prouvée  par  la  géologief  traduit  par  M.  Maurice 
Cliaper  (Paris,  i.-B.  Baillière  et  ftls). 

(3)  En  réimprimant  ce  travail  déjà  ancien,  j*ai  tenu  à  rendre  justice  à  Tauteur  de 
la  première  tentative  faite  pour  grouper  les  matériaux  restés  jusque-là  isolés.  Mais 
j*ai  du  en  retrancher  bien  des  passages  relatifs  à  des  questions  aujourd'hui  sans 
importance.  Ainsi  réduite  et  complétée  par  une  esquisse  de  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  cette  étude  conserve,  je  crois,  un  intérêt  historique,  en  ce  qu'elle 
montre  où  en  était  la  science  quand  elle  a  été  écrite,  et  permet  d'apprécier  les  pro- 
grès accomplis  en  une  douzaine  d'années. 
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types,  non  pas  d'hommes,  mais  d'objets  fabriqués  par  lui. 
On  voit  que  Tespèce  humaine,  envisagée  au  point  de  vue 
des  naturalistes,  n'est  pour  rien  dans  cette  classification,  qui 
repose  en  entier  sur  la  géologie,  la  zoologie,  mais  surtout 
l'archéologie.  Elle  ne  peut  donc  avoir  de  rapports  réels  avec 
la  paléontologie  humaine,  et  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  sorte  de  cadre  provisoire  destiné  à  distribuer, 
dans  leur  ordre  de  succession  ou  de  contemporanéité,  les  faits 
relatifs  à  l'histoire  de  nos  plus  vieilles  races.  C'est  ce  que 
l'auteur  lui-même  a  évidemment  compris,  car  il  intitule  son 
tableau  :  Projet  de  classification  des  âges  préhistoriques.  Voici 
ce  tableau  : 


PiRIOOBS. 


EPOQUES. 


irchéolitique. 


Néolithique. 


Miocène..  \  ,    .  »... 

^..    .         i  Animaux  éteints. 


Pliocène,   l 


Post-plio- 
cène . . 


Récente. 


Aniinau.\  éteints, 
émigrés  et  ac- 
tuels  

Animaux   émigrés 

et    actueU 

Animaux  actuels. 


AGES.  TYPES. 

Acerotherium.    '  Thenay. 
Mastodontes  . .  l  Thenay. 
i  Halitlicrium  . .    .  Pouancé. 
/  Ëlephas  meri-  / 

\      dionalis Saint-Prest. 

Ursusspelœus.  (  Saint-Acheul. 
Elephas  prime-  j  Abbeville. 
genius,  etc..  v  Le  Mo»8tier,elc. 
f  Grenelle. 
Ccrvus    taran-  ]  Aurignac. 
dus,  etc . . . .   '  Savigné,  etc. 


L'importance  prédominante,  attribuée  par  M.  Hamy  aux 
données  archéologiques,  était  commandée  par  le  peu  de 
restes  humains  jusque-là  découverts.  Cela  même  fait  com- 
prendre pourquoi  il  est  à  peine  question  de  l'homme  fossile 
dans  le  chapitre  intitulé  :  Considérations  historiques.  Mais 
ces  pages  renferment  une  esquisse,  succincte  et  pourtant 
plus  complète  que  tout  ce  qui  avait  été  écrit  encore,  des 
diverses  opinions  émises  au  sujet  de  certains  instruments 
en  pierre,  de  ceux  en  particulier  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  haches.  L'auteur  rappelle  que  les  liaches  polies 
étaient  connues  des  anciens,  qui  les  regardaient  générale- 
ment comme  tombées  du  ciel  avec  la  foudre,  peut-être 
comme  un  des  éléments  de  l'arme  de  Jupiter.  On  sait  que 
les  Grecs  et  les  Romains  s'accordaient  avec  d'autres  peuples 
pour  attribuer  aux  céraunies  toutes  sortes  de  vertus  mysté- 
rieuses. Les  mômes  superstitions    avaient  existé  chez  les 
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Égyptiens,  les  Germains,  et  on  les  retrouve  encore  chez  les 
Chinois,  les  Japonais,  aussi  bien  que  chez  bon  nombre  de 

populations  rurales  de  l'Europe  (voy. 
fig.  1). 

Jusqu'à  une  époque  bien  récente 
les  savants  n'étaient,  du  reste,  guère 
plus  avancés  au  point  de  vue  des  ori- 
gines de  ces  corps.  Si,  dès  le  seizième 
siècle,  Agricola  s'exprimait  avec 
doute  à  cet  égard,  Conrad  Gessner, 
son  contemporain,  n'en  soutenait 
pas  moins  les  anciennes  croyances, 
qui  prévalurent  longtemps  encore.  Il 
faut  arriver  jusqu'aux  premières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  à  Mer- 
cati  (1)  pour  voir  se  manifester  des 
idées  analogues  à  celles  que  la 
science  accepte  aujourd'hui.  Le  sa- 
vant italien  eut  évidemment  la  con- 
ception très  nette  d'un  âge  de  la  pierre,  pendant  lequel  on 
avait  ignoré  l'usage  du  bronze  aussi  bien  que  du  fer;  et, 
guidé  par  la  Bible,  comme  on  l'était  à  cette  époque,  il  plaça 
cet  âge  entre  Adam  et  Tubalcaïn,  Vinventeur  des  métaux. 

Mais  c'est  à  notre  Bernard  de  Jussieu  que  revient  l'honneur 
d'avoir  le  premier  compris  la  signification  exacte  de  l'ensem- 
ble de  faits  du  même  ordre  recueillis  pendant  tant  de  siècles. 
Il  avait  sur  ses  prédécesseurs  le  très  grand  avantage  de  pos- 
séder comme  termes  de  comparaison  un  certain  nombre 
d'armes  et  d'outils  en  pierre  apportés  d'Amérique.  Il  les  com- 
para aux  haches,  aux  flèches, aux  céraunies  de  diverses  sortes, 
et  fut  frappé  de  la  ressemblance  existant  entre  ces  objets. 
Dans  un  mémoire  imprimé  en  1723,  dans  le  recueil  de  notre 
Académie  des  sciences,  il  signala  ces  analogies,  et  n'hésita 
pas  à  en  tirer  la  conclusion  que  notre  continent  avait  été  jadis 
habité  par  des  sauvages  plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qui 
vivent  encore  sur  divers  points  du  globe;  que  les  mêmes 
besoins,  la  même  ignorance  du  travail  des  métaux,  avaient 


Fig.  i.  —   Hache  polie,  dite 
ceraunia  ou  pierre  de  foudre. 


1).  MetaUotheca  valicana,  1717. 
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imposé  temporairement  les  mêmes  industries  ;  et  que  ces 
armes,  ces  outils  en  pierre,  devenus  plus  tard  inutiles  lorsque 
Ton  connut  le  fer,  avaient  été  jetés  et  ensevelis  çà  et  là. 
cYoilà,  ajoutait  le  naturaliste  français,  les  pierres  tombées 
avec  la  foudre  (4).  »  Du  même  coup,  de  Jussieu  résolvait  com- 
plètement un  problème  posé  depuis  des  siècles,  donnait  une 
idée  juste  de  Tàge  de  pierre,  et  fondait  cette  archéologie  com- 
parée^ dont  les  savants  Scandinaves  et  leurs  imitateurs  ont 
tiré,  de  nos  jours,  des  résultats  si  remarquables.  En  rappe- 
lant à  la  mémoire  de  nos  contemporains  cet  écrit  injustement 
oublié,  M.  Ilamy  a  donc  rendu  à  Thistoire  de  la  science  un 
véritable  service  (2). 

M.  Hamy  glisse  rapidement  et  avec  raison  sur  les  récits 
auxquels  ont  donné  lieu  une  foule  d'ossements  fossiles  faus- 
sement attribués  à  des  hommes  présentant  une  taille  exagérée 
ou  d'autres  caractères  exceptionnels.  Tout  le  monde  sait  que 
le  Teutobochm  de  Mazuyer  était  un  mastodonte,  et  que  VHomo 
diluvii  teslis  de  Scheuchzer  était  une  grande  salamandre  ana- 
logue à  celle  qui  vit  encore  au  Japon.  L'ostéologie  comparée, 
la  paléontologie  des  Vertébrés,  qui  en  est  une  application, 
n'existent  que  depuis  les  travaux  de  Cuvier.  Les  écrits  anté- 
rieurs à  cette  époque  ne  sauraient  donc  avoir  d'autre  intérêt 
que  celui  qui  s'attache  à  l'histoire  même  de  nos  erreurs. 

Les  résultats  acquis  par  la  science  moderne  posaient  la 
question  de  Vhomme  fossile  dans  des  termes  précis,  et  mon- 
traient la  possibilité  d'en  aborder  la  solution  en  suivant  trois 
voies  différentes.  Il  s'agissait  désormais  de  constater  la  coexis- 
tence de  l'homme  avec  une  ou  plusieurs  espèces  animales 
appartenant  à  une  époque  géologique  passée.  Or  cette  coexis- 
tence peut  ressortir  de  trois  ordres  de  faits.  La  présence 
simultanée  dans  un  terrain  ancien  et  non  remanié  d'osse- 
ments humains  associés  à  ceux  d'une  espèce  perdue  constitue 
une  preuve  sans  réplique.  Mais  les  ossements  de  l'homme 
peuvent  évidemment  être  remplacés  par  des  objets  dus  à  son 
industrie,  sans  que  la  certitude  de  la  conclusion  en  soit 

(1)  De  Vorigine  et  des  usages  des  pierres  de  foudre  (Mém.  de  VAc,  des  se,  1723,  p.  6). 

(2)  Je  dois  toutefois  faire  remarquer  que  M.  Boucher  de  Perthes  avait  signalé  ce 
mémoire  dans  une  des  notes  de  son  Uvre  sur  les  Antiquités  celtiques  et  antédilu^ 
tiennes,  t.  I,  p.  522.  AbbeviUe,  1846. 
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diminuée.  L'empreinte  de  la  main  humaine  sur  un  ossement 
fossile  trouvé  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut  n'est  pas 
moins  démonstrative.  Dans  ces  deux  derniers  cas  l'œuvre 
atteste  l'existence  de  l'ouvrier. 

Pour  affirmer  l'existence  de  l'homme  fossile,  la  science 
s'appuie  aujourd'hui  sur  un  nombre  considérable  de  preuves 
empruntées  à  ces  trois  sortes  de  faits.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  d'emblée,  et  chacun  sait  combien  ont  été  vives  les  con- 
troverses soulevées  par  cette  question. 

M.  Hamy  a  peut-être  abrégé  un  peu  trop  cette  partie  de  son 
esquisse  historique,  celle  précisément  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  le  sujet  du  livre.  S'il  avait  étudié  de  plus  près  quel- 
ques-uns des  travaux  qu'il  cite,  il  se  serait,  je  crois,  rendu  un 
compte  plus  exact  de  l'état  de  la  science  aux  temps  dont  il 
s'agit,  et,  par  suite,  aurait  été  moins  sévère  envers  Yécolede 
Cuvier  et  envers  Cuvier  lui-même. 

Quoi  qu'aient  pu  dire  soit  des  disciples,  soit  des  détrac- 
teurs également  mal  informés,  Cuvier  n'a  jamais  nié  la  con- 
temporanéité  de  l'homme  et  des  espèces  animales  éteintes- 
U  a  dit  seulement  :  c  On  n'a  encore  trouvé  ni  homme  ni 
singe  parmi  les  fossiles.  »  Mais  il  a  ajouté  dans  le  même  cha- 
pitre :  «  Je  ne  veux  pas  conclure  que  l'homme  n'existait  pas 
du  tout  avant  la  dernière  révolution.  Il  pouvait  habiter 
quelque  contrée  peu  étendue,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après 
ces  événements  terribles.  Peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se 
tenait  ont-ils  été  entièrement  abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au 
Jond  des  mers  actuelles,  à  l'exception  du  petit  nombre  d'indi- 
vidus qui  ont  continué  son  espèce  (1).  »  On  le  voit,  pour  le 
fondateur  de  la  paléontologie,  l'existence  de  l'homme  fossile 
était  uniquement  une  question  de  fait.  Or  depuis  1823,  époque 
à  laquelle  Ami  Boue  trouva  quelques  ossements  humains  dans 
le  lœss  du  Rhin,  à  Lhar,  jusqu'à  1845,  date  du  remarquable 
article  de  M.  Desnoyers  sur  les  Grottes  à  ossements,  les  faits 
recueillis  étaient  peu  nombreux;  la  plupart  se  prêtaient  à  des 
interprétations  diverses;  certaines  preuves  invoquées  en 
faveur  de  l'ancienneté  de  l'homme  fournissaient,  au  contraire, 
•des  arguments  sérieux  à  lui  opposer.  Il  n'est  donc  pas  sur- 

(1)  Discours  sur  les  révolutions  du  globe^  édit.  du  docteur  Hoefer,  1851,  p.  90. 
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prenant  que  les  meilleurs  esprits  se  soient  longtemps  tenus 
sur  une  sorte  de  défensive  qu'exprime  très  bien  le  travail  de 
M.  Desnoyers  (1). 

La  découverte  d'un  crâne  humain  associé  à  des  ossements 
d'éléphant,  faite  en  1867  à  Eguisheim,  près  de  Colmai:,  par 
M.  Faudel,  a  rendu  à  celle  d'Ami  Boue  toute  sa  valeur  réelle. 
Jusque-là  ce  fait  absolument  isolé  laissait,  par  cela  même, 
place  au  doute.  On  ne  pouvait  considérer  comme  tendant  à  le 
confirmer  d'une  manière  absolue  les  trouvailles  faites  dans 
les  cavernes,  celles  même  de  Schmerling  et  de  M.  de  Vibraye. 
{Quiconque  avait  quelque  peu  fréquenté  les  rives  de  cours 
d'eau  torrentueux  et  les  bords  de  la  mer  était  en  droit  de  se 
demander  jusqu'à  quel  point  les  ossements  de  l'homme  et 
ceux  des  mammifères,  juxtaposés  dans  des  localités  de  cette 
nature,  étaient  bien  contemporains.  L'action  des  remous  peut 
produire  les  affouillements  et  les  transports  les  plus  inatten- 
dus. On  constate  parfois  sur  soi-même  combien  ces  effets  sont 
rapides  et  singuliers.  Pour  avoir  reçu  dans  les  jambes  la 
blanche  écume  d'un  petit  flot  de  fond,  qui  m'entoura  jusqu'à 
mi-corps,  je  me  trouvai  avoir  du  sable  et  des  graviers  entre 
tous  les  orteils.  Pourtant,  mes  pieds  étaient  garantis  par  des 
pantalons,  des  bottes,  des  chaussettes,  et  il  ne  s'écoula  guère 
plus  d'une  seconde  entre  l'invasion  et  le  retrait  du  flot.  Ce 
souvenir  m'est  souvent  revenu  à  l'esprit,  quand  j'entendais 
parler  d'ossements  isolés  et  comme  glissés  dans  les  anfrac- 
iuosités  d'une  caverne  exposée  à  être  inondée.  Je  me  rappelais 
également  ces  coquilles  marines  portant  des  trous,  forés  avec 
une  netteté,  une  régularité  parfaites  et  que  l'on  attribuait  à 
la  main  de  l'homme,  tandis  que  j'y  reconnaissais  de  la  ma- 
nière la  plus  incontestable  l'ouvrage  des  Annélides  ou  des 
Éponges  perforantes  que  j'avais  mille  fois  admiré  dans  mes 
courses  au  bord  de  la  mer.  Il  m'était  bien  permis,  je  pense, 
de  demander  des  preuves  plus  concluantes  avant  d'admettre 
un  fait  aussi  considérable  que  celui  de  la  coexistence  de 
Vhomme  et  des  grands  mammifères  éteints,  tout  en  recon- 
naissant que  la  question  était  désormais  posée  d'une  manière 
sérieuse. 

(1)  Dictiannaire  universel  des  sciences  naturelles,  art.  Gbottes,  1845. 
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Ces  preuves,  je  les  ai  trouvées  dans  un  travail  dont 
M.  Hamy  ne  me  paraît  pas  avoir  suffisamment  fait  ressortir 
l'importance,  bien  qu'il  rende  d'ailleurs  parfaitement  justice  à 
l'auteur,  à  qui  son  livre  est  dédié.  Je  veux  parler  du  mémoire 
de  M.  Lartet  sur  la  sépulture  d'Aurignac  (4)  (voy.  flg.  2).  Ici 
le  doute  n'était  plus  possible.  L'homme  apparaissait  partout 
dans  cette  accumulation  de  squelettes  que  renfermait  une 


FiG.  2.  —  Coupe  d'une  partie  de  la  colline  de  Fajoles,  passant 
raire  d'Aurignac  (Ed.  Lartet).  —  a,  partie  de  la  grotte  où  l'on 
des  dix-sept  squelettes  humains  ;  b^  lit  déterre  rapportée  de  60 
seur;  c,  lit  de  cendres  et  de  charbon  de  bois  de  15  centimètres 
os  de  mammifères  éteints  et  récents,  brisés,  brûlés  et  rongés 
des  objets  analogues  ;  e,  talus  formé  de  déblais  venant  de  la 
la  colline  ;  f,  g^  plaque  de  pierre  qui  fermait  la  grotte  ;  f,  i, 
amena  la  découverte  de  la  grotte;  h,  k,  terrasse  primitive  sur 
grotte;  N,  calcaire  nummulitiquc  de  la  colline  de  Fajoles. 


par  la  grotte  funé- 
a  retrouvé  les  restes 
centimètres  d'épais- 
d'épaisseur  avec  des 
;  <i,  dépôt  contenant 
partie  supérieure  de 
terrier  de  lapin  qui 
laquelle  s'ouvrait  la 


grotte  où  n'avait  pu  pénétrer  aucun  cours  d'eau;  dans  cette 
dalle  apportée  pour  fermer  l'entrée  du  caveau  ;  dans  ces  cen- 
dres, ces  charbons,  ces  débris  de  repas;  dans  ces  instruments 
de  pierre  qui  avaient  entaillé  des  os  dont  quelques-uns,  portant 
la  trace  du  feu,  attestaient  que  la  viande  en  avait  été  rôtie.  Or 


(1)  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  Vhomme  et  des  grands  mammifères 
fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géologique  {Annales  des 
sciences  naturelles,  1861). 
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ces  OS  eux-mêmes  étaient  ceux  du  grand  ours  des  cavernes, 
du  cerf  gigantesque,  de  l'éléphant,  du  rhinocéros,  toutes 
espèces  qui  n'existent  plus.  Un  grand  nombre  montraient 
l'empreinte  des  dents  d'un  grand  carnassier  qui  était  venu 
profiter  des  restes  laissés  par  l'homme;  et  les  coprolites, 
mêlés  aux  cendres  de  cet  antique  foyer,  permettaient  de 
reconnaître  dans  ce  parasite  l'hyène  des  cavernes,  autre 
espèce  disparue.  En  présence  de  cette  accumulation  de  faits 
recueillis  par  un  observateur  éminent  et  d'une  compétence 
indiscutable,  je  n'hésitai  plus;  j'acceptai  l'existence  de 
l'homme  fossile  comme  clairement  démontrée. 

On  excusera,  j'espère,  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'un  peu  per- 
sonnel dans  cette  manière  de  présenter  une  appréciation 
historique.  En  présence  de  certaines  assertions,  trop  souvent 
et  journellement  répétées,  j'ai  cru  qu'il  était  juste  de  bien 
montrer  qu'on  a  pu  longtemps  hésiter  sans  être  pour  cela 
retenu  par  aucun  préjugé  d'école.  L'histoire  bien  abrégée  de 
mes  propres  doutes,  de  mes  hésitations,  de  ma  conversion 
finale,  diraient  certains  croyants  de  l'avant-veille,  est  proba- 
blement celle  de  bien  d'autres  naturalistes.  Ici  encore  j'aime 
à  répéter  le  nom  de  M.  Desnoyers,  qui,  après  avoir  été  des 
derniers  à  se  rendre,  s'est  montré  défenseur  zélé  de  ce  qui 
lui  était  désormais  démontré,  qui  est  allé  dans  cette  voie  plus 
loin  que  ses  prédécesseurs  eux-mêmes,  mais  en  prenant 
toujours  pour  guide  l'observation  précise  et  minutieuse  des 
faits. 

Même  en  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  histo- 
rique, il  est  permis  de  regretter  encore  que  M.  Ilamy  ait  à 
peine  indiqué  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  la  mâchoire 
découverte  par  M.  Boucher  de  Perthes  près  d'Abbeville,  à 
Moulin-Quignon,  en  1863.  Dans  l'ordre  de  faits  qui  nous 
occupe,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  eu  autant  de  retentissement 
que  le  procès  de  la  mâchoire^  comme  l'appelait  M.  Prestwich. 

Depuis  la  découverte  d'Ami  Boue,  dont  on  s'occupait  alors 
fort  peu,  c'était  le  premier  ossement  humain  trouvé  en  plein 
terrain  d'alluvion,  en  dehors  de  ces  cavernes  qui  prêtaient  si 
aisément  aux  objections  et  aux  réserves.  Par  cela  même, 
l'attention  dut  être  fortement  excitée.  L'authenticité  de  cette 
pièce  fut  d'abord  acceptée,  puis  niée  par  un  éminent  paléon- 
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tologiste  anglais  enlevé  trop  tùt  à  la  science,  par  M.  Falconer, 
avec  qui  je  l'avais  pourtant  soigneusement  étudiée.  Je  crus 
devoir  persister  dans  des  conclusions  qui  nous  avaient  été  com- 
munes et  qu'adoptèrent,  après  un  long  et  minutieux  examen, 
quelques  savants  français  et  étrangers  (1)  (voy.  fig.  3). 


FiG.  3.  —  Maxillaire  inférieur  de  Moulin-Quignon,  n"*  1  (vu  de  prodl  ;  gr.  nat., 
Mui.  hist.  nat.). 

.  Une  sorte  de  défi  fut  alors  solennellement  lancée  par  les 
savants  de  Londres  et  relevée  par  leurs  confrères  de  Paris.  A 
la  suite  de  plusieurs  séances  tenues  au  Muséum  et  de  fouilles 
faites  sous  les  yeux  de  tous  les  intéressés  à  Abbeville,  l'au- 
thenticité de  la  mâchoire   fut  proclamée  à  l'unanimité  (S). 

(1)  JMnsérai  plusieurs  notes  relatives  à  cette  question  dans  le  Compte  rendu  des 
iémees  de  V Académie  des  sciences,  M.  Boucher  de  Perthes  m'avait  confié  le  précieux 
•fossile  humain  et  plusieurs  savaots  voulurent  bien  venir  vérifier  chez  moi  Jes  faits  que 
j'annonçais.  Je  citerai,  comme  s'étant  les  premiers  rangés  à  mon  opinion,  MM.  Delesse, 
Xartct,  Desnoyers,  Alphonse  Milne-Edwards,  Gaudry,  en  France;  M.  Pictet,  de 
Genève;  M.  Lyman,  des  États-Unis. 

^'  (3)  Le^  savants  qui  prirent  part  à  cette  discussion  furent,  pour  la  France,  MM.  Mtlne- 
Edwards,  président;  Déleste,  Desnoyers,  Lartet,  Bourgeois,  Buteux,  Gaudry,  Alpb. 
Milne^Ëdwards,  de  Quatrefages.  L'Angleterre  était  représentée  par  MM.  Busk,  Gar- 
Jpeoter,  Falconer,  Prcslwitch.  M.  Evans,  qui  avait  été  également  désigné»  ne  pot 
assister  à  nos  réunions.  —  Les  procès-verbaux  de  la  commission  mixte  ont  été  im- 
primés dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  II.  Toutes  les  pièces  rela- 
tives à  la  question  ont  été  réunies  dans  VAppendice  ajouté  à  la  première  traduction 
-4u  ïiv#ede  Lyeli  (1864). 
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Toutefois,  de  retour  dans  leur  patrie,  nos  confrères  revinrent 
Tun  après  l'autre  sur  cette  déclaration.  Il  ne  m'appartient  pas 
de  rechercher  les  causes  de  ce  revirement,  qui,  du  reste,  n'eut 
guère  Heu  qu'en  Angleterre.  En  France,  quelques  personnes 
crurent  devoir  rester  dans  le  doute.  C'était  peut-être  un  motif 
de  plus  pour  engager  M.  Hamy  à  étudier  de  près  une  question 
qui  a  tenu  pendant  quelques  mois  en  suspens,  on  peut  le 
dire,  quiconque  s'intéresse  à  la  paléontologie  humaine.  En 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Russie,  aux  États-Unis,  on  adopta 
généralement  les  conclusions  des  savants  français.  Les  nou* 
\elles  découvertes,  faites  quelques  mois  après  par  M.  Boucher 
dePerthesdans  le  même  terrain,  ne  tardèrent  pas,  du  reste, à 
fournir  un  surcroît  de  confirmation  (1).  Quiconque  prendra 
la  peine  de  lire  avec  quelque  attention  l'ensemble  des  pièces 
relatives  à  ce  procès  ne  conservera  certainement  aucun  doute 
sur lorigine  et  l'ancienneté  de  la  célèbre  mâchoire. 

M.  Hamy  insiste,  et  avec  raison,  sur  les  longues  et  patientes 
éludes  archéologiques  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Nul,  en  effet, 
ne  peut  contester  au  savant  abbevil- 
lois  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  fait 
à  des  temps   géologiques  l'applica- 
tion des  principes  posés  par  de  Jus- 
sieu;  d'avoir   le    premier    démontré 
l'existence  de  l'homme  fossile  par  les 
restes   de    l'industrie  humaine.   Et, 
circonstance   importante  à  signaler, 
dans  l'intérêt  de  la  gloire  de  M.  de 
Perthes,    le  hasard  n'a  joué  aucun 
rôle  dans  ses  premières  découvertes. 
Non,  c'est  guidé  par  la  théorie  que  cet  "v. 

infatigable    chercheur  a   commencé 
ses  fouilles.    Longtemps  ses  efforts     ^'<^-..^:  -  "*^*!^  lancéolée, 

f         ,.^        ,  r^i.u-        j  ^*^*®®  *  grands  éclats,  des 

furent  mfructueux.  Pendant  bien  des       bas  niveaux  de  la  somme. 

années,   il  rencontra  des  indices  et 

non  des  preuves  (2).  Enfin  cette  persévérance  porta  ses  fruits, 

(t)  J'ai  fait  connaître  les  dernières  découvertes  de  M.  Boucher  de  Pcrlhes  et  ajouté 
mes  observations  personnelles  sur  les  ossements  humains  qu'il  m'avait  envoyés  dails 
une  note  insérée  aux  Comptes  rendus  (1864). 

ii)  Expressions  de  M.  Boucher  de  Perthes. 
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Dès  1832,  M.  de  Perthes  reçut  d'un  des  carriers  employés  par 
lui  une  de  ces  haches  (flg.  4  et  8)  aujourd'hui  si  connues.  En 
1846,  il  publia  le  premier  volume  de  ses  Antiquités  celtiques 
et  antédiluviennes^  où  se  trouvaient  figurées  des  centaines 
d'objets  retirés  des  alluvions  de  la  Somme. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  les  planches  de  cet  ouvrage, 
dessinées  au  simple  trait  et  d'une  façon  assez  grossière,  ne 
donnaient  qu'une  idée  assez  imparfaite  des  objets.  Ceux-ci 
étaient,  en  outre,  bien  loin  d'avoir  la  même  valeur  au  point 
de  vue  de  la  démonstration.  Au  contraire,  la  très  grande  ma- 
jorité était  plutôt  de  jiature  à  faire  naître  des  doutes  sur  l'in- 
terprétation adoptée  par  M.  de  Perthes.  Les  détails  insérés 
dans  le  texte  prêtaient  trop  souvent  à  la  même  objection. 

Enfln  les  idées  théoriques,  qui  avaient  soutenu  pendant  tant 
d'années  le  courage  de  M.  de  Perthes,  reposaient  en  partie  sur 
une  conception  philosophique  embrassant  la  nature  entière, 
l'origine  et  la  fin  de  tous  les  êtres,  les  rapports  du  Créateur 
et  de  la  création,  conception  plus  que  discutable  (1).  Je  me 
borne  à  résumer  les  conséquences  que  l'auteur  en  tirait  rela- 
tivement à  l'histoire  de  l'homme.  Il  admettait  deux  appari- 
tions d'êtres  humains  séparées  par  un  grand  déluge  distinct 
de  celui  de  Noé.  Les  hommes  antédiluviens ,  dont  il  faisait  con- 
naître les  haches  (fig.  4, 5  et 8)  et  les  outils,  auraient  appartenu 
à  la  première:  «  Ces  hommes,  ajoutait-il,  n'ont  plus  leurs  héri- 
tiers sur  la  terre  et  nous  n'en  sommes  point  les  fils...;  ils  ont 
appartenu  à  des  temps  en  dehors  de  toutes  les  traditions  et 
de  tous  les  souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant,  les  séparent 
de  la  création  actuelle  (2).  >  11  ajoute  que  ces  hommes  étaient 
d'un  type  entièrement  distinct  du  type  actuel,  lequel  seul  re- 
monterait à  Adam;  qu'il  a  dû  exister  entre  lui  et  nous  des 
différences  analogues  à  celles  qui  séparent  les  éléphants  fos- 
siles de  leurs  congénères  vivants;  et  que,  par  suite,  on  a  pu 
confondre  leurs  ossements  avec  ceux  de  certains  mammi- 
fères, en  particulier  avec  ceux  des  quadrumanes.  On  voit  que 
M.  Boucher  de  Perthes  a  dû  éprouver  quelque  surprise  en 

(1)  De  la  création,  Essai  sur  Vorigine  et  la  progression  des  élres,  5  vol.  in-18. 
Paris,  1841.  On  trouve  un  court  résumé  de  cet  ouvrage  dans  le  premier  volume  des 
Antiquités  celliqueSt  noie  33. 

(t)  Antiquités  celtiques,  Âbbeville,  1846, 1. 1,  p.  243  (voy.  aussi  la<iote  38). 
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reconnaissant  plus  tard  que  sa  mâchoire  de  Moulin-Quignon 
ressemblait  trait  pour  trait  à  celle  d'un  Esthonien  de  nos 
jours  (1). 

Ce  qu'il  y  avait  d'incertain  dans  un  grand  nombre  de 
preuves  invoquées  par  l'archéologue  d'Abbevillc,  de  nuageux 
el  d'hypothétique  dans  la  plupart  de  ses  prémisses  et  de  ses 


FiG.  5.  —  Hache  ovale  allongée,  FiG.  6.  —  Pointe  de  lance  des  alluvions  quater- 
taillée  à  petits  éclats, des  hauts  naires  de  la  Seine  (Levallois),  communiquée 
niveaux  de  la  Somme.  par  M.  Reboux. 

déductions,  n'enlevait  certainement  rien  à  la  réalité  de  l'exis- 
tence de  silex  taillés  de  main  d'homme  dans  les  terrains  de 
Menchecourt  et  de  Moulin-Quignon.  Peut-on,  toutefois,  s'éton- 

(1)  J*ai  signalé  cette  ressemblance  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie, 
S*  sCTïe ,  t.  1  {Note  sur  trois  têtes  d^Esthoniens  et  sur  le  prognathisme  chei  les 
Français). 
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lier  que  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  sa  découverte  ait  été 
quelque  peu  masqué,  môme  aux  yeux  les  plus  clairvoyants,  par 
cette  association  malheureuse?  Peut-on  trouver  étrange  que 
MM.  Falconer,  Prestwich,  Evans j  Lyell  en  Angleterre; Hébert^ 
de  Caumont,  Henri  Martin,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Gaudry,  Lartet,  en  France,  aient  eu  besoin  de  voir  par  eux- 
mêmes? 

La  franchise  avec  laquelle  ils  se  sont  déclarés  convaincus 
après  avoir  visité  la  collection  formée  par  M.  de  Perthes  suffit 
pour  mettre  hors  de  doute  la  parfaite  indépendance  scienti- 
fique, seule  cause  du  scepticisme  qu'on  leur  a  reproché  par- 
fois avec  beaucoup  d'àpreté.  Les  préjugés  d'école  n'y  étaient 
certainement  pour  rien.  J'ai  fait  à  mon  tour  le  voyage  d'Ab- 
beville  pour  examiner  cette  collection  désormais  célèbre  (1), 
et  il  est  bien  permis  de  dire  qu'elle  aussi  prêtait  amplement 
aux  chicanes  et  aux  réserves.  Parmi  les  pièces  recueillies  et 
classées  par  le  savant  propriétaire,  il  en  était  un  très  grand 
nombre  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  sa  cause.  11  fallait  souvent 
une  imagination  bien  complaisante  pour  découvrir,  dans  cer- 
tains cailloux  que  M.  de  Perthes  appelait  des  idoles  ou  des 
amuleUeSy  ce  qu'il  croyait  y  voir  clairement,  des  représenta- 
tions d'oiseaux,  de  mammifères,  d'hommes  môme.  Heureu- 
sement, à  côté  de  ces  objets  sans  valeur,  d'autres  en  nombre 
très  suffisant  portaient  d'une  manière  évidente  la  trace  du 
travail  humain.  Les  armes  et  les  outils  rentraient,  en  général, 
dans  cette  dernière  catégorie,  et  ce  sont  eux  surtout  qui  ent 
déterminé  les  convictions  aujourd'hui  générales. 


II 

Homme  tertiaire.  —  Crâne  humain  de  Californie.  —  Ossements  incisés  et  silex  taillés 

'  de  Saint-Prest. 

Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  M.  Hamy  a  adopté,  pour  son 
exposition,  la  chronologie  géologique.  Sa  première  époque 

(1)  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de  la  collection  de  M.  de  Perthes  est  déposée 
au  musée  de  Saint-Germain.  Elle  m'ayait  été  offerte  pour  le  Muséum,  mais  à  la  con- 
dition qu'elle  serait  exposée  immédiaUment  et  en  entier.  Après  une  sérieuse  délibé- 
ration de  rassemblée  des  professeurs,  il  fallut  bien  reconnaître  que  notre  établisse- 
ment ne  pouvait  accepter  ce  don,  faute  d'espace  pour  satisfaire  aux  conditions  imposées 
par  le  donateur. 
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répond  à  la  période  miocène,  et  embrasse  par  conséquent  le 
milieu  des  temps  géologiques  tertiaires.  L'auteur  examine 
d'abord  quelques  opinions  théoriques  émises  par  les  hommes 
les  plus  compétents,  sur  le  plus  ou  moins  de  probabilité  de 
l'existence  de  l'homme  à  cette  époque.  Je  dois  l'avouer,  cette 
discussion  n'a  jamais  eu  pour  moi  un  grand  intérêt  scienti- 
fique. Sans  recourir  à  des  considérations  un  peu  détournées, 
qui  ont  été  invoquées  pour  soutenir  l'affirmative  ou  la  négative^ 
celle-ci  pouvait  d'ailleurs  se  ramener,  ce  me  semble,  à  des 
termes  très  simples.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter,  qu'en- 
visagé au  point  de  vue  anatomique  et  physiologique,  l'homme 
n'est  autre  chose  qu'un  mammifère,  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  Dès  que  les  mammifères  ont  pu  vivre  à  la  surface  du 
globe,  l'homme  a  pu  y  vivre  comme  eux.  S'il  a  survécu  à  une 
époque  géologique,  ce  qui  est  aujourd'hui  incontestable,  il 
a  bien  pu  survivre  à  deiLx,  à  trois.  Par  conséquent,  l'homme 
a  pu  être  le  contemporain  non  seulement  des  mammifères 
miocènes^  mais  encore  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  L'a-t-il 
été  en  réalité?  C'est  une  question  de  fait  que  l'observation 
seule  doit  résoudre. 

Dans  quelles  régions  du  globe  peut-on  espérer  trouver  la 
trace  des  premiers  hommes?  Avons-nous  quelques  chances 
de  les  découvrir  dans  les  terres  que  nous  habitons?  Quelques 
savants  d'un  mérite  réel  ont  répondu  négativement.  Ils  ont 
voulu  rejeter  le  berceau  de  notre  espèce  jusque  dans  les  ré- 
gions tropicales.  Là  seulement,  ont-ils  dit,  se  trouvent  réunies 
les  conditions  d'existence  nécessaires  à  nos  premiers  parents, 
hommes  sans  doute  absolument  sauvages  et  ne  connaissant 
aucun  des  arts  qui  leur  permettent  aujourd'hui  d'habiter  à 
peu  près  partout.  Là  aussi,  a-t-on  ajouté,  vivent  les  espèces 
animales  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous,  et  ce  fait  est  à 
lui  seul  une  indication  importante.  Mais,  comme  le  fait  ob- 
server avec  raison  M.  Hamy,  en  raisonnant  ainsi,  on  oubliait 
une  des  plus  belles  pages  de  la  paléontologie  moderne.  Les: 
travaux  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  français  et 
étrangers,  zoologistes  et  botanistes,  ont,  en  effet,  mis  hors 
de  doute  que  le  climat  de  l'Europe  a  subi  des  alternatives 
jusqu'à  présent  inexplicables.  Il  a  été  tour  à  tour  de  beau- 
coup plus  chaud  et  plus  froid  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  Des 
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recherches  de  M.  Heer  et  de  Saporta,  il  résulte  qu*à  l'époque 
miocène,  la  température  moyenne  de  l'Europe  était  de  18  à 
i9  degrés.  M.  Alphonse  Edwards  a  découvert,  en  Auvergne, 
des  œufs  fossiles  de  flamants  appartenant  à  cette  période 
géologique.  M.  Lartet  a  montré  que  notre  bassin  sous-pyré- 
néen nourrissait  à  peu  près  en  même  temps  des  singes  voi- 
sins de  nos  anthropomorphes  (1).  La  flore  était  en  harmonie 
avec  la  faune.  Tout  annonce  un  cUmat  qui  devait  être,  selon 
la  saison,  tropical  et  subtropical.  L'homme,  quelque  dénué 
qu'on  le  suppose  des  ressources  qu'il  a  su  trQuver  plus  tard 
dans  son  intelligence,  a  donc  pu  vivre  et  prospérer  en  Eu- 
rope, en  France,  à  l'époque  dont  il  s'agit.  Y  a-t-il  vécu?  C'est 
encore  là  une  question  de  fait.  Or,  au  temps  où  nous  reporte 
le  livre  de  M.  Hamy,  l'existence  de  l'homme  miocène  n'était, 
à  mes  yeux,  rien  moins  que  démontrée.  Si  mes  convictions 
sont  aujourd'hui  difl*érentes,  c'est  que  des  observations  nou- 
velles et  précises  les  ont  modifiées  (2). 

Mais  à  cette  époque  même  on  pouvait  déjà  admettre  avec 
certitude  l'homme  pliocène.  Selon  MM.  William  P.  Blake,  pro- 
fesseur de  géologie,  et  Whitney,  directeur  du  Geological 
Survey,  on  aurait  découvert  en  Californie,  en  1866,  un  crâne 
humain  enseveli  sous  cinq  à  six  couches  de  cendres  volca- 
niques durcies  et  appartenant  à  cette  période  géologique  (3). 
Nous  n'avons  pas  été  aussi  heureux  en  Europe  ;  nous  n'avons 
pas  trouvé  d'ossements  humains  tertiaires.  Mais  nous  avions, 

(1  )  Dryopithecus  Fontaniy  trouvé  près  de  Saint-Gaudens. 

(2)  On  trouvera  plus  loin  Texposé  des  faits  qui  m*ont  fait  changer  d*opinion.  Je  dois 
ajouter  ici  que,  dans  la  première  publication  de  cette  étude,  j'insistais  avec  quelque 
détail  sur  la  question  de  rhomme  miocène,  dont  Texistence  était  acceptée  par  quelques 
anthropologistes.  Ceux-ci  invoquaient  les  silex  taillés  trouvés  par  l'abbé  Bourgeois, 
à  Pont-Levoy  (Loir-et-Cher),  et  les  ossements  d*Halitherium,  portant  des  entailles 
transversales,  que  Tabbé  Delaunay  avait  découverts  à  Pouencé  (Maine-et-Loire).  Je 
faisais  connaître  les  motifs  qui  me  portaient  à  regarder  ces  preuves  comme  très 
insuflisantes.  J*ai  supprimé  cette  discussion,  aujourd'hui  sans  grand  intérêt,  et  je 
renvoiQ  le  lecteur  à  Tétude  suivante,  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  de  l'homme 
tertiaire. 

(3)  Des  doutes  sérieux  ont  été  émis  à  diverses  reprises  au  sujet  de  Tauthenticlté 
et  de  Torigine  de  ce  crâne.  Les  derniers  détails  donnés  par  M.  Whitney  sur  cette 
question  me  semblent  être  de  nature  à  écarter  la  plupart  des  objections,  mais  peut- 
être  en  laissent-ils  encore  subsister  quelques-unes  {Mémoires  ofthe  Muséum  of  com- 
parative Zoology  at  Harward  Collège,  t.  VI.  —  The  Auriferous  Gravels  of  ihe  Siena 
Nevada  ofCalifomia,  by  S.  D.  Whitney,  p.  267,  pi.  L). 


OSSEMENTS  ET  SILEX  DE  SA1NT-PREST.  17 

bien  avant  les  Américains,  constaté  la  présence  des  produits 
de  l'industrie  humaine  dans  les  couches  supérieures  des 
terrains  de  cette  époque.  Ces  récherches,  dues  à  M.  Desnoyers 
et  à  M.  l'abbé  Bourgeois,  ne  peuvent  laisser  de  doute  à  cet 
égard.  M.  Desnoyers  le  premier  découvrit,  en  1863,  sur  des 
ossements  provenant  des  graviers  de  Saint-Prest,  près  de 
Chartres,  des  empreintes  qu'il  n'hésita  pas  à  rapporter  à 
l'action  d'instruments  de  silex  manœuvres  par  une  main 
humaine  (4).  Un  peu  plus  tard,  M.  l'abbé  Bourgeois  confirmait 
et  complétait  cette  importante  découverte  en  trouvant  au 
même  lieu  les  silex  taillés  dont  les  os  d'Elephas  meridionalisy 
de  Rhinocéros  leptorhinuSy  etc.,  portaient  les  incisions.  J'ai 
pu  examiner  à  loisir  les  ossements  étudiés  par  M.  Desnoyers, 
les  grattoirs,  les  perçoirs,  les  pointes  de  lances  et  de  flèches 
recueillies  par  M.  l'abbé  Bourgeois.  Dès  l'abord,  il  me  resia 
peu  de  doutes,  et  tout  est  venu  confirmer  depuis  cette  pre- 
mière impression. 

Ainsi  l'homme  vivait  sur  ce  globe  à  la  fin  des  temps  tertiaires. 
Il  y  a  laissé  des  traces  de  son  industrie;  il  avait  dès  cette 
époque  des  armes  et  des  outils.  L'honneur  d'avoir  le  premier 
reconnu  ce  fait,  si  peu  d'accord  avec  tout  ce  qu'on  croyait 
naguère,  appartient  incontestablement  à  M.  Desnoyers  (2). 


III 

L'homme  quateraaire.— Hutte  de  Sœdertelje.  ~  Temps  glaciaires.  —  Animaux  éteints 
et  émigrés.  —  Types  divers  de  silex  taillés.  —  Ossements  humains  de  Denise.  — 
Crâne  de  Néanderthal.  —  Hommes  fossiles  d*Engis  et  de  Cro-Magnon.  —  Indus- 
tries. —  Gravures  et  sculptures.  —  Races  humaines  fossiles  de  la  Lesse.  — 
Persistance  des  types  humains  fossiles  parmi  les  populations  actuelles. 

Dans  cette  partie  du  livre  de  M.  Hamy,  comme  dans  la  pré- 
cédente, l'étude  du  globe  sert  d'introduction  à  celle  de 
l'homme.  Les  phénomènes  géologiques   sont  indiqués;  la 

(\}  Compte  rendu  de  V Académie  des  sciences  (séance  du  8  juin  1863). 

(S)  La  découverte  de  M.  Desnoyers  a  fait  remettre  en  discussion  Tâge  des  terrains 
de  Saint-Prest.  Bien  des  géologues  les  rapportent  aujourd'hui  au  commencement  des 
temps  quaternaires,  ou  tout  au  moins  à  une  époque  de  transition.  Quelle  que  soit 
l'opinion  qui  prévale,  elle  n*enlève  rien  au  très  grand  intérêt  que  présentait,  surtout  à 
celte  époque,  la  découverte  de  H.  Desnoyers.  On  verra  d'ailleurs  dans  ï Étude  suivante 
le  point  où  en  est  aujourd'hui  la  question  de  l'homme  tertiaire. 

DE  QUÂTREFAGSS.  ^ 
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succession  des  terrains  qui  en  résultent  est  rappelée;  les 
traits  essentiels  des  faunes  et  des  flores  fossiles  sont  esquissés, 
et  Tauteur  insiste  sur  les  renseignements  qu'elles  fournissent 
relativement  au  climat.  Les  espèces  animales  dont  Thistoire  se 
rattache  plus  particulièrement  à  celle  de  l'homme  sont  étu- 
diées avec  quelque  détail.  M.  Ilamy  les  suit  dans  le  temps  et 
dans  Tespace^  montrant  Tépoque  de  leur  apparition,  celle  de 
leur  extinction  ou  de  leurs  migrations,  leur  développement  et 
leur  amoindrissement  numérique,  les  limites  assignées  à 
leur  aire  d'habitat  par  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour.....  etc. 

S'il  était  nécessaire  de  montrer,  par  un  exemple  frappant, 
combien  ces  données  de  toute  nature  sont  importantes  pour 
éclairer  notre  propre  histoire,  il  suffirait  de  rappeler  la 
découverte,  faite,  en  1819,  à  Sœdertelje  sur  le  trajet  du. canal 
qui  joint  le  lac  Mœlar  à  la  Baltique.  En  creusant  ce  canal, 
après  avoir  traversé,  sur  une  épaisseur  de  15  à  16  mètres,  un 
dépôt  stratifié  de  sables,  de  graviers  et  d'argiles,  dont  l'ori- 
gine marine  est  attestée  par  les  coquilles  qu'il  renferme,  on 
arriva  aux  ruines  d'une  hutte,  jadis  construite  sur  le  sol  pri- 
mitif et  non  loin  du  bord  de  la  mer.  Cette  hutte  en  bois,  avec 
des  fondations  de  pierre,  montrait  encore  à  l'intérieur  un 
foyer  grossier  avec  des  charbons  et  quelques  branches  de 
sapin  brisées,  sans  doute  apportées  là  jadis  pour  entretenir 
le  feu.  Il  est  évident  que  le  pêcheur  qui  éleva  cette  demeure 
vivait  avant  les  oscillations  qui  ont  donné  à  cette  partie  de  la 
Suède  son  sol  et  son  relief  actuels.  Mais  il  est  non  moins  évi- 
dent que  la  géologie  et  la  paléontologie  étaient  nécessaires 
pour  reconnaître  les  traces  de  ces  oscillations  et  déterminer 
d'une  manière  relative  l'antiquité  de  ces  restes  de  l'industrie 
humaine.  Aussi  est-ce  seulement  à  la  suite  des  progrès 
accomplis  par  ces  deux  sciences  qu'on  a  compris  la  signifi- 
cation et  l'importance  de  ce  fait  (1). 

M.  Hamy  insiste  avec  raison  sur  les  faits  paléontologiques 
qui  jettent  du  jour  sur  la  climatologie  de  ces  époques  reculées 
et  sur  l'histoire  de  l'homme  lui-même. 


(1)  Sir  Ch.  Lyell  a  le  premier,  je  crois,  appelé  Tattention  sur  cette  découverte 
dans  un  discours  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  en  1834.  (Hamy.) 
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Nous  avons  vu  que  la  flore  des  temps  tertiaires  moyens 
indiquait  pour  nos  contrées  une  température  plus  élevée  de 
6  à  9  degrés  que  celle  de  nos  jours.  La  flore  pliocène  ou  ter- 
Uaire  supérieure  a  permis  de  reconnaître  très  nettement  un 
abaissement  de  6  degrés  environ.  A  ce  point  de  vue,  notre 
propre  climat  et  celui  des  temps  pliocènes  devaient  se 
ressembler  beaucoup.  Mais,  à  partir  de  cette  époque,  la 
température  diminue  rapidement.  Une  courte  période  de 
transition  relie  les  derniers  temps  tertiaires  à  l'époque  qua- 
ternaire et  présente  entre  sa  faune  et  sa  flore  un  contraste 
intéressant.  Les  végétaux,  qui,  flxés  au  sol,  subissent  dans 
toute  leur  rigueur  l'action  des  milieux  ambiants ,  sont  dès 
lors  entièrement  changés.  Toutes  les  espèces  tertiaires  ont 
disparu  et  ont  été  remplacées  par  des  espèces  encore  aujour- 
d'hui vivantes.  Les  animaux,  au  contraire,  qui,  grâce  à  leur 
faculté  de  locomotion,  à  leurs  habitudes,  à  leurs  instincts, 
peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  se  soustraire  à  ces  mêmes 
actions,  ont  résisté  bien  davantage;  et  des  espèces,  faites 
pour  vivre  sous  un  climat  tempéré,  persistent  à  côté  des 
représentants  d'une  faune  glaciale. 

M.  Hamy,  sans  être  bien  explicite  à  cet  égard,  semble 
rattacher  à  la  période  de  transition  l'homme  qui  a  construit 
la  hutte  de  Sœdertelje  et  celui  dont  l'illustre  et  vénérable 
iNilsson  a  découvert  les  squelettes  dans  les  bancs  coquillers 
soulevés  de  Stsengenses  (1).  Je  n'ai  pas  qualité  pour  juger  de 
la  valeur  de  ce  synchronisme,  qui  me  semblerait  prêter  à 
certaines  objections.  Je  me  borne  à  rappeler  que  l'homme  de 
Staengenaes  est  remarquable  par  sa  taille,  que  l'on  peut 
estimer  au  moins  àl^TS,  ainsi  que  par  l'amplitude  et  la  forme 
allongée  de  son  crâne  (2). 

A  cette  période  de  transition  succède  la  véritable  époque 
post-pliocène  ou  quaternaire.  Elle  s'ouvre  par  cette  période 
étrange  pendant  laquelle  d'immenses  glaciers  comblaient  les 
vallées  ouvertes  aujourd'hui  entre  les  Alpes  et  le  Jura,  et 

(1)  !9ilsson,  Les  habitants  primitifs  de  la  Scandinavie,  Paris,  p.  152,  pi.  XV,  fig.253, 
354  et  255. 

(î)  A  ea  juger  par  les  dessins,  rindice  céphalique  serait  d*enTiron  72-73,  ce  qui 
placcraii  le  crâne  de  SUengen®s  parmi  les  dolichocéphales  purs  (Uamy).  Dans  nos 
Cranta  Ethnicop  nous  avons  plus  tard  rattaché  ce  crâne  â  la  race  de  Canstadt. 
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enveloppaient  toutes  nos  chaînes  de  montagnes  (i).  En 
même  temps  une  vaste  mer,  sillonnée  par  des  glaces  flot- 
tantes, couvrait  la.  plus  grande  partie  du  nord  de  TEorope, 
et  disséminait  des  rives  de  la  mer  Blanche  aux  plaines  de  la 
Pologne  méridionale,  des  monts  Durais  à  l'océan  Atlantique 
actuel,  les  blocs  erratiques  enlevés  aux  rochers  de  la  Finlande 
et  de  la  Scandinavie.  Rien  d'autres  terres  maintenant  émer- 
gées étaient  alors  sous  les  eaux. 

M.  Hamy,  adoptant  ici  l'opinion  de  quelques  géologues  et 
en  particulier  celle  de  M.  d'Omalius,  trouve  dans  l'affaisse- 
ment de  ces  régions  l'explication  de  tous  les  phénomènes 
glaciaires.  Un  certain  nombre  de  contrées  faisant  aujourd'hui 
partie  de  l'Europe  continentale  étaient  réduites  à  l'état  d'ar- 
chipels ;  la  terre  ferme  était  dentelée  par  des  golfes  profonds 
et  de  nombreuses  presqu'îles.  Ce  qui  existait  de  l'Europe 
devait  donc,  selon  notre  auteur,  présenter  un  climat  marin 
fort  analogue  à  celui  de  la  Nouvelle-Zélande.  Or  nous  savons 
que  dans  ces  île*s  les  glaciers  descendent  en  moyenne  jusqu'à 
iOOO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  s'abaissent 
parfois  jusqu'à  une  hauteur  de  il5  mètres  seulement  (glacier 
de  François-Joseph).  La  région  des  fougères  arborescentes  se 
trouve  ainsi  fort  peu  distante  de  celle  des  neiges  éternelles.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'étrange,  conclut  M.  Hamy,  à  ce  que  les  végé- 
taux des  zones  tempérées  aient  vécu  aux  pieds  des  immenses 
glaciers  qui  englobaient  les  Alpes  et  le  Jura  ;  en  même  temps 
que  certaines  espèces  animales,  aujourd'hui  refoulées  dans 
les  contrées  boréales,  tels  que  le  renne  et  le  bœuf  musqué, 
trouvaient  dans  ce  rapprochement  même  des  conditions 
d'existence  éminemment  favorables  à  leur  développement. 

Je  ne  discuterai  pas  longuement  la  théorie  adoptée  par 
M.  Ilamy  pour  rendre  compte  des  phénomènes  glaciaires. 
Quelque  séduisante  qu'elle  soit  par  sa  simplicité,  par  les 
rapprochements  auxquels  '  elle  emprunte  une  partie  de  ses 
arguments,  on  sait  qu'elle  est  loin  d'avoir  été  adoptée  par 
tous  les  géologues. 

(1)  Dans  tous  les  ouvrages  de  géologie  récents,  on  trouve  des  détails  relatifs  à 
Textcnsion  des  glaciers  de  celte  époque.  M.  Charles  Martins  a  traité  ce  sujet  dans  son 
livre  :  Du  SpiUberg  au  Sahara^  Paris,  1866,  p.  225  et  suiv.,  et  dans  un  article  de 
la  Revue  des  Deux  Mondet^  1*'  février  1867. 
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Sans  doute,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Hamy,  un  accrois- 
sement de  froid,  subit  ou  progressif,  dû  à  une  cause  quel- 
conque, ne  suffirait  pas  pour  rendre  compte  des  énormes 
accumulations  de  neiges  qui  constituaient  les  glaciers  qua- 
ternaires. Sans  doute,  une  augmentation  d'humidité  a  dû 
intervenir.  Par  conséquent,  la  position  quasi  insulaire  du 
continent  européen,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  a  du  être 
pour  une  part  dans  le  phénomène  étudié  par  l'auteur.  Mais 
cette  cause  ne  pouvait  pas  tout  faire.  Le  froid  est  aussi  un 
élément  de  la  question. 

A  ce  point  de  vue,  la  théorie  que  je  viens  de  résumer  me 
semble  insuffisante.  En  tout  cas,  elle  s'appliquerait  difficile- 
ment à  une  première  période  de  refroidissement,  admise  par 
M.  Hamy,  surtout  d'après  les  recherches  de  MM.  A.  Julien  et 
E.  Laval,  et  qui  aurait,  pour  ainsi  dire,  coupé  en  deux  les 
temps  pliocènes.  Cette  période,  précédée  et  suivie  d'époques 
caractérisées  par  une  température  supérieure  à  la  nôtre, 
aurait  pourtant  manifesté  une  puissance  glaciaire  bien  plus 
grande  que  celle  dont  l'époque  quaternaire  a  laissé  les 
preuves.  Un  simple  afl*aissement  du  sol  amenant  l'apparition 
d'un  climat  marin  très  probablement  plus  chaud  qu'il  ne  le 
serait  de  nos  jours,  suffit-il  pour  rendre  compte  de  ces  faits 
et  pour  expliquer  le  contraste  que  je  signale  ? 

Est-ce  à  dire  que  j'adopte  quelqu'une  des  autres  théories 
géologiques,  cosmiques  ou  astronomiques,  proposées  pour 
expliquer  les  phénomènes  glaciaires?  Non.  Il  en  est  que  je  ne 
puis  juger  par  moi-même.  Mais  je  les  vois  repoussées  par  les 
hommes  les  plus  compétents.  D'autres  sont,  à  mes  yeux, 
absolument  hypothétiques,  et  reculent  la  difficulté  bien  plutôt 
qu'elles  ne  la  résolvent.  En  somme,  les  faits  paléontologiques 
montrent,  dans  le  passé  de  notre  globe,  des  alternatives  de 
température  atmosphérique  qui  contrastent  étrangement 
avec  la  loi  générale  d'un  refroidissement  progressif  et  con- 
tinu. Mais  la  science  actuelle  me  parait  encore  impuissante  à 
expliquer  ces  singulières  déviations; et, jusqu'à  nouvel  ordre, 
elle  doit  se  résigner  à  prononcer  ce  terrible  —  Je  ne  sais  pas 
—  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faune  et  la  flore  de  la  période  glaciaire 
présentaient  un  spectacle  bien  fait  pour  frapper  les  natura- 
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listes.  Aux  plantes,  aux  animaux  qui  vivent  encore  à  côté  de 
nous,  s'en  juxtaposaient  d'autres  qui,  comme  type  et  comme 
espèces,  appartiennent  exclusivement,  les  uns  aux  régions 
boréales,  les  autres  aux  régions  méridionales.  Ici  l'influence 
d'un  climat  marin,  maintenant  dans  les  régions  basses  une 
température  modérée,  à  peu  de  distance  de  la  zone  des 
glaces,  me  semble  incontestable.  La  comparaison  entre  cet 
état  de  choses  et  ce  qui  existe  à  la  Nouvelle-Zélande  retrouve 
toute  sa  valeur,  et  M.  Hamy  a  eu  raison  d'insister  sur  cette 
application  du  présent  à  l'interprétation  du  passé. 

Parlons  seulement  des  animaux. 

Avec  l'éminent  paléontologiste,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  a 
jeté  quelque  jour  dans  ces  études  si  difficiles  et  si  complexes, 
avec  M.  Edouard  Lartet,  M.  Hamy  partage  les  espèces  gla- 
ciaires qui  manquent  à  notre  faune  actuelle  en  deux  groupes 
principaux,  le  groupe  boréal  et  le  groupe  méridional.  Tous 
deux  renferment  des  espèces  aujourd'hui  éteintes  et  d'autres 
qui  ont  émigré  vers  des  contrées  ou  plus  froides  ou  plus 
chaudes.  Cette  double  émigration  en  sens  inverse  soulève  une 
question  qui  me  semble  avoir  échappé  jusqu'ici  aux  recher- 
ches des  paléontologistes.  On  comprend  sans  peine  que  les 
espèces  boréales  se  soient  retirées  vers  le  nord  ou  sur  le 
sommet  des  montagnes  à  mesure  que  la  température  géné- 
rale s'élevait.  On  ne  voit  pas  bien  en  quoi  ce  réchauffement 
pouvait  être  désagréable  ou  nuisible  aux  espèces  méridio- 
nales. Les  extrêmes  climatériques,  en  s'accentuant  davantage, 
ont-ils  été  pour  quelque  chose  dans  leur  départ  pour  l'Afrique 
où  on  les  retrouve?  L'homme,  qui,  dès  cette  époque,  com- 
mence à  se  montrer  partout  dans  l'Europe  moyenne  et  méri- 
dionale, les  a-t-il  chassées  ou  détruites?  D'autres  causes 
encore  inconnues  ont-elles  modifié  les  conditions  d'existence, 
de  manière  à  leur  rendre  ce  séjour  pénible  ou  impossible? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  prouve  une  fois  de  plus  que  la 
température,  et  en  particulier  la  température  moyenne,  ne 
constitue  pas  seule  le  milieu,  quelle  que  soit  l'influence 
exercée  par  elle  directement  ou  indirectement. 

Des  deux  groupes  proposés  par  M.  Lartet  et  acceptés  par 
M.  Hamy,  le  groupe  méridional  est  de  beaucoup  le  plus 
homogène  au  point  de  vue  zoologique.  A  part  le  sanglier. 
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qu'on  peut  regarder  comme  une  sorte  d'intermédiaire,*ii  ^jç 
renferme  que  des  espèces  et  des  types  appartenant  essen- 
tiellement aux  régions  chaudes  de  l'ancien  continent.  Ce 
sont  l'éléphant  d'Afrique  encore  vivant,  un  rhinociîros  au 
moins  très  voisin  de  celui  du  Cap^  des  hippopotames,  de 
grands  félis,  des  antilopes,  des  hyènes...  On  comprend  que 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  survécu  et  qui  recherchaient 
la  chaleur,  ne  pouvaient  la  trouver  qu'en  abandonnant  les 
régions  tempérées  pour  se  porter  vers  le  sud.  Aussi  les  émi- 
grations de  ce  groupe  n'ont-elles  eu  lieu  qu'en  latitude. 

Le  groupe  septentrional  présente  tout  d'abord  un  trait  des 
plus  curieux.  A  côté  du  renne,  du  bœuf  musqué,  etc.,  espèces 
franchement  boréales,  on  voit  figurer  non  seulement  des 
chevaux,  de  vrais  bœufs,  etc.,  mais  encore  un  éléphant  et  un 
rhinocéros,  représentants  de  types  essentiellement  méri- 
dionaux. Cette  anomalie  apparente  s'explique.  Nous  savons, 
pour  les  avoir  trouvés  conservés  dans  les  glaces  de  la  Sibérie, 
que  le  mammouth  {Elephas  primigenius)  et  le  rhinocéros  à 
narines  cloisonnées  {R.  tichorhinus)  portaient  une  épaisse  et 
chaude  toison  composée  d'une  laine  grossière  et  de  véritables 
poils,  qui,  chez  le  premier,  formaient  au  cou  une  crinière 
ayant  jusqu'à  70  centimètres  de  long.  L'un  et  l'autre  étaient 
donc  bien  réellement  des  animaux  de  pays  froids  ou  au  moins 
tempérés,  et  faits  pour  représenter  dans  cçs  régions  leurs 
congénères  des  climats  chauds. 

Lorsque  l'Europe  prit  son  relief  définitif,  lorsque  apparurent 
les  conditions  climatologiques  de  la  période  actuelle,  les 
espèces  septentrionales  eurent  deux  moyens  pour  échapper 
à  une  élévation  de  température  en  désaccord  plus  ou  moins 
tranché  avec  leur  nature.  Elles  pouvaient  suivre  les  glaces 
qui  reculaient  vers  le  nord,  ou  celles  qui  se  retiraient 
au  sommet  de  nos  plus  hautes  chaînes  de  montagnes. 
Il  semble  que  chacune  d'elles  ait  fait  son  choix,  guidée  par 
un  instinct  spécial  ou  par.  ses  aptitudes.  Le  groupe  zoolo- 
gique glaciaire  se  partagea.  Le  renne,  l'élan,  le  bœuf  mus- 
qué, etc.,  parmi  les  mammifères,  la  chouette  harfang,  le 
tétras  des  saules  parmi  les  oiseaux,  émigrèrent  en  latitude; 
le  bouquetin,  le  chamois,  la  marmotte,  accompagnés  du 
tétras  lagopède,  émigrèrent  en  altitude.    - 
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Toutefois  les  conditions  climatériques  n'ont  pas  réglé  seules 
les  limites  où  nous  voyons  ces  espèces  s'arrêter  aujour- 
d'hui. On  doit  ici  tenir  grand  compte  de  l'action  de  l'homme, 
qui,  en  poursuivant  sans  cesse  les  animaux  dont  il  se  nourrit, 
ou  dont  il  recherche  les  fourrures,  etc.,  les  a  de  plus  en  plus 
refoulés  jusque  dans  leurs  retraites  extrêmes. 

Les  animaux  glaciaires,  les  mammifères  en  particulier, 
n'ont  pas  seulement  émigré.  Une  douzaine  de  grandes  espèces 
appartenant  à  cette  classe  se  sont  éteintes;  et,  en  vertu  d'une 
loi  qui  n'a  présenté  aucune  exception,  elles  ne  sauraient 
reparaître.  Ces  extinctions  ont  été  successives  ;  elles  mar- 
quent, dans  le  temps,  des  époques  dont  M.  Lartet  a  le  premier 
tiré  parti  pour  la  chronologie  paléontologique  (1).  Toutefois 
ces  époques  n'ont  rien  d'absolu.  Les  migrations,  les  extinc- 
tions locales  et  successives,  introduisent  ici  des  éléments 
qu'on  ne  doit  jamais  négliger,  même  lorsqu'il  s'agit  des 
espèces  disparues.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  lors- 
qu'on prend  pour  caractéristique  une  espèce  encore  vivante. 
L'âge  du  renne  de  M.  Lartet,  depuis  si  longtemps  écoulé  pour 
la  France,  dure  encore  pour  la  Laponie.  Les  dates  relatives 
empruntées  à  cet  ordre  de  considérations  ne  doivent  donc 
être  prises  que  dans  un  sens  restreint  et  local.  C'est  ce 
qu'avait  parfaitement  compris  et  très  nettement  exprimé 
le  savant  dont  la  science  regrette  encore  la  perte,  et  ce  que 
M.  Hamy  accepte  implicitement,  car  lui  aussi  reconnaît  un 
âge  du  renne. 

Les  ossements  de  ces  espèces  animales  éteintes  ou  émi- 
grées  se  retrouvent  dans  les  terrains  de  cette  époque.  Ils  y 
sont  associés  à  quelques  rares  ossements  humains,  mais 
surtout  à  une  multitude  d'objets  de  diverses  sortes,  qui  tous 
portent  l'empreinte  irrécusable  de  la  main  humaine.  L'homme 
a  donc  vécu  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux  que  ces 
éléphants,  ces  rhinocéros  disparus  à  jamais;  il  a  habité  la 
France  en  compagnie  du  renne.  L'humanité  ne  date  pas 
seulement  de  l'époque  géologique  actuelle;  elle  a  traversé 
l'époque  précédente  en  entier;  et,  comme  nous  l'avons  déjà 

(1)  Lartet,  Nouvelles  redierches  tur  la  coexistence  de  Chomme  et  des  grands  mam- 
mifères fossiles  [Annales  des  sciences  natureUes,  1861).  On  ne  saurait  trop  signaler 
rimportance  de  ce  travail  vraiment  fondamental. 
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dit,  elle  a  tonnu  au  moins  les  derniers  temps  tertiaires. 
Ces  faits,  aujourd'hui  incontestables,  constituent  certaine-* 
ment  une  des  plus  grandes  découvertes,  scientifiques  dont 
puisse  s'honorer  le  dix-neuvième  siècle. 

A  Taurore  des  temps  relativement  modernes,  et  qui  sont 
légendaires  pour  nous,  l'homme,  avait-il  perdu  absolument  la 
notion  de  son  ancienneté  et  le  souvenir  des  grandes  révo- 
lutions géologiques  ou  climatologiques  dont  il  avait  été 
témoin?  M.  Hamy  pense  que  non,  et  invoque  à  l'appui  de 
cette  opinion,  qu'il  ne  présente  d'ailleurs  que  sous  toute 
réserve,  quelques-unes  des  anciennes  légendes  du  monde 
aryen.  11  aurait  pu  multiplier  les  témoignages  de  même 
nature  et  en  demander  à  bien  d'autres  races;  mais  je  doute 
qu'il  eût  donné  pour  cela  plus  de  probabihté  à  ses  conjec- 
tures. Les  traditions  Scandinaves  et  iraniennes  rappelées  par 
lui  me  semblent  devoir  se  rapporter  à  des  phénomènes  ou 
à  des  faits  bien  plus  récents  que  ceux  dont  il  s'agit  ici» 
et  il  me  paraît  peu  probable  que  l'auteur  du  Vendidad  ait  pu 
recueillir  même  un  souvenir  défiguré  des  temps  pliocènes, 
de  l'âge  du  mammouth  et  de  l'ours  des  cavernes. 

Cet  âge  est  pour  M.  Ilamy  le  premier  de  la  période  post- 
pliocène. Notre  auteur  réunit  donc  en  une  seule  deux  périodes 
que  M.  Lartet  avait  distinguées  (1),  en  plaçant  celle  de  l'ours 
avant  celle  du  mammouth.  En  revanche,  M.  Dupont,  se  fondant 
*surles  faits  qu'il  a  si  bien  observés  dans  les  cavernes  de  la 
Belgique  (2),  avait  proposé  d'admettre  un  étage  de  l'ours 
superposé  à  celui  de  YElephas  primigenius.  M.  Hamy  me 
parait  avoir  mieux  représenté  l'ensemble  des  faits  en  ne 
séparant  pas  comme  caractéristiques  des  premiers  temps 
glaciaires  ces  deux  espèces,  qui  ont  peut-être  apparu  à  la 
même  époque  (3),  et  dont  la  disparition  a  eu  lieu  presque 
en  même  temps. 

Dès  les  débuts  de  cet  âge,  l'homme  est  partout  dans  ce  qui 

(1)  Nouvelles  rechercher  sur  la  coexistence  de  Vhomme  et  des  grands  mammifères 
foniles  {Annales  des  sciences  naturelles,  4«  série,  t.  XV,  1861,  p.  231). 

(S)  Edouard  Dupont,  Lhomme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  envirofu  de 
Dinani-^r  Meuse,  BruxeUes,  1871. 

(3)  D*après  UM.  Murchiton,  de  Verneuil  et  de  Keyserling,  le  mammouth  aurait  vécu 
en  Silésie  dès  les  temps  tertiaires.  Il  se  montre  ches  nous  pour  la  première  fois 
pendant  la  période  de  transition. 
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existait  alors  de  l'Europe.  On  rencontre  ses  traces  dans  les 
couches  alluviales  des  bas  niveaux^  dans  les  cavernes  qui 
leur  correspondent.  Sans  doute,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit,  ses  ossements  sont  très  rares  et  se  réduisent  trop  sou- 
vent à  quelques  débris.  En  revanche,  les  objets  de  son  in- 
dustrie sont  très  nombreux.  Dès  cette  époque,  il  travaillait 
la  pierre,  les  os  et  les  cornes  des  animaux  servant  à  sa  nour- 
riture. Il  savait  aussi  en  utiliser  les  peaux.  Si  Ton  compare 
les  objets  analogues  de  cet  âge  et  des  temps  pliocènes,  on 
constate  un  progrès  des  plus  accusés. 

Les  instruments  de  pierre  sont  en  général  fabriqués  avec 
diverses  variétés  de  silex,  mais  quelquefois  aussi  avec  des 
quartzites,  destrachytes,desphonolithes,  des  obsidiennes,  etc. 
Selon  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés,  ils  sont  plus  ou 
moins  bien  conservés  ou  altérés  dans  leur  structure  et  leur 
composition;  ils  peuvent  encore  être  couverts  d'incrustations 
calcaires  ou  présenter  des  dendrites.  Mais  il  en  est  aussi  qui 
ont  conservé  leur  teinte  primitive  et  une  fraîcheur  de  taille 
remarquable.  Les  archéologues  qui  ont  voulu  faire  des 
diverses  altérations  que  je  viens  d'indiquer  autant  de  carac- 
tères indispensables  de  l'authenticité  des  objets,  se  sont  cer- 
tainement trompés.  D'une  part,  ces  prétendus  caractères 
peuvent  manquer  sur  les  échantillons  les  plus  anciens; 
d'autre  part,  on  sait  aujourd'hui  que  d'habiles  faussaires  les 
ont  produits  artificiellement  par  des  procédés  chimiques  assez  ' 
simples.  En  somme,  il  en  est  de  ces  médailles  paléontologiques 
comme  des  médailles  proprement  dites.  Les  circonstances  de 
la  trouvaille,  le  caractère  et  la  perspicacité  de  celui  qui  les  fait 
connaître  le  premier,  sont,  en  cas  de  doute,  les  meilleures, 
presque  les  seules  garanties  réelles. 

M.  Hamy  adopte  les  noms  consacrés  par  l'usage  pour  dési- 
gner les  armes,  outils  ou  instruments  de  pierre,  et  les  divise 
en  deux  catégories,  selon  qu'ils  sont  travaillés  sur  les  deux 
faces  ou  sur  une  seulement.  Un  premier  groupe  comprend 
les  haches  ou  hachetteSy  les  haches  à  talon,  les  ciseaux^  les 
disques  ou  rondelleSy  les  perçoirs  et  les  racloirs.  A  un  second 
appartiennent  les  couteaux  ou  lanieSy  les  pointes  de  lance  ^u  de* 
flèche,  les  grattoirs  et  les  simples  éclats.  L'auteur  décrit  rapi- 
dement ces  divers  objets  et  leurs  principales  modifications.. 
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M.  Hamy  passe  ensuite;  à  Texamen  des  slations-types  de 
Tâge  du  mammouth,  types  déterminés  par  la  prédominance 
de  quelqu'une  des  formes  précédemment  indiquées.  Il  étudie 
successivement  : 

Le  type  de  Iloxne  caractérisé  par  l'importance  relative  des 
haches  lancéolées  courtes  ; 

Le  type  de  Saint- Acheul  caractérisé  par  l'importance  des 
haches  lancéolées  allongées ,  et  auquel  se  rattachent  les 
stations  de  la  Porte-Mercadé ,  Mautort,  Thuisson  ,  Moulin- 
Quignon  (1),  les  bas  niveaux  de  Grenelle  (voy.  fig.  7); 


% 


Fie.  7.  —  Instrument  en  silex  de  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  en  forme  de  fer  de 
lance.  —  a,  vu  de  côté  ;  b,  vu  par  le  bord  tranchant. 

Le   type    d'Abbeville    caractérisé    par   l'importance    des 
hachettes  amygdaloïdes  (voy.  fig.  8)  ; 

(1;  Quelques  g<îologues,  se  fondant  sur  des  observations  récentes,  paraissent,  me 
dil-on,  vouloir  reporter  cette  station  à  une  époque  bien  plus  moderne.  ; 
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Le  type  de  Levallois  caractérisé  par  l'importance  des  lames 


Fi6.  8.  —  Instruments  en  silex  du  terrain  de  transport  post-pli ocène  d'Abbeville  et 
d'Amiens.  —  a,  hachette  ovale  en  silex,  de  Mautort;  6,  vue  parle  bord  tranchant  ; 
c,  me  d'une  fracture. 


FiG.  9.—  Lame  de  silex  des  sablières 
de  Levallois  (M.  Reboux). 


FiG.  10.  —  (>)uleau  de  silex  de  la  caverne 
de  la  Pena  la  Miel  (M.  Louis  Lartet). 


et  couteaux,  et  auquel  se  rattachent  les  stations  de  Menche- 
court,  Poissy,  Le  Pecq,  Neuilly,  Clichy  (voy.  fig.  9  et  10); 
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Le  type  de  Clermont-sur-Ariège  caractérisé  par  Timpor- 
tance  des  disques  ou  rondelles,  et  auquel  se  rattachent  di- 
verses stations  des  vallées  de  la  Hize,  de  la  Sausse  et  de  la 
Geillonne. 

A  ces  types  de  stations  alluviales,  et  par  cela  même  plus 
aisées  à  classer  chronologiquement,  M.  Hamy  rattache  deux 
stations  de  cavernes,  dont  il  fait  aussi  des  types  distincts, 
savoir  : 

Le  type  du  Moustier,  correspondant  à  ceux  de  Saint-Acheul 
etd'Abbeville,  auquel  se  rattachent  les  grottes  ou  les  cavernes 
de  Chez-Pouré  (Corrèze),  du  Pey-de-l'Azé  (Dordogne),  de  Val- 
lières  (Loir-et-Cher),  de  Torquay  et  de  Wells  (Angleterre),  de 
Pont-à-Lesse  (couches  inférieures,  Belgique)  et  de  Garbu- 
ranceli  (Sicile)  (voy.  fig.  11)  ; 


FiG.  11.  —  Hache  triangulaire  delà  grotte  du  Moustier  (Reliquiœ  Aquitan,,  X, 
pL  XVII,  fig.  2). 

Le  type  de  Lherm,  correspondant  à  celui  de  Clermont, 
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auquel  se  rapportent  les  grottes  de  Bonichéta,  de  Bédeillac, 
du  Maz  d'Azil,  de  Poudres,  de  Nabrigas,  de  Vergisson,  toutes 
situées  en  France, 

Aux  instruments  pour  ainsi  dire  courants  et,  en.  tous  cas, 
de  beaucoup  les  plus  communs  que  je  viens  d'indiquer,  il  faut 
ajouter  de  véritables  marteaux,  dont  la  tête  était  un  caillou 
perforé  tantôt  naturellement,  tantôt  plus  ou  moins  artificiel- 
lement; mais  les  outils  de  cette  nature  sont  rares.  D'autres 
cailloux,  beaucoup  plus  petits  et  percés  évidemment  de  main 
d'homme,  devaient  être  réunis  en  colliers,  en  bracelets,  en 
ceinture,  etc.  C'est  là  un  fait  dont  on  ne  peut  guère  douter  en 
présence  de  trouvailles  faites  dans  des  cavernes  du  même 
temps  ou  d'un  âge  très  rapproché,  en  présence  de  ce  qui  se 
voit  de  nos  jours  chez  les  sauvages.  A  ces  pierres  percées 
s'associaient  d'ailleurs  les  coscinopora  globulariSy  les  orbiiolina 
concavay  fossiles  des  époques  géologiques  antérieures,  et  qui, 
présentant  une  ouverture  centrale  plus  ou  moins  complète, 
se  prêtaient  aisément  à  un  usage  pareil.  L'habitude  de  les 
réunir  comme  objet  de  parure  peut  seule  expliquer  leur 
abondance  constatée  par  M.  Rigollot  dans  les  alluvions  de 
Saint-Acheul,  et  surtout  leur  agglomération  dans  un  petit 
espace.  Le  cordon  qui  les  réunissait  a  disparu;  et  ils  sont 
restés  entassés  là  où  le  hasard  des  flots  avait  jeté  le  bracelet 
ou  le  collier  résultant  de  leur  réunion. 

Ainsi,  presque  au  moment  de  son  apparition,  l'homme  se 
montre  à  nous  avec  cet  amour  pour  les  parures  empruntées 
au  monde  extérieur,  qui,  à  lui  seul  peut-être,  suffirait  pour 
le  distinguer  des  animaux.  Il  manifeste  en  même  temps  un 
autre  instinct  plus  inattendu,  celui  des  collections  d'objets 
propres  à  attirer  son  attention  par  quelques  particularités 
exceptionnelles.  C'est  là,  du  moins,  l'explication  donnée  par 
M.  Martin,  de  l'accumulation,  dans  quelques  gisements  de 
Grenelle,  de  pierres  remarquables  par  leurs  couleurs  variées, 
par  certains  hasards  de  cassure  ou  de  perforation.  Au  pre- 
mier abord,  cette  hypothèse  peut  paraître  aventurée.|Mais,  si 
on  la  rapproche  des  faits  constatés  par  M.  Dupont  dans  les 
grottes  de  Chaleux,  de  Furfooz,  etc.,  on  ne  saurait  lui  refuser 
un  certain  cachet  de  probabilité.  L'éminent  géologue  de 
Bruxelles  a  mis  hors  de  doute  que  les  troglodytes  de  la  vallée 
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de  la  Lesse  recherchaient  et  réunissaient  des  fossiles  éocènès 
qu'ils  allaient  chercher  jusqu'aux  environs  de  Reims  et  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  des  coquilles,  des  pierres, 
des  roches,  etc.  (i).  Si  l'on  rapproche  ces  faits  d'une  foule 
d'autres  que  présente  l'histoire  des  races  sauvages  actuelles, 
on  reconnaîtra  de  plus  en  plus  combien  la  nature  humaine 
est  partout  et  toujours  la  même.  Les  temps  et  les  lieux  n'y 
font  rien.  Les  conditions  d'existence,  le  plus  ou  moins  de 
civilisation  acquise,  le  caractère  même  de  cette  civilisation 
modifient  seuls  les  manifestations  d'instincts  fondamentale- 
ment identiques. 

M.  Hamy  résume  rapidement  les  caractères  ostéologiques 
qui  caractérisent  les  quelques  restes  humains  rapportés  par 
lui  à  ces  premiers  temps  quaternaires  ;  il  en  donne  la  liste  en 
indiquant  l'époque  des  découvertes  ou  de  la  publication  qu'en 
ont  faite  les  auteurs  (2). 

)Iais  je  ne  saurais  suivre  l'auteur  dans  les  détails  que  coni- 
porte  l'étude  de  tous  ces  matériaux.  Je  me  bornerai  à  pré- 
senter de  courtes  observations  sur  quelques-uns  des  faits 
qu'il  rappelle,  et  sur  quelques-unes  de  ses  opinions. 

Remarquons  d'abord  qu'un  certain  nombre  des  échan- 
tillons mentionnés  par  notre  auteur  sont  très  imparfaitement 
connus.  Il  en  est  qui  ne  peuvent  figurer  dans  l'histoire  de  la 
science  qu'à  titre  de  simple  mention,  constatant  une  fois  de 

(1)  Étude  sur  Vethnotp-aphie  de  Vhomme  de  Vâge  du  renne  {Mémoires  couronnés  de 
C Académie  de  Bruxelles,  1867).  —  L* homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  tes 
environs  de  Dénanl-sur-Meuse.  BruxeUes,  1871. 

(f)  Je  reproduis  ici  cette  liste,  à  titre  de  document  historique.  Le  résumé  qui  ter- 
mine cette  Étude  fera  comprendre  combien  le  nombre  des  découvertes  8*est  accru 
depuis  la  publication  du  livre  de  M.  Hamy. 

OSSEMENTS    TROUVÉS    PAR   : 

1*  Ami  Boue,  Lahr,  1823.  9*  Cocchi,  TOlmo,  1863. 

^  Schmerling,  Engis,  1833.  10*  Boucher  de  Perthes,  Moulin-Quignon, 
3*  Crahay,  Caberg,  1836.  1863. 

4*  Jager,  Stuttgard,  1839.  11*  Dupont,  Trou-de-la-Naulette,  1867. 

d*  H.  de  Meyer,  Wiesbaden,  1841.  12*  Faudel,  figuisheim,  1867. 

G"  Ayroard,  le  Puy,  18U.  13*  Eugène  Bertrand,  Clichy,  1868. 
7*  Fuhlrott,  groUe  de  Néanderthal,  1856.  Reboux,  la  Révolte. 

S*  De  Binckhorst,  Lebm  de  la  Meuse,  Reboux.  la  Chaumière. 

1860.  U*  Reboux,  Clichy,  1869. 
Les  dates  données  ici  sont  souvent  celles  de  la  publication  plutôt  que  celles  de  la 
découverte. 
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plus  la  coexistence  de  rhomme  et  des  grands  mammifères  de 
ces  premiers  âges.  Il  en  est  même  dont  l'existence  est  plus 
que  douteuse.  De  ce  nombre  est  le  crâne  que  Ton  dit  avoir 
été  découvert  à  Lahr  par  Ami  Boue,  et  perdu  au  Muséum. 
Pruner-bey,  sur  le  témoignage  de  Gratiolet,  avait  cru  Tavoir 
tenu  entre  ses  mains,  et  a  donné  à  ce  sujet  quelques  détails  ; 
mais  il  paraît  démontré  qu'il  y  a  eu  là  une  erreur  ou  une  con- 
fusion. Depuis  la  mort  de  M.  Serres,  j'ai  fait,  à  diverses 
reprises,  des  tentatives  pour  découvrir  cette  pièce  précieuse. 
J'aurais  vivement  désiré  l'étudier  et  la  placer  dans  la  col- 
lection anthropologique  du  Muséum.  M.  Gervais,  successeur 
de  M.  Serres,  s'est  associé  à  mes  recherches  avec  un  empres- 
sement dout  j'étais  sûr  d'avance.  Il  a  ouvert  une  espèce  d'en- 
quête, interrogé  les  plus  vieux  employés  du  laboratoire 
d'anatomie  comparée,  consulté  ses  propres  souvenirs  d'an- 
cien aide  naturaliste  de  la  même  chaire.  La  réponse  a  toujours 
été  la  même.  Le  crâne  dont  il  s'agit,  en  supposant  qu'il  ait 
jamais  existé,  n'a  pas  été  déposé  au  Muséum.  Ce  résultat  s'ac- 
corde avec  le  témoignage  d'A.  Boue,  qui  a  déclaré  ne  pas  avoir 
trouvé  de  crâne  (1).  Les  autres  ossements  de  même  origine 
figurent  dans  la  galerie  d'anthropologie. 
.  Les  restes  humains  exhumés  à  Denise,  près  du  Puy  (Haute- 
Loire),  ont  été  l'objet  de  bien  des  controverses.  Leur  authen- 
ticité est  hors  de  doute.  Il  en  est  autrement  de  leur  ancien- 
neté. Acceptés  comme  fossiles  par  les  uns,  regardés  par  d'au- 
tres comme  récents,  ils  ont  été  l'objet  d'un  examen  spécial  et 
très  attentif  de  la  part  de  MM.  Lartet  et  Hébert,  expressément 
chargés  de  cette  mission.  Ces  deux  juges  si  compétents  ont 
cru  reconnaître  les  traces  d'une  sépulture  postérieure  à  la 
formation  des  tufs  volcaniques  sur  le  point  où  ces  ossements 
ont  été  recueillis.  Il  est  donc  sage  de  n'en  tenir  compte 
qu'avec  la  plus  grande  réserve  dans  la  discussion  des  pro- 
blèmes soulevés  par  les  études  anthropologiques  relatives  à 
cet  âge  (2). 

(l)  Note  de  Lyell,  loc,  cU.,  p.  373. 

(i)  Ces  doutes  mêmes  enlèvent  tout  intérêt  actuel  à  la  déterminationi  de  Tâge  du 
terrain  où  ont  été  trouvés  ces  restes  humains,  regardé  par  quelques  géologues  comme 
tertiaire,  comme  quaternaire  par  d'autres.  Cette  dernière  opinion  paraît  avoir  pré- 
Yalu.  Savais  suivi  la  première  dans  mon  Rapport  sur  les  progrès  de  Vanthropologie 
en  France,  1867,  p.  189. 
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Peut-on  en  dire  autant  du  fameux  crâne  du  Néanderthal? 

Je  l'ai  cru  longtemps.  Les  conditions  dans  lesquelles  il  a 
été  trouvé  ne  paraissaient  pas  permettre  d'en  préciser  Tâge 
géologique  avec  .certitude.  La  dent  d'ours,  découverte  dans 
une  cavité  voisine  de  celle  qui  renfermait  le  squelette  humain, 
n'a  pu  être  déterminée  comme  appartenant  à  une  espèce 
perdtieou  récente  (1).  Toutefois  les  géologues  s'accordent  au- 
jourd'hui à  identifier  le  sol  qui  renfermait  les  ossements  avec 


FiG.  11  ^  Crâne  du  Néanderthal  (vu  de  profil,  i/2  gr.].  —  a,  glabelle;  b,  bregma  ; 
c,  lambda;  d,  incois. 

les  terrains  de  l'époque  quaternaire.  D'autre  part,  l'exploi- 
talion  de  la  roche  a  montré  que  l'ouverture  supérieure  dont  on 
avait  parlé  n'existait  pas  en  réalité.  Ce  crâne  appartient  donc 
sans  doute  à  ces  temps  reculés.  Il  est  en  tout  cas  très  curieux 
comme  témoignant  des  exagérations  que  peuvent  présenter 
certains  caractères  ostéologiques.  Mais  il  est  difficile  de  voir 
en  lui  le  type  normal  d'une  race  spéciale,  surtout  lorsqu'on  voit 
les  mêmes  traits  essentiels  se  reproduire  accidentellement 
au  milieu  des  populations  actuelles  (voy.  fig.  12  et  13)  (2). 

(t)  LyeU,  Ancienneté  de  Vhomme,  2*  édition,  Paris,  1870,  p.  86. 

(2)  Le  docteur  Emmayer,  médecin  aliéniste  aUemand,  présente  un  crâne  «  vérita- 
blement du  type  de  Néanderthal....  Ces  proéminences  sourcilières  énormes,  au-dessous 
desquelles  brillent  deux  yeux  flamboyants,  contribuent  à  lui  donner  une  grande  in- 
floence  sur  ses  malades  ».  (G.  Vogt,  Congrès  international  d'anthropologie,  1867, 
P-362.)  Depuis  que  cette  phrase  a  été  écrite,  de  nouveaux  faits  se  sont  produits,  et  nous 
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Lorsque  M.  Hamy  écrivait  son  livre,  les  matériaux  d'étude 
étaient  rares  et  bien  incomplets.  Ils  prêtaient  à  bien  des 
interprétations  diverses,  et  on  s'explique  ainsi  comment 
les  questions  étaient  parfois  résolues  en  sens  contraire  par 
des  hommes  également  compétents.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
pour  Tune  d'elles,  aujourd'hui  pleinement  éclaircie.  Les  pre- 
miers hommes  qui  ont  vécu  sur  notre  sol  étaient-ils  brachycé- 
phales  ou  dolichocéphales?  Retzius  et  de  Baër  avaient  admis 


LV.:t 


Fjg.  13.  —  Crâne  du  Méanderthal  (vu  de  face). 

la  première  opinion,  Spring  avait  adopté  la  seconde.  La 
même  opposition  se  produisit  dans  la  Société  d'anthropologie 
entre  quelques  membres,  et  surtout  entre  MM.  Pruner-bey, 
qui  soutenait  la  manière  de  voir  de  Retzius,  et  Broca,  qui  avait 
embrassé  celle  de  Spring.  M.  Hamy  s'est  rallié  à  celle  dernière. 
Tout  en  faisant  des  réserves  très  formelles  pour  l'avenir,  j'ai 
cru  longtemps  que  tout  conduisait  à  faire  admettre  la  contem- 
poranéité  des  deux  types.  J'ai  dû  modifier  ma  manière  de 
voir  et  admettre  l'antériorité  des  dolychocéphales,  à  la  suite 
d'un  travail  dans  lequel  M.  Hamy  a  tiré  parti  très  habilement 


avons,  M.  Hamy  et  moi,  rattaché  le  crâne  du  Néanderlhal  à  notre  première  race,  la 
race  de  Canstadt,  tout  en  reconnaissant  qu'il  en  exagère  les  caractères  {Crania 
Ethnicai  p.  11*  fig  5,  6»  7»  8, 13.  -^  Voyes  dans  cette  môme  Elude,  p.  t59). 
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des  études  de  M.  fielgrand  sur  les  anciens  lits  de  la  Seine  (1). 

Les  observations  recueillies  à  cette  époque  étaient  encore 
si  peu  nombreuses ,  elles  laissaient  tant  à  désirer,  que  les 
esprits  sages  n'admettaient  bien  des  résultats  que  sous 
réserves.  Qui  pouvait  savoir  ce  que  nous  gardaient  les  dé- 
couvertes à  venir?  Pourtant  un  fait  général  ressortait  très 
nettement  de  ce  savoir  imparfait;  ce  fait  avait  une  impor- 
tance réelle  et  on  pouvait  le  formuler  ainsi  ;  bien  peu  après  le 
commencement  des  temps  quaternaires,  dans  des  contrées 
voisines,  à  des  époques  relativement  rapprochées  et  sous 
Tempire  de  milieux  bien  probablement  très  semblables,  il  a 
existé  au  moins  deux  races  humaines  parfaitement  distinctes. 
Décela  seul  on  pouvait  conclure  que  l'homme  était  déjà  ancien 
sur  la  terre  et  qu'il  avait  subi,  probablement  depuis  bien  des 
siècles,  l'action  de  conditions  d'existence  diverses,  amenées 
soit  par  sa  durée  dans  le  temps,  soit  par.  ses  migrations  à  la 
surface  du  globe.  Il  est  facile  de  voir  que  cette  conclusion 
concorde  pleinement  avec  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
savoir  :  que  l'homme  date  au  moins  de  l'époque  pliocène. 

J'ai  insisté  assez  longuement  sur  la  partie  du  livre  de 
M.Hamy  consacrée  à  l'âge  du  mammouth.  Un  intérêt  tout  par- 
ticulier s'attache  en  effet  à  l'étude  de  cette  période,  où,  pour 
la  première  fois,  l'homme  se  montre  à  nous  bien  clairement, 
couvrant  le  sol  de  ses  tribus  déjà  nombreuses,  et  manifestant 
çà  et  là  quelques-uns  de  ses  instincts  caractéristiques.  Je 
passerai  plus  rapidement  sur  la  période  de  transition  qui 
relie,  selon  M.  Hamy,  cet  âge  à  celui  du  renne. 

Cette  période  comprend  essentiellement  les  alluvions 
fluviales  moyennes  et  les  cavernes  correspondantes.  Elle  est 
caractérisée  paléontologiquement  par  la  disparition  graduelle 
d'un  certain  nombre  d'espèces  animales;  archéologiquement 
parle  développement  progressif  d'industries  ou  nouvelles  ou 
à  peines  nées  dans  l'âge  précédent;  anthropologiquôment  par 
l'apparition  d'une  race  dolichocéphale,  supérieure  à  ses 
devancières  par  la  taille,  la  force  musculaire  et  aussi  par  l'in- 
lelligence. 

(1)  Hamy,  Résumé  (tutu  communicaliûn  suf  les  ctânêê  des  dépôts  quaternaires 
^  Grenelle,  Congrès  de  Stockholm,  p.  772.  Je  me  suis  déjà  expliqué  à  cet  égard 
^aQs  mou  Espèu  humaine,  p.  213. 
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La  classification,  la  caractérisalion  des  stations-types  est 
moins  nettement  formulée  ici  par  l'auteur  que  dans  les  cha- 
pitres précédents.  Il  est  vrai  que  les  distinctions  deviennent 
plus  difficiles.  A  ne  considérer  que  les  instruments  ou  les 
outils  comme  dans  la  période  précédente,  on  ne  trouve  plus 
autant  de  prédominances  marquées,  faciles  à  reconnaître  et 
à  signaler.  Les  formes,  les  objets  anciens,  reparaissent  asso- 
ciés les  uns  aux  autres  et  à  des  objets,  à  des  formes  nouvelles, 
qui  se  reproduiront  dans  le  dernier  âge.  Cette  confusion 
môme  a  pour  nous  des  enseignements.  On  dirait  que  les 
tribus  humaines,  plus  rapprochées,  communiquent  plus 
souvent  entre  elles  et  se  font  des  emprunts  réciproques.  Tou- 
jours est-il  qu'elles  savent  se  procurer  des  coquilles  marines 
dans  l'intérieur  des  terres  et  des  instruments  en  pierre 
empruntés  à  des  roches  étrangères  au  pays  qu'elles  habitent. 
L'homme  est  donc  déjà  ou  voyageur  ou  commerçant  ou, 
mieux  encore,  l'un  et  l'autre. 

Après  avoir  dit  quelques  mots  du  dépôt  de  Ver,  qu'il  semble 
regarder  comme  isolé,  M.  Hamy  étudie  avec  d'assez  grands 
détails  les  deux  seuls  types  proprement  dits  distingués  par 
lui  dans  cette  période,  ce  sont  : 

Le  type  de  Grenelle,  auquel  il  rapporte  quelques  localités 
de  la  rive  droite  de  la  Seine,  aux  environs  de  Paris  ;  diverses 
stations  des  plateaux  voisins,  entre  autres  Pont-Levoy  ;  quel- 
ques autres  localités  plus  éloignées,  telles  que  Saint-Jean- 
Froidmantel,  Pressigny,  Pierrefitte,  Saligny,  Chàtillon-lez- 
Boulogne,  etc. 

Le  type  d'Aurignac,  auquel  il  rattache  les  grottes  ou  abris 
de  Chà tel-Perron,  Gorge-d'Enfer,  Gro-Magnon,  Engis,  Engi- 
boul,  le  Trou-du-Sureau,  la  Chaise  et  Bize. 

L'auteur  caractérise  le  premier  de  ces  deux  types  surtout 
par  un  perçoir  un  peu  différent  de  celui  des  bas  niveaux  de  la 
Somme,  et  par  une  lame  plate  formée  d'un  fragment  d'os 
long  grossièrement  éclaté  à  l'une  de  ses  extrémités,  de 
manière  à  pouvoir  s'emmancher  à  la  façon  du  couteau  actuel. 
Il  est  bien  moins  explicite  relativement  au  second  type,  qui 
me  semble  manquer  d'une  caractéristique  précise. 

L'apparition  d'un  instrument  en  os  dans  la  caractéristique 
du  type  de  Grenelle  annonce  que  le  travail  de  cette  substance 
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gagne  en  importance.  On  constate  ce  progrès  même  dans  les 
collections  d'objets  retirés  des  terrains  alluviens,  mais  sur- 
tout dans  celles  dont  les  cavernes  ont  fourni  les  matériaux. 
AAurignac,  M.  Lartet  a  recueilli  des  poinçons  très  aigus  en 
bois  de  chevreuil;  des  lances  ou  dards  en  bois  de  renne;  des 
flèches  en  os  à  tête  lancéolée,  sans  barbes  ni  ailerons;  des 
lissoirs  en  lames  minces  de  bois  de  renne.  11  a  retiré  de  la 
même  localité,  bien  qu'elle  eût  été  déjà  dévastée,  plusieurs 
autres  instruments,  parmi  lesquels  il  en  est  un  bien  digne 
d'attention.  C'est  une  lame  en  bois  de  renne  présentant,  sur 
Tune  de  ses  faces  planes,  de  nombreuses  raies  transversales 
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KiG.li.  —  Profil  transversal  de  la  vallée  de  la  Vézcre,  passant  par  Tabri  de  Cor*- 
MagnoD.  —  p,  calcaire  crétacé;  m,  éboulis  des  talus  et  aUuvions;  e»  rocher  de 
Cro-Magnon  ;  /*,  abri  ;  d^  surplomb  du  rocher  qui  a  disparu  ;  b^  talus  ;  c,  gros  bloc 
calcaire;  9,  château  et  village  des  Eyzics;  hy  vallée  do  la  Beifnc;  i,  maison  du 
garde-carrière  ;  h,  grottes  du  cuyle;  j,  pont  du  chemin  de  fer  (Louis  Lartet). 


également  distancées,  avec  une  lacune  qui  les  divise  en  deux 
séries;  sur  chacun  des  bords  latéraux  ont  été  entaillées 
d'autres  séries  de  coches  plus  profondes  et  régulièrement 
espacées,  c  On  serait  tenté,  dit  M.  Lartet,  de  voir  là  des  signes 
»  de  numération  exprimant  des  valeurs  diverses  ou  s'appli- 
>  quant  à  des  objets  distincts.  »  M.  Steinhauer  fait  de  ce 
curieux  objet  une  marque  de  chasse  (1). 

C'est  encore  à  Aurignac  que  M.  Lartet  a  trouvé  le  premier 
sifflet  de  chasse  fait  en  perçant  d'un  trou  une  phalange  de 
renne.  Là  aussi  le  môme  savant  a  rencontré  le  plus  ancien 

(t)  Hamy. 
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essai  de  sculpture  artistique  qui  ait  été  signalé  jusqu'ici.  Il 
s'agit  d'une  canine  de  jeune  ours  des  cavernes,  qui  a  été 
dépouillée  de  son  émail,  amincie  des  deux  côtés  et  entaillée 
de  manière  à  figurer  très  grossièrement  un  bec  et  une  tète 
d'oiseau  (1). 

•A. 


FiG.  15.  —  Superposition  des  contours  des  crânes  de  Cro-Hagnon,  n°*  1  (A)  et  2  (B), 
et  de  Grenelle,  n?  1  (C). 


Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  aux  stations  que  M.  Haniy 
rattache  à  son  type  de  Grenelle.  Nous  ne  saurions  agir  de 
même  pour  celles  qui  relèvent  du  type  d'Aurignac.  11  en  esl, 

(1)  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  MM.  Gartailhac  et  Trutat  ont  examiné  &  nouveau  lo 
gisement  d'Aurignac  et  ont  distingué  deux  couches,  dont  la  supérieure  appartient  à 
Tépoquc  néolithique ,  par  conséquent  aux  temps  géologiquement  modernes.  Tout  en 
confirmant  les  faits  essentiels  découverts  par  Lartet,  ils  ont  dû  faire  des  réserves  au 
sujet  de  T&ge  de  plusieurs  objets  et,  en  particulier,  au  sujet  des  fragments  de  pote- 
ries grossières  retirés  de  la  môme  localité. 
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parmi  ces  dernières,  qui  présentent  un  intérêt  tout  spécial. 
Il  suffit  de  citer  celles  d'Engis  et  de  Gro-Magnon.  La  pre- 
mière rappelle  les  découvertes  de  Schmerling  si  longtemps 
méconnues,  mais  dont  on   apprécie   aujourd'hui  toute    la 


FiG.  16.  —  Norma  verticales  des  crânes  de  Gro-Magnon^  n""  1  (Â)  et  2  (B), 
et  de  Grenelle,  n*  1  (G). 

valeur;  la  seconde  a  fourni  à  l'anthropologie  des  temps  gla- 
ciaires les  matériaux  les  plus  complets  dont  on  ait  longtemps 
disposé.  Surtout  elle  nous  a  fait  connaître  un  type  humain 
des  plus  remarquables  (1)  (voy.  fig,  15  et  16).  Sans   pré- 

(1)  Les  recherches  de  Schmerling  ont  duré  plusieurs  années,  et  sont  toutes  anté- 
rieures à  1833.  Vahri  de  Cro-Hagnon  a  été  découvert  en  1868.  Il  a  été  décrit  avec  le 
Phu  grand  soin  par  M.  Louis  Lartet  dans  un  mémoire  intitulé  :  Une  sépulture  des 
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senter  le  môme  intérêt,  les  autres  localités  dont  s'occupe 
l'auteur  ont  aussi  leur  part  d'importance.  M.  Hamy  indique 
rapidement  la  faune  paléontologique  de  chacune  d'elles  et  la 
nature  des  objets  qu'elles  ont  fournis.  Parmi  ces  çlerniers,  je 
signalerai. divers  objets  de  parure,  ainsi  que  des  fragments  de 
minerai  de  fer  et  de  manganèse,  trouvés  par  M.  Bailleau,  à 
Châ tel-Perron,  et  étrangers  à  la  localité  où  ils  ont  été 
recueillis.  M.  Bailleau  pense  qu'ils  avaient  été  apportés  par 
les  indigènes,  qui  s'en  servaient  pour  se  peindre  ou  se  tatouer. 
Les  trouvailles  de  môme  nature,  faites  en  Belgique,  par 
M.  Dupont,  et  ce  que  nous  voyons  se  pratiquer  de  nos  jours 
chez  certains  sauvages,  permettent  de  regarder  cette  conjec- 
ture comme  très  probablement  fondée. 

La  race  humaine  qui  se  montre  à  cette  époque  se  distingue 
des  précédentes.  Elle  est,  il  est  vrai ,  dolichocéphale  comme 
celle  d'Eguisheim  ;  mais  elle  est  d'une  taille  plus  élevée  (1). 
Son  ossature  annonce  une  force  musculaire  très  consi- 
dérable. Le  crâne  se  distingue  par  diverses  particularités, 
entre  autres  par  sa  capacité,  qui  égale  celle  des  popu- 
lations actuelles  les  mieux  douées  sous  ce  rapport,  capacité 
répartie  d'ailleurs*  d'une  manière  bien  plus  égale  entre  les 
régions  antérieure  et  postérieure.  Au  lieu  d'ôtre  étroit  et 
fuyant,  le  front  est  large  et  suffisamment  élevé;  la  face,  au 
lieu  d'ôtre  étroite  et  allongée,  est  fort  large  et  relativement 
courte. 

L'âge  du  renne,  tel  que  le  comprend  M.  Hamy,  succède  à  la 
période  de  transition,  et  se  partage  lui-môme  en  deux  parties, 
qui  me  semblent  correspondre  à  peu  près  aux  deux  âges  du 
renne  et  de  l'aurochs  proposés  par  M.  Lartet.  Il  embrasse 
l'ensemble  des  terrains  quaternaires  supérieurs,  le  diluvium 
rouge  et  le  lœs  restant  réservés  à  la  seconde  partie.  Les  grands 

troglodyles  du  Périgord  {Bulletin  de  la  Société  d'anthropoloyUi,  2*  série,  t.  III).  Ce 
mémoire  a  élé  reproduit  en  anglais  dans  les  Reliquiœ  Aquitanicœ,  ouvrage  où 
MM.  Edouard  Lartet  et  Chrisly  ont  exposé  Tenscmble  de  leurs  recherches  communes, 
et  qui  renferme  aussi  la  description  détaillée  des  ossements  humains  de  Gro-Magnon 
par  MM.  Broca  et  Pruner-bey  (1  vol.  in-^",  J.-B.  Baillière). 

(1)  La  différence  de  taille  entre  les  deux  races  est  mémo  plus  grande  qu'on  ne  le 
pensait  quand  j*ai  écrit  cette  Etude.  L'homme  de  Canstadt,  appelé  ici  race  d'Eguisheim, 
n'avait  guère  que  1",68  à  l^JS.  La  race  de  Cro-Magnon  présentait  en  moyenne  1",78 
et  atteignait  jusqu'à  i'^fiô  chezThommc,  I^^GG  chez  la  femme. 
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mammifères  caractéristiques  des  âges  précédents  disparais* 
sent.  Le  mammouth  seul  persiste,  quoique  devenant  de  plus 
en  plus  rare,  si  bien  qu'on  ne  l'a  rencontré  qu'une  seule  fois 
dans  le  lœs(1).  Le  renne,  au  contraire,  domine  d'une  manière 
remarquable,  et  c'est  ajuste  titre  qu'il  donne  son  nom  à  cette 
portion  des  temps  quaternaires.  Sa  présence  atteste  d'ailleurs 
que  les  conditions  climatériques ,  quoique  s'adoucissant 
quelque  peu,  sont  encore  bien  sévères  dans  la  région  aujour- 
d'hui la  plus  tempérée  de  l'Europe,  et  on  le  voit,  entre  autres 
à  Schussenried,  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  la  retraite 
des  glaciers. 

Les  difficultés  de  la  classiflcation  par  types  de  stations 
adoptée  par  M.  Hamy  se  font  sentir  ici  peut-être  plus  encore 
que  dans  l'étude  de  l'époque  précédente.  De  là  résulte  une 
certaine  indécision  dans  les  rapports  établis  par  l'auteur.  Il 
place  en  tête  des  localités  appartenant  à  la  première  partie  de 
cet  âge  certaines  stations  du  Boulonnais,  Châtillon-sur-Seine 
et  Schussenried,  sans  indiquer  aucun  lien  spécial  entre  elles; 
puis  il  distingue  trois  types  autour  desquels  se  rangent  un 
petit  nombre  de  stations;  ce  sont  : 

Le  type  des  Eyzies,  comprenant  les  stations  de  Massât, 
la  Vache,  Savigné,  le  Ghaflfaud; 

Le  type  de  la  Madeleine,  comprenant  les  stations  de  Lau- 
gerie-Basse,  Bruniquel,  Montastruc,  Lafaye,  Plantade,  toutes 
situées  en  France;  de  Salève,  en  Suisse  ;  de  Goyet  et  du  Trou- 
Magrite,  en  Belgique  ; 

Le  type  de  Laugerie-Haute ,  comprenant  Pont-à-Lesse  et 
Solutré.  Plusieurs  de  ces  stations-types,  entre  autres  celle  de 
Cpo-Magnon,  celle  du  Moustier  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
deux  autres  presque  aussi  intéressantes,  sont  échelonnées  le 
long  d'une  vallée  étroite,  au  fond  de  laquelle  coule  la  Yézère, 
qui  prend  sa  source  près  de  Chavagnac  et  se  jette  dans  la 
Dordogne  à  Linceuil.  M.  Hamy  a  dressé  la  carte  ci-jointe  où 

(\)  H.  Edouard  Dupont  Ta  également  rencontré  dans  la  grotte  de  Chaleux;  mais  les 
caraetères  de  Vos  et  les  circonstances  dans  lesqueHes  il  a  été  trouvé  ont  conduit  le 
savant  belge  à  regarder  cette  pièce  comme  ayant  été  empruntée  à  des  terrains  plus 
^ciens  et  transportée,  à  titre  d*objet  rare  ou  curieux,  peut-être  à  titre  d'amulette, 
^aos  la  demeure  de  ces  troglodytes  du  second  âge  du  renne.  (L*fwmme  pendant  les 
«(K*d0  la  pierrCy  daw  les  environs  de  Dinant-sur'Meuse,  p.  205,  Bruxelles,  1871.) 
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melios  àlliivialos  ot  les  cavernes  do  cet  Age,  les 
iHliisLiie  Imniaine  présenleiil  rassorialinn  des 
es  fiiriiies  à  des  formes  loiites  nouvetles.  Ainsi, 

gisements  du  Boulon  nais,  qu'il  a  été  des  pre- 
Llier,  M*  Hamy  a  rencnnlré  des  pointes  de  silex 

celles  du  Moustier  et  des  casse-lète  d'Aurignae, 


iKN^u  muteau  en  silrx» 
lé  ssup  Im  bords,  long 


Do  in  te  lie  lance  do  Sûbflré 
(IL  rie  Ferry). 


,  dans  les  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine,  on  a 
Irès  exceptionnellement  il  est  vrai,  de  grandes 
is  allongées^  regardées  comme  caractéristiques 
irlillet,  La  plupart  de  ces  objets  en  silex  attestent 
insible  dans  Fart  de  la  taille.  Toutefois  le  trait  le 
il  du  travail  de  la  pierre  à  cette  époijue  est  la  sin- 
oininauce  des  couteaux,  c'est-à-dire  de  ces  lames 
resque  toujours  un  peu  courbes,  dont  la  partie 
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concave  ne  présente  qu'une  surface  continue,  tandis  que  le 
côté  convexe  porte  deux  ou  le  plus  souvent  trois  facettes 
longitudinales  plus  ou  moins  régulières  (voy.  fig.  18).  Cette 
prédominance  est  telle,  que  quelques  personnes  ont  proposé 
de  désigner  cette  époque  sous  le  nom  d'âge  des  couteaux. 

Peut-être  la  multiplication  r.emarquable  de  ces  outils 
s'explkjue-t-elle  par  le  développement  même  que  prend,  à  ce 
moment,  le  travail  de  l'os  et  de  la  corne.  Aux  armes  des 
anciens  jours,  aux  armatures  de  flèches  en  silex  à  pointe  fine 
(voy.  fig.  19)  viennent  se  joindre  des  flèches  et  harpons  en  bois 
de  renne,  qui  nécessitaient  un  long  travail  et  une  véritable 
adresse.  Les  plus  curieux  consistent  en  une  tige  plus  ou  moins 
forte  terminée  par  une  pointe  aiguë,  en  arrière  de  laquelle 
sont  étagées  tantôt  sur  un  rang,  tantôt  sur  deux,  des  pointes 
en  forme  d'épines  recourbées.  Ces  pointes  ont  été  réservées 
dans  l'épaisseur  du  bois  réduit  au  diamètre  voulu  pour  former 
la  tige  (voy.  fig.  20).  Une  ou  deux  saillies  également  conservées 


FiG.  20.  —  Fragment  de  brèche  des  Eyzies  avec  un  harpon  en  bois  de  renne 

barbelé. 

à  la  partie  postérieure  du  harpon   devaient  s'engager  dans 
autant  de  crans  ou  de  mortaises  d'une  hampe  creuse  (1).  Au 

(1)  Larlet. 
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reste,  tous  les  harpons  de  cette  époque  n'étaient  probable- 
ment pas  d'une  seule  pièce.  M.  Hamy  pense  que  certains  corps 
en  bois  de  renne,  fusiformes,  droits  ou  un  peu  courbés,  ont 
dû  fournir  à  la  fois  la  pointe  et  le  crochet  d'armes  plus 
petites,  et  qu'on  en  fabriquait  aussi  avec  une  tige  portant  des 
encoches  destinées  à  fixer  soit  des  crochets  de  même  nature, 
soit  des  dents  de  poisson...  Ce  que  l'on  constate  de  nos  jours 
chez  certaines  populations  sauvages  donne  la  plus  grande 
probabilité  aux  conjectures  de  M.  Hamy.  Les  armes  de  pierre 
n'étaient  pas  pour  cela  entièrement  abandonnées  et  elles  con- 
servaient toute  leur  puissance,  comme  l'atteste  la  vertèbre  du 
jeune  renne  qu'avait  traversée  la  pointe  d'une  lance  ou  d'un 
javelot,  et  dont  je  reproduis  le  dessin  (voy.  fig.  21  et  22). 


F»G.  21  et  22.  —  Vertèbre  lombaire  d'un  jeune  renne,  transpercée  par  une  lame  de 
cilex.  — Elle  est  représentée,  ngure2iy  par  la  face  où  a  pénétré  l'arme,  et  figure  22, 
par  Fautre  face  où  Ton  voit  sa  pointe. 


46 


PREMIÈRES  DÉCOUVERTES  RELATIVES  À  L*HOMME  FOSSILE. 


J'appellerai  rattention  d'une  manière  spéciale  sur  le  déve- 
loppement artistique  dont  M.  Hamy  montre  fort  bien  les  pro- 
grès successifs.  L'art  du  dessin,  ou  mieux  de  la  gravure, 
presque  constamment  appliqué  à  la  reproduction  des  animaux, 
s'essaye  d'abord  sur  l'os  ou  la  corne.  Il  aborde  ensuite  la 
pierre.  Le  burin  doit  avoir  été  à  peu  près  toujours  une  pointe 
en  silex.  Avec  cet  instrument,  quelque  imparfait  qu'il  fût,  les 
troglodytes  de  l'âge  du  renne  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  des 
résultats  vraiment  remarquables.  Au  début,  le  trait  est  simple 
et  plus  ou  moins  indécis.  Plus  tard  il  se  précise,  acquiert  de 
la  fermeté  et  une  sûreté  singulière  (voy.  fig.  23),  se  creuse 


Fie.  23.  —  Palme  de  bois  de  renne  avec  figure  gravée  de  grand  herbivore,  ti'onquéc 
dans  sa  partie  antérieure  (Lartct  et  Christy). 
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davantage  dans  les  lignes  principales,  indique  par  des  inci- 
sions plus  légères  certains  détails  tels  que  les  poils  ou  une 
crinière,  et  accuse  même  les  ombres  par  de  faibles  hachures. 
Mais  ce  qu'on  retrouve  presque  toujours,  c'est  le  sentiment 
vrai  de  la  réalité  et  la  reproduction  exacte  de  caractères  qui 
permettent  de  reconnaître  souvent  à  coup  sûr,  non  seulement 
le  groupe,  mais  l'espèce  même  que  l'artiste  a  voulu  repré- 
senter. L'ours  gravé  sur  schiste  que  M.  Garrigou  a  trouvé  dans 
la  grotte  inférieure  de  Massât,  avec  le  front  bombé  qui  le  ca- 
ractérise, ne  peut  être  que  l'ours  des  cavernes,  dont  cet  obser- 
vateur a  recueilli  les  ossements  au  même  lieu.  Lorsque  l'on 
compare  les  dessins  et  les  détails  anatomiques  que  nous  pos- 
sédons sur  le  mammouth  de  la  Sibérie  avec  la  gravure  sur 
ivoire  découverte  par  M.  Lartet  (4),  à  la  Madeleine,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  voir  dans  cette  dernière  la  représentation 
(idèle  de  cet  Elephas  primigenius  qui  a  traversé  tous  les  temps 
glaciaires,  et  dont  on  a  rencontré  les  cadavres  intacts  dans 
le  sol  glacé  du  nord  de  l'Asie.  Des  bœufs,  des  bouquetins, 
le  cerf,  l'élan,  la  loutre,  le  castor,  le  cheval,  l'aurochs,  des 
cétacés,  certains  poissons,  etc.,  ont  pu  être  reconnus  presque 
toujours  avec  la  même  certitude.  Le  renne  surtout  est  repré- 
senté souvent  d'une  manière  remarquable.  On  peut  en  juger 
par  la  gravure  trouvée  près  de  Thaïngen  (Suisse)  et  que  je  re- 
produis ici  (fig.  24). 

A  en  juger  par  ce  qui  nous  est  connu,  la  sculpture  s'était 
élevée  peut-être  plus  haut  que  le  dessin  chez  les  popu- 
lations de  cet  âge.  Laissons  de  côté  les  nombreux  intermé- 
diaires existant  entre  les  essais  informes  d'Aurignac  et  les 
pièces  achevées  des  cavernes  les  plus  récentes;  ne  citons  que 
les  deux  manches  de  poignard  en  ivoire  trouvés  sous  Vabri  de 
Montastruc,  par  M.  Peccadeau  de  l'Isle  (2).  Tous  deuxreprésen- 


(1)  La  découverte  de  celU$  gravure  eut  lieu  eu  i86i,  sous  les  yeui  de  MM.  FaU 
coaer  et  de  Verneuil.  Cet  objet,  si  précieux  à  tant  de  'titres,  a  été  reproduit  très 
exactement  dans  une  planche  des  Annales  des  sciences  naturelles,  5*  série,  t.  IV 
p.  16. 

(i)  Dans  ces  sculptures,  les  animaux  sont  placés  en  sens  inverse.  Dans  l'une,  le 
museau  s'allonge  sur  la  lame,  ce  sont  les  jambes  postérieures  dans  rautre.  Dans 
tontes  deUx  malheureusement  les  lames  sont  brisées.  C^est  la  première  dont  nous 
donnons  Ici  le  dessin. 
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lent  un  renne  accroupi ,  les  jambes  repliées,  la  tête  allongée 
el  les  bois  couchés  le  long  du  corps ,  de  manière  à  ne  gêner 
en  rien  la  préhension  de  1  arme.  Certainement,  même  à  n'en 
juger  que  par  la  gravure  (voy.  fig.  25),  et  bien  mieux  encore 
si  Ton  a  manié  les  pièces  et  tenu  compte  des  détériorations 
produites  par  un  long  séjour  dans  une  terre  humide  on  devra 


Fig.  ^t.  —  Bâton  de  commaadement ,  avec  gravure  représentant  une  tête  de  cheval. 
La  Madeleine  (Reliquiœ  Aquitan.,  flg.  33). 

reconnaître  que  les  artistes  de  ce  temps-là  ne  le  cédaient  que 
d'assez  peu  de  chose  à  nos  sculpteurs  ornemanistes. 

L'homme  ne  figure  que  très  rarement  parmi  ces  dessins, 
res  sculptures;  et  les  représentations  qui  en  ont  été  re- 
cueillies jusqu'ici  sont  d'une  infériorité  relative  étrange  à 
constater. 

La  statuette  d'ivoire  trouvée  par  M.  de  Vibraye,  à  Laugerie- 
Basse,  accuse  l'enfance  de  l'art.  Elle  représente  une  femme 
nue,  sans  bras,  maigre,  allongée,  raide,  portant  à  la  région 
des  reins  des  protubérances  assez  étranges,  et  dont  les  parties 
sexuelles  externes  sont  bien  probablement  exagérées. 

M.  Massénat  a  retiré  de  Laugerie-Basse  un  fragment  de  bois 
de  renne,  sur  lequel  est  gravé  un  aurochs  mâle  fuyant  devant 
un  homme  armé  d'une  lance  ou  d'un  javelot.  L'animal  est 
magnifique;  l'homme,  au  contraire,  est  détestable,  sans  pro- 
portions et  sans  vérité.  On  peut  en  dire  autant  de  l'individu 
représenté  sur  une  portion  d'omoplate  de  bœuf  et  qui  semble 
s'attaquer  à  une  baleine.  Cette  pièce  a  été  aussi  découverte 
dans  le  même  lieu  par  M.  Massénat.  Le  dessin  retiré  de  la 
Madeleine  par  MM.  Lartet  et  Ghristy  est  peut-être  un  peu 
moins  mauvais. 

DE  QCATRETAfiES.  i 
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Quelque  imparfaites  que  soient  ces  reproductions  de  notre 
espèce,  elles  n'en  ont  pas  moins  un  intérêt  réel.  Elles  nous 

montrent  le  sauvage  du  Périgord 
portant  ses  cheveux  dressés  en 
touffe   sur    le   haut   du    front, 
comme  certaines  tribus  de  nos 
jours,  et  conservant  au  menton 
une  longue  barbiche,  tandis  que 
le  reste  de  la  figure  paraît  être 
rasé.  Nous  apprenons  aussi  qu'il 
visitait  les  bords  de  la  mer  et 
chassait  tout  nu.  Il  connaissait 
pourtant  sans  nul  doute  Tusage 
des    vêtements,  car    parmi    les 
objets  recueillis  dans  les  grottes 
figurent  en   grand    nombre    de 
véritables  aiguilles  en  osy  d'une 
finesse  parfois  remarquable.  Au 
reste  il  savait,  comme  ses  de- 
vanciers, combattre  la  rigueur 
du  climat  par  l'emploi  du  feu; 
mais  ce  qui  le  distingue  peut- 
être  sur  ce  point,   c'est  la  dé- 
couverte d'un  moyen  prompt  et 
sûr  de  se  le  procurer.  MM.  Lartel 
et  Christy   ont   trouvé   dans    la 
grotte  des  Eyzies  des  galets  de 
granit  creusés  d'une  cavité  plus 
ou  moins  profonde  en  forme  de 
petit  godet.  Avec  M.  Roulin,  ils 
pensent  que  ces  instruments  ser- 
vaient à  allumer  des  bâtons  de 
bois  sec   qu'on  faisait    tourner 
rapidement  dans  ces  cavités  tou- 
jours rugueuses  à  raison  de  la  nature  de  la  pierre.  Les  sau- 
vages de  l'Amérique  du  Sud  emploient  aujourd'hui  encore   le 
même  procédé. 

M.  Ilamy  passe  très  vite  sur  le  second  âge  du  renne.    Il 
rapporte  toutes  les  stations  de  cette  période  à  un  seul  type. 


FiG.  26.  —  Manche  de  poignard  en 
ivoire,  avec  sculpture  représentant 
un  renne.  Montastruc  (Peccadeau 
de  risie) 


GUAVURES  ET  SCULPTURES.  51 

celui  de  Chaleux,  et  se  borne  à  mentionner  cette  localité  à 
côté  de  quelques  autres  de  la  même  province  belge  (le  Trou- 
du'Frontaly  le  Trovrdes-Nulons).  Il  aurait  pu,  ce  me  semble, 
consacrer  au  moins  quelques  lignes  à  cette  station  remar- 
quable, qui,  par  suite  d'un  éboulement  de  la  voûte,  nous  a 
conservé  intact  un  intérieur  domestique  de  ces  -temps  re- 
culés. 

La  période  dont  il  s'agit  ici  a  une  importance  très  grande. 
(lest  elle  qui,  à  tous  les  points  de  vue,  relie  les  temps 
paléontologiques  aux  temps  actuels.  Le  sol  porte  la  trace  de 
phénomènes  sur  lesquels  les  géologues  sont  loin  d'être 
d'accord,  mais  qui  tous  accusent  de  vastes  inondations.  La 
fonte  des  glaciers  y  a-t-elle  été  pour  une  part?  Déjà  nous  les 
avons  vus  reculer  à  Schussenried.  Nul  doute  que  la  tempé- 
rature ne  se  soit  progressivement  élevée,  d'une  façon  plus 
ou  moins  régulière,  depuis  cette  époque  jusqu'au  moment  où 
t^lle  s'est  arrêtée  aux  limites  que  nous-connaissons.  Ces  con- 
ilitions  d'existence  nouvelles  ont  dû  être  en  grande  partie 
cause  de  l'extinction  de  certaines  espèces.  Elles  ont  dû  agir 
sur  l'homme  lui-même,  et  amener  dans  les  sociétés  rudimen- 
laires  de  cet  âge  une  crise  dont  il  semble  que  nous  saisissons 
les  traces. 

En  effet,  M.  Ilamy  remarque  avec  raison  que  les  œuvres  de 

•  cite  période  portent  l'empreinte  d'une  sorte  de  décadence. 

Le  matériel  instrumental  se  simplifle,  les  produits  de  l'in- 

•lustrie  sont  sensiblement  inférieurs.  La  taille  de  la  pierre  se 

maintient,  il  est  vrai,  et  se  perfectionne  môme  parfois.  Mais 

M-être,  dirons-nous,  l'intervention  d'un  nouvel  élément 

anthropologique  se  fait-il  sentir  ici.  A  Saint-Martin  d'Exci- 

'l^uil,  par  exemple,  MM.  Jules  et  Philippe  Parrot  ont  recueilli, 

H  côté  d'objets  d'une  exécution  grossière,  des  silex  dont  la 

|M*rfection  et  la  forme  rappellent  la  période  néolithique  et  le 

travail  des  artistes  danois.  J'ai  visité  la  collection  de  MM.  Par- . 

•"ol,  et,  comme  M.  Hamy,  j'ai  été  frappé  du  contraste  qu'il 

signale  et  de  la  ressemblance  que  présente  surtout  une  ma- 

?nifique  pointe  de  lance  en  feuille  de  laurier  avec  les  objets 

'It'  même  nature  que  j'avais  vus  à  Copenhague.  Je  serais  fort 

^•^nlé  de  voir  dans  cette  juxtaposition  le  témoignage  di'une 

'niliative  venant  du  dehors.  Toujours  est-il  que,  si  le  travail 
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du  silex  a  gagné  sur  certains  points,  celui  de  Tos  a  perdu 
sensiblement  et  partout.  Dans  aucune  des  cavernes  si  riches 
et  qu'il  a  si  bien  explorées,  M.  Dupont  ne  semble  avoir  rien 
découvert  qui  ressemble  aux  harpons,  aux  flèches  barbelées 
des  Eyzies  ou  de  la  Madeleine. 

L'une  des  pièces  trouvées  dans  la  grotte  de  Lourdes  par 
M.  Alphonse  Milne  Edwards  pourrait  peut-être  représenter  les 
anciens  harpons;  mais  quelle  différence  entre  les  petits  tu- 
bercules échelonnés  à  la  surface  et  les  grandes  épines  recour- 
bées que  savait  réserver  et  façonner  l'homme  de  l'époque 
précédente  (1)!  Les  détails  donnés  sur  diverses  localités  par 
MM.  Chantre,  Combes,  Lalande,  Detroyat,  prêteraient  à  des 
observations  analogues.  L'industrie  de  l'os  semble  même  dis- 
paraître entièrement  dans  la  grotte  de  Pegna-la-Miel,  en 
Espagne,  explorée  par  M.  Louis  Lartet.  Enfin,  surtout,  on  n'a 
rencontré  nulle  part  un  objet  quelconque  rappelant,  même 
(le  très  loin,  les  dessins  et  les  sculptures  d'animaux,  parfaite- 
ment dignes  d'être  appelés  des  œuvres  d'art,  dont  nous  avons 
[)arlé  plus  haut. 

La  race  humaine  que  M.  Hamy  a  plus  particulièrement  rat- 
tachée à  cette  époque  a  été  de  bonne  heure  bien  connue,  grâce 
aux  recherches  persévérantes  et  aux  riches  découvertes  faites 
en  Belgique  par  M.  Dupont  dans  la  petite  vallée  de  la  Lesse. 
Le  Trou-du-Frontal  lui  a  fourni  entre  autres  deux  têtes  os- 
seuses dont  la  botte  crânienne  et  la  face  sont  en  assez  bon  état 
pour  se  prêter  à  des  études  détaillées  (voy.  fig.  27,  28,  29  et 
flg.30,  31  et  32).  Des  mâchoires  inférieures, au  nombre  déplus 
(le  vingt,  des  os  du  bassin  et  des  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, ont  ajouté  des  indications  précieuses  à  celles  que  four- 
nissaient les  têtes  entières  et  les  divers  fragments  de  crânes. 
Or  tous  ces  restes  ont  appartenu  à  une  race  plus  ou  moins 
brachycéphale  et  de  petite  taille.  Les  indivi<lus  dépassant 
quelque  peu  la  taille  moyenne  ne  s'y  montrent  qu'exception- 
nellement. Aucun  n'a  présenté  des  proportions  comparables  à 
celles  des  hommes  d'Eguisheim  et  surtout  de  Cro-Magnon. 


(1)  Alphonse  Milne  Edwards,  De  VexUtencede  Vhomme  pendant  la  période  quater- 
naire dans  la  grotte  de  Lourdes  (Annales  des  sciences  naturelles,  i*  série,  i86i. 
l.  XVn,  pL  VI). 
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Les  découvertes  de  M.  Dupont  ont  été,  on  peut  le  dire,  le 
point  de  départ  de  recherches  nouvelles  et  ont  permis  des 
rapprochements  d'un  intérêt  plus  général.  Le  naturaliste  belge 
avait  montré  que  les  nombreux  maxillaires  inférieurs  retirés 
des  cavernes  de  la  Lesse  se  rattachaient  à  deux  types  bien  ac- 


FiG.  27.  —  Premier  crâne  du  Trou-du-Frontal,  vu  de  proAil. 


FiG.  ffî.  —  Le  même,  yu  par  derrière. 


FiG.  29.  —  Le  même,  vu  d'eu  haut. 


cusés.  M.  Hamy,  d'un  côté,  et  moi,  de  l'autre,  nous  avions  rat- 
taché diverses  mâchoires  fossiles  trouvées  en  France  à  chacun 
de  ces  types.  Or  les  séries,  ainsi  formées,  aboutissaient  toutes 
deux  à  la  mâchoire  humaine  trouvée  dans  la  grotte  d'Arcy- 
sur-Cure,  par  M.  de  Vibraye.  Il  semblait  donc  que  tous  les 
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groupes  brachycéphales  et  de  petite  taille  dont  on  avait  ren- 
contré les  traces  venaient  aboutir  aux  races  ou  à  la  race  de  la 
Lesse. 

Mais  là  ne  s'arrêtait  pas  cette  chaîne,  qui,  d'anneaux  en  an- 
neaux, embrasse  une  grande  partie  l'époque  post-pliocène. 


FiG.  30.  —  Deuxième  crâne  du  Trou-du-Frontal,  vu  de  profil. 


FiG.  31.  —  Le  mémo,  vu  par  derrière.        FiG.  32.  —  Le  même,  vu  d*cn  haut 

J'avais  signalé  depuis  longtemps  l'extrême  ressemblance  exis- 
tant entre  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  et  celle  d'une  des 
têtes  d'Esthoniens  qui,  grâce  à  MM.  de  Baër  et  de  Khanikoff, 
ont  été  cédées  au  Muséum  de  Paris  par  celui  de  Saint-Péters- 
bourg. Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  têtes  contempo- 
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raines,  M.  Dupont  demeura  frappé  des  analogies  étranges  que 
Tune  d'entre  elles  présentait  avec  celles  qu'il  venait  de  retirer 
(lu  Trou-du-Frontal,  et  l'étude  détaillée  ne  fit  que  confirmer 
celte  première  impression.  M.  Pruner-bey,  traitant  la  question 
dans  son  ensemble,  signala  les  rapports  existant  entre  ces 
rrànes  fossiles  de  vieilles  races  et  certaines  têtes  osseuses 
empruntées  à  diverses  populations  actuelles.  J'eus  l'occasion 
de  faire  moi-même  des  observations  semblables.  En  somme, 
on  arrivait  dès  ce  moment  à  suivre  en  quelque  sorte  étapes 
par  étapes  les  hommes  fossiles  de  petite  taille,  depuis  l'âge 
du  mammouth  jusqu'à  nos  jours,  depuis  les  bassins  de  la 
Somme,  de  la  Seine,  de  la  Saône,  de  la  Garonne,  de  la 
Lesse,  jusqu'aux  bords  de  la  Baltique  et  sur  bien  d'autres 
points. 

Sans  doute,  les  points  de  repère  qui  jalonnent  cette  longue 
route  ne  présentaient  pas  tous  des  garanties  égales  de  fixité  et 
de  certitude  ;  sans  doute  il  a  fallu  faire  aux  premières  opi- 
nions adoptées  sur  certaines  questions  spéciales  des  modifi- 
cations de  détail  (i).  Mais  les  résultats  généraux  se  sont  de 
plus  en  plus  confirmés.  Or,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où 
M.  Hamy  écrivait  et  où  je  rendais  compte  de  son  livre,  si  l'on 
lient  compte  du  petit  nombre  de  matériaux  dont  disposaient 
les  hommes  d'étude,  on  ne  pourra  qu'être  frappé  du  point  où 
en  était  arrivée  la  science  et  des  lueurs  qu'elle  commençait  à 
jeter  dans  les  épaisses  ténèbres  du  plus  lointain  passé  de 
l'espèce  humaine. 

Quant  aux  races  fossiles  dolichocéphales ,  on  ne  pouvait 


llj  Voy.  le  Discours  sur  la  question  anthropologique  y  par  M.  PrunerBey  {Congrès 
MUmational  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  de  Paris,  p.  345). 
Al  trouvé  sur  quelques  poinls  de  la  Bretagne,  en  particulier  près  de  Pont-l'Âbbé, 
chez  une  métayère  de  mon  honorable  confrère  M.  du  Chatellier,  la  taille,  les  pro- 
portions et  les  traits  que  supposent  en  tout  ces  ossements  fossiles.  J'ai  dit  ailleurs 
comment  le  mélange,  sur  divers  points  de  TEurope,  de  cet  élément  allophyle  commun 
avec  les  élémenU  aryens,  avait  produit  les  rapports  qui  ont  frappé  quelques  obser- 
vateurs {La  race  prussienne,  in  Revue  des  Deux  Mondes,  1871).  Tous  ces  rappro- 
chements restent  vrais  encore  aujourd'hui.  Toutefois,  de  ■  nouvelles  éludes  m'ont 
'i^nlré  que  les  rapports  entre  ces  divers  groupes  ne  sont  pas  aussi  étroits  que  je 
favaii  cro  d'abord.  Dans  nos  Crania  Ethnica,  nous  avons  cru,  M.  Hamy  et  moi, 
ileroir  répartir  dans  deux  races,  ou  au  moins  deux  sous-races ,  les  têtes  recueillies  en 
Belgique  par  M.  Dupont,  et  éloigner  davantage  les  Eslhoniens  des  hommes  fossiles. 
yn  indiqué  déjà  ces  modifications  dans  ma  manière  de  voir  (Crania  Ethnica,  p.  139). 


56  PRtNIËnES  DÉCOUVERTES  RELATIVES  A  I/HOMME  FOSSILE. 

encore  conclure  aussi  nettement  que  pour  leurs  sœurs  bra- 
chycéphales.  J'avais  bien  la  presque  certitude  d'avoir  retrouvé 
quelques  descendants  de  celle  de  Cro-iMagnon  parmi  les  habi- 
tants du  cœur  de  nos  landes  bordelaises.  J'avais  pu  constater 
chez  eux  une  dolichocéphalie  des  plus  apparentes  et  la  saillie 
très  accentuée  de  la  bosse  occipitale,  jointes  à  la  largeur  de 
la  face,  au  développement  des  pommettes,  aux  fortes  dimen- 
sions du  maxillaire  inférieur,  qui  caractérisent  le  type  de  Cro- 
Magnon.  Ces  traits  étaient  surtout  très  prononcés  chez  une 
femme  que  j'avais  pu  regarder  à  loisir,  sans  pouvoir  mal- 
heureusement me  livrer  à  un  examen  détaillé  et  scientifique. 
Or  on  sait  que  les  caractères  de  race  se  conservent  habituel- 
lement chez  la  femme  mieux  que  chez  l'homme.  Toutefois  il 
me  manquait  encore  l'étude  des  crânes.  De  son  côté,  M.  Pruner- 
bey,  tout  en  formulant  ses  conclusions  avec  plus  de  réserve 
que  lorsqu'il  s'était  agi  des  brachycéphales,  avait  admis  la 
persistance  de  ce  type  en  se  fondant  sur  l'étude  de  quelques 
crânes  venus  d'Espagne.  Aussi  je  crus  pouvoir  terminer  ma 
première  étude  sur  ce  sujet  en  disant  :  «  Tout  permet  donc 
de  penser  qu'un  moment  viendra  où  l'on  pourra  rattacher 
aussi  un  certain  nombre  de  populations  actuelles  à  l'homme 
dolichocéphale  des  anciens  temps.  > 

On  peut  dire  aujourd'hui  que  toutes  ces  prévisions  ont  été 
de  plus  en  plus  justifiées  dans  ce  qu'elles  ont  de  général  à 
la  suite  d'observations  répétées.  Il  est,  je  crois,  admis  au- 
jourd'hui par  tous  les  anthropologistes  sérieux  que  les  races 
quaternaires  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation 
d'un  très  grand  nombre  de  populations  actuelles  (1). 

Tout  en  étudiant,  surtout  au  point  de  vue  archéologique, 
les  manifestations  intellectuelles  dont  l'homme  fossile  nous 
a  laissé  la  trace  dans  ses  œuvres,  M.  Hamy  s'est  bien  gardé 
de  négliger  l'ordre  de  considérations  dont  s'étaient  servis 
avec  tant  d'avantage  de  Jussieu,  Nilsson  et  leurs  imitateurs. 
Il  a  placé  à  la  fin  de  chacune  des  principales  parties  de  son 
livre  des  Résumes  ethnologiques  succincts  ^  dans  lesquels  il 

(1)  Nous  avons  insisté,  M.  Hamy  et  moi,  sur  les  considérations  de  cet  ordre 
d*une  manière  spéciale  dans  nos  Crania  Ethnica,  Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  ces 
détails;  mais  on  en  trouvera  un  court  résumé  dans  les  pages  suivantes.  (Voy.  aussi 
l'ouvrage  que  j^ai  public  sous  le  titre  de  L'espèce  humaine,) 
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compare  les  produits  de  l'industrie  ou  des  arts  paléonto- 
logiques  à  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  chez  diverses  popula- 
tions sauvages.  Ce  rapprochement  l'a  conduit  à  signaler  les 
rapports  curieux  existant  entre  l'homme  miocène ,  dont  il 
admet  l'existence,  et  les  Tasmaniens  ou  les  Australiens,  entre 
les  contemporains  du  mammouth  et  les  Océaniens,  entre  les 
chasseurs  de  rennes  et  les  Lapons,  les  Esquimaux  et  les 
Tchouktchis.  Enfin  il  a  montré  comment  on  suit  le  renne  au 
delà  de  l'époque  quaternaire  dans  les  dépôts  tourbeux  du  nord 
de  l'Europe,  et  comment  il  s'y  présente  parfois  accompagné 
de  silex  taillés  rappelant  les  principaux  types  dont  il  a  été 
question.  Certaines  peuplades  avaient  donc  suivi  cet  animal 
dans  son  émigration  vers  le  nord,  tandis  que  d'autres  demeu- 
raient en  place,  luttant  contre  les  conditions  plus  ou  moins 
défavorables  d'une  époque  de  transition  géologique.  Bientôt 
arrivèrent,  au  milieu  de  ces  populations  primitives,  les 
hommes  armés  de-  la  hache  polie.  C'était  le  commencement 
de  l'ère  néolithique,  qui  devait  durer  jusqu'à  l'apparition 
des  métaux.  Arrivé  à  ce  point,  M.  Hamy  entrait  donc  dans 
Tépoque  géologique  actuelle;  et,  par  conséquent,  sa  tâche 
était  accomplie. 

Cette  tâche  n'était  rien  moins  que  facile.  L'auteur  avait 
à  réunir  pour  la  première  fois  un  nombre  considérable  de 
matériaux  restés  épars  jusqu'à  lui,  à  les  coordonner  d'après 
une  méthode  qui  était  à  trouver.  11  sut  vaincre  ces  difficultés. 
Sans  doute,  à  mesure  que  les  faits  se  sont  multipliés,  d'au- 
tres rapports  se  sont  révélés  et  des  groupements  nouveaux 
sont  devenus  nécessaires.  Mais,  par  cela  même  qu'il  avait 
substitué  un  tableau  d'ensemble  à  des  faits  jusque-là  sans 
liaison,  M.  Hamy  avait  rendu  à  la  science  anthropologique 
un  service  très  réel,  très  sérieux,  et  qui  est  certainement 
pour  une  part  dans  les  progrès  accomplis  depuis  la  publi- 
cation de  son  livre. 
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IV 

État  actuel  de  la  science.  —  Itaccs  de  Canstadt,  de  Cro-Magnon,  de  Furfooz,  de  Gre- 
nelle et  de  la  Truchèrc.  —  Leurs  caractères  physiques.  —  Leur  état  social.  — 
Leur  rôle  dans  la  formation  des  populations  modernes. 

Ces  progrès  ont  été  plus  prompts  et  plus  considérables 
qu'on  n'aurait  osé  l'espérer.  D'abord,  les  découvertes  se  mul- 
tiplièrent sur  presque  tous  les  points  de  l'Europe.  Puis,  suc- 
cessivement l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique  fournirent  leur 
contingent  à  l'histoire  des  populations  humaines,  ayant  vécu 
dans  les  temps  géologiques  qui  ont  précédé  l'époque  actuelle. 
Trop  souvent,  on  ne  rencontra  que  le%  instruments  en  pierre, 
en  os,  etc.,  témoignages  de  leur  industrie.  Toutefois  le 
nombre  des  ossements  recueillis  s'accrut  de  jour  en  jour. 
Des  tètes  osseuses  plus  ou  moins  complètes,  des  ossements 
isolés,  très  rarement  des  squelettes  entiers  figurèrent  bien- 
tôt dans  nos  collections.  Il  devint  dès  lors  possible  d'étu- 
dier l'homme  fossile  indépendamment  de  ses  œuvres,  de 
distinguer  et  de  caractériser  par  leurs  traits  crâniolo- 
giques  les  races  diverses  déjà  existantes  à  cette  époque;  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  elles  sont  intervenues  dans 
la  constitution  des  races  les  plus  modernes.  C'est  ce  que 
nous  avons  cherché  à  faire,  M.  Hamy  et  moi,  dans  les  pre- 
mières livraisons  de  nos  Crania  Ethnica  (1). 

Sans  doute  de  nouvelles  découvertes  ont  eu  lieu  depuis 
celte  publication,  et,  parmi  elles,  il  n'est  que  juste  de  men- 
tionner celles  de  MM.  Piette  (grotte  de  Gourdan),  Chapelain- 
Duparc  et  Louis  Lartet  (grotte  Durutty),  Prunière  (grottes 
de  la  Lozère).  Toutefois  ces  nouveaux  documents  n'ont  fait 
que  confirmer  de  tout  point  les  résultats  que  nous  avions 
annoncés.  Peut-être  découvrira-t-on  de  nouveaux  types 
humains  quaternaires.  Mais  il  nous  est  permis  de  penser 
que  nos  divisions  ethnologiques  seront  conservées. 

(1)  Crania  Ethnica^  Les  crânes  des  races  humaines  décrits  et  figurés  d*après  les 
€ollections  du  Muséum  (Chisloire  naturelle  de  PariSy  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  et  des  principales  collections  de  France  et  de  Vétranger,  par  MM.  A.  de 
Quatrefages  et  E.  Hamy.  1  vol.  grand  in-i"»  et  1  atlas  de  100  planches  et 
4«3  figures  dans  le  texte.  Paris,  J.-R.  Bailliërc  et  Aïs,  1873-1882. 
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De  mon  côté,  en  réunissant  les  données  fournies  par  Tos- 
téologie  et  l'archéologie  préhistoriques,  j'ai  tâché  de  montrer 
ce  qu'étaient  ces  antiques  races  physiquement  et  intellec- 
luellement  (1).  J'ajoute  à  mon  ancienne  étude  un  court 
résumé  de  cet  ensemble  de  recherches. 

Tous  les  fossiles  humains  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  se 
rattachent  à  six  races  plus  ou  moins  distinctes,  qui  sont  la 
race  de  Canstadt;  la  race  de  Cro-Magnon;  la  race  mésati- 
(éphale  de  Furfooz;  la  race  sous-brachycéphale  de  Furfooz; 
la  race  de  Grenelle;  la  race  de  la  Truchère.  Toutes  ces  races 
appartiennent  à  l'époque  quaternaire  qui  a  précédé  immé- 
diatement la  nôtre. 

Les  races  de  Canstadt  et  de  Cro-Magnon  sont  dolichocé- 
phales; les  quatre  autres  vont  progressivement  de  la  mésati- 
céphalie  à  la  brachycéphalie  vraie.  Mais,  jusqu'ici  du  moins, 
les  variations  de  l'indice  céphalique  sont  bien  moins  étendues 
chez  ces  hommes  fossiles  que  chez  nos  contemporains.  Cet 
indice  pris  sur  le  crâne  deNéanderthal,  qui  exagère  les  carac- 
tères de  la  race  de  Canstadt,  est  de  72,00,  et  de  84,32  dans  le 
crâne  de  la  Truchère.  La  différence  est  donc  de  12,32.  Or 
Huxley  a  vu,  chez  un  Papoua-Maori,  l'indice  descendre  à  63,54, 
tandis  qu'il  s'élevait  jusqu'à  97,70  chez  un  Esquimau,  ce  qui 
donne  une  différence  de  34,16. 

L'étude  de  la  taille  fournit  un  résultat  semblable.  En  la 
calculant  d'après  la  longueur  des  fémurs,  selon  les  règles 
adoptées,  on  trouve  que  l'homme  de  Menton  mesurait  1  ",89 
et  un  des  troglodytes  de  Furfooz  4",50.  La  différence  est  de 
55  centimètres.  Dans  les  races  actuelles,  la  taille  s'élève  jusqu'à 
l',93  (Polynésiens  de  Schiffer  et  de  Tongatabou)  et  descend 
jusqu'à  1  mètre  (Boschisman).  Ici  la  différence  est  de  93  centi- 
mètres. 

Dolichocéphale  ou  brachycéphale,  petit  ou  grand,  l'homme 
quaternaire  est  toujours  homme  dans  l'acception  entière  du 
mot.  Toutes  les  fois  que  les  ossements  recueillis  ont  permis 
d'en  juger,  on  a  retrouvé  chez  lui  le  pied,  la  main  propres  à 
notre  espèce  ;  on  a  constaté  cette  double  courbure  de  l'épine 
dorsale,  tellement  caractéristique,  que  Serres  en  faisait  l'at- 

'l:  L'eapéce  humaine,  ?•  édition.  Paris,  Germer  BaiUière,  1883. 
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tribut  de  son  Règne  humain.  Toujours,  chez  lui  comme  chez 
nous,  le  crâne  l'emporte  en  développement  sur  la  face.  Dans 
le  crâne  du  Néanderthal,  si  souvent  proclamé  comme  étant 
bestialy  la  capacité  crânienne  est  encore  plus  du  double  de  ce 
qu'on  a  jamais  trouvé  chez  le  plus  grand  gorille  (1).  Schaaff- 
hausen  lui-même  reconnaît  qu'elle  est  au  moins  égale  à  celle 
des  Malais,  supérieure  à  celle  des  Indous  de  petite  taille.  — 
Nous  pouvons  donc  appliquer  à  l'homme  fossile  les  paroles 
d'un  anatomiste  bien  peu  suspect  en  pareille  matière,  et  dire 
avec  Huxley  :  «  Aucun  être  intermédiaire  ne  comble  la  brèche 
qui  sépare  l'homme  du  troglodyte.  Nier  l'existence  de  cet 
abîme  serjiit  aussi  blâmable  qu'absurde  (2).  » 
Esquissons  maintenant  l'histoire  de  nos  ancêtres  fossiles. 

Race  de  Canstadt.  —  C'est  la  plus  ancienne  des  races  fos- 
siles. Elle  est  franchement  dolichocéphale.  Son  indice  crânien 
varie  de  72  à  75  environ.  Longtemps  connue  seulement  par 
le  crâne  du  Néanderthal  dont  j'ai  parlé  à  diverses  reprises, 
c'est  elle  qui  a  donné  lieu  aux  hypothèses  que  j'ai  dû  com- 
battre. 

Dans  cette  race,  les  crânes  masculins  présentent  constam- 
ment des  arcades  sourcilières  très  développées.  L'homme  du 
Néanderthal  exagérait  encore  ce  trait  (voy.  flg.  12  et  13).  De  là 
même  il  résulte  que  le  front,  étroit  et  bas,  semble  plus  fuyant 
qu'il  ne  l'est  en  réalité.  La  voûte  crânienne  est  d'ailleurs  sur- 
baissée et  se  prolonge  fortement  en  arrière.  Ces  traits  s'adou- 
cissent dans  les  crânes  féminins.  Les  orbites  sont  énormes  et 
presque  circulaires  ;  le  nez  saillant  et  largement  ouvert.  Con- 
trairement à  ce  qui  a  été  dit  maintes  fois,  la  mâchoire  supé- 
rieure n'était  nullement  prognathe.  La  pièce  originale  dont  je 

(1)  D'après  Huxley,  la  capacité  du  crâne  du  Néanderthal  a  du  être  au  minimum  de 
1220  centimètres  cubes.  Dans  le  gorille  elle  était  de  550  centimètres  cubes  seulement. 

(2)  Huxley  ;  De  la  place  de  Vhomme  dans  la  nature ,  traduction  de  M.  le  docteur 
£.  Daily,  p.  239.  Plus  loin,  le  savant  anglais  ajoute  :  «  Je  puis  maintenant  conclure 
et  dire  que  les  ossements  fossiles  découverts  jusqu'à  ce  jour  ne  semblent  pas  nous 
rapprocher  sensiblement  de  cette  forme  inférieure  pilhécoïde,  de  laquelle  rhomme 
est  probablement  devenu  ce  qu'il  est.  »  (Id.,  p.  316.}  Cette  dernière  réserve  en  faveur 
des  doctrines  évolution istes  ne  diminue  en  rien  la  portée  de  l'aveu  qui  précède.  Elle 
lui  donne  peut-être  encore  plus  de  valeur.  L'évidence  seule  a  pu  faire  parler  ainsi 
l'anatomiste  éminent,  dont  l'ouvrage  a  essentiellement  pour  but  de  mettre  en  relief 
tout  ce  qui  rapproche  l'homme  et  les  singes. 
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donne  ici  la  figure,  d'après  une  photographie  assez  imparfaite, 
et  qui  a  figuré  à  l'Exposition  des  sciences  anthropologiques,  a 
permis  de  constater  ce  fait  (voy.  fig.  33  et  34).  A  en  juger  par 
une  mâchoire  isolée,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de  mâchoire 


dflT" 


Fie.  33.  —  Cràoe  de  Forbes-Quarry  (Gibraltar;, 
vu  de  profil. 


Fig.  3t.  —  Le  môme, 
vu  de  face. 


de  laNaulettSy  le  menton  aurait  été  remarquablement  fuyant. 
Mais,  sur  ce  point  encore,  la  tête  de  Forbes-Quarry  doit  faire 
renoncer  à  certaines  exagérations.  L'ensemble  était  d'ailleurs 
rude  et  massif.  A  en  juger  par  les  quelques  ossements  re- 
cueillis, l'homme  de  Canstadt  devait  mesurer  de  l^jôS  à 
l",7â.  Mais  tout  dans  son  ossature  accuse  une  constitution 
athlétique. 

L'outillage  et  l'armement  de  cette  antique  population  était 
encore  bien  imparfaits.  Les  silex  dont  on  peut  lui  attribuer 
ia  taille  appartiennent  aux  types  les  plus  grossiers  de  Mous- 
lieret  de  Saint-Acheul  (voy.  fig.  7  et  H).  Elle  n'en  façonnait 
pas  moins  des  andouillers  de  cerf,  des  mâchoires  d'ours.  Bien 
plus,  elle  portait  des  colliers  et  des  bracelets,  composés  de 
coquilles  et  de  petits  polypiers  fossiles  percés  naturellement 
ou  artificiellement.  Ainsi  le  goût  de  la  parure  existait  dès 
cette  époque,  et  les  moyens  employés  pour  le  satisfaire  étaient 
à  peu  près  ceux  que  nous  voyons  mettre  en  œuvre  par  les 
sauvages  niodernes. 

C'est  aux  tribus  les  moins  avancées  de  nos  contemporains,, 
aux  Boschismans,  aux  Australiens  que  l'on  peut  comparer 
Thomme  de  Canstadt.  Comme  eux,  il  paraît  avoir  été  exclusi- 
vement chasseur,  et  avoir  mené  une  vie  errante.  Probable- 
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ment  il  s'abritait  parfois  dans  les  cavernes  ;  mais  on  ne  lui 
connaît  aucun  lieu  de  rendez-vous  habituel  ou  de  sépulture 
comme  nous  en  verrons  ailleurs. 


A'/o^^x^^t^xyt.   aci. 


FiG.  35.  —  Crâne  anglais  de  M.  Davis. 

Des  restes  de  la  race  de  Canstadt  ont  été  trouvés  sur  plu- 
sieurs points  :  dans  les  bassins  du  Rhin  et  de  la  Seine,  dans  les 
Pyrénées,  en  Suède,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Bohême.  Celte 


FiG.  36.  —  Crâne  de  saint  Mansuy,  évéque  de  Toul. 


racen'est  pas  d'ailleurs  confinée  dans  les  temps  géologiques. 
Une  foule  d'observateurs  ont  découvert  des  crânes  lui  appar- 
tenant et  d'un  type  tantôt  remarquablement  pur,  tantôt  plus 
ou  moins  altéré  dans  des  dolmens,  dans  des  cimetières  gallo- 
romains,  dans  des  tombes  du  moyen  âge.  Enfin  Huxley  a 
montré  que  chez  une  tribu  australienne  des  environs  de  Port- 
Western,  tribu  qui  se  distinguait  de  ses  voisines  par  plusieurs 
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particularités,  la  tête  osseuse  présente  tous  les  caractères 
moyens  de  celle  des  hommes  de  Canstadt,  si  ce  n'est  que  la 
mâchoire  supérieure  est  remarquablement  prognathe. 

Eu  voyant  ce  type  se  propager  ainsi  dans  le  temps  et 
dans  l'espace,  on  aurait  pu  prévoir  qu'il  devait  reparaître 
au  moins  de  temps  à  autre  par  atavisme  jusqu'au  milieu 
des  populations  modernes.  L'expérience  a  montré  qu'il  en 
est  bien  ainsi.  Dès  qu'on  y  a  regardé  de  près,  le  nombre 
des  crânes  dits  nénaderthaloides  s'est  rapidement  accru.  A  lui 
seul,  M.  Cornu  en  a  fait  connaître  cinq  des  mieux  caractérisés, 
el,  parmi  eux,  figure  relui  de  Robert  Bruce,  le  héros  écossais. 


^  i/t  CMOTflILVf  Si 


FiG.  37.  —  Crâne  du  Danois  Kai-Likké,  vu  de  face. 


D'autres  crânes  semblables  ont  été  trouvés  en  Angleterre 
(voy.  fig.  34).  En  France,  Godron  a  étudié  celui  de  saint  Man- 
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suy,  évêque  de  Toul,  dont  les  arcades  sourcilières  sont  moins 
prononcées,  mais  dont  le  front  est  bien  plus  fuyant  et  la  voûte 
plus  surbaissée  que  celle  du  crâne  du  Néanderthal  lui-même 
(voy.  fig.  36).  Sans  présenter  au  même  degré  ce  dernier  carac- 
tère, la  tête  de  Kai-Likké  (voy.  fig.  37  et  38),  gentilhomme  da- 
nois, qui  joua  un  certain  rôle  politique  au  dix-septième  siècle, 
présente  à  un  haut  degré  les  traits  essentiels  de  la  race. 


Fig.  38.  —  Cràne  du  Danois  Kai-Likké,  vu  de  profiL 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  M.  Vogt  a  cité  dans  cal 
ordre  de  faits  l'exemple  d'un  de  ses  amis,  médecin  aliéniste 
distingué,  dont  le  crâne  et  en  particulier  les  arcades  sour- 
cilières rappellent  entièrement  le  crâne  du  Néanderthal. 

Les  faits  que  je  viens  de  rappeler  suffisent  pour  démontrer 
que  la  forme  crânienne,  si  souvent  qualifiée  de  bestiale. 
ne  suppose  nullement  l'absence  des  plus  hautes  facultés 
humaines.  Ils  nous  autorisent  à  dire  que  l'individu  dont  les 
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OS  ont  été  trouvés  dans  la  caverne  de  Néanderthal  a  pu  lui- 
même  posséder  toutes  les  qualités  intellectuelles  et  morales 
que  permettaient  son  genre  de  vie  et  son  état  social. 

Rage  de  Gro-Magnon.  —  Cette  race  se  présente  immédia- 
lement  au-dessus  de  celle  de  Canstadl  dans  les  alluvions  de 
Grenelle.  Comme  la  précédente,  elle  est  dolichocéphale 
(voy.fig.45et  16).  L'indice  horizontal  variant  de  70,05  à  73,76, 
place,  à  cet  égard,  à  peu  prçs  au  même  rang  ces  deux  an- 
ciennes populations.  Mais  là  s'arrêtent  les  ressemblances. 

Comme  la  race  de  Canstadt,  celle  de  Cro-Magnon  a  son  re- 
présentant quelque  peu  exceptionnel,  qui  exagère  les  carac- 
tères du  type  ;  cela  même  rend  le  contraste  d'autant  plus 
frappant.  Le  grand  vieillard  dont  les  ossements  reposaient 
dans  l'abri  figuré  plus  haut  (voy.  flg.  44),  présente  un  large 
front,  s'élevant  au-dessus  d'arcades  sourcilières  assez  peu 
accusées  (voy.  flg.  15).  Au  lieu  d'être  surbaissée,  la  voûte  crâ- 
nienne se  développe  avec  une  régularité  remarquable,  surtout 
dans  les  régions  antérieures  et  moyennes.  Broca  a  cubé  le 
crâne  avec  les  précautions  imposées  par  la  crainte  d'en  dis- 
joindre les  os,  et  par  conséquent  le  chiffre  qui  en  indique  la 
capacité  a  été  quelque  peu  diminué.  Il  ne  s'en  élève  pas  moins 
à  4590  centimètres  cubes.  Ce  nombre  est  supérieur  de 
119  centimètres  cubes  à  la  moyenne  obtenue  par  le  même 
savant  sur  125  crânes  parisiens  du  dix-neuvième  siècle. 

Ainsi  chez  ce  sauvage  contemporain  du  mammouth,  le  crâne 
présente  à  un  haut  degré  tous  les  caractères  regardés  comme 
les  indices  d'un  développement  intellectuel  des  plus  avancés. 

La  face  présente  des  caractères  non  moins  frappants.  Elle 
est  relativement  très  large,  et  cette  tendance  se  manifeste 
aussi  dans  les  orbites  à  bords  presque  rectil ignés  et  fort  peu 
élevés.  Mais  le  nez,  dont  les  os  sont  hardiment  projetés  en 
avant,  est  étroit.  Il  en  est  de  même  de  la  mâchoire  supérieure, 
qui  s'avance  de  manière  à  être  franchement  prognathe.  La 
mâchoire  inférieure  est  très  large,  fort^,^  et  le  menton  est 
proéminent.  La  plupart  de  ces  traits  s'atténuent  dans  d'autres 
têtes  osseuses  sans  cesser  d'être  fort  bi^n  reconnaissables. 

La  race  de  Cro-Magnon  était  grande.  La  moyenne  des  me- 
sures prises  par  M.  Ilamy  sur  les  ossements  de  cinq  hommes 

DE  OUAIREFAGES.  '» 
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est  de  l'^jTS.  Le  squelette  de  Menton,  apporté  entier  et  en  place 
au  Muséum,  par  M.  Rivière,  a  1°,85  (I).  La  femme  de  Cro- 
Magnon  atteignait  encore  1",66.  La  charpente  osseuse  est 
d'ailleurs  remarquablement  développée.  Les  os  sont  épais  et 
solides;  leurs  empreintes  musculaires  sont  des  plus  accusées. 
Dans  les  fémurs,  en  particulier,  la  ligne  âpre  se  développe  de 
manière  à  former  une  sorte  de  pilastre  saillant. 

En  somme,  ThommedeCro-Magnon  était  d'une  constitution 
athlétique  et  doué  d'une  haute  taille;  son  front  largement 
ouvert,  son  nez  étroit  et  recourbé  devaient  facilement  com- 
penser ce  que  des  pommettes  saillantes,  des  masséters  très 
forts  et  des  yeux  enfoncés  pouvaient  donner  d'étrange  à  sa 
physionomie. 

La  race  deCro-Magnon  a  traversé  les  temps  quaternaires 
en  entier  et  leur  a  survécu.  Dans  cette  longue  période,  elle 
n'est  pas  restée  stationnaire.  Il  y  a  un  intérêt  étrange  à  suivre 
ses  progrès,  ses  développements  sociaux.  C'est  une  étude  que 
l'on  a  pu  faire  presque  sans  quitter  cette  vallée  de  la  Vézère 
que  les  travaux  d'Edouard  Lartet  et  de  ses  disciples  ont  rendue 
si  justement  célèbre  (voy.  flg.  17). 

Tout  d'abord,  on  la  trouve  dans  la  caverne  du  Moustker. 
A  en  juger  par  ses  œuvres,  elle  était  alors  peu  supérieure  à 
la  race  de  Canstadt,  à  laquelle  elle,  était  peut-être  associée 
comme  dans  la  grotte  de  Gourdan.  A  ce  moment,  son  outil- 
lage, ses  armes  sont  du  type  le  plus  ancien.  C'est  avec  de 
fortes  haches  ou  des  pieux  armés  d'un  lourd  silex  que  les  ha- 
bitants du  Moustier  chassaient  la  grosse  bête.  Le  cheval  et 
l'aurochs  étaient  leur  gibier  habituel  ;  mais  ils  y  joignaient 
aussi  l'ours,  le  lion  et  l'hyène  des  cavernes.  Ils  connaissaient 
l'arc,  mais  s'en  servaient  peu  et  semblent  avoir  dédaigné  le 
petit  gibier. 

A  Cro-Magnon,  l'arc  devient  d'un  usage  plus  général.  Les 
oiseaux,  les  petits  mammifères  entrent  pour  une  plus  forte 
part  dans  l'alimentation^ 

A  Laugerie-Haute  et  dans  les  stations  contemporaines,  la 
taille  du  silex  acquiert  une  perfection  remarquable.  Ce  pro- 
grès s'accuse  surtout  dans  les  armes,  dans  les  flèches  en  par- 

(1)  Rivière,  Découverte  d'un  squelette  humain  de  Vépoque  paléolithique  dans  les 
cavernes  de  Baonssé- Rousse,  Paris,  J.-B.  Bdillière. 
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ticulier.  On  voit  que  le  chasseur  et  le  guerrier  ont  compris 
qu'ici  le  fini  du  travail  rendait  Tarme  plus  redoutable  et  plus 
sûre  (voy.  flg.  19). 

Â  Laugerie-Basse,  aux  Eyzies,  à  la  Madeleine,  on  constate 
une  véritable  transformation  industrielle.  Les  os,  les  bois  de 
cerf  ou  de  renne  remplacent  peu  à  peu  et  presque  entière- 
ment les  pierres  dures,  jusque-là  à  peu  près  toujours  em- 
ployées à  la  fabrication  des  armes.  Le  silex  sert  essentielle- 
ment à  la  fabrication  des  outils,  qui  se  multiplient  et  s'affinent. 
C'est  avec  le  silex  que  les  hommes  de  la  Madeleine  fabriquent 
de  robustes  harpons  à  dents  réservées  et  courbées  en  arrière  ; 
('est  avec  lui  qu'ils  effilent  des  aiguilles  en  os,  pas  beaucoup 
plus  fortes  que  les  nôtres  et  en  forent  le  chas  à  l'aide  d'un 
perçoir  aigu  (voy.  flg.  39).  Pour  répondre  à  certaines  objec- 


FiG-  39.  —  Petit  perçoir  en  silex  noir  fliiement  retaillé  à  la  pointe. 

lions,  M.  Lartet  a  fait  lui-même  cette  opération.  Entre  les 
mains  de  nos  troglodytes,  ce  silex  devient  encore  un  burin, 
un  ciseau  ;  c'est  avec  lui  qu'ils  gravent  sur  l'os  et  la  pierre 
(les  figures  d'animaux  ou  sculptent  en  ivoire  de  mammouth 
les  poignards  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (voy.  flg.  22  à  25). 

Les  armes  de  plus  en  plus  variées  et  plus  sûres  annoncent 
un  changement  dans  le  régime  alimentaire.  On  chasse  tou- 
jours la  grosse  bête  ;  mais  le  lièvre,  l'écureuil,  les  oiseaux 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  dans  les  débris  de  cut- 
w  de  cette  époque.  Les  gros  poissons  s'y  montrent  aussi. 
Tous  ces  aliments  étaient  cuits.  On  en  a  trouvé  la  preuve  dans 
presque  toutes  les  stations  de  cette  race,  à  Menton  (1)  comme 
au  Périgord  (voy.  fig.  40).  Mais  bien  souvent  les  os  ne  por- 
tent aucune  trace  de  feu,  et  les  viandes  semblent  avoir  été 
préparées  par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'emploient  en- 
core de  nos  jours  certaines  peuplades  sibériennes.  Celles-ci 
placent  leurs  aliments  dans  un  vase  de  peau  ou  de  bois  avec 
d**  l'eau,  que  l'on  fait  bouillir  ensuite  en  y  jetant  des  cailloux 

M)  E.  Rifiëre,  De  Vantiquité  de  Vhamme  dans  les  Alpes'Maritimes.  Paris,  1879. 
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rougis  au  feu.  En  tout  cas,  rien  ne  permet  de  supposer  que 
les  hommes  de  cette  époque  aient  employé  le  four  polynésien. 
On  ne  fabrique  pas  d'aiguilles  sans  avoir  quelque  chose  à 
coudre.  Les  hommes  de  ce  temps  savaient  se  vêtir,  et  les 
nombreux  grattoirs,  les  lissoirs  que  Ton  a  trouvés  nous  ap- 
prennent qu'ils  préparaient  dans  ce  but  la  peau  des  mammi- 
fères. Eux  aussi  avaient  des  colliers,  des  bracelets,  où  les 
coquilles  des  mollusques  vivants  et  fossiles  se  mêlaient  à  des 
dents  de  grands  carnassiers,  à  des  plaques  d'ivoire...  et  même 
à  des  espèces  de  perles  en  argile  durcie.  Enfin,  comme  les 
sauvages  de  nos  jours,  l'homme  de  Cro-Magnon  se  peignait 
avec  des  oxydes  métalliques,  dont  on  a  trouvé  de  petites  pro- 
visions pieusement  déposées  à  côté  de  certains  squelettes. 


FiG.  40.  —  Gangue  ou  brèche  des  parois  de  la  qualriûine  caverne  contenant 
des  os,  des  sile.x,  des  charbons,  de  la  cendre,  etc.  (E.  Rivière). 

Les  tribus  de  la  Vézère  avaient  des  chefs,  dont  on  retrouve 
les  bâtons  de  commandement  en  bois  de  renne  sculpté  (voy. 
flg.  24,  p.  47),  presque  entièrement  semblables  à  ceux  des 
indiens  de  la  rivière  Mackensie. 

L'homme  de  Cro-Magnon  croyait  à  une  autre  vie.  Ce  fait 
est  attesté  par  le  soin  donné  aux  sépultures,  par  les  objets 
trouvés  à  côté  des  squelettes.  Comme  les  sauvages  de  nos 
jours,  les  chasseurs  de  la  Vézère  étaient  évidemment  convain- 
cus que  leurs  morts  avaient  des  besoins  au  delà  de  la  tombe. 
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et  ils  déposaient  à  côté  d'eux  des  vivres,  des  armes,  des  objets 
de  parures...  etc. 

Ces  tribus  avaient-elles  une  religion?  On  ne  peut  eh  juger 
que  par  les  amulettes  découvertes  sur  une  foule  de  points. 
L'image  du  soleil  gravé  sur  une  plaque  et  reproduit  trois  fois 
sur  un  bâton  de  commandement,  a  fait  penser  à  M.  Piette  que 
les  troglodyles  de  Gourdan  adoraient  le  soleil.  Il  y  a  peut-être 


FiG.  41.  —  Crànc  d*un  Guanche  du  Rarranco-Hundo  TénérifTe,  vu  de  face. 


du  vrai  dans  cette  hypothèse,  mais  il  faudrait  des  faits  plus 
probants  pour  la  faire  accepter  comme  démontrée. 

En  somme,  la  race  de  Cro-Magnon  doit  avoir  eu  les  plus 
grands  rapports  avec  les  véritables  Peaux-Rouges  d'Amé- 
rique. Comme  ces  derniers,  elle  était  manifestement  guerrière 
elexclusivement  chasseuse.  Toutefois  les  instincts  artistiques 
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dont  elle  a  fait  preuve,  le  point  où  elle  a  porté  la  gravure  et 
la  sculpture,  lui  font  une  place  entièrement  à  part  parmi  les 
populations  qui  n'ont  pas  dépassé  cet  état  social  rudimentaire. 
Pendant  les  temps  quaternaires,  la  race  dont  nous  parlons 
avait  son  principal  centre  d'habitation  dans  le  sud-ouest  de 
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FiG.  42.  —  Crâne  de  Guanche  du  Barranco-Huado  TénérifTe,  vu  de  profil. 

la  France.  Mais  ses  colonies  s'étendaient  jusque  dans  le  nord 
de  notre  pays,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  en  Italie. . . ,  etc.  Co  mme 
la  race  précédente  et  plus  encore,  elle  a  laissé  ses  crânes  ca- 
ractéristiques dans  les  dolmens,  dans  les  grottes  sépulcrales 
de  la  période  néolithique,  dans  les  alluvions  et  les  cimetières 
du  moyen  âge...,  etc.  Nous  en  reconnaissons  parfois  l'em- 
preinte au  milieu  de  nos  propres  compatriotes,  comme  je  l'ai 
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dit  plus  haut.  M.  Hamy  Ta  retrouvée  chez  les  Kabyles  des. 
Beni-Masser  et  du  Djurjura.  Mais  c'est  principalement  aux 
Canaries  que  la  race  de  Cro-Magnon  a  laissé  des  descendants. 
Les  recherches  de  M.  Verneau  dans  ces  îles  et  les  belles  col- 
lections qu'il  en  a  rapportées  ont  pleinement  confirmé  sur  ce 
point  ce  que  nous  avions  précédemment  admis,  M.  Hamy  et 
moi  (1).  Ici  la  ressemblance  des  formes  crâniennes  touche 
parfois  à  l'identité  (voy.  fig.  M  et  42),  et  M.  Verneau  a  re- 
trouvé chez  les  insulaires  actuels  jusqu'à  des  ustensiles 
jadis  employés  par  les  chasseurs  de  notre  Vézore. 


Fie.  i3.  —  Crâne  féminin  de  Grenelle.  Carrière  Hélic  ;  moyens  niveaux  supérieurs, 

vu  de  profil. 

Races  de  Furfooz  et  de  Grenelle.  —  Dans  un  résumé  suc- 
cinct comme  celui-ci,  le  mieux  est  de  rapprocher  ces  trois 
races.  Elles  apparaissent  en  même  temps  dans  la  dçrnière 


(1)  Crania  Ethnica.  La  première  constatation  de  ce  fait  curieux  appartient  d'ailleurs 
à  M.  Hamy. 


FiG.  44.  —  Crâne  de  Grenelle. 
Carrière  Hélie. 
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période  des  temps  quaternaires,  alors  que  les  rhinocéros  et  les 
mammouths  avaient  disparu  et  que  le  renne  restait  comme  le 
trait  caractéristique  de  la  faune.  Leurs  crânes  ont,  en  outre, 
une  sorte  d'air  de  famille,  et  le  développement  social  paraît 

avoir  été  à  peu  près  le  même  chez 
toutes  trois.  Chacune  d'elles  n'en  a 
pas  moins  ses  caractères  distinctifs. 
La  race  de  Furfooz  n*  i  est  mésati- 
céphale  (indice  79,  81,  voy.  fig.  27, 
28,  29);  celle  de  Furfooz  n»  2  est 
sous-brachycéphale  (indice  81,  39, 
voy.  fig.  30,  31,  32);  celle  de  Gre- 
nelle est  brachycéphale  (indice  83, 
53,  chez  l'homme  ;  83,  68,  chez  la 
femme,  voy.  fig.  15,  16,  43  et  44). 
La  face  présente  aussi  des  diffé- 
rences de  l'une  à  l'autre.  Je  ne 
saurais  entrer  ici  dans  ces  détails 
par  trop  techniques.  Je  me  bornerai  à  dire  que  le  progna- 
thisme très  accusé  dans  la  race  de  Furfooz  n**  2  est  très 
atténué  dans  la  race  de  Furfooz  nM  et  presque  nul  dans  celle 
de  Grenelle. 

Ces  trois  races  étaient  de  petite  taille.  Les  hommes  de  Gre- 
nelle atteignaient  encore  une  moyenne  de  1"',62,  mais  ceux 
de  Furfooz  descendaient  à  1",53.  C'est  presque  exactement  la 
taille  moyenne  des  Lapons  (l'",532).  Mais  les  troglodytes  de 
la  Lesse  n'en  étaient  pas  moins  agiles  et  robustes,  à  en  juger 
par  la  profondeur  et  la  saillie  que  présentent  sur  le  squelette 
les  points  d'attache  musculaires. 

La  race  de  Grenelle,  trouvée  dans  les  alluvions  de  la  Seine 
par  M.  Martin,  et  caractérisée  par  M.  Ilamy,  ne  nous  a  rien 
laissé  en  place,  et  nous  pouvons  juger  bien  difficilement  de 
son  genre  de  vie.  11  en  est  autrement  des  races  de  Furfooz, 
découvertes  par  M.  Dupont  aux  environs  de  Dinant  dans  la 
province  de  Namur.  Comme  les  hommes  de  la  Vézère,  ceux 
de  la  Lesse  hantaient  les  cavernes  et  nous  ont  légué  de  nom- 
breuses traces  de  leurs  industries  dans  leurs  habitations, 
dans  leurs  caveaux  funéraires.  Il  est  donc  facile  de  juger  du 
point  où  s'était  arrêté  leur  état  social. 
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Contfaireinent  à  ce.  que  nous  avons  vu  exister  chez  les 
troglodytes  du  Périgord ,  ceux  de  Belgique  paraissent  avoir 
été  éminemment  pacifiques,  lis  semblent  n'avoir  possédé  au- 
cune arme  de  guerre;  ils  ne  connaissaient  pas  l'arc.  Ils 
savaient  seulement  armer  d'une  pointe  en  bois  de  renne, 
parfois  peut-être  aussi  en  silex,  des  lances  et  des  javelots. 
Ces  armes  leur  suffisaient  pour  attaquer  les  grands  mammi- 
fères, rennes,  chevaux,  bœufs,  sangliers,  chamois,  bouquetins, 
saïgas,  etc.  Avec  elles,  ils  savaient  aussi  atteindre  le  plus  petit 
gibier  comme  l'écureuil  et  le  lemming,  des  poissons,  des 
oiseaux  et,  en  particulier,  le  lagopède.  A  cet  égard,  ils  en 
étaient  exactement  au  môme  point  que  les  Tasmaniens  de 
nos  jours,  qui  ne  chassaient  aussi  qu'à  la  lance  et  au  javelot. 

L'étude  des  débris  de  cuisine  a  ici  un  intérêt  tout  particu- 
lier, en  ce  qu'il  permet  de  répondre  à  des  doutes  élevés  sur 
Tépoque  où  ont  vécu  les  hommes  de  Furfooz.  M.  Dupont 
avait  trouvé  dans  la  caverne  du  Trou-du-Frontal,  à  côté  des 
restes  humains,  les  fragments  d'un  vase  de  terre  fait  à  la 
main  et  simplement  séché.  Quelques  archéologues,  regardant 
comme  impossible  que  l'art  du  potier,  même  rudimentaire, 
fut  connu  dès  cette  époque,  ont  cru  voir  dans  ce  fait,  et 
dans  quelques  autres  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici,  la  preuve  que  cette  station  et  celles  qui  lui  sont  contem- 
poraines, ne  remontent  pas  aux  temps  quaternaires.  En 
conséquence,  ils  ont  refusé  de  regarder  comme  fossiles  les 
ossements  humains  recueillis  par  M.  Dupont. 

Mais  la  faune  qui  accompagne  ces  ossements  répond  à 
leurs  arguments  empruntés  à  peu  près  tous  à  l'archéologie. 

De  la  Laponie  au  Canada,  le  renne  apparaît  comme  un  ani- 
mal des  pays  froids.  On  sait  que  le  chamois  et  le  bouquetin  ne 
vivent  que  dans  le  voisinage  des  neiges.  Il  en  est  de  même  du 
lagopède.  L'antilope  Saïga  ne  se  trouve  plus  que  dans  le  nord- 
est  de  l'Europe,  en  Sibérie,  daiîs  l'Altaï.  Le  lemming  habite 
les  Alpes  de  la  Norvège  et  de  la  Laponie.  Pour  un  zoologiste, 
la  réunion  des  restes  de  ces  animaux  dans  les  cavernes  de  la 
Lesse  est  la  preuve  que  le  climat  de  la  Belgique  était  bien  plus 
froid  qu'aujourd'hui,  lorsque  l'homme  trouvait  autour  de  lui 
toutes  ces  espèces.  Les  temps  glaciaires  tiraient  peut-être  à 
leur  fin,  mais  à  coup  sûr  ils  duraient  encore. 
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Pour  être  moins  guerriers,  moins  artistes,  moins  adroits 
peut-être  que  les  hommes  de  la  Vézère,  ceux  de  la  Lesse 
n'en  avaient  pas  moins  leurs  industries.  Entre  leurs  mains  le 
couteau  de  silex  (voy.  fig.  9  et  48)  se  transformait  en  scie,  en 
racloir,  en  poinçon,  en  briquet  qu'ils  battaient  sur  un  rognon 
de  pyrite.  Ils  savaient  se  faire  des  vêtements  de  peau  qu'ils 
cousaient  avec  des  aiguilles  percées  de  leurs  chas.  Comme 
la  race  précédente,  comme  tous  les  sauvages,  ils  cherchaient 
à  se  parer,  se  peignaient  le  corps  en  rouge  avec  l'oxyde  de 
fer,  portaient  en  guise  d'ornement  des  coquilles  fossiles,  des 
plaques  d'ivoire  ou  de  jayet,  des  fragments  de  fluorine,  etc. 

M.  Dupont  a  justement  insisté  sur  ce  fait  que  la  plupart 
de  ces  objets  n'étaient  pas  recueillis  sur  place,  mais  venaient 
parfois  de  fort  loin.  La  plupart  des  silex  mis  en  œuvre  par 
les  anciens  habitants  de  la  province  de  Namur  avaient  été 
pris  en  Champagne;  quelques-uns  ne  se  trouvent  qu'en  Tou- 
raine,  à  plus  de  quatre  cents  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Le 
jayet  leur  arrivait  de  la  Lorraine  ;  les  polypiers  fossiles,  des 
Ardennes;  les  coquilles  fossiles,  de  Grignon,  etc.  Toutes  ces 
localités  sont  situées  bien  au  sud  de  l'habitation  de  nos  tro- 
glodytes. Ils  semblent  au  contraire  avoir  redouté  de  s'avancer 
vers  le  nord  au  delà  de  30  à  40  kilomètres,  car  on  ne  trouve 
chez  eux  ni  silex  ni  fossiles  du  Hainaut  ou  de  la  province  de 
Liège. 

De  cet  ensemble  de  faits  que  la  science  permet  d'affir- 
mer, M.  Dupont  a  conclu  qu'ils  rencontraient  dans  cette 
dernière  direction  des  ennemis  dont  nous  parlerons  dans 
VÉlude  suivante.  Le  savant  belge  pense  aussi  que  ces  objets 
apportés  de  si  loin  arrivaient  dans  la  vallée  par  une  sorte  de 
colportage  analogue  à  celui  que  MM.  Roulin  et  Boussingault 
ont  trouvé  en  usage  chez  les  sauvages  de  l'Orénoque,  et  cette 
opinion  me  paraît  pleinement  justifiée. 

Dans  les  nécropoles  quaternaires  de  i^elgique,  on  a  trouvé 
comme  à  Cro-Magnon,  mêlés  aux  ossements  humains,  une 
foule  d'objets  attestant  la  croyance  à  une  autre  vie.  Il  est 
évident  que  les  amis  des  morts  s'inquiétaient  de  la  nouvelle 
existence  qui  allait  commencer  pour  ceux  qu'ils  avaient 
perdus. 

Parmi    les  grottes   si  bien  explorées  par    M.  Dupont,  il 
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en  est  une  qui  mérite  d'être  spécialement  signalée.  C'est 
celle  qu'il  a  nommée  le  trou  de  Chaleux.  Elle  a  été  longtemps 
habitée,  comme  l'indique  la  grande  quantité  de  débris  de 
toute  sorte  et  les  éclats  de  silex,  au  nombre  de  plus  de  trente 
mille,  qu'on  en  a  retirés.  Puis  un  jour  la  voûte  s'est  écroulée, 
ensevelissant  et  gardant  en  place  tout  ce  que  l'homme  y 
avait  accumulé.  Dans  cette  Pompéi  en  miniature,  ainsi  qu'on 
l'a  justement  nommée,  on  a  trouvé  près  du  foyer,  placé  sur 
une  large  plaque  de  grès,  un  cubitus  de  mammouth.  Comme 
je  Tai  dit  plus  haut,  cet  animal  n'existait  plus  quand  vivaient 
les  troglodytes  belges.  Sans  doute  cet  ossement,  trouvé  dans 
les  alluvions  de  l'époque  précédente,  a  été  pris  par  eux  pour 
un  os  de  géant  ;  ils  ont  vu  en  lui  un  objet  digne  de  véné- 
ration et  l'ont  mis  à  une  place  d'honneur  à  titre  de  fétiche. 
C'est  précisément  ce  que  font  encore  les  sauvages  de  l'Ohio 
quand  ils  découvrent  un  os  de  mastodonte  (i). 

On  a  trouvé  les  races  fossiles  de  Furfooz,  non  seulement  en 
Belgique,  mais  aussi  dans  les  bassins  de  la  Somme  et  de 
l'Aude.  Celle  de  Grenelle  est  représentée  à  Solutré,  près  de 
Màcon.  Elles  reparaissent  et  s'étendent  bien  davantage  à 
l'époque  néolithique.  Les  mésaticéphales  belges  vont  du  Var 
et  de  l'Hérault  jusqu'à  Gibraltar;  les  sous-brachycéphales  ont 
été  retrouvées  en  Portugal  ;  la  race  de  Grenelle  a  gagné  l'An- 
gleterre, le  Danemark,  la  Suède.  Ses  crânes  comptent  pour 
1/12  sur  le  nombre  total  des  têtes  osseuses  tirées  des  dolmens 
par  Retzius  et  ses  successeurs. 

L'intervention  de  ces  trois  races  dans  la  formation  des 
populations  actuelles  est  des  plus  évidentes.  Tous  les  mem- 
bres du  Congrès  d'anthropologie  qui  visitèrent  la  vallée  de  la 
lesse,  sous  la  conduite  de  M.  Dupont,  reconnurent  chez  les 
habitants  bien  des  têtes  et  des  figures  portant  à  un  haut  degré 
l'empreinte  du  sang  des  races  fossiles  locales.  J'ai  pu  con- 
stater que  ce  fait  est  encore  plus  fréquent  chez  la  population 
rurale  qui  alimente  les  marchés  d'Anvers.  Mais  c'est  encore 
la  race  de  Grenelle  qui,  chez  nous  au  moins,  ressort  avec  le 
plus  de  persistance.  Les  nombreux  crânes  parisiens  réunis 
au  Muséum  en  présentent  plusieurs  exemples. 

(1)  Dupont,  Étude  sur  V ethnographie  de  Vâge  du  renne  dans  les  environs  de  Dinanl- 
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Race  de  la  Truchëre.  —  Cette  race,  plus  ancienne  que  les 
précédentes,  puisqu'elle  a  été  contemporaine  du  mammouth, 
n'est  connue  à  l'état  fossile  que  par  un  seul  crâne  trouvé  dans 
une  berge  de  la  Seille,à  laTruchère  (Saône-et-Loire).Ce  crâne 
est  franchement  brachycéphale  (indice  84,32).  Tandis  qu'il  se 
renfle  sur  les  côtés,  la  face  au  contraire  s'allonge  et  se  ré- 
trécit. C'est  le  contraire  de  ce  que  nous  avons  vu  chez  les 
hommes  de  Cro-Magnon.  Le  nez  est  très  grand  et  très  long, 
la  mâchoire  supérieure  légèrement  prognathe,  les  pommettes 
massives  (voy.  fig.  45  à  47). 


KiG.  45.  —  Cràne  de  la  Truchèrc  (vu  de  face,  i/t  gr.  nat.). 


"+'ic.  46.  —  Le  même  cràne,  vu  de  profil 
(musée  de  Lyon). 


Kic.  47.  —  Le  môme,  vu  d*en 
haut. 


Quoique  probablement  moins  nombreuse  que  les  précé- 
dentes à  l'époque  quaternaire,  celle  de  la  Truchère  n'en  a 
pas  moins  survécu  à  la  dernière  révolution  du  globe.  J'ai 
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trouvé  une  tête  aussi  bien  caractérisée  que  celle  de  la  Seille 
elle-même,  dans  le  magnifique  ossuaire  retiré  par  M.  de  Baye 
des  grottes  dont  je  ferai  l'histoire  dans  r^(u(fe  suivante.  Là  se 
bornent  malheureusement  les  renseignements  recueillis 
jusqu'à  ce  jour  sur  cette  race  qui,  par  ses  caractères  phy- 
siques, par  la  capacité  exceptionnelle  du  crâne  (environ 
1925  centimètres  cubes),  mérite  toute  l'attention  des  anthro- 
pologistes. 

Ainsi  toutes  les  *races  fossiles  ont  traversé  les  temps  qua- 
ternaires et  étaient  plus  ou  moins  florissantes  quand  vinrent 
les  changements  climatologiques  et  géologiques  d'où  résulta 
l'extinction  ou  l'émigration  des  animaux  leurs  contemporains. 
Ce  fut  pour  elles  une  époque  de  crise,  dont  leurs  industries 
nous  ont  transmis  le  témoignage.  Comme  l'a  dit  M.  Hamy,  une 
véritable  décadence  se  manifesta  à  ce  moment.  Les  sociétés 
humaines  en  voie  de  formation  furent  profondément  trou- 
blées. Certaines  tribus  émigrèrent  vers  le  nord  à  la  suite 
des  espèces  animales  qui  leur  servaient  de  nourriture.  D'au- 
tres, pour  le  même  motif,  accompagnèrent  le  bouquetin  et  le 
chamois  sur  nos  plus  hautes  chaînes  de  montagnes.  Quelques- 
unes  se  firent  aux  nouvelles  conditions  d'existence  et  restèrent 
en  place. 

Alors  arrivèrent  les  hommes  de  la  pierre  polie,  les  uns 
plus  ou  moins  brachycéphales,  les  autres  dolichocéphales. 
La  guerre  naquit  naturellement  entre  les  anciens  possesseurs 
du  sol  et  les  envahisseurs.  Dans  la  prochaine  Éhidej  j'esquis- 
serai le  tableau  de  quelques-unes  de  ces  luttes  et  de  leurs 
résultats.  Ici,  je  me  borne  à  dire  que  le  plus  souvent  la  paix 
et  la  fusion  leur  succédèrent.  La  crâniologie  atteste  ce  fait. 
Puis  vinrent  les  premières  immigrations  aryennes,  qui  sem- 
blent s'être  portées  jusqu'aux  extrémités  occidentales  du  con- 
tinent. Puis  enfin  les  invasions  historiques  ajoutèrent  de 
nouvelles  races  à  toutes  les  précédentes. 

C'est  du  mélange  de  ces  éléments  ethniques,  tantôt  se  péné- 
trant l'un  l'autre  grâce  aux  habitudes  de  la  paix,  tantôt  vio- 
lemment brassés  par  la  guerre,  que  sont  sorties  nos  popu- 
lations européennes,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont  quel- 
ques-unes de  leurs  racines  jusque  dans  le  plus  lointain  passé 
quil  nous  ait  encore  été  donné  d'atteindre. 


il 

l'homme  des  époques   paléolithique 
et  néolithique 


En  184^7,  trois  savants  danois,  un  géologue,  un  naturaliste 
et  un  archéologue,  furent  chargés  par  la  Société  des  anti- 
quaires du  Nord  d'étudier  les  marais  et  les  kjœkkenmœd- 
dings  (1)  de  leur  patrie.  Jamais  association  scientifique  ne  fut 
plus  féconde.  MM.  Forchammer,  Steenstrup  et  Worsaae  firent 
pour  l'histoire  de  l'homme  ce  que  de  Buch,  Elie  de  Beaumont 
et  Cuvier  avaient  fait  pour  l'histoire  du  globe  et  des  animaux. 
Ils  fondèrent  l'anthropologie  préhistorique.  Par  delà  les  plus 
anciennes  légendes,  par  delà  les  traditions  à  demi  effacées, 
ils  découvrirent  des  générations  nombreuses,  dont  ils  firent 
revivre  les  industries,  les  mœurs,  les  croyances.  Dans  ce  passé 
sans  histoire,  ils  déterminèrent  des  époques  successives. 
Empruntant  des  dénominations  à  la  nature  des  matériaux 
mis  en  œuvre  par  leurs  ancêtres,  ils  y  distinguèrent  l'âge  du 
fer,  celui  du  bronze  et  celui  de  la  pierre.  Ce  dernier  était  le 
plus  ancien  et  répondait  à  l'époque  où  les  vieux  habitants  du 
Danemark  ne  connaissaient  encore  aucun  métal. 

L'âge  de  la  pierre  des  savants  danois  était  compris  tout 
entier  dans  l'époque  géologique  actuelle.  On  sait  comment 
Boucher  de  Perthes  et  Edouard  Lartet  ont  franchi  cette 
barrière.  Grâce  à  eux  nous  avons  retrouvé  l'homme  dans 
les  temps  géologiques  qui  ont  précédé  le  nôtre.  Là  aussi  nous 

(1)  Littéralement,  d^'^m  de  cuisifie.  Ce  sont,  en  effet,  des  tertres  et  parfois  de  véri- 
tables collines,  entièrement  formées  par  l'accumulation  des  restes  de  repas  des 
anciens  habitants,  surtout  par  des  coquilles  de  divers  mollusques,  au  milieu  desquelles 
sont  disséminés  les  débris  de  squelettes  de  mammifères,  d*oiscaux,  de  poissons,  etc. 
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Tavons  vu  armé  seulement  de  la  pierre  pour  fabriquer  ses 
armes,  ses  outils,  pour  graver  et  sculpter.  Or  on  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  entre  l'industrie  des  anciens  Danois  et 
celle  des  hommes  fossiles  une  différence  assez  tranchée.  Les 
premiers  polissaient  leurs  haches;  les  seconds  savaient  seu- 
lement les  tailler.  On  fut  ainsi  conduit  à  admettre  deux 
époques  distinctes,  que  l'on  appela  Yépoque  de  la  pierre  taillée 
et  Yépoque  de  la  pierre  polie.  La  première  étant  la  plus 
ancienne  fut  aussi  nommée  époque  paléolithique  y  et  la  seconde 
reçut  le  nom  d'époque  néolithique. 

Le  livre  de  M.  Hamy,  dont  nous  venons  de  parler,  était 
exclusivement  consacré  à  l'époque  paléolithique.  Celui  de  M.  de 
Baye  embrasse  les  deux  âges  de  la  pierre,  mais  a  surtout  le 
second  pour  objet  (4),  Avant  tout,  l'auteur  a  voulu  faire  con- 
naître les  curieuses  grottes  artificielles  découvertes  par  lui 
dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  un  des  affluents  de  la  Marne  (2). 
Nous  allons  donc  retrouver  ici  des  questions  déjà  indiquées 
dans  l'étude  précédente,  mais  nous  aurons  à  les  suivre  plus 
loin  et  jusqu'à  l'aurore  des  temps  géologiquement  modernes. 


I 

L'homme  tertiaire.  —  Les  prétendus  précurseurs  de  T homme.  —  Hommes  tertiaires 
de  Thénay  en  France,  de  Monte-Aperto  en  Italie,  et  d*0lta  en  Portugal. 

M.  de  Baye  a  naturellement  commencé  par  s'occuper  de 
l'homme  tertiaire.  En  parlant  de  son  existence  il  s'exprime 
dans  les  termes  suivants  :  «  La  solution  de  ce  grand  problème 
î  encore  à  l'étude  pourra  se  faire  attendre  longtemps  (S),  » 
Il  énumère  rapidement  les  faits  allégués  en  faveur  de  l'affir- 
mative et  les  témoignages  contraires.  Lui-même  ne  se  pro- 
nonce pas;  mais  il  me  semble  reconnaître,  à  travers  la  très 
grande  circonspection  de  son  langage,  qu'au  moment  où  il 
♦^crivait  il  conservait  au  moins  des  doutes  très  sérieux  (4). 

(1)  Larchéologie  préhigtoriquet  par  M.  le  baron  de  Baye.  Paris,  4880.  Leroux. 

{i}  Le  Petit-Morin  se  jette  dans  la  Marne,  près  de  la  Ferté-sous-Jouarre. 

'3)  Page  13. 

i4i  M.  de  Baye  en  est  probablement  aujourd'hui  à  peu  près  au  même  point.  Je  lui 
avais  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  le  priant  do  me  reuseigner  sur  ses  convictions. 
I^ans  ta  réponse  il  reconnaît  que  la  question  a  fait  certains  progrès.  Mais,  tout  en 
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Cette  disposition  d'esprit  ne  me  surprend  pas.  D'une  part, 
la  question  de  l'homme  tertiaire  a  été  singulièrement 
obscurcie  par  des  solutions  inspirées  trop  souvent  par  des 
à  priori  ayant  leur  source  dans  les  théories  les  plus  opposées  ; 
d'autre  part,  les  éléments  d'une  conviction  uniquement  scien- 
tifique et  raisonnée  sont  malheureusement  jusqu'ici  fort  peu 
nombreux,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  des  hommes, 
également  inteUigents  et  instruits,  puissent  différer  d'opinion 
sur  ce  point  ou  hésiter  à  se  prononcer. 

Les  doctrines  darwinistes,  les  convictions  dogmatiques  ont 
exercé  ici  une  influence  aisée  à  constater  et  d'ailleurs  hau- 
tement avouée  par  quelques-uns  des  savants  qui  ont  pris 
part  aux  controverses  dont  l'homme  tertiaire  a  été  l'objet. 

Après  avoir  constaté  le  caractère  absolument  humain  des 
restes  fossiles  de  l'homme  qui  avait  vécu  aux  temps  quater- 
naires (1),  après  avoir  reconnu  que  le  magnifique  crâne  du 
vieillard  de  Cro-Magnon  dépasse  de  119  centimètres  cubes  la 
capacité  moyenne  des  crânes  parisiens  modernes  (2),  les 
transformistes  et  surtout  ceux  de  l'école  de  Darwin,  ont  bien 
été  forcés  de  rejeter  les  origines  de  notre  espèce  dans  un 
passé  antérieur  au  mammouth  et  au  rhinocéros  tichorhinus. 
C'est  ce  que  Hseckel  me  semble  avoir  compris  le  premier.  Il  a 
fait  vivre  son  homme  privé  de  parole  {H.  alalus)  ou  homme 
singe  {H.  pithecanthropus)  pendant  la  période  pliocène, 
c'est-à-dire  dans  les  derniers  temps  tertiaires  (3).  Bien 
qu'adoptant  en  général-  les  idées  de  son  disciple  allemand, 
Darwin  admit  comme  possible  que  la  transformation  du  singe 

respectant  l*opinioa  des  archéologues  qui  vont  plus  loin  que  lui,  il  ne  trouve  pas 
encore  dans  les  faits  acquis  les  éléments  d'une  affirmation  motivée,  et  il  attend,  prêt 
à  reconnaître  et  â  suivre  les  progrès  de  la  science. 

(1)  Dans  VEtude  précédente,  j*ai  rappelé  que  Huxley  lui-même,  et  dans  un  livre 
destiné  â  nipprociier  autant  que  possible  Thomme  des  quadrumanes,  est  on  ne  peut 
plus  explicite  sur  ce  point. 

(2)  La  moyenne  de  125  crânes  parisiens,  tous  du  dix-neuvième  siècle,  est*  d'après 
Broca„  de  1471  centimètres  cubes.  Le  crâne  du  Cro-Hagnon  a  présenté  au  même 
observateur  une  capacité  de  1590  centimètres  cubes.  Ce  nombre  est  trop  faible  plutôt 
que  trop  fort,  par  suite  des  précautions  que  Topérateur  a  dû  prendre  pour  ne  pas  dis- 
joindre les  08. 

(3)  Histoire  de  la  création  des  êtres  organisés  d'après  les  lois  naturelles^  p.  587. 
Cette  traduction  ft-ançaise  est  de  1874.  Mais  Hœckel  avait  fait  connaître  ses  idées  sur 
cet  ensemble  de  questions  dès  1868  dans  une  première  édition  publiée  sous  ce  titre  : 
Naturliche  Schopfungsgeschichte. 
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en  homme,  en  tant  qu'annoncée  par  la  perte  de  la  fourrure 
primilive,  pouvait  remonter  jusqu'aux  temps  éocènes  (1). 
Wallace  s'est  montré  plus  réservé  et  a  reporté  vers  le  milieu 
Je  l'époque  tertiaire  le  moment  où  un  singe  indéterminé 
atteignit  la  forme  humaine  à  la  suite  d'évolutions  morpholo- 
giques multiples  (2). 

M.  Roujou  ne  tarda  pas  à  professer  la  môme  opinion.  A 
propos  des  silex  découverts  par  l'abbé  Bourgeois  et  répondant 
à  M.  de  Mortillet,  dont  j'exposerai  tout  à  l'heure  la  manière 
de  voir,  il  s'exprimait  dans  les  termes  suivants  :  «  Trans- 
formiste convaincu,  je  n'ai  pas  attendu  la  découverte  des 
silex  miocènes  pour  admettre  l'existence  de  l'homme  ter- 
tiaire; car  c'est  une  conséquence  nécessaire  du  transfor- 
misme dans  l'état  présent  de  nos  connaissances  et  un 
corollaire  indispensable  des  idées  que  je  partage  sur  les 
rapports  morphologiques  des  mammifères  et  sur  leur  mode 
de  filiation  (S),  >  C'est  à  cet  homme  tertiaire,  admis  en 
vertu  de  la  théorie,  que  M.  Roujou  fait  remonter  les  diverses 
espèces  d'hommes  qu'il  regarde  comme  ayant  été  distinctes 
les  unes  des  autres  dès  les  temps  quaternaires.  Il  ne  voit 
aucune  raison  pour  admettre  que  les  hommes,  tels  que 
nous  les  connaissons,  ne  datent  pas  de  l'époque  où  auraient 
été  taillés  les  silex  de  Thenay  dont  il  sera  question  plus  loin. 

M.  de  Mortillet  professe,  sur  ce  dernier  point,  une  doctrine 
fort  différente.  Lui  aussi  part  des  idées  de  Darwin;  mais  il 
cherche  à  les  mettre  d'accord  avec  les  faits  révélés  par  la 
paléontologie,  t  Or,  dit-il,  depuis  le  dépôt  des  marnes  à  silex 
taillés  de  Thenay,  la  faune  mammalogique  s'est  renouvelée 
au  moins  trois  fois.  Les  différences  entre  les  mammifères  des 
calcaires  de  Beauce  et  les  mammifères  actuels  sont  même 
telles,  que  non  seulement  elles  suffisent  pour  caractériser 
des  espèces  distinctes,  mais  encore  qu'elles  ont  paru  assez 
importantes  aux  zoologistes  pour  leur  faire  créer  des  genres 
spéciaux...  Comment  l'homme,  qui  a  une  organisation  des 
plus  compliquées,  aurait-il  échappé  à  cette  loi?  Nous  devons 

(l)Darwia,  La  descendance  de  Vhommet  1872,  p.  215. 

(2)  Contrifmtions  to  the  theory  of  natural  sélection  ;  a  séries  of  essatjs,  by  Alfred 
RuueU  WaUace,  London,  1770,  ch.  ». 

(3)  Bulletins  de  la  Société  d^ anthropologie  de  Paris,  2*  série,  t.  VIII,  p.  675. 
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donc  conclure  que  si,  comme  tout  le  fait  présumer,  les  silex 
de  Thenay  portent  les  traces  d'une  taille  intentionnelle,  ils 
sont  l'œuvre,  non  pas  de  l'homme  actuel,  mais  d'une  autre 
espèce  d'hommes,  probablement  même  d'un  genre  précur- 
seur de  l'homme  et  devant  combler  un  des  vides  de  la  série 
animale  (1).  > 

M.  de  Mortillet  a  développé  cette  idée,  d'abord  dans  une 
note  publiée  à  la  suite  de  l'Exposition  des  sciences  anthropo- 
logiques (2),  puis  dans  un  mémoire  plus  étendu  (3).  Il  a  cru 
pouvoir  présumer  que  l'époque  tertiaire  avait  vu  au  moins 
trois  de  ces  précurseurs,  qu'il  propose  de  réunir  dans  un  genre 
spécial,  le  genre  anthropopilhèque.  Le  plus  ancien  de  ces 
êtres  intermédiaires  entre  nous  et  les  singes,  aurait  vécu 
vers  le  milieu  de  la  période  tertiaire,  sur  les  bords  d'un  grand 
lac  d'eau  douce,  aujourd'hui  remplacé  par  les  terrains  de  la 
Beauce.  C'est  lui  qui  aurait  taillé  les  silex  découverts  par  l'abbé 
Bourgeois;  et,  en  souvenir  du  savant  trop  brusquement 
enlevé  à  la  science,  M.  de  Mortillet  l'a  appelé  Anthropopithecus 
Bourgeoisii.  Pour  des  raisons  analogues,  il  a  donné  les  noms 
d'A.  Ramesii  et  d'A.  Ribeirosianus  aux  ouvriers  inconnus  qui 
auraient  façonné  plus  tard  les  silex  trouvés  dans  le  Cantal  par 
M.  Ramus,  et  en  Portugal  par  M.  Ribeiro  (4). 

Pour  M.  de  Mortillet,  l'existence  des  anthropopithèques  aux 
temps  tertiaires  est  une  conséquence  nécessaire  des  doctrines 
darwinistes.  Leur  succession  et  leur  disparition  étaient  égale- 
ment indispensables  pour  maintenir  l'accord  entre  le  déve- 
loppement progressif  du  type  humain  et  l'évolution  des 
faunes  mammalogiques.  Rencontrant  dans  les  anciennes 
couches  du  globe  des  silex  dont  les  formes  accusent  une  taille 
intentionnelle,  il  les  a  naturellement  regardés  comme  indi- 
quant une  industrie  naissante  pratiquée  par  ces  précurseurs 

(1)  De  Morlillet,  Vhomme  tertiaire  (Bulletim  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Pans,  f  série,  t.  VIII,  p.  674). 

(2)  Vhomme  tertiaire  à  V Exposition  (Revue  <t anthropologie,  1879,  2* série,  t.  I, 
p.  116). 

(3)  Les  précurseurs  de  Vhomme  et  les  singes  fossiles  {Revue  scientifique  de  la 
France  et  de  Vétranger,  1880,  p.  1139). 

(4)  Revue  scientifique,  p.  1139.  M.  de  Mortillet  est  revenu  sur  cette  question  dans^ 
son  dernier  ouvrage.  Il  a  modifié  le  nom  de  sa  dernière  espèce  d'anthropopithèques, 
et  Ta  appelée  A.  Riheirou  (Le  préhistorique;  Antiquité  de  Vhomme,  1883,  p.  105). 
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de  l'homme  proprement  dit.  Mais  il  n'est  pas  allé  au  delà.  Il 
est  le  premier  à  déclarer  que  Ton  n'a  encore  rencontré  aucun 
reste  de  ces  anthropopithèques;  il  combat  la  pensée  de 
M.  Gaudry,  qui  semble  disposé  à  attribuer  dL\xDryopilhecusFon' 
lanih  taille  des  silex  de  Thenay  (1);  il  s'en  remet  à  Tavenir 
pour  nous  révéler  les  vrais  caractères  de  ces  êtres,  qui,  bien 
évidemment,  n'ont  encore,  même  à  ses  yeux,  qu'une  existence 
tout  hypothétique.  D'autres  ont  été  plus  hardis.  Haeckel, 
Darwin,  se  fondant  sur  des  considérations  diverses,  ont 
indiqué  quelques-uns  des  caractères  qui  doivent,  selon  eux, 
avoir  distingué  leurs  hommes  singes.  Enfin  M.  Hovelacque, 
poussant  jusqu'au  bout  les  conséquences  des  théories  trans- 
formistes, a  comparé  terme  à  terme  les  traits  correspondants 
chez  les  singes  supérieurs  et  les  races  humaines  les  plus  infé- 
rieures; il  a  pris  entre  chacun  d'eux  une  sorte  de  moyenne, 
et  a  cru  pouvoir  tracer  ainsi  le  portrait  à  peu  près  complet  de 
Tètre  qui  aurait  précédé  immédiatement  les  premiers 
hommes  proprement  dits  (2). 

A  l'exception  de  M.  Gaudry,  qui  n'a  jamais  caché  ses  con- 
victions religieuses  et  s'est  appuyé  uniquement  sur  des  consi- 
dérations paléontologiques,la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont 
engagés  dans  la  voie  que  je  viens  d'indiquer  ont  parlé  haute- 
ment au  nom  de  la  libre  pensée.  Il  est  bien  curieux  de  voir 
d'autres  écrivains  arriver  à  des  conclusions  fort  semblables, 
en  parlant,  au  contraire,  du  dogme  mosaïque  accepté  par 
toutes  les  communions  chrétiennes.  La  découverte  de 
l'homme  quaternaire,  en  repoussant  la  première  apparition 
de  notre  espèce  à  la  surface  du  globe  dans  un  passé  difficile  à 
concilier  avec  les  opinions  généralement  reçues,  avait  déjà 
troublé  bien  des  consciences.  Le  père  Gratry  et  l'évêque 
d'Oxford  s'étaient  trouvés  d'accord  pour  déclarer  que  supposer 
'espèce  humaine  âgée  de  plus  de  six  mille  ans,  c'était  cesser 
d'être  chrétien. 


(1)  Gaudry,  Les  enchaînements  du  Règne  Animal  dans  les  temps  géologiques  ;  Mam- 
mifères tertiaires,  1878,  p.  241.  Le  dryopithèque  était  un  singe  anthropomorphe  dont 
oane  eonnalt  malheureusement  que  la  mftchoire  inférieure  et  un  humérus.  Ces  deux 
^  accusent  entre  lui  et  l'espèce  humaine  quelques  rapports  fort  curieux.  Le  dryopi- 
^^oe  avait  à  peu  près  la  taille  de  Thomme. 

(2)  Howlacque,  Notre  ancêtre,  2«  édition,  1877. 


84  L*HOMME  DES  ÉPOQUES  PALÉOLITHIQUE  ET  NÉOLITHIQUE. 

Boucher  de  Perthes  lui-même,  en  soutenant  avec  la  persis- 
tance que  chacun  sait,  l'existence  de  son  homme  antédiluvien, 
n'entendait  nullement  reculer  la  date  acceptée  pour  la  créa- 
tion d'Adam,  ni  parler  d'êtres  semblables  aux  hommes 
d'aujourd'hui.  Dans  VÉtude  précédente,  j'ai  déjà  indiqué 
quelles  étaient  sur  ce  point  les  idées  de  l'éminent  archéo- 
logue d'Abbeville.  Voici  quelques  autres  passages  de  ses  écrits 
qu'il  peut  être  intéressant  de  connaître  ;  voici  comment  il 
parle  des  ouvriers  dont  il  a  découvert  les  œuvres  rudimen- 
taires  : 

4  Quant  à  ceux  dont  nous  recueillons  les  traces  dans 
les  bancs  diluviens  inférieurs,  ils  n'ont  plus  leurs  héri- 
tiers sur  la  terre,  et  nous  n'en  sommes  point  les  fils;  car,  de 
même  que  tous  les  mammifères  leurs  contemporains,  ils 
furent  anéantis.  Hommes  antédiluviens,  ils  ont  appartenu  à 
des  temps  en  dehors  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les 
souvenirs.  Le  chaos,  puis  le  néant  les  séparent  de  la  création 
actuelle.  Sans  doute,  cette  création  actuelle  et  les  races  qui 
la  composent  furent  aussi  éprouvées  par  d'effroyables  cala- 
strophes...  Noé,  pas  plus  que  Deucalion,  ne  fut  un  être 
fantastique.  Nous  croyons  donc  à  un  dernier  déluge,  celui 
de  l'Écriture  et  de  la  tradition;  mais  nous  croyons  aussi 
qu'il  fut  précédé  par  d'autres  catastrophes  plus  terribles  et 
dont  le  résultat  fut  la  dissolution  immédiate  de  tous  les 
êtres  vivants  (1).  » 

A  ces  cataclysmes  ont  succédé,  selon  Boucher  de  Perthes, 
de  nouvelles  créations.  L'homme  postdiluvieh  caractérise  la 
dernière.  Mais  cet  homme  ne  ressemble  pas  plus  au  précé- 
dent que  les  éléphants  fossiles  ne  ressemblent  aux  éléphants 
actuels.  «  Si  quelque  jour,  ajoute  l'archéologue  d'Abbeville, 
9  on  découvre  les  ossements  des  hommes  antédiluviens,  on 
»  trouvera  dans  la  nuance  des  formes  la  preuve  de  ce  que 
i  j'avance.  Peut-être  même  sont-ce  ces  nuances  qui  nous  font 
»  confondre  leurs  débris  avec  ceux  d'autres  espèces,  notam- 
^  ment  avec  celles   des    quadrumanes  dont  la  charpente 
»  osseuse  se  rapproche  si  fort  de  la  nôtre.  > 
On  voit  que,  si  Boucher  de  Perthes  avait  voulu  traduire  ses 

(1)  Boucher  de  Perthes,  Anliquiiés  celliquetet  anUdiluvienties,  1846,  p.  !f34. 
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idées  dans  le  langage  des  naturalistes  classilîcateurs,  il  n'jiu- 
rait  pas  manqué  de  créer  le  genre  Pithécanthropes,  ou  tout 
autre  semblable,  pour  l'homme  dont  il  ne  connaissait  que 
les  instruments  et  les  armes,  et  qui  s'est  trouvé  être  l'homme 
quaternaire,  parfaitement  semblable  à  celui  d'aujour- 
d'hui. 

Si  Boucher  de  Perthes,  entraîné  par  un  système  philoso- 
phique dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  (1),  a  été  conduit  à  nous 
donner  des  précurseurs  plus  ou  moins  pithécoïdes,  il  n'est 
pas  très  surprenant  que  des  hommes,  préoccupés  des  inter- 
prétations données  jusqu'ici  des  récits  mosaïques,  se  soient 
émus  en  voyant  rejeter  jusqu'aux  temps  tertiaires  l'existence 
d'ôlres  assez  intelligents  pour  se  tailler  dans  le  silex  des 
outils  ou  des  armes.  Sans  doute  l'étude  des  textes  bibliques  a 
donné  lieu  à  des  interprétations  fort  différentes;  sans  doute 
Testimation  du  temps  écoulé  depuis  la  création  génésiaqne  a 
singulièrement  varié  au  gré  des  commentateurs.  Dans  un 
ouvrage  spécial  sur  cette  question,  le  P.  Henri  de  Vairoger 
cite,  en  l'acceptant  comme  expression  de  la  vérité,  un  pas- 
sage de  Dortouz  de  Mairan,  secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  estime  à  soixante-dix  ou  soixante-quinze  le 
nombre  des  systèmes  chronologiques  ayant  pour  but  de  dé- 
terminer le  nombre  d'années  qui  ont  séparé  la  création  de 
Tère  chrétienne.  Ses  chiffres  varient  de  3700  à  7000  ans,  ce  qui 
donne  une  différence  de  3300  ans  (â).  Le  vénérable  Oratorien 
termine  son  travail  en  disant  :  «  Pas  plus  que  la  Bible,  l'Église 
»  ne  conteste  aux  géologues,  aux  archéologues,  aux  chronolo- 
•  gistes,  le  droit  de  chercher  scientifiquement  la  mesure 
>des  temps  écoulés  depuis  la  création  du  monde  et  de 
'l'homme  (3).  »  Pourtant  il  entend  bien  imposer  des  limites 
à  cette  liberté  des  recherches  chronologiques.  «  L'Écriture, 

>  ajoute-t-il,  n'assigne  pas  une  date  précise  à  la  création  de 
»  Thomme,  non  plus  qu'au  renouvellement  de  l'humanité  par 

>  le  déluge  ;  mais  elle  ne  permet  point  de  les  reculer  indéfini- 

{\}  La  création  y  Essai  sur  V  origine  des  êtres,  1841. 

(2)  Petits  traités  sur  Vaccord  de  la  science  et  de  la  religion,  Vâge  du  monde  et  de 
^komme,  d'après  la  Bible  et  VÉglise,  par  H.  de  Vairoger,  prôlre  de  TOratoire,  p.  56. 
Ce  travail  avait  paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1869. 

(3)  Loe,  àt,,  p.  141. 


86  L'HOMME  DES  ÉPOQUES  PALÉOLITHIQUE  ET  NÉOLITHIQUE. 

»  ment  et  arbitrairement  dans  les  profondeurs  obscures  d'un 

>  passé  imaginaire  (1).  >  Bien  d'autres  écrivains  religieux  se 
sont  exprimés  dans  des  termes  à  peu  près  semblables  ;  et,  en 
somme,  la  licence  accordée  par  eux  aux  hommes  de  science 
semble  ne  pas  devoir  dépasser  de  beaucoup  les  limites 
extrêmes  atteintes  par  les  commentateurs  bibliques. 

Bien  que  nous  ne  possédions  encore  aucun  moyen  pour 
évaluer  en  années  la  durée  des  temps  géologiques,  la  décou- 
verte de  silex  taillés  dans  les  terrains  miocènes  rejetait  évi- 
demment l'existence  de  ceux  qui  les  avaient  façonnés  dans  un 
passé  bien  autrement  lointain.  Les  hommes  de  foi  se  trouvè- 
rent ainsi  placés  dans  la  nécessité,  ou  bien  de  nier  les  faits 
annoncés,  ou  bien  de  renoncer  à  la  croyance  de  la  création 
relativement  récente  de  notre  espèce,  ou  bien  enfin  d'attri- 
buer à  des  êtres  préadamites  ces  ébauches  d'une  industrie 
qui  devait  acquérir  plus  tard  un  développement  si  remar- 
quable. Le  P.  de  Valroger  ne  tarda  pas  à  accepter  cette  der- 
nière interprétation,  et  il  est  à  remarquer  qu'il  employa  dès 
le  début  des  expressions  qui  semblent  avoir  été  empruntées 
aux  libres  penseurs,  entre  autres  à  M.  de  Mortillet.  «  Si,  dit-il, 

>  le   règne   animal  fut   couronné   jadis    par  des  Primates 

>  anthropomorphes  supérieurs  à  ceux  qui  existent  encore,  la 
»  Providence  aura  probablement  laissé  périr  ces  précurseurs 
»  de  Vhomme^  avant  de  créer  nos  premiers  parents  (2).  » 
Ailleurs  il  ajoute  :  «  L'idée  de  ces  précurseurs  mystérieux  du 

>  Règne  humain  peut  être  chimérique,  mais  elle  n'a- rien 
!►  d'hétérodoxe  (3).  > 

Le  P.  Monsabré  a  accepté  le  même  moyen  de  conciliation 
entre  les  données  bibliques  et  les  découvertes  annoncées. 
«  De  deux  choses  Tune,  déclare-t-il  :  ou  bien  les  savants  re- 
»  connaîtront  qu'ils  ont  exagéré  la  valeur  de  leurs  chrono- 
»  mètres  et  se  verront  obligés  de  rajeunir  leurs  terrains,  ou 
j»  bien  de  nouvelles  découvertes  nous  mettront  sur  la  trace 

>  d'un  être  anthropomorphe,  qui  fut,  dans  l'admirable  pro- 
»  gression  du  plan    divin,    l'ébauche  et  le    précurseur    de 


(1)  Loc.  ci/.,p.  59. 

(t)  Revue  des  quest,  hisL,  p.  513. 

(3)  PoUjbiblion,  1876,  p.  447;  cité  par  M.  de  Baye,  p.  31. 
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•  rhomme,  et  auquel  il  faudra  attribuer  les  instruments  de 
I  répoque  tertiaire  (1).  » 

Un  éminent  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
M.  Tabbé  Fabre  d'Envieu,  a  systématisé  l'ensemble  de  notions 
€l  d'idées  auxquelles  ses  confrères  n'avaient  touché  qu'en 
passant,  dans  un  livre  où  il  a  fait  preuve  de  connaissances 
scientifiques  sérieuses  et  variées  (2).  LdLyingHème  proposition 
de  cet  ouvrage  donnera  un  aperçu  général  des  doctrines  de 
Fauteur  ;  la  voici  :  c  L'archéologie  préhistorique  et  la  paléon- 
I  tologie  peuvent,  sans  se  mettre  en  opposition  avec  la  sainte 
»  Écriture,  découvrir,  dans  les  terrains  tertiaires  et  dans  la 
I  première  partie  de  la  période  quaternaire  »  des  traces  de 

•  préadamites.  En  ne  se  préoccupant  pas  des  créations  anté- 
i  rieuresà  l'avant-dernier  déluge,  la  Révélation  biblique  nous 
9  laisse  libres  d'admettre  l'homme  du  diluvium  gris,  l'homme 
»  pliocène  et  même  l'homme  éocène.  D'un  autre  côté,  toute- 
)  ibis,  les  géologues  ne  sont  pas  fondés  à  soutenir  que  les 

•  hommes  qui  auraient  habité  sur  la  terre  à  ces  époques  pri- 
i  mitives  doivent  être  comptés  au  nombre  de  nos  aïeux  (3).  » 

J'aurai  à  revenir  plus  loin  sur  cette  dernière  proposition  et 
sur  la  manière  dont  l'auteur  envisage  l'homme  quaternaire. 
Pour  le  moment  je  n'ai  à  parler  que  de  l'homme  tertiaire. 
Sans  être  très  explicite  à  cet  égard,  M.  l'abbé  d'Envieu  paraît 
en  accepter  l'existence,  tout  en  faisant  remarquer  avec  raison 
que  l'on  n'a  encore  découvert  aucun  ossement  humain 
remontant  à  cette  époque.  Ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  en  1873  est 
encore  vrai  aujourd'hui  (4.).  Nous  ne  connaissons  l'homme 
tertiaire  que  par  quelques  rares  spécimens  de  son  industrie. 
<  Mais,  fait  observer  l'auteur,  nous  serons  d'accord  avec  la 
»  logique  en  déclarant  que  l'on  ne  peut  pas  conclure  des  ren- 
»  saignements  négatifs  obtenus  jusqu'à  présent,  que  certains 
»  hommes  n'existaient  pas  avant  l'époque  quaternaire.  Ces 

i<)  Conférence  à  Notre-Dame  de  Paris,  1875,  p.  68;  citée  par  M.  de  Baye,  p.  2i. 

t2)  Fabre  d*Envieu,  Les  origines  de  la  terre  et  de  Vhomme,  d'après  la  Bible  et 
^ après  la  science,  ou  VHexaméron  génésiaque  considéré  dans  ses  rapports  avec  les 
^^^gnements  de  la  philosophie,  de  la  géologie,  de  la  paléontologie  et  de  Var^ 
^logie  préhistoriques,  1873. 

;3)  loc.  cit.,  p.  464. 

^4j  Mari  1883.  Je  n*ai  mal  heureusement  rien  à  changer  à  cette  déclaration.  Nous 
Q*  connaissons  encore  F  homme  tertiaire  que  par  sçs  œuvres. 
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»  hommes  pouvaient  habiter  quelques  contrées  peu  étendues 
B  ou  inexplorées  jusqu'ici.  Du  reste,  les  instruments  antédi- 
i>  luviens  ne  prouveraient  pas,  par  eux-mêmes,  Texislence  de 
»  l'homme.  Il  faudrait  tout  au  plus  conclure  de  l'existence  de 
»  ces  travaux  d'art  que  Ton  a  trouvé  des  traces  d'un  animal 
t  raisonnable  dans  les  terrains  tertiaires.  Nous  ne  pouvons 
»  pas  soutenir,  en  effet,  qu'il  n'y  a  pas  eu,  pendant  les  for- 
»  mations  anté-hexamériques,  des  intelligences  servies  par 
»  des  organes  différents  des  organes  humains  (1).  » 

Voici  quelques  autres  passages  où  la  même  pensée  est  re- 
produite et  développée  :  c  A  propos  des  découvertes  faites 
»  dans  les  couches  tertiaires,  nous  avons  dit  que  certaines 
)  entailles  pourraient  être  le  fait  d'un  ouvrier  raisonnable 
»  autre  que  l'homme.  »  —  «  Le  principe  pensant  ne  résulte 
»  pas  de  la  constitution  physique  ou  chimique  de  nos  organes.  » 

—  «Dieu  a  pu  attacher  l'intelligence  à  d'autres  espèces  ani- 
»  maies  dont  le  développement  artistique  a  été  peu  sensible.  » 

—  «  Ainsi,' au  milieu  de  la  flore  primitive  de  la  terre,  se  trou- 
x>  vait  peut-être  un  animal  intelligent,  qui  se  nourrissait  de 
»  racines,  de  feuillages  ou  de  graines.  >  —  «  Rien  ne  nous 
»  empêche  donc  de  croire  que  des  races  d'hommes  ou  de 
»  quelques  animaux  raisonnables  ont  existé  pendant  le  dérou- 
»  lement  des  trois  premières  époques  géologiques.  Un  animal 
i>  doué  d'une  âme  intelligente  couronnait  chacune  de  ces 
»  créations.  Ces  êtres  ont  eu  leur  temps  d'épreuve  ;  ils  ont 
»  accompli  leur  destinée  terrestre  ;  et,  lorsqu'elle  a  été  ter- 
»  minée.  Dieu  leur  a  donné  une  récompense  ou  un  châti- 
>  ment (2).» 

On  voit  que,  partis  de  points  bien  opposés,  MM.  l'abbé  d'En- 
vieu  et  de  Morlillet  se  rencontrent,  en  ce  sens  qu'ils  accor- 
dent à  l'homme  actuel  à  peu  près  le  même  nombre  de  précur- 
seurs. Mais  les  deux  auteurs  attribuent  un  rôle  bien  différent 
à  ces  êtres  intelligents,  qui  n'étaient  pas  encore  des  hommes. 
Dans  la  pensée  du  prêtre  croyant,  il  fallait  que  chaque  création 
eût  son  intelligence,  capable  d'en  comprendre  les  beautés  et 
d'en  offrir  l'hommage  à  son  créateur.  Puis,  «  lorsque  le  temps 


(1)  Loc,  cit.,  p.  459. 
(î)  Loc.  cit.,  p.  477. 
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•  prescrit  pour  les  races  qui  nous  ont  précédés  fut  terminé, 
»  Dieu  détruisit,  dévasta  leur  demeure.  Il  la  restaura  ensuite 
t  par  l'œuvre  des  six  jours,  et  il  procéda  à  la  création  d'une 
>  nouvelle  race  d'adorateurs  (1)  ».  A  ce  point  de  vue,  l'homme 
actuel  a  eu  de  simples  devanciers  avec  lesquels  il  n'a  rien  de 
commun,  et  il  est  séparé  du  dernier,  comme  ils  le  sont  les  uns 
des  autres,  par  un  de  ces  chaos  dont  parlait  Boucher  de 
Perthes. 

Au  contraire,  pour  M.  de  Mortillet  comme  pour  Darwin  et 
tous  ses  disciples,  les  créations  successives  s'engendrent  et 
se  continuent.  L'homme  actuel  se  rattache  au  plus  ancien 
anthropopithèque  par  une  filiation  ininterrompue.  Les  formes 
se  sont  quelque  peu  modifiées,  l'intelligence  a  grandi  ;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  moins,  dans  toute  l'acception  physio- 
logique du  mot,  ses  arrière-petits-fils. 

Je  n'ai  pas  à  combattre  ici  cette  dernière  opinion.  On  sait 
assez  quelle  est  ma  façon  de  voir  sur  les  doctrines  transfor- 
mistes (2).  Quant  à  la  théorie  de  M.  l'abbé  d'Envieu,  j'aurai 
à  y  revenir  tout  à  l'heure.  Mais  je  dois  auparavant  dire  où  en 
est,  selon  moi,  cette  question  de  l'homme  tertiaire,  devenue, 
comme  tant  d'autres  qui  auraient  dû  rester  exclusivement 
scientifiques,  le  théâtre  des  luttes  du  dogmatisme  et  de  la 
libre  pensée. 

Je  laisserai  de  côté  l'homme  de  Saint-Prest.  M.  Desnoyers 
en  avait  affirmé  l'existence,  se  fondant  sur  l'examen  des  inci- 
sions manifestement  intentionnelles  qu'il  avait  trouvées  sur 
des  os  d'Elephas  meridionalis  et  autres  grands  mammifères 
ses  contemporains  (3).  Cette  découverte  fut  vivement  con- 
testée, entre  autres  par  Lyell,  qui  déclara  ne  pouvoir  l'ac- 
cepter comme  vraie  que  si  on  lui  montrait  les  instruments 


(1)  Loc.  cit.,  p.  iSO. 

(2)  Voyez,  au  besoin,  les  dÎTers  ouvrages  que  j*ai  publiés  sur  cette  question  :  Charles 
Darwin  et  ses  précurseurs  français.  Paris,  1870,  Germer  Baillière  (ce  livre  avait 
par»  d*abord  sous  forme  d'articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes)  ;  Uespèce 
humaine,  T  édition,  188f,  et,  dans  le  Journal  des  Savants,  mes  articles  sur  Wallace 
et  M,  Naudin. 

(3)  Desnoyers,  Note  sur  les  indices  matériels  de  la  coexistence  de  Vhomme  avec 
tElephtts  meridionalis  dans  un  terrain  des  environs  de  Chartres,  plus  ancien  que  les 
terrons  de  transport  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de  la  Seine  (Comptes 
rendus  de  VAcadénUe  des  sciences,  1863). 
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qui  avaient  incisé  les  os.  L'abbé  Bourgeois  répondit  à  ce  desi- 
deratum (1)  ;  et,  depuis  vingt  ans,  M.  de  Mortilict  seul  a  opposé 
aux  résultats  de  ces  recherches  des  objections  qu'un  examen 
attentif  des  objets  me  permet  de  regarder  comme  peu  fon- 
dées (2).  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  l'étude  précédente, 
les  terrains  de  Saint-Prest,  tertiaires  supérieurs  pour  certains 
géologues,  appartiennent,  au  dire  d'autres  savants  non  moins 
compétents,  au  quaternaire  inférieur.  Dans  le  doute,  je  pré- 
fère ne  pas  en  tenir  compte  et  me  borne  à  parler  des  trou- 
vailles faites  dans  des  couches  universellement  acceptées  pour 
tertiaires. 

Ainsi  posée,  la  question  reste  générale  pour  un  certain 
nombre  de  savants,  et  nous  avons  vu  que  M.  de  Baye  est  de  ce 
nombre.  Mais  les  objections  faites  à  l'existence  de  l'homme 
pliocène  ou  miocène  me  semblent  relever  habituellement 
plutôt  de  la  théorie  que  de  l'observation  directe.  L'argument 
de  MM.  Gaudry  et  de  Mor tille t  se  retrouve  dans  la  bouche  ou 
sous  la  plume  de  bien  des  paléontologistes,  en  dehors  de 
toute  considération  étrangère  à  la  science.  Comment,  disent- 
ils,  l'homme  aurait-il  pu  continuer  à  vivre,  alors  que  tous  les 
mammifères  ses  contemporains  ont  disparu  et  ont  été  rem- 
placés par  des  espèces  nouvelles,  par  des  genres  nouveaux? 
Entre  eux  et  lui,  ajoutait-il,  il  n'existe,  en  réalité,  que  des 
différences  morphologiques;  l'organisation,  les  nécessités 
physiologiques  sont  les  mêmes  au  fond.  Par  conséquent,  les 
causes  qui  ont  amené  l'extinction  des  espèces  animales  ont 
également  pesé  sur  l'homme,  et  le  résultat  a  nécessairement 
dû  être  le  même. 

J'ai  répondu  depuis  longtemps  à  cette  objection  (o).  Sans 
doute,  au  point  de  vue  du  corps,  l'homme  n'est  qu'un  mam- 
mifère. Mais  il  est  doué  d'une  faculté  d'adaptation  aux  divers 
milieux,  dont  il  a  donné,  dont  il  donne  chaque  jour  la  preuve. 
Surtout  il  possède  une  intelligence  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  des  animaux.  Grâce  à  elle,  il  a  traversé,  à  coup 

(1)  L*abbé  Bourgeois,  Découverte  dHnstruments  en  silex  dans  le  dépôt  d  Elephas 
meridionalit  aux  environs  de  Qiartres  {Comptes  rendus  de  l* Académie  des  idenceSf 


(t)  Le  préhistorique  y  p.  M, 

(3)  Voyez  dans  mes  divers  ouvrages  les  chapitres  relatifs  à  racclimataiion. 
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sur,  toute  une  époque  géologique  fort  différente  de  celle  où  il 
vit  aujourd'hui;  grâce  à  elle,  il  occupe  la  terre  entière,  com- 
battant et  surmontant  toutes  les  difficultés  d'existence  que 
lui  imposent  les  climats,  les  milieux  les  plus  différents.  Il  n'y 
aurait  donc  rien  d'étrange  à  ce  que,  né  aux  plus  anciens 
temps  de  la  création  mammalogique,  il  eût  atteint  l'époque 
actuelle  à  travers  une  ou  deux  révolutions  géologiques  de 
plus. 

En  fait,  l'homme  porte  en  lui-même  les  moyens  de  lutter 
contre  la  nature.  A  la  seule  condition  de  trouver  le  boire  et  le 
manger,  son  organisation  lui  permet  d'exister  partout  où  un 
mammifère  peut  vivre.  11  a  donc  pu  être  le  contemporain  des 
premiers  animaux  de  ce  type,  qui  remonte,  comme  on  le  sait, 
jusqu'à  l'époque  secondaire.  L'existence  de  l'homme  secon- 
daire n'aurait  donc  rien  de  contraire  aux  données  de  la 
science.  A  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  pour  l'homme 
tertiaire. 

Je  n'ai  à  m'occuper  que  de  ce  dernier;  et,  pour  ne  pas 
allonger  outre  mesure  cet  examen,  je  dirai  quelques  mots 
seulement  des  trouvailles  faites  en  France,  à  Thenay,  dans  la 
Beauce  {miocène  moyen)^  par  l'abbé  Bourgeois  ;  en  Italie,  à 
Monte-Aperto,  en  Toscane  {pliocène)^  par  M.  Capellini,  et  à 
Otta,  dans  la  vallée  du  Tage  {miocène  supérieur),  par  M.  Ribeiro. 

Lorsque  l'abbé  Bourgeois  présenta  au  Congrès  de  Paris  les 
premiers  silex  recueillis  par  lui  dans  la  commune  de  Thenay, 
en  déclarant  qu'il  les  regardait  comme  ayant  été  taillés  par 
l'homme,  il  ne  rencontra  que  de  bien  rares  adhérents,  dont 
je  ne  faisais  pas  partie  (1). 

La  question  revint  au  Congrès  de  Bruxelles.  Une  commission 
fut  nommée  pour  examiner  les  nombreuses  pièces  apportées 
par  le  savant  directeur  du  collège  de  Pont-Levoy.  Les  avis  se 
partagèrent.  Un  des  juges  se  récusa;  cinq  ne  reconnurent  le 
travail  de  l'homme  sur  aucun  des  silex  placés  sous  leurs 
yeux;  les  neuf  autres  déclarèrent  avoir  constaté  l'existence 

(Ij  L*abbé  Bourgeois,  Etude  mr  des  silex  travaillés  trouvés  dans  des  dépôts  ter^ 
tiotres  de  la  commune  de  Thenay  près  Pont-Levotj  (Loir-et-Cher)  {Congrès  interna- 
tional ^anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  de  Paris,  1868,  p.  67). 
On  a  vu  dans  VÊtude  précédente  que,  deux  ans  encore  après  ce  Congrès,  j'élais  à 
bien  peu  près  dans  les  mêmes  dispositions 
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de  ce  travail  sur  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
pièces  (1).  Quoique  étant  au  nombre  de  ces  derniers,  je  crus 
devoir  faire  encore  quelques  réserves.  Plus  tard,  de  nouveaux 
objets,  et  entre  autres  un  grattoir  des  mieux  caractérisés, 
levèrent  mes  derniers  doutes  (2)  (voy.  fig.  42). 


FiG.  AS.  —  Grattoirs  et  perçoirs  de  l'abbé  Bourgeois  (Gaudry). 

Si  j'ai  hésité  à  accepter  comme  démontrée  l'existence  de 
l'homme  de  Thenay,  il  en  a  été  autrement  de  celui  de  Monte- 
Aperto.  Je  n'ai  pu  en  juger  d'abord  que  par  les  dessins  qui 

(1)  Congrès  intemalionat  d'anthropologie  et  (T archéologie  préhistoriqueg,  session 
de  Bruxelles,  1873.  Les  membres  de  la  commission  qui  acceptèrent  un  certain  nombre 
de  silex  comme  étant  taillés  de  main  d*homme  Turent  :  MM.  d*0malius,  Cartailhac, 
Capellini,  Worsaae,  Engelhardt,  V.  Schmidt.  de  Vibraye,  Frank  et  de  Quatrefages. 
Les  membres  qui  regardèrent  tous  les  silex  comme  étant  accidentellement  cassés 
furent  MM.  Steenstrup,  Virchow,  Neyrinck,  Fraas,  Desor.  M.  Van  Beneden  déclara  ne 
pouvoir  se  prononcer. 

(2)  Ce  grattoir  et  trois  autres  pièces  de  même  provenance  sont  figurés  dans 
l'ouvrage  de  M.  Albert  Gaudry  {Les  enchaînements  du  monde  animal,  p.  239,  fig.  313). 
Je  les  reproduis  ici. 
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accompagnaient  le  travail  de  M.  Capellini  (1);  mais  ces  des- 
sins étaient  absolument  démonstratifs;  et,  pour  en  nier  la 
signification,  il  aurait  fallu  les  regarder  comme  inventés  de 
toutes  pièces.  Ils  représentaient  des  incisions  faites  sur  des 
os  de  balenotus,  lisses  sur  un  bord ,  rugueuses  sur  l'autre. 


Fie.  49. 


Fie.  50. 


FiG.  51. 


FiG.  52. 


FiG.  49  à  52.  —  Os  incises  de  balenotus. 


Seul  un  instrument  tranchant,  agissant  obliquement  et  sou- 
levant des  éclats  qui  se  détachent,  peut  faire  des  entailles 
semblables.  A  diverses  reprises  on  a  essayé  de  les  imiter  en 
employant  d'autres  procédés  et  d'autres  instruments;  on  a 


(1)  Capellini,  L'uamo pliocenieo  in  Toscana,  1875. 


94  L*UOMME  DES  ÉPOQUES  PALÉOLITHIQUE  ET  NÉOLITHIQUE. 

toujours  échoué.  Les  moules,  les  pièces  originales,  que  j'ai 
eus  depuis  sous  les  yeux,  ont  confirmé  cette  première  im- 
pression (voy.  fig.  49  à  52). 

La  découverte  de  M.  Capellini  n'en  a  pas  moins  été  con- 
testée. Au  Congrès  de  Buda-Pest,  on  adressa  à  l'auteur  quel- 
ques critiques  fondées  sur  la  possibilité  que  ces  entailles 
eussent  été  faites  par  la  dent  de  certains  poissons.  M.  Broca 


FiG.  53  et  54.  —  Portions  d*oinoplate  du  balenotus  incisée 

réfuta  aisément  cette  objection  (1).  Depuis  lors,  M.  Capellini 
a  présenté  au  Congrès  de  Lisbonne  une  omoplate  de  ba- 
lenotus portant  des  incisions  semblables  aux  précédentes, 
mais  dont  plusieurs  présentent  en  outre  une  courbure  très 
accusée  (2)  (voy.  fig.  53  et  54).  Ce  dernier  détail  me  semble 
de  nature  à  convaincre  les  plus  incrédules.  La  main  de 
l'homme,  armée  d'un  instrument  tranchant,  a  pu  laisser  seule 
des  empreintes  de  cette  forme  sur  une  surface  plane.  Il  est 
évident  que  quelque  horde  de  ces  temps  reculés  a  rencontré 
sur  le  rivage  le  cadavre  de  ce  grand  cétacé  et  en  a  dépecé 
la  chair  avec  ses  couteaux  de  pierre,  comme  le  font  de  nos 
jours  les  sauvages  tribus  de  l'Australie. 

Si  l'existence  des  hommes  de  Thenay  et  de  Monte-Aperto 
me  semble  démontrée,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 

(1)  Broca.  Congrès  (fantkropologie  et  d'archéologie  préhistoriques ^  session  de  Buda- 
Pest,  1877,  p.  46. 

(2)  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session  de 
Lisbonne.  Rapport  par  M.  Emile  Cartailbac,  1880,  p.  87.  Les  figures  éi-joinles  ont  été 
faites  d'après  une  photographie  d*un  moulage  qu*abien  voulu  m*envoyer  M.  Capellini. 
Malheureusement  le  dessin  sur  bois  a  fort  mal  rendu  les  petits  détails  de  cassure  qui 
rendent  évident  Téclatement  de  Tune  des  deux  parois  des  entailles. 
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pour  celle  de  l'homme  d'Otta.  M.  Carlos  Ribeiro  avait  déjà 
appelé  rattention  des  anthropologisles  sur  cette  question 
spéciale  au  Congrès  de  Bruxelles.  Mais  les  silex  apportés  par 
lui  n'avaient  paru  taillés  intentionnellement  qu'à  un  fort 
petit  nombre  de  personnes  (1  ).  De  nouveaux  spécimens,  en- 
voyés à  l'Exposition  anthropologique  de  Paris,  rallièrent  à 
réminent  géologue  portugais  de  nombreux  adhérents  (2). 
L'examen  des  faits  qu'il  avait  annoncés  détermina  la  réunion 
à  Lisbonne  du  Congrès  d'anthropologie  préhistorique.  M.  Ri- 
beiro nous  conduisit  sur  les  lieux.  M.  Bellucci  fut  assez  heu- 
reux pour  découvrir,  en  place  et  fortement  enchâssé  dans  sa 
gangue  de  sable  durci,  un  silex  qui  parut  à  bien  de  nos 
collègues  porter  incontestablement  la  trace  du  travail  hu- 
main (8).  Toutefois  d'autres  en  jugèrent  autrement.  De  plus, 
quelques-uns  des  géologues  présents  élevèrent  des  objec- 
tions. Le  terrain  d'Otta  est  incontestablement  miocène.  Mais 
c'est  un  terrain  de  sable  et  de  pouding  qui,  dit  M.  Cotteau, 
a  subi  de  nombreuses  et  puissantes  dénudations;  le  sol 
est  inégal,  meuble,  raviné  chaque  année  par  des  pluies  tor- 
rentielles. Un  silex  quaternaire,  entraîné  dans  quelque  fissure 
et  y  séjournant  un  temps  indéfini,  peut  très  bien  y  prendre  la 
couleur  de  la  couche  où  il  est  enseveli  et  se  couvrir  d'incrus- 
tations (4).  Pour  ces  raisons  et  quelques  autres  qu'il  serait 
trop  long  d'exposer,  bien  des  membres  du  Congrès  crurent 
devoir  rester  dans  le  doute.  C'est  aussi  l'impression  que  m'a 
laissée  la  discussion.  Dès  à  présent  l'existence  de  l'homme 
d'Otta  me  paraît  presque  probable;  elle  sera  peut-être  dé- 
montrée au  premier  jour.  Mais,  en  pareille  matière,  on  ne 
risque  rien  en  se  renvoyant  soi-même  à  plus  ample  in- 
formé (5).  . 

(i)  Loc.  cit.,  p.  95,  pi.  m,  IV  et  V. 

(2)  Entre  autres  M.  Cartatlhac,  jusque-là  fort  incrédule,  et  qui  plaça  dans  rimpor- 
tante  revue  qu'il  édite  avec  tant  de  désintéressement  une  planche  double  repré- 
sentant plusieurs  de  ces  silex  {Malériaux  pour  Vhistoire  naturelle  et  primitive  de 
thomme,  t.  XII.  p.  433,  1879). 

(3)  Rapport  gur  le  Congrès  de  Lisbonne ,  par  M.  E.  Gartailhac.  Vhomme  tertiaire 
m  Portugal,  par  M.  Carlos  Ribeiro,  p.  32. 

(i)  Loc.  cit.^  p.  41. 

(5)  Je  me  suis  trouvé  en  communauté  d*opinion  avec  MM.  Cotteau,  Evans,  Cazali» 
de  Foudouce,  et,  je  crois,  la  plupart  des  membres  qui  ne  se  sont  pas  prononcés  publi- 
«ïttement.  La  croyance  à  un  travail  humain  datant  de  Tépoque  tertiaire  a  été  soutenue 
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Les  quelques  détails  historiques  qui  précèdent  sont  très 
incomplets  et  tronqués.  Ils  suffiront  pourtant,  j'espère,  pour 
faire  comprendre  que  les  convictions,  aujourd'hui  partagées  par 
bien  des  hommes  de  sciences  diverses,  relativement  à  l'exis- 
tence de  l'homme  tertiaire,  ne  se  sont  pas  formées  à  la  légère; 
qu'elles  sont  le  résultat  d'études  sérieuses  et  réitérées;  qu'elles 
ont  soutenu  l'épreuve  de  discussions  auxquelles  ont  pris  part 
des  hommes  d'un  savoir  incontestable,  et  dans  lesquelles 
chacun  gardait  sa  pleine  liberté  de  pensée  et  de  parole.  De 
là  même  il  est  résulté  que  bien  des  opposants  de  la  première 
heure  ont  admis,  d'abord  la  probabilité,  puis  la  certitude 
de  l'existence  d'hommes  contemporains  des  mastodontes  et 
des  balenotus,  comme  ils  avaient  été  amenés  progressive- 
ment à  reconnaître  celle  des  hommes  qui  ont  chassé  chez 
nous  les  éléphants  et  les  rhinocéros  (1),  Je  ne  blâme  pas 
pour  cela  ceux  qui  nient  ou  qui  doutent  encore.  Je  m'en 
remets  à  l'avenir  pour  les  convaincre.  Il  a  fallu  plusieurs 
années  pour  que  l'existence  de  l'homme  quaternaire  fût  ac- 
ceptée par  tous  les  hommes  de  science.  Un  temps  plus  long 
sera  probablement  nécessaire  pour  que  la  croyance  à  l'homme 
tertiaire  en  arrive  au  même  point.  Je  viens  de  dire  pourquoi. 
Mais  le  temps  fera  son  œuvre  pour  cette  question,  comme 
pour  celle  qui  l'a  précédée. 


II 

L*bomme  quaternaire.  —  Prétendu  hiatus  entre  les  époques  paléolithique 
et  néolithique. 

Revenons  maintenant  au  livre  de  M.  de  Baye. 

L'époque  quaternaire  y  est  traitée  plus  longuement  que 
la  précédente.  Ici  les  matériaux  sont  en  effet  bien  autre- 
ment nombreux  et  variés.  Surtout,  dans  l'ensemble,  ils  sont 
indiscutables  et,  en  réalité,  indiscutés,  car  on  ne  peut  plus 

par  les  savants  portugais  et  par  MM.  de  Mortillet,  Gartailhac  et  Bellucci;  MM.  Yirchow 
et  Vilanova  se  sont  formellement  prononcés  en  sens  contraire. 

(1)  Il  me  sera  permis  de  rappeler  que,  quatre  ans  après  les  premières  communi- 
cations de  l'abbé  Bourgeois,  je  n*hésitais  pas  à  déclarer  que  Texisteiice  de  l'homme 
miocène  n'était,  à  mes  yeux,  rien  moin$  que  démontrée. 
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s'arrêter  à  quelques  objections,  à  quelques  hypothèses  vrai- 
ment inconciliables  avec  les  faits.  M.  de  Baye  a  énuméré  les 
principales  stations  où  ont  été  trouvés  les  silex  taillés,  les  os 
travaillés,  les  gravures  et  les  sculptures  de  cet  âge;  il  a  figuré 
quelques  armes  caractéristiques  et  signalé  brièvement  les 
ornements,  les  objets  d'art  les  plus  remarquables.  Ces  courtes 
notices  n'apprendront  rien  aux  hommes  de  science,  mais 
elles  suffiront  pour  donner  aux  personnes  étrangères  à  ces 
études  un  aperçu  des  principaux  résultats  obtenus. 

J'ai  toutefois  à  exprimer  ici  un  regret.  M.  de  Baye  donne 
une  idée  générale  suffisante  des  industries  humaines  de  cette 
époque;  mais  il  ne  dit  rien  des  ouvriers.  M.  de  Baye  a  voulu 
rester  exclusivement  archéologue,  et  n'a  demandé  aucun 
renseignement  aux  anthropologistes.  Même  à  son  point  de 
vue,  cette  abstention  systématique  a  entraîné  un  inconvénient 
très  réel.  Elle  a  conduit  l'auteur  à  admettre  un  art  quater- 
naire, et  cette  expression  est  inexacte,  parce  qu'efle  est  trop 
générale.  Oui,  sans  doute,  les  objets  dont  parle  l'auteur,  ces 
gravures,  ces  sculptures,  si  fort  au-dessus  de  ce  que  l'on 
pouvait  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  cavernes  du  Péri- 
gord,  datent  de  l'époque  dont  il  s'agit.  Mais  elles  n'appar- 
tiennent pas  à  toutes  les  populations  qui  se  sont  succédé 
ou  ont  coexisté  sur  notre  sol.  Tout  indique  qu'il  faut  en  faire 
honneur. à  une  seule  race,  à  la  race  privilégiée  de  Cro- 
Magnon.  Les  autres,  aussi  bien  celle  de  Grenelle  et  de  Fur- 
fooz  que  celle  de  Canstadt,  ont  eu  des  industries  plus  ou 
moins  rudimentaires,  qui  suffisaient  à  la  satisfaction  des 
besoins  matériels.  Seule  la  race  de  Cro-Magnon  a  montré 
ces  instincts  vraiment  artistiques,  on  peut  presque  dire  cette 
recherche  du  beau  ou  au  moins  de  l'élégant,  qui  lui  font  une 
place  à  part  au  milieu  de  toutes  les  populations  sauvages. 
Sans  doute  elle  a  pu  être  imitée  par  quelques-uns  de  ses 
contemporains  d'une  autre  race;  mais,  à  coup  sûr, c'est  à  elle 
que  revient  Thonneur  de  l'initiative  et  de  l'invention. 

M.  de  Baye  a  d'ailleurs  bien  été  forcé  de  franchir  la  limite 
qu'il  semblait  s'être  imposée  et  de  faire  intervenir  l'homme 
lui-même,  lorsqu'il  a  abordé  une  question  fort  grave,  qui  a 
divisé  un  moment  en  deux  camps  les  hommes  livrés  aux 
études  préhistoriques.  J'ai  dit  plus  haut  comment  l'ensemble 
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des  temps  pendant  lesquels  Thomme  ne  connaissait  pas  les 
métaux  et  les  remplaçait  par  la  pierre  a  été  divisé  en  deux 
époques^  généralement  désignées  par  les  noms  d'époque 
paliolithiqvs  et  d'époque  néolithique.  Le  fondateur  de  la 
paléontologie  anthropologique,  Edouard  Lartet^  interprétant 
le&  faits  alors  connus,  admit  qu'il  existait  entre  ces  deux  pé- 
riodes une  solution  de  e(iucitînuité,  ua  hiatus  (1).  Des  géolo- 
gues, des  archéologues  surtout,  adoptèrent  cette  idée.  Je 
citerai  entre  autres  MM.  Forel,  de  Mortillet  et  Cartailbae,  qui 
s'en  firent  les  champions  convaincus.  On  alla  jusqu'à  admettre 
qu'à  un  moment  donné  le  midi  et  le  sud-ouest  de  la  France 
avaient  pu  se  trouver  sans  habitants  (2).  En  général,  les 
anthropologistes  se  rangèrent  à  Topinion  contraire.  Au  mo* 
ment  même  où  se  produisait  la  doctrine  de  l'hiatus,  M.  Broca, 
dans  sa  belle  étude  sur  la  cavenie  de  THomme-Mort^  montra 
que,^  dans  les  gorges  de  la  Lozèire,  des  troglodytes,  descendants 
des  chasseurs  de  rennes,  avaient  vécu  à  côté  des  constroc- 
teurs  de  dolmens  (3). 

.  n.  de  Baye  se  place  avec  raison  dans  le  camp  de  ceux  qui 
se  refusent  à  admettre  la  période  de  désolation  que  suppose 
l'iûatus.  Il  s'appuie  principalement  sur  un  excellent  travail 
de  M.  Cazalis  de  Fondouce,  qui,  dans  autant  de  chapitres 
spéciaux,  a  examiné  la  question  aux  points  de  vue  anthropo- 
logique, géologique,  zoologique  et  archéologique  (4). 

De  nouveaux  faits  sont  venus  depuis  lors  s'ajouter  à  ceux 
qu'avait  pu  invoquer  le  savant  archéologue  de  Montpellier. 
Je  citerai  entre  autres  ceux  que  MM.  Louis  Lartet  et  Chaplain- 
Duparc  ont  constatés  dans  la  grotte  Duruthy,  si  bien  étudiée 

(l;  Lartet  tradaisU  sa  penaée  sur  ce  point  à  TEisposition  de  1867  en  faisant  placer 
sur  les  parois  opposées  de  la  galerie  les  objets  répondant  à  Tépoque  des  cavernes  et 
ceux  qui  se  ralUchaient  à  la  pierre  polie.  En  rappelant  ce  fait,  M.  de  MortiUet  n*a 
pas  hésité  à  dire  qu'il  était,  sur- ce  point,  le  disciple  de  celui  qui  fut  notre  maître  à 
tons  {Congrès  de  Brua»Ueâ,  p.  A5&). 

(2)  Congrès  de  Bruxelles^  p.  453.  rai  lieu  de  penser  que  cette  opinion  absolue  est 
aujourd'hui  abandonnée. 

(8)  Broca,  Sur  la  caverne  de  rHomme-Mort  près  SairU-Pierre-les-Tri^  (Con- 
grès de  Bnuoelleê,  p.  Ifiâ).  Cotte  caYerne  a  été  découTcrte  et  étudiée  d'abord  par 
M.  le  docteur  Pruaières  (Congrès  de  PAssoeiëtUm  française  pour  Vavanfiemeni  des 
sciences,  session  de  Bordeaux,  1873,  p.  748). 

(4)  Gasalis  de  Fondouce,  Pierre  taillée  et  pierre  polie  y  lacune  qui  kuraii  exieté 
entre  ces.  deux  âgfis  (Revue  ^anthropologie,  t.  HI,  1874,  p.  613). 
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par  eux  (1).  Ici  la  race  de  Cro-Magnon  se  montre  à  la  base 
des  foyers,  associée  à  l'ours  et  au  lion;  elle  traverse  la 
période  du  renne,  et  est  représentée  au-dessus  des  foyers 
de  cette  époque  par  de  nombreux  squelettes,  dans  une  sépul^ 
ture  où  elle  s'associe  à  des  armes,  à  des  instruments  portant 
tous  les  caractères  de  l'industrie  néolithique.  Quelle  qu'ait  été 
la  durée  des  temps  représentés  par  les  débris  qui  ont  comblé 
en  grande  partie  cette  grotte,  il  est  bien  évident  que  la  même 
race  l'a  constamment  fréquentée,  et  a  survécu  aux  change* 
ments  de .  toute  sorte  qui  doivent,  dit-on,  avoir  produit 
l'hiatus. 

Les  découvertes  de  M.  le  docteur  Prunières,  de  Marvéjols, 
sont  peut-être  plus  probantes  encore.  Dans  plusieurs  cavernes 
sépulcrales  de  la  Lozère,  cet  infatigable  chercheur  a  décou- 
vert de  nombreux  squelettes,  dont  la  race  est  caractérisée 
par  une  dolichocéphalie  constante,  et  qui  appartiennent, 
comme  les  précédents,  à  la  race  de  Cro-Magnon.  Ces  repré- 
sentants des  populations  quaternaires  étaient  habituellement 
en  guerre  avec  les  constructeurs  de  dolmens.  La  preuve  en 
est  que  plusieurs  squelettes  portent  encore,  fichées  dans  les 
os  où  ellè*s  avaient  pénétré,  des  flèches  dont  l'origine  néoli- 
thique est  indiscutable  (2).  Les  deux  populations  ont  donc 
vécu  à  côté  l'une  de  l'autre  et  se  sont  disputé  jusqu'aux  gorges, 
jusqu'aux  plateaux  de  nos  plus  hautes  Cévennes.  Je  me  borne, 
pour  le  moment,  à  cette  conclusion,  ayant  à  revenir  plus  tard 
sur  les  travaux  de  M.  le  dbcteur  Prunières. 

Enfin  M.  de  Baye  aurait  pu  invoquer  le  résultat  de  ses 


(!)  MU.  Louis  Lariet  ei  Chaplain^Duparc,  Sur  une  sépulture  des  anciens  troglodytes 
des  Pyrénées  superposée  à  un  foyer  contenant  des  débris  humains  associés  â  des  dénis 
sculptées  de  lion  et  (tours  {Matériaux  pour  l'histoire  naturelle  et  primitive  de 
thomme^  t  IX,  1874,  p.  101;.  M.  Cazalis  de  Fondouce  a  parlé  de  cet  excellent  travail 
d*après  une  première  annonce. 

(î)  M.  le  docteur  Prunières  avait  envoyé  un  résumé  de  ses  découvertes  à  la  session 
<le  YAssociation  française  pour  Vavancement  des  sciences  (session  de  Reims).  Ce 
travail,  qui  aurait  dft  faire  partie  des  actes  du  Congrès,  n*a  pas  été  imprimé;  j*ignore 
pourquoi.  Mais  j*en  ai  moi-même  présenté  an  Congrès  de  Lisbonne  un  très  court 
rénmé  {Congrès  international  d^anthropologie  ei  d^archêologie  préhistoriques.  Rapport 
nr  la  session  de  Lisbonne,  par  Emile  Gartailhac,  1880»  p.  81).  Lors,  de  TExposition 
des  fctenees  anthropologiques,  M.  le  docteur  Prunières  avait  exposé,  et  plus  tard  a 
fait  photographier,  plusieurs  pièces  osseuses  portant  en  place  les  silex  qui  les  avaient 
percées  après  avoir  traversé  les  parties  molles. 
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propres  recherches  à  l'appui  de  l'opinion  qu'il  a  très  juste- 
ment embrassée.  Après  avoir  découvert  les  grottes  artifi- 
cielles de  la  Marne,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'en  retirer  les 
nombreux  produits  de  l'industrie  de  ceux  qui  les  avaient 
creusées;  il  a  recueilli  avec  le  même  soin  les  ossements  de 
ces  troglodytes  et  formé  ainsi  une  collection  unique,  sur 
laquelle  j'aurai  à  revenir  plus  loin.  Ici  je  dirai  seulement 
que  presque  toutes  les  races  humaines  quaternaires  sont 
représentées  dans  cet  ossuaire  scientifique.  Mais  elles  y  sont 
associées  à  un  élément  ethnologique,  étranger  aux  temps 
paléolithiques,  et  qui  apportait,  avec  ses  caractères  phy- 
siques propres,  la  hache  polie  et  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. Certes,  la  théorie  de  l'hiatus  ne  pouvait  recevoir 
de  démenti  plus  formel. 

Les  faits  invoqués  par  Edouard  Lartet,  par  MM.  Cartailhac, 
de  Mortillet  et  leurs  adhérents,  n'en  sont  pas  moins  réels. 
Sont-ils  donc  inconciliables  avec  ceux  que  je  viens  de  rap- 
peler? Je  ne  le  pense  pas.  Il  est  évident  que  le  passage  des 
temps  glaciaires  à  l'époque  géologique  actuelle  a  dû  être 
pour  l'homme,  aussi  bien  que  pour  les  animaux,  un  moment 
d'épreuve  difficile  à  traverser.  Parmi  les  derniers,  on  voit 
une  foule  d'espèces,  et  les  plus  caractéristiques,  s'éteindre 
ou  émigrer.  A  elle  seule,  cette  transformation  de  la  faune 
apporta  dans  le  genre  de  vie  des  tribus  chasseuses  une 
perturbation  dont  on  retrouve  la  preuve  dans  les  industries. 
Dans  YÉtude  précédente,  j'ai  rappelé  la  décadence  qui  carac- 
térise cette  période  de  transition.  La  pénurie  croissante  de 
gibier  dut  causer  bien  des  émigrations.  Des  vallées,  peut-être 
des  contrées  d'une  certaine  étendue,  durent  perdre  leurs 
habitants.  Des  modifications  géologiques  et  zoologiques  pu- 
rent s'accomplir  avant  que  les  populations  néolithiques 
vinssent  les  repeupler.  Il  est  permis  de  dire  que,  pour  ces 
localités,  l'hiatus  a  réellement  existé.  Les  auteurs  que  j'ai 
cités  plus  haut  n'ont  eu  d'autre  tort  que  de  regarder  comme 
général  un  état  de  choses  essentiellement  local.  Gardons- 
nous  d'être  trop  sévères  envers  eux.  Il  n'est  peut-être  pas  de 
science  d'observation  ou  d'expérience,  qui  n'ait  enregistré 
quelque  méprise  de  ce  genre  dans  l'histoire  de  ses  débuts. 


ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE.  101 


III 

Époque  néolithique.  —  Mélange  des  races Modiûcation  des  industries.  —  Les 

hommes  de  la  Marne.  —  Formation  d*une  population  métisse  dans  la  vallée  du 
Petit-Morin.  —  Monuments  caractéristiques  de  Tépoqùe  néolithique.  —  Dolmens, 
cités  lacustres,  grottes  artificielles. 

Arrivé  à  l'époque  néolithique,  M.  de  Baye  trace  rapidement 
le  tableau  des  différences  qui  distinguent  cet  âge  du  précé- 
dent, et  insiste  sur  les  progrès  de  diverses  sortes  qui  le  carac- 
térisent. Mais,  ajoute-t-il,  «  malgré  ses  caractères  propres  et 
sa  supériorité  bien  reconnue,  l'industrie  néolithique  n'est  pas 
un  fait  sans  rapports  avec  les  temps  qui  ont  précédé  son  dé- 
veloppement le  plus  parfait.  Elle  leur  a  fait  des  emprunts  et 
pris  des  exemples  dans  les  mœurs  et  les  habitudes.  Il  semble 
qu'elle  émerge  des  temps  paléolithiques  pour  venir  se  fondre 
dans  les  premières  tentatives  des  civilisations  de  l'âge  du 
bronze  (1)  >  On  comprend  que  les  analogies  signalées  dans 
ce  court  passage  soulèvent  diverses  questions. 

Et  d'abord  M.  de  Baye  se  demande  s'il  faut  attribuer  l'appa- 
rition des  industries  néolithiques  «  à  un  développement  pro- 
gressif dû  à  l'expérience  des  siècles  précédents,  ou  bien  si 
elle  est  l'œuvre  d'une  race  nouvelle  introduite  parmi  les 
populations  paléolithiques...  Faut-iJ,  en  réalité  beaucoup 
plus  de  sagacité  pour  polir  un  silex  que  pour  le  tailler?  L'ha- 
bitude de  polir  les  instruments  en  os  n'est-elle  pas  un  ache- 
minement vers  le  polissage  de  la  pierre?  Les  instruments 
barbelés  en  os  ne  sont-ils  pas  les  modèles  des  flèches  barber 
lées  en  pierre?  La  pierre  polie,  avec  son  industrie  et  sa  civi- 
lisation, peut  donc  n'être  que  le.  résultat  des  âges  précé- 
dents. »  Toutefois  notre  auteur  ajoute  que  «  les  traces  d'un 
mouvement  progressif  ont  été  peu  remarquées  jusqu'à  présent 
à  Tépoque  quaternaire.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  supposer 
comme  vraisemblable,  c'est  que  les  hommes  des  époques 
paléolithiques  avaient  acquis  une  aptitude  réelle  à  recevoir 
'impulsion  imprimée  par  le  courant  d'une  nouvelle  popu-. 
lation(2)  ». 

(1)  De  Baye,  p.  80. 

(2)  M.,  p.  75. 
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La  question  posée  par  M.  de  Baye  Tavait  été  déjà  par  qnel- 
ques-uns  de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  par  MM.  Hamy (1), 
Broca  (2),  Cazalis  de  Fondouce  (3),  qui  s'étaient  arrêtés  à  des 
conclusions  fort  analogues  à  celle  de  notre  auteur. 

Il  me  semble  pourtant  que  ce  jugement  est  trop  sévère. 
Tout  au  moins  y  a-t-il  lieu  de  faire  une  exception  fornaelle  en 
faveur  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Chez  elle  le  progrès  s'accuse 
de  la  manière  la  plus  évidente  par  les  restes  qu'elle  a  laissés 
dans  la  seule  vallée  de  la  Yézère.  De  la  caverne  du  Moustier  à 
Tabri  de  Cro-Magnon  et  de  celui-ci  aux  abris  de  Laugerie- 
Haute  et  de  la  Madeleine,  on  voit  les  industries   courantes 
se  perfectionner  graduellement,  et  la  taille  du  silex,  par 
exemple,  acquérir  peu  à  peu  un  degré  de  perfection  vraiment 
merveilleux.  Surtout  on  voit  naître  et  grandir  le  curieux  mou  - 
vement  artistique  qui  assigne,  à  la  race  dont  nous  parlons, 
une  place  à  part  parmi  toutes  les  populations  sauvages. 

A  son  tour  M.  Dupont  a  abordé  le  même  problème  à  un 
point  de  vue  spécial  et  fort  intéressant  (4).  De  ses  belles  re- 
cherches dans  la  vallée  de  la  Lesse  et  dans  les  environs  il 
résulte  que  les  races  quaternaires  de  la  province  de  Namur 
n'ont  jamais  fait  usage  des .  ressources  naturelles  que  leur 
offraient  les  terrains  crétacés  du  Hainaut  situés  dans  leur 
voisinage.  C'est  en  Champagne  et  jusque  sur  le  bord  de  la 
Loire  qu'ils  allaient  chercher  des  silex  pour  fabriquer  leurs 
instruments  de  toute  sorte  et  des  coquilles  fossiles  qu'ils  uti- 
Irsaient  comme  ornements.  A  en  juger  par  les  provenances 
de  ces  objets,  on  peut  dire  que  les  contrées  fréquentées  par 
les  troglodytes  belges  s'élevaient  à  peine  à  trente  ou  quarante 
kilomètres  au  nord  et  à  l'ouest  de  leurs  habitations,  tandis 
qu'elles  s'étendaient  à  quatre  ou  cinq  cents  kilomètres  vers  le 
sud  et  au  sud-ouest. 


(1)  Hamy,  Paléontol.  humaine,  1870,  p.  367. 

(S)  Broca,  Congrès  de  VAssocUtion  française^  session  de  Lyon,  1873,  p.  682. 

(S)  Cazalis  de  Fondoure,  Uk.  cU.,  p.  632. 

(4)  M.  Dupont  a  traité  deux  fois  ce  sujet  au  Congrès  de  Bruxelles,  d*abord  dans  le 
discours  d'ouverture  qu*il  a  prononcé  comme  secrétaire  général  (p.  62),  puis  dans  un 
mémoire  spécial  intitulé  Classement  des  âges  de  la  pierre  en  Belgique,  p.  459  {Con- 
grès d^ anthropologie  et  d'archéologie  préliistoriques,  session  de  Bruxelles,  1873).  BL  de 
Baye  a  résumé  brièvement  les  faits  annoncés  par  M.  Dupont  et  les  conséquences  qa*it 
en  a  tirées  dans  le  chapitre  de  son  livre  consacré  à  la  question  de  l'hiatus. 
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Le  Hainaut  ne  restait  pas  pour  cela  inhabité.  Des  ^éologaes 
de  cette  province  ont  trouvé  aux  environs  de  Mons  qpiatre 
gisements  de  silex  taillés  dans  des  alluvions  fluvisdes  à  osse- 
ments de  mammouth  (1).  Ces  silex,  empruntés  aux  couches 
crétacées  locales,  diffèrent  de  ceux  de  te  Lesse  non  seulement 
par  la  matière,  mais  encore  par  les  fermes  (i).  Ceux  de  la 
province  de  Nam«r  rappellent  les  types  de  la  Madeleine  ;  ceux 
da  Hainaut  se  rattachent  aux  types  des  vallées  de  la  Somii»e 
et  de  la  Seine.  Les  ouvriers  qui  les  ont  taillés  ont  pourtant  été 
contemporains.  De  ces  laits  et  de  quelques  autres  considéra- 
tioQs  trop  longues  à  exposer  ici,  M.  Dupont  a  conclu  qrue, 
pendant  les  temps  quaternaires,  les  environs  de  Namor  eC  le 
Hainaut  étaient  habités  par  des  populations  juxtaposées,  mats 
que  séparait  quelqu'une  de  ces  haines  de  race  que  Ton  con- 
state encore  de  nos  jours  chez  les  populations  sauvages  (3). 
L'une  habitait  les  cavernes,  l'autre  les  plaines;  et  toutes  deux 
ont  eu  leur  développement  propre. 

A  Tépoque  de  la  pierre  polie,  toutes  ces  distinctions  dispa* 
paissent.  Les  cavernes  sont  abandonnées  ;  les  outils  comme 
les  armes  ne  sont  plus  fabriqués  qu'en  silex  du  Hainaut.  Maie 
plusieurs  instruments  usités  à  cette  nouvelle  époque  rap- 
pellent d'une  manière  remarquable  ceux  qu'employaient  les 
anciens  habitants  de  la  plaine.  La  ressemblance  est  surtoat 
frappante  lorsque  l'on  compare  ces  derniers  aux  ébauches  des 
instruments  néolithiques.  «  Or,  dit  M.  Dupont,  on  doit  recher- 
cher, non  pas  dans  le  travail  perfectionné,  mais  dafis  le  tra- 
vail préparatoire,  les  ressemblances  entre  l'industrie  d'une 
phase  de  développement  plus  avancé  et  l'industrie  plus  gros- 
sière d'une  époque  antérieure  (4).  » 

En  somme,  po«r  M.  Dupont,  dont  l'opinion  sur  oe  point  n'a 
pas  été  contestée,  il  existe  une  analogie  fondamentale  de 
formes  entre  plusieurs  instruments  de  l'époque  néolithique 
et  les  instruments  correspondants  trouvés  dans  les  aUuvions 

fl)  M.  Boprnit,  Congréâ  de  Bnuoelk»,  p.  469. 

{t)  Voyez  les  planches  XXXVII  à  LVI  du  Cùngrès  de  Bruxelles. 

(3)  M.  Dupont  che  les  Peaux-Bouges  et  les  Esquimaux.  11  aurait  encore  jm  citer 
eomme  exemple  les  Diggers,  tout  aussi  peu  guerriers  que  paraissent  l'avoir  été  les 
hommes  de  la  Lesse,  et  que  tous  leurs  ▼oisins  traquent  comme  des  animaux  miisibles. 
L'histoire  des  Négritos  et  des  Malais  présente  des  faits  analogues. 

(4)  Dupont,  loc.  ciL,  p.  473. 
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quaternaires  des  vallées  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  la 
Haine. 

Il  ajoute  :  <  Celte  ressemblance  semble  dénoter  entre  ces 
produits,  d'âges  évidemment  successifs,  des  rapports  assez 
intimes  pour  que  Tidée  que  les  uns  dérivent  des  autres  soit 
dans  le  cas  de  s'imposer,  et,  par  conséquent,  pour  nous  ame- 
ner à  considérer  l'homme  de  la  pierre  polie  comme  le  des- 
cendant direct,  dans  les  mêmes  régions,  des  peuplades  des 
alluvions  quaternaires  de  ces  vallées  (1).  » 

On  voit  que  M.  Dupont  ne  fait  de  réserve  en  faveur  d'aucun 
élément  ethnologique  nouveau  venu  du  dehors.  Pourtant  il 
signale  tout  le  premier  un  fait  important  qui  aurait  dû,  ce  me 
semble,  attirer  son  attention  sur  ce  point.  En  même  temps 
que  les  anciens  habitants  du  Hainaut  prennent  possession 
des  provinces  de  Namur  et  de  Liège,  ils  modifient  leurs  habi- 
tudes. Au  lieu.de  rester  dans  les  vallées,  ils  placent  leurs 
résidences  sur  des  hauteurs,  souvent  d'un  accès  difficile,  et  y 
construisent  de  véritables  camps  retranchés  (2).  Certes  des 
peuplades  qui,  de  l'âge  de  l'ours  jusqu'à  la  fm  de  celui  du 
renne,  avaient  constamment  vécu  dans  la  plaine,  ne  se  réfu- 
gient pas  dans  les  montagnes  et  n'y  élèvent  pas  des  fortifica- 
tions sans  une  raison  sérieuse.  L'envahissement  du  premier 
habitat  par  un  ennemi  redoutable  peut  seul  expliquer  un 
fait  de  cette  nature.  C'est  ici  que  les  découvertes  de  M.  le  doc- 
teur Prunières  et  de  M.  de  Baye  prennent  une  importance 
toute  spéciale,  en  apportant,  sur  l'histoire  de  ces  temps  reca- 
lés, des  documents  qui  me  semblent  décisifs. 

Le  docteur  Prunières  s'est  trouvé  placé  dans  des  conditions 
exceptionnellement  favorables.  Il  n'a  eu  affaire  qu'à  deux 
races,  nettement  caractérisées  parla  forme  de  leur  tête,  l'une 
étant  dolichocéphale,  l'autre  brachycéphale  (3).  Dans  plu- 

(i)  Dupont,  loc.  cit.j  p.  478. 

(2)  MM.  Arnould,  de  Radiguex  et  Soreil  ont  donné  des  détails  précis  sur  ces  an- 
tiques fortiacations  (Congrès  de  Bruxelles,  p.  318,  370  et  381,  pi.  LXXX,  LXXXI, 
LXXXII,  LXXXIII,  LXXXVm  et  LXXXIX).  Plus  de  trois  cents  membres  du  Congrès 
ont  visité  le  camp  d*Uastedon  sous  la  direction  de  MM.  Dupont,  Arnould,  de  Radiguex 
et  Soreil  (loc.  cit.,  p.  74). 

(3)  Cette  dernière  qualification  ne  doit  probablement  être  prise  que  dans  un  sens 
relatif.  Je  serais  porté  à  penser  que  les  Inrachycéphales  de  M.  Prunières  sont  en  réalité 
iouê'fn'achycéphdles  ou  mésaiicéphales. 
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sieurs  grottes  sépulcrales,  il  a-  rencontré  une  immense 
quantité  d'ossements  et  des  crânes  très  nombreux.  Tous  ces 
derniers  sont  dolichocéphales.  A  en  juger  par  ce  que  nous  en 
savons,  ces  morts  appartiennent  exclusivement  à  la  race  de 
Cro-Magnon,  c'est-à-dire  à  une  race  essentiellement  paléoli- 
thique (1).  Or,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  plusieurs  squelettes 
portent  encore,  sur  diverses  parties  du  corps,  des  flèches 
néolithiques  enfoncées  dans  les  os  et  qui  y  sont  restées.  Le 
sujet  frappé  a  parfois  succombé  à  sa  blessure;  dans  d'autres 
cas,  il  a  guéri  et  gardé  pendant  le  reste  de  sa  vie  le  silex  qui 
l'avait  atteint.  J'ai  reçu  de  M.  Prunières  les  photographies  de 
quatre  vertèbres,  de  quatre  os  iliaques,  d'une  tête  de  tibia, 
d'un  métatarsien  et  d'un  astragale  (2),  qui  présentent  des 
exemples  de  ces  deux  cas  (3). 

D'autre  part,  M.  Prunières  a  fouillé  un  très  grand  nombre 
de  dolmens.  Il  y  a  trouvé  des  brachycéphales  purs,  mêlés  à 
un  certain  nombre  de  dolichocéphales  purs  et  à  des  métis. 

Enfin  un  vieux  cimetière  situé  au  centre  du  Causse  (4)  a 
fourni  des  crânes  brachycéphales  en  grande  majorité  avec 
quelques  crânes  dolichocéphales  et  d'autres  accusant  le  mé- 
lange des  deux  races  (5). 

Ces  faits  confirment  et  complètent  ceux  que  M.  Prunières 
avait  déjà  recueillis  en  explorant  les  cavernes  de  l'Homme- 
Mort  et  de  Baumes-Chaudes.  De  cet  ensemble  d'observations 
il  résulte,  que,  dans  la  Lozère,  les  dolichocéphales  occupaient 
la  contrée  à  l'origine  des  temps  néolithiques;  qu'à  un  mo- 
ment donné  ils  furent  attaqués  par  les  bracycéphales  ;  que 

(1)  Peut-être  y  a-tril  quelques  réserves  à  faire  en  faveur  de  la  race  de  Canstadt. 
Une  étude  attentive  de  la  collection  Prunières  est  nécessaire  pour  résoudre  cette 
question  et  je  n*ai  pu  encore  faire  ce  voyage.  Mais  la  race  à  laquelle  appartient  le 
crâne  du  Néanderthai  eût -elle  contribué  pour  une  part  à  la  formation  des  peuplades 
troglodytiques  de  la  Lozère,  les  résultats  que  f  indique  ici  ne  seraient  pas  infirmés, 
puisque  cette  race  est  aussi  très  tdolichocéphale. 

(t)  Cette  dernière  blessure,  fait  observer  M.  le  docteur  Prunières,  rappelle  celle  de 
Garibaldi,  et  8*est  guérie  sans  le  secours  de  Nélatpn. 

(3)  La  guérison  des  individus  frappés  nous  apprend,  dit  M.  Prunières,  que  ces 
flèches  n'étaient  pas  empoisonnées. 

(4)  On  donne  ce  nom  aux  plateaux  élevés  de  nos  Gévennes. 

(5)  i^oU  «ur  les  dernières  découvertes  effectuées  dans  la  Lozère  par  A.  de  Quatre- 
figes  [Rapiftort  sur  le  Congrès  de  Lisbonne,  par  M.  E.  Cartailhac).  J'ai  dit  plus  haut 
que  je  n'avais  fait  que  résumer  dans  cette  note  l'ensemble  des  découvertes  dues  à 
N.  le  docteur  Prunières. 


im  L'HOMME  DES  ÉPOQUES  PALÉOLITHIQUE  ET  NÉOLITHIQUE. 

bientôt  il  y  eut  entre  les  deux  races  des  alliances  qui  s'ac- 
cusent par  le  métissage,  constaté  chez  les  Gro*Magnon  dans  (a 
caverne  de  J'Homme-Mort,  chez  les  constructeurs  de  dolmens 
dans  leurs  sépultures  ;  *enfln  que  la  race  brachycéphale  a  fini 
par  prédominer,  au  moins  sur  certains  points  (1). 

Hais,  d'une  part,  la  population  dolichocéphale  qui  occupait 
la  contrée  depuis  des  siècles  devait,  selon  toute  apparence, 
être  bien  plus  nombreuse  que  les  tribus  brachycéphales 
immigrantes;  et  il  est  facile  de  comprendre  que,  sur  certains 
points,  elle  ait  échappé  à  l'invasion.  D'autre  part,  cette  popu- 
lation, appartenant  bien  probablement  en  entier  à  une  race 
qui  a  laissé  tant  de  traces  de  son  intelligence  et  de  son  apti- 
tude au  progrès,  n'a  pu  se  trouver  en  contact  avec  les  nou- 
veaux venus  sans  s'approprier  les  arts  qui  faisaient  leur 
supériorité.  On  s'explique  donc  très  aisément  que  M.  Pru- 
nières  ait  découvert,  sur  les  confins  de  la  Lozère  et  de  l'Avey- 
ron,  une  région  où  de  magnifiques  dolmens,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  Ciboumios  ou  de  Tombeaux  dei  Poulacres, 
ne  présentent  à  celui  qui  les  fouille  que  des  crânes  dolicho- 
céphales (2). 

En  résumé,  les  belles  découvertes  -de  l'infatigable  cher- 
cheur de  Marvéjols  nous  montrent  dans  la  Lozère  les  popula- 
tions de  l'âge  néolithique  comme  composées  de  deux  races 
dont  la  première  date  incontestablement  des  temps  quater- 
naires, dont  l'autre  apparatt  aux  premiers  jours  de  la  période 
actuelle.  La  fusion  sur  certains  points  du  sol,  l'initiation  sur 
d'autres,  ont  amené  ces  deux  races  au  même  niveau;  mais  ce 
n'est  pas  la  plus  vieille  qui  s'est  élevée  par  elle-même  â  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  civilisation  néolithique. 

En  concluant  comme  je  le  fais  ici,  j'ai  le  regret  de  me 
séparer  de  mon.  savant  et  laborieux  collègue,  M.  le  docteur 
Prunières  pense  que  les  dolichocéphales  ont  été  les  premiers 
constructeurs  des  dolmens.  Mais  les  faits  me  semblent  aller 

(1)  «  Encore  aiujoord'hui  les  tètes  rondes,  dit  BI.  Prunières,  sont,  très  nombreuses 
sur  certains  points,  même  en  majorité  peut-être  dans  la  région  des  dolmens.  •  [Con* 
grés  de  VAssodation  française,  session  de  Lyon,  p.  701.) 

(2)  D'  Prunières,  de  Marvéjols,  Sur  les  objets  de  brcme,  an^re,  verre,  etc.,  mêlée  aux 
sUex,  et  Sur  les  races  humaines  dont  ou  trouve  les  débris  dans  les  dolmens  de  la 
Loùre  (Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  session  de'  Lyon,  1873, 
p.  695). 
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à  l'encontpe  de  «ette  conclusion.  En  somme,  dans  la  Loaère 
deux  races  sont  en  présence,  et  nous  savons  que  l'une  d'elles 
seulement  remonte  aux  temps  quaternaires.  Nous  voyons 
celle-ci  attaquée  par  la  nouvelle  venue;  et,  pendant  la  lutte, 
elle  conserve  ses  habitudes  troglodytiques ,  ses  cavernes 
sépulcrales.  Même  après  que  la  fusion  a  amené  la  paix,  nous 
la  trouvons  avec  Jes  mêmes  traits  de  mœurs  (caverne  de 
l'Uomme-Mort).  Si  les  plus  anciens  dolmens  en  présentent 
des  spécimens,  c'est  que  les  braehycépales  ne  pouvaient  son- 
ger à  élever  de  pareils  monuments  tant  qu'ils  étaient  en  lutte 
avec  les  premiers  habitants  du  sol.  L'alliance  entre  les  deux 
races  attestée  par  le  métissage,  en  amenant  une  sécurité  au 
moins  relative,  pouvait  seule  permettre  d'entreprendre  de 
pareils  travaux. 

Du  reste,  tout  en  attribuant  aux  braehycépales  l'honneur 
d  avoir  importé  dans  la  Lozère  les  industries  néolithiques,  je 
suis  loin  de  prétendre  qu'il  en  ait  été  de  même  partout.  Dans 
le  nord  de  l'Europe,  en  Suède  en  particulier,  les  dolichocé- 
phales apparaissent  d'abord  presque  seuls  dans  les  dolmens. 
Dans  les  Lang-Barrows  d'Angleterre,  dans  les  dolmens  d'Aile^ 
magne  et  de  Pologne,  il  en  est  à  peu  près  de  même,  et  ils  se 
trouvent  toujours  plus  ou  moins  associés  aux  braehycépales 
dans  les  Round-Barrows  (1). 

Dans  le  bassin  de  la  Marne,  les  faits  présentent  une  bien 
plus  grande  complication.  En  outre  ils  n'ont  pu  être  suivis  à 
partir  du  moment  où  ils  ont  commencé  à  se  produire,  et  l'on 
en  constate  seulement  le  résultat  final.  Us  n'en  sont  pas  moins 
significatifs.  J'ai  indiqué  déjà  quels  riches  matériaux  avait 
réunis  M.  de  Baye.  Chaque  fois  qu'il  découvrait  une  grotte,  il 
recueillait  les  ossements  qu'elle  pouvait  contenir  avec  autant 
de  soin  que  les  armes  et  les  outils.  S'agissait-il  d'un  de  ces 
ossuaires  dont  je  parlerai  plus  loin,  les  crânes  et  les  os  des 
membres  étaient  mis  à  part,  séparément.  Mais,  lorsqu'il 
rencontrait  une  grotte  ne  renfermant  qu'un  ou  deux  sque- 
lettes, chacun  d'eux  était  conservé  entier  et  déposé  isolément 
dans  sa  vitrine.  Placés  depuis  leur  ensevelissement  dans  des 


(1)  Crania  Bthnica,  p.  525.  —  Rapport  verbal  fait  i  la  Société  d*anthropologie  par 
H.  Hamy,  dans  la  séance  do  A  août  1881. 
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conditions  exceptionnelles  de  conservation,  crânes  et  sque- 
lettes sont  presque  aussi  nets  et  aussi  blancs  que  s'ils  sor- 
taient de  chez  un  préparateur.  M.  de  Baye  assure  avoir  relevé 
plus  de  mille  sujets.  Aussi  est-ce  par  centaines  que  Ton 
compte  les  pièces  ostéologiques  dans  cette  galerie  sans  rivale. 

M.  Broca  a  le  premier  tiré  parti  de  ces  richesses.  A  la  suite 
d'une  courte  visite,  il  rapporta  de  Baye  quarante-quatre  crânes 
et  un  certain  nombre  d'os  des  membres.  L'étude  des  pre- 
miers lui  fit  admettre  parmi  ces  anciens  troglodytes  Texis- 
tence  de  deux  races,  l'une  dolichocéphale,  l'autre  sous-bra- 
chycéphale.  Il  identifia  la  première  avec  la  race  de  CroMagnon 
et  admit  comme  probable  que  la  seconde  se  rattachait  aux 
hommes  fossiles  de  Furfooz  décrits  par  M:  Dupont.  En  même 
temps  il  signala  la  présence,  dans  la  même  collection ,  de 
crânes  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que  M.  Prunières  avait 
retirés  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort,  et  montra,  sur  un  cer- 
tain nombre  de  tibias,  de  péronés  et  de  fémurs,  les  caractères 
propres  à  l'ancienne  race  dolichocéphale  (4). 

J'ai  visité  à  mon  tour  le  château  de  Baye  et  sa  galerie 
d'ostéologie  humaine.  Deux  jours  étaient  bien  peu  pour  voir 
les  grottes  et  étudier,  ne  fût-ce  que  sommairement,  les  prin- 
cipaux ossements  qui  en  étaient  sortis.  Pourtant,  par  suite 
des  études  spéciales  faite  en  commun  avec  M.  Hamy  (2),  j'étais 
mieux  préparé  que  ne  l'avait  été  Broca,  et  je  pus  pousser  plus 
loin  que  lui  l'analyse  ethnologique  de  cette  multitude  de  têtes 
osseuses. 

Tout  d'abord,  je  n'eus  qu'à  reconnaître  l'exactitude  des 
appréciations  de  mon  éminent  et  regretté  collègue  en  ce  qui 
touche  la  race  de  Cro-Magnon. 

La  ressemblance  de  certains  crânes  avec  ceux  de  la  Lesse, 
signalée  par  Broca,  me  parut  aussi  évidente  et  je  crus  même 
distinguer  des  représentants  des  deux  races  belges  que  nous 


(1)  Broca,  Sur  Us  crânes  des  grottes  de  Baye  {Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris,  2'  série,  t.  X,  1875,  p.  30).  Les  fémurs  ont,  en  outre,  été  étudiés 
techniquement  par  M.  le  docteur  Kuhflt.  M.  de  Baye  a  reproduit  en  entier  ces  deux 
notes. 

(2)  Ces  éludes  avaient  pour  objet  la  publication  des  Cranta  Ethnica.  Nous  avons 
donné  une  très  large  part  aux  races  fossiles  dans  ce  livre  destiné  à  faire  connaître 
avec  détail  les  caractères  cràniologiques  de  toutes  les  races  humaines. 
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avons  admises  avec  M.  Hamy.  Mais  je  constatai  de  plus  la  pré- 
sence de  la.  race  de  Grenelle  ;  et  enfin  je  rencontrai  un 
crâne  bien  caractérisé  appartenant  à  la  race  de  la  Truchère, 
connue  jusque-là  par  un  seul  spécimen. 

Ainsi  y  sur  les  six  races  humaines  fossiles  que  nous  avons 
cru  devoir  admettre,  M.  Hamy  et  moi,  cinq  figurent  dans  la 
collection  de  Baye  ;  seule  la  race  de  Canstadt  paraît  man- 
quer au  rendez-vous.  D'ailleurs  elles  sont  loin  d'être  repré- 
sentées uniquement  par  des  individus  de  race  pure.  Le  nombre 
des  métis  est,  au  contraire,  considérable,  et  c'est  un  point  sur 
lequel  j'aurai  à  revenir. 

Mais  à  côté  de  ces  crânes,  appartenant  à  des  races  qui 
m'étaient  bien  connues,  j'en  trouvai  un  grand  nombre 
d'autres,  d'un  caractère  très  difi'érent  et  souvent  fort  tranché. 
A  ne  tenir  compte  que  de  l'indice  céphalique,  on  aurait  peut- 
être  pu  les  confondre  avec  ceux  des  races  quaternaires  sous- 
brachycéphales  ou  mésaticéphales.  Pourtant,  la  forme  de  la 
voûte  crânienne  et  d'autres  caractères  que  je  ne  saurais  énu- 
mérer  ici  ne  permettaient  pas  de  confondre  ces  deux  types. 
Ces  têtes  osseuses  avaient  appartenu  à  des  hommes  de  taille 
moyenne,  qui  avaient  dû  être  forts  et  robustes,  à  en  juger 
par  le  développement  des  empreintes  musculaires.  C'est  là 
évidemment  un  élément  ethnique,  étranger  aux  temps  qua- 
ternaires de  nos.  contrées. 

Ainsi  à  Baye,  presque  toutes  les  races  paléolithiques  se 
trouvent  réunies;  mais  leurs  industries  caractéristiques  ont 
disparu  ou  se  sont  modifiées.  Une  race  étrangère  se  joint  à 
elles,  et  nous  constatons  l'existence  d'arts  entièrement  nou- 
veaux. La  logique  ne  dit-elle  pas  que  c'est  la  dernière  venue 
qui  a  apporté  cet  état  de  choses  inconnu  pendant  tous  les 
âges  précédents? 

Bien  que  les  éléments  ethnologiques  soient  plus  nombreux 
dans  la  Marne  que  dans  la  Lozère,  les  faits  sociaux  qui  se  sont 
accomplis  dans  ces  temps  reculés  sont  au  fond  les  mêmes,  et 
l'on  peut  presque  les  raconter  en  se  fondant  sur  les  faits  rap- 
pelés plus  haut. 

La  race  néolithique  se  montra  d'abord  en  Belgique;  elle 
força  les  troglodytes  de  la  Lesse  et  les  habitants  du  Hainaut  à 
oublier  leurs  vieilles  luttes  et  à  s'unir  pour  résister  à  l'in- 
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vasion.  Reconnaissant  la  supériorité  de  leurs  ennemis,  les 
coalisés  leur  firent  certains  emprunts  et  perfectionnèrent 
leur  industrie,  tout  en  lui  conservant,  dans  certains  cas,  ses 
caractères  fondamentaux,  ce  qui  explique  les  analogies  signa^ 
lées  par  MM.  Dupont,  de  Baye  et  bien  d'autres.  Les  envahis- 
seurs, ou  au  moins  une  partie  d'entre  eux,  guidés  peut-être 
par  les  renseignements  tirés  du  commerce  des  silex,  pous- 
sèrent jusqu'en  Champagne  ;  et,  trouvant  dans  la  vallée  du 
Petit-Morin  un  ensemble  de  conditions  oh  ne  peut  plus  favo* 
rable  à  leur  genre  de  vie,  ils  s'y  arrêtèrent.  Mais  ils  ne  s'y 
fixèrent  pas  seuls.  Soit  pendant  leur  marche,  soit  sur  les  Heux 
mêmes,  ils  se  heurtèrent  à  des  tribus  quaternaires.  Gomme 
dans  les  Cévennes,  la  guerre  dut  être  le  résultat  des  premières 
rencontres.  Puis  des  mélanges  s'opérèrent;  un  calme  relatif 
put  s'établir,  et  l'industrie  se  développa.  Alors  on  perça  les 
grottes  qui,  dans  la  Marne,  remplacent  les  dolmens.  Cette 
substitution  s'explique  aisément  par  un  emprunt  fait  aux 
habitudes  troglodytiques  des  hommes  de  Furfooz  et  par  la  na- 
ture de  la  roche.  Cette  roche,  en  efiTet,  n'est  que  de  la  craie, 
dont  les  massifs  sont  à  la  fois  très  faciles  à  tailler  et  imper- 
méables aux  eaux  fluviales  (1).  A  cette  époque,  les  habitants 
de  la  vallée  du  Petit -Morin  ne  constituaient  plus  une  rac^  pro* 
prement  dite;  ils  formaient  uue  populaticm  mixte^  dont  le 
métissage  tendait  à  fusionner  de  jour  en  JQur  les  éléments. 
La  collection  ostéologique  de  Baye  atteste  ce  résultat.  La 
collection  ethnographique  conduit  à  une  conclusion  toute 
semblable.  La  race  conquérante  avait  apporté  à  cette  société 
naissante  ses  industries  propres;,  elle  en  avait  emprunté 
aussi  quelques-unes  aux  vaincus,  mais  en  les  marquant  de 
son  empreinte,  en  les  perfectionnant  ;  et  c'est  à  elle  en  défi- 
nitive que  doivent  être  attribuées  les  différences  universelle- 
ment acceptées  comme  séparant  l'époque  néolithique  des 
temps  paléolithiques. 

La  civilisation  rudimentaire  de  l'époque  qui  nous  occtipe, 
dit  M.  de  Baye,  ne  pi^sente  pas  un  caractère  uniforme.  Elle 
apparaît  sous  trois  aspects  principaux  :  dans  les  grottes  arti- 

(i)  M  d9  Baye  a  fort  bien  moatré  que,  si  les  hommes  du  Petit-Morin  n*ont  pas 
élevé  des  dolmens,  ce  n*élait  pas  faute  d'avoir  à  leur  dlspositlofu  les  matériaux  néces- 
saires, comme  L'ont  dk  quelques  archéologues. 
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ficielles,  dans  les  cités  lacustres (voy.  fig.  55),  enfin  dans  lesdol- 


KiG«  55.  —  Habitations  sur  pilotis  des  lacs  de  Suisse  restituées. 


FtG.  56.  ->  Dolmen  dé  Duneau  (Sorlhe). 

mens  (voy.  fig.  56  et  58)  et  les  autres  monuments  mégalithi- 
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ques  (1)  (voy.  fig.  57-59-60).  On  peut  en  effet  réunir  sous  ces 
trois  chefs  tous  les  produits  de  l'industrie  néolithique. 

Entre  les  trois  groupes  existent  d'ailleurs  de  nombreux 
rapports  ;  et  de  là  même  résulte  la  ph*ysionomie  générale  de 
l'époque  entière.  Est-ce  donc  la  même  race  qui  a  creusé  les 
collines  du  Petit-Morin,  enfoncé  des  pilotis  dans  nos  lacs  et 


Fjg.  57.  ^~  Monument  de  Stone  Henge,  restauré  d*après  d'anciens  dessins. 

entassé  ou  dressé  ces  énormes  monolithes  qui  nous  frappent 
d'étonnement?  La  question  a  été  posée  à  propos  des  construc- 
teurs de  dolmens  considérés  isolément.  Après  bien  des  con- 
troverses, les  archéologues  paraissent  s'être  accordés  pour  y 
répondre  par  la  négative.  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être 
de  même  lorsqu'on  tient  compte  des  populations  qui  nous 
ont  laissé  les  deux  autres  sortes  d'ouvrages. 
Les  observations  crâniologiques,  quoique  trop  peu  nom- 
Ci)  De  Baye,  p.  79. 
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breuses  encore,  quoique  n'ayant  pas  été  comparées  et  sys- 
tématisées, paraissent  conduire  au  même  résultat.  Toutefois 
il  me  semble  possible  qu'une  étude  sérieuse,  faite  à  ce  point 
de  vue,  conduise  à  reconnaître  des  rapports  assez  inattendus 
entre  certains  éléments  ethnologiques,  pris  sur  des  points 
fort  éloignés  et  se  rattachant  à  des  manifestations  indus- 
trielles fort  différentes.  Cette  présomption  repose  sur  l'examen . 
que  j'ai  fait  des  crânes  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort  de  la 
vallée  du  Petit-Morin  et  du  célèbre  tumulus  de  Borrebye.  Mais 
ces  observations  sont  trop  incomplètes  pour  qu'il  me  soit 
permis  de  conclure  (1). 

M.  de  Baye  semble  regarder  les  grottes  artificielles  comme 
propres  aux  tout  premiers  temps  de  l'époque  néolithique  et 
ayant  précédé  les  dolmens.  Je  serais  plutôt  tenté  de  croire  à 
une  contemporanéité  relative,  en  ce  sens  que  les  uns  et  les 
autres  datent  du  moment  où  a  été  accomplie,  sur  un  point 
donné,  la  fusion  des  races  quaternaires  avec  les  hommes  de 
la  pierre  polie.  Du  moins  en  a-t-il  été  ainsi  aux  environs  de  la 
caverne  de  l'Homme-Mort  comme  dans  la  vallée  du  Petit- 
Morin.  La  diversité  des  résultats  s'explique  d'ailleurs  aisément 
par  la  différence  des  conditions  locales. 

La  plupart  des  archéologues  semblent  ne  voir  dans  les 
dolmens  rien  autre  chose  que  des  tombeaux.  Cette  opinion 
paraît  fondée  à  la  condition  de  n'appliquer  le  mot  de  dolmens 
qu'aux  chambres  découvertes  et  fermées.  Quoique  offrant 
une  certaine  variété  d'une  contrée  à  l'autre,  ces  étranges 

M)  Pendant  mon  séjour  en  Danemark,  j'avais  réuni  les  matériaux  d*un  travail  assez 
complet  sur  les  hommes  de  Borrebye.  Malheureusement  je  reconnus,  à  mon  retour, 
qoe  mon  compas  d'épaisseur  avait  été  Taussé  pendant  le  voyage.  Ne  sachant  si  Tac- 
cident  s'est  produit  avant  ou-  après  le  moment  où  je  m'en  étais  servi  pour  mes 
recherches,  j'ai  cru  plus  sage  de  ne  pas  les  publier.  Je  me  borne  à  répéter  ici  ce  que 
[ai  eu  occasion  de  dire  ailleurs,  et  qui  est  hors  de  doute,  savoir  :  que  cette  sépulture 
rcnfemiait  des  hommes  et  des  femmes  appartenant  à  deux  types  très  différents.  Le 
premier,  auquel  appartient  la  fameuse  tête  de  Borrebye,  figurée  dans  plusieurs  publi- 
cations, entre  autres  dans  le  livre  de  LycU  sur  V Ancienneté  de  Vhomme  (p.  95, 11g.  7). 
ttt  très  grand  et  brachycéphale  ou  sous^  brachycéphale.  Tons  les  os  ont  un  tissu 
<f apparence  grossière.  Le  second,  que  je  désignais  sous  le  nom  de  type  fin,  a  les  os 
d'un  tiuu  dense,  lisse,  qui  les  distingue  au  premier  coup  d'oeil  des  précédents.  Les 
têtes  sont  à  peu  près  mésaticéphales.  Quelques  personnes  avaient  regardé  les  sque- 
lettes de  tailles  plus  petites  comme  étant  ceux  des  femmes  des  grands  individus.  Mais 
BU  examen  attentif  et  l'étude  des  bassins  surtout  ne  permettent  pas  de  s'y  méprendre. 
^l  !  avait  dans  la  sépulture  de  Borrebye  des  hommes  et  des  femmes  des  deux  types. 
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monuments  présentent  toujours,  on  le  sait,  un  plan  fonda* 
mental  à  peu  près  identique.  Ce  sont  toujours  d'énormes  dalles 
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de  pierre  reposant  sur  des  supports  ordinairement  de  même 
nature  et  recouvrant  habituellement  une  seule  chambre, 
parfois  aussi  plusieurs  caveaux  funéraires  (voy.  fig,  58  et  59). 
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Assez  souvent  un  couloir  étroit,  construit  de  la  même  façon, 
précède  ces  chambres  de  mort  et  constitue  une  allée  cou- 
verte. 


Flfi.  59   —  Portiqud  de  1h  Plerre^Turquoiso* 

Bien  des  archéologucn  pensent  que  les  dolmens  étaient 
toujours  ensevelis  dans  le  sol  ou  recouverts  par  un  tumulus 
(voy.  fig.  60).  Ceci  peut  être  vrai  quand  il  s*agit  de  TEurope; 


FfG«  60.  —  Goapd  de  Tallée  couverte  do  Garv*lnis  (Morbihan). 

mais  il  me  semble  difficile  qu'il  en  soit  de  même  pour  un 
grand  nombre  des  dolmens  signalés  dans  l'Inde,  au  Pérou  (1). 

(1)  L'histoire  des  monuments  mégalittilques  8*est  évidemment  agrandie  et  com- 
pliquée depuis  les  découvertes  faites  dans  ces  contrées  lointaines.  J*ai  discuté  som- 
miirement  ailleurs  quelques-unes  des  questions  ainsi  soulevées  {tiude  sur  quelques 
monuments  et  constructions  préhistoriques  à  propos  difn  monument  mégalithique 
découvert  dans  Vile  de  Tonga- Tabou,  Hevue  d: Ethnologie,  t.  II).  Il  me  semble 
qu'on  n*a  pas  toujours  tenu  suffisamment  compte  en  Europe  des  données  nouvelles 
recaeillies,  en  particulier  dans  Tlnde,  par  plusieurs  ofTiciers  et  autres  voyageurs 
"in; '.fis. 
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Si  les  dolmens  proprement  dits  (1)  étaient  des  sépultures 
et  ne  recevaient  que  des  morts,  il  en  est  tout  autrement  des 
cités  lacustres.  Celles-ci  servaient  uniquement  de  demeure  aux 
vivants.  Bâties  sur  pilotis,  à  quelque  distance  de  la  rive  d'un 
lac,  communiquant  avec  la  terre  par  un  pont  volant,  elles 
mettaient  leurs  habitants  à  Tabri  des  bêtes  fauves  ;  elles  les 
protégeaient  contre  les  attaques  d'ennemis  plus  redoutables. 


FiG.  61.  —  Habitations  sur  pilotis  des  Arfakis  du  havre  de  Doreï 
(Nouvelle-Guinée). 

LesCrannoges  d'Irlande,  les  Terramares  d'Italie,  répondaient 
aux  mêmes  besoins.  Les  cités  lacustres  ou  palafittes  ont  été 
découvertes  dans  le  lac  de  Zurich,  en  1854,  par  M.  le  docteur 
Keller,  et  la  Suisse  est  restée  la  terre  classique  de  cette  antique 
industrie.  Mais  on  les  a  retrouvées  depuis  en  Bavière,  en  Italie, 
en  Autriche.  En  France,  le  lac  du  Bourget  à  lui  seul  a  révélé  à 

(1)  Ce  nom  me  parait  devoir  être  réservé  aux  caveaux  fermés  sur  leurs  quatre 
aces  aussi  bien  qu*en  dessus.  Ceux-ci  paraissent  bien  avoir  joué  le  rôle  de  chambres 
sépulcrales.  Mais  il  en  est  autrement  des  dolmens  ouverts  sur  une  des  facees  et  des 
trilithcs.  Voyez  entre  autres  le  mémoire  de  H.  J.  Walhouse  intitulé  :  On  non  sépulcral 
rude  stone  monuments  {The  Journal  of  the  Anthropological  Institut,  vol.  VI(,  p.  21). 
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ses  explorateurs  quelques  stations  de  cette  nature.  On  sait 
d'ailleurs  que  Thabitude  de  construire  ainsi  les  habitations 
sur  pilotis  au  milieu  d'un  lac  a  été  signalée  par  Hérodote  chez 
les  Péoniens,  et  que,  de  nos  jours,  on  l'a  constatée  chez  bien 
des  populations  sauvages  ou  barbares.  La  cité  marine  des 
Mélanésiens  du  port  Doreï,  dans  la  Nouvelle-Guinée,  est  un 
exemple  devenu  classique  depuis  la  description  qu'en  a  faite 
Dûment  d'Urville  (voy.  flg.  61). 

J'ai  dit  plus  haut  que  certains  dolmens  me  semblent  dater 
à  peu  près  des  premiers  temps  où  commence  à  se  montrer  la 
civilisation  néolithique.  Les  cités  lacustres  leur  sont  peut-être 
postérieures.  Toutefois  les  uns  et  les  autres  ont  cela  de  commun 
qu'ils  ont  non  seulement  traversé  toute  la  période  qui  les  vit 
naître,  mais  qu'ils  ont  atteint  des  temps  bien  plus  modernes. 
En  effet,  les  objets  découverts  dans  les  chambres  mortuaires 
des  monuments  mégalithiques,  aussi  bien  qu'au  milieu  des 
pilotis  vermoulus  des  palaflttes,  conduisent  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  jusqu'à  l'âge  du  fer  à  travers  l'âge  de  bronze.  Il 
en  est  autrement  des  grottes  artificielles  dont  il  s'agit  ici. 
Celles-ci  appartiennent  en  entier  aux  temps  de  la  pierre  polie. 
C'est  d'elles  que  nous  allons  nous  occuper. 


Us  grottes  du  Petit-Morin.  —  Habitations  et  caveaux  funéraires.  —  Sculptures 
curieuses.  —  Incinération.  —  Amulettes.  —  Trépanation  préhistorique.  — 
Pointes  de  flèches  à  tranchant  transversal.  —  Haches  polies  empruntées  à  des 
roches  étrangères.  —  Contrefaçon  des  haches  polies. 

k  quelque  race  qu'ils  appartinssent,  les  hommes  de  l'é- 
poque quaternaire  prirent  souvent  pour  habitation  ou  pour 
lieu  de  sépulture  les  grottes  et  les  cavernes.  En  Belgique 
aussi  bien  qu'en  France  on  constate  maintes  fois  ce  fait:  Mal- 
gré les  changements  amenés  par  l'invasion  des  races  néoli- 
thiques, ces  abris  naturels  continuèrent  à  être  utilisés  parles 
descendants  de  ceux  qui  les  avaient  d'abord  occupées.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  objets  qu'ont  fournis  la  caverne 
de  THomme-Mort,  la  grotte  Duruty,  etc.  M.  de  Baye  porte  à 
trente  environ  le  nombre  des  cavernes  naturelles  présentant 
des  faits  analogues.  En  outre,  il  en  est  plusieurs  dont  le  con- 
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tenu  appartient  exclusivement  aux  tenips  de  la  pierre  polie. 

Les  populations  néolithiques,  quels  que  fussent  leurs  anl(5- 
cédents,  imitèrent  donc,  sur  ce  point,  leurs  prédécesseurs. 
Elles  firent  plus  et  mieux.  Elles  creusèrent  le  rocher  de  leurs 
mains.  Toutefois  les  œuvres  de  cette  nature  semblent  d'ordi- 
naire se  rattacher  à  Tordre  d'idées  qui  faisait  élever  les  dol- 
mens. On  remplaçait  seulement  la  chambre  sépulcrale  par  un 
caveau  taillé  dans  le  roc  (1). 

Mais  une  de  ces  tribus,  campée  en  Champagne  sur  les  col- 
lines de  craie  qui  lui  fournissaient  ses  silex,  ne  dut  pas  tarder 
à  reconnaître  les  avantages  spéciaux  qu'on  pouvait  tirer  de 
cette  roche  tendre  et  imperméable.  Après  avoir  peut-être 
creusé  les  premières  grottes  pour  y  déposer  des  cadavres, 
elle  comprit  combien  seraient  utiles  et  agréables  des  de- 
meures souterraines  faciles  à  se  procurer  et  qui  mettraient 
les  habitants  à  l'abri  de  toutes  les  intempéries.  Ainsi  a  dû 
prendre  naissance  la  remarquable  industrie  néolithique  que 
M.  de  Baye  a  eu  l'honneur  de  découvrir,  et  dont  on  ne  connaît 
pas  d'autre  exemple  à  l'époque  dont  11  s'agit  (2). 

L'attention  de  notre  archéologue  avait  été  d'abord  excitée 
par  le  nombre  considérable  de  silex  à  divers  états  de  fabrica- 
tion répandus  à  la  surface  du  sol.  Dès  1874,  il  fit  connaître  les 
premiers  résultats  de  ses  recherches  (3).  Bientôt  il  découvrit 
des  stations  de  plus  en  plus  multipliées.  Plus  tard,  d'énormes 
pollssoirs,  portant  les  traces  d'un  long  usage  (4),  lui  parurent 
démontrer  que  les  populations  néolithiques  avaient  dû  être 
assez  denses 'et  avoir  séjourné  longtemps  dans  la  contrée. 
Retrouver  les  traces  de  leurs  habitations,  de  leurs  grottes 

(1)  De  MortiUet,  Sur  la  nan-existence  d'un  peuple  des  dolmens  {Congrès  d^anthro- 
pologiâ  préhistorique,  session  de  Stockholm,  187i,  p.  S54). 

(2)  Oq  sait  que,  de  nos  Jours  aaeore,  il  exisie  quelques  rares  exemples  d'une 
industrie  toute  semblable.  ▲  Grenade,  le  faubourg  de  TAlbaïcin,  en  face  de  rAlliambra, 
est  en  entier  creusé  dans  le  tuf  d'une  colline.  En  France  môme,  &  quelque  distaqcc 
de  Tours,  sur  la  rWe  droite  de  la  Loire,  existe  un  village  fort  étendu,  à  peu  près  en- 
iièrerpept  creuié  dans  lee  flancs  des  eoUines  que  longe  U  grande  route.  A  l'époque 
où  je  le  vis  en  passant,  le  olocber  de  }*égUse  s*él6vait  isolé  au  milieu  d'ua  cbamp  sur 
le  sommet  d'un  des  coteaux.  L'église  elle-même  était  souterraine  comme  les  habi- 
tations. 

(3)  De  Baye,  MaUriauat  pour  Vhiitoire  naturelle  de  rhomme,  187S. 

(4)  L'un  dteuK,  qui  mesure  I'*i70  de  long,  figura  aujourd'hui  dons  h  collectioa  du 
château  de  Baye. 
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sépulcrales  n'était  pourtant  rien  moins  qu'aisé.  La  tradition 
restait  absolutnent  muette;  les  collines  dont  la  surface  était 
la  plus  riche  en  silex  taillés  étaient  livrées  à  la  culture  et  ne 
laissaient  apercevoir  ni  saillies  ni  replis.  M.  de  Baye  ne  s'en 
mit  pas  moins  en  quête;  et,  guidé  par  l'instinct  propre  aux 
découvreurs,  il  ne  tarda  pas  à  voir  ses  prévisions  justifiéeSi 

Un  premier  groupe  de  grottes  fut  mis  à  découvert  près  du 
village  de  Courjeonnet;  puis  le  nombre  des  stations  recon- 
nues se  multiplia.  Il  est  aujourd'hui  de  treize  au  moins,  et 
chacune  d'elles  comprend  plusieurs  habitations  (1). 

Les  anciens  villages  néolithiques  sont  distribués  sur  les 
deux  rives  du  Petit-Morin;  toutefois  la  plupart  sont  placés 
sur  la  rive  droite.  La  rivière  traverse  ici  les  vastes  marais  de 
Saint-Gond,  dont  le  dessèchement  a  été  tenté  à  diverses  re- 
prises depuis  Louis  XIV.  Un  nouvel  essai,  datant  de  1840, 
a  eu  pour  résultat  d'en  diminuer  l'étendue  d'une  manière 
très  appréciable;  mais  M,  de  Baye  a  rencontré  des  vieillards 
qui  se  rappellent  encore  le  temps  où  les  eaux  baignaient  le 
pied  des  collines  habitées  par  les  hommes  do  la  pierre  polie, 
il  est  évident  qu'à  cette  époque  le  marais  actuel  formait  un 
lac,  et  qu'entouré  de  forôts,  il  présentait  à  cette  ancienne  po- 
pulation des  conditions  d'existence  exceptionnellement  favo- 
rables. Il  y  a  un  siècle,  la  vallée  était  encore  renommée  pour 
Tabondance  du  poisson  et  du  gibier.  La  tourbe  du  marais 
renferme  de  nombreux  restes  de  cerf;  et  *cet  animal  devait 
être  commun  à  l'époque  néolithique,  à  en  juger  par  le  grand 
nombre  d'objets  dont  ses  bois  ont  fourni  la  matière  aux  habi- 
tants des  grottes. 

Celles-ci  sont  pratiquées  dans  le  flanc  des  collines  ;  elles  ont 
presque  toutes  leur  entrée  exposée  au  midi.  Les  groupes, 
assez  peu  distants  d'ailleurs,  sont  distribués  de  manière  à 
rester  en  vue  les  uns  des  autres,  comme  si  l'on  avait  voulu 
se  ménager  le  moyen  de  s'entendre  facilement  à  l'aide  de  si- 
gnaux, dit  M.  de  Baye;  peut-être  aussi,  ajouterai-je,  dans 

(1)  U  eit  à  nigfeiter  c(ne  M.  de  Baye  oe  Mit  pae  eotré  hA  daa»  quel^aee  détails 
plus  précis.  C'est  ià,  du  resta,  une  remarque  qui  s'applique  à  pliis  d'un  passage  dû 
livre.  On  dirait  que  l'auteur  eraiut  de  trop  insister  aur  ses  propres  découvertes  ;  U  ne 
8ê  met  lamais  en  seène  et  ne  parle  guère  de  lui  qu^  d'une  manière  impersonnelle. 
Cette  modestie  extrême  a  parfois  des  iBoenvéoieBts  pour  le  lecteur,  qui  ne  distingue 
P»  toujours  aisément  ce  qui  appartient  à  M.  de  Baye  dans  les  résultats  dont  il  parle 
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rintention  de  se  surveiller  réciproquement,  car  nous  verrons 
que  les  habitudes  de  ces  troglodytes  n'étaient  rien  moins  que 
pacifiques. 

Les  grottes  sont  toutes  taillées  de  main  d'homme  dans  la 
craie  blanche.  Pour  atteindre  un  banc  bien  homogène  et  ré- 
sistant,, pour  laisser  à  la  voûte  une  épaisseur  qui  en  garantit 
la  solidité,  il  fallait  entamer  assez  profondément  le  plan  in- 
cliné des  collines.  Dans  cette  intention  on  a  pratiqué  une 
tranchée  de  front  et  à  ciel  ouvert,  dont  la  longueur  varie  avec 
l'inclinaison  du  sol,  dont  les  parois,  de  plus  en  plus  élevées  à 
mesure  qu'elle  s'enfonce,  ont  parfois  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur à  l'entrée  de  la  grotte.  Les  parois  de  cette  tranchée  sont 
travaillées  avec  soin  ;  leur  surface  présente  une  régularité  re- 
marquable. Toutefois  un  certain  nombre  montrent  des  traces 
d'usure  et  des  dégradations.  Cela  môme  prouve  qu'elles  ont 
été  longtemps  fréquentées  et  sont  restées  exposées  à  l'action 
des  agents  atmosphériques  (voy.  fig.  62) 

Les  grottes  auxquelles  conduisent  ces  espèces  d'allées, 
quoique  restant  au  fond  les  mêmes,  présentent  une  grande 
variété.  Sous  la  conduite  de  M.  de  Baye,  j'en  ai  visité  une 
dizaine  des  divers  types;  et  c'est  presque  autant  avec  mes 
souvenirs  personnels  qu'avec  le  livre  lui-même  que  je  vais 
décrire  sommairement  ces  curieux  spécimens  de  l'industrie 
troglodytique. 

Les  plus  grandes,  les  plus  complètes,  se  composent  d'un 
vestibule  et  d'une  chambre  qui  constitue  la  grotte  propre- 
ment dite.  On  entre  dans  le  vestibule  par  une  porte  rectangu- 
laire, plus  haute  que  large,  mais  toujours  trop  basse  pour 
que  l'on  puisse  y  passer  debout,  et  l'on  se  trouve  dans  un 
espace  ayant  d'ordinaire  en  largeur  trois  fois  celle  de  la  porte 
sur  une  profondeur  moindre  (1).  En  face  de  la  porte  d'entrée 
s'ouvre  celle  qui  conduit  à  la  grotte.  Cette  seconde  porte  est 
parfois  cintrée  et  toujours  plus  étroite,  plus  basse  que  la 


(1)  Oa  doit  vivement  regretter  que  M.  de  Baye  n*ait  pas  donné  en  chiffres  précis  les 
dimensions  de  ses  groUes,  dimensions  qu'il  a,  du  reste,  relevées  avec  soin,  et  qu'il 
n'ait  pas  accompagné  de  coupes  et  de  plans  les  dessins  faits  par  lui-même  de  rentrée 
et  de  rintérieur  de  quelques-unes  d'entre  elles.  Il  y  a  là  une  véritable  lacune  à  coin> 
.bler.  Je  dois  les  chiffres  que  je  donne  plus  loin  à  une  communication  que  l'auteur  a 
bien  voulu  me  faire  en  réponse  à  mes  questions. 
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première.  On  ne  peut  presque  la  franchir  qu'en  rampant. 
M.  de  Baye  voit  dans  cette  disposition  une  précaution  prise 
contre  les  invasions  subites.  Un  épais  massif  de  craie,  con- 
servé en  dedans  de  chaque  côté,  avait  peut-être  pour  but  de 
rendre  plus  difficile  l'élargissement  de  l'entrée  par  les  assail- 
lants ,  et  servait  en  tout  cas  de  contrefort.  Le  sol  du 
vestibule,  comme  celui  de  la  chambre,  est  en  contre-bas  du 
seuil,  parfois  de  50  centimètres.  Dans  quelques  grottes,  de 
véritables  escaliers  rachètent  cette  différence  de  niveau.  Une 
feuillure  pratiquée  sur  le  bord  extérieur  des  portes  et  deux 
trous  arrondis,  qui  se  correspondent  en  dehors,  semblent 
annoncer  l'usage  d'une  fermeture,  probablement  en  bois  et 
maintenue  au  besoin  par  une  barre  transversale. 

Les  dimensions  des  grottes  sont  très  variables.  Il  en  est  qui 
mesurent  seulement  1"?,90  de  long,  sur  2  mètres  de  large. 
Mais  une  des  grottes  à  sculpture  dont  je  parlerai  plus  loin  a 
4-,10  de  large,  sur  3'*,40  de  profondeur.  La  hauteur  de  cette 
dernière  n'est  que  de  1",28;  il  en  est  d'autres  dans  lesquelles 
j'ai  pu  me  tenir  debout.  Le  plafond  est  plat  ou  à  peine  bombé. 
Les  parois  sont  planes  et  proprement  travaillées.  Elles  ont 
presque  toujours  conservé  leur  blancheur  primitive  à  peine 
ternie  par  l'action  de  l'air  ou  la  poussière,  preuve  que  l'on 
n'y  allumait  jamais  de  feu.  Dans  bien  des  cas  on  pourrait 
compter  les  coups  de  hache  qui  ont  donné  la  dernière  façon; 
et,  quand  l'instrument  était  ébréché,  il  a  laissé  des  stries 
faciles  à  reconnaître.  Le  sol  seul  ne  montre  pas  de  traces  du 
travail  primitif;  il  a  été  usé  et  rendu  inégal  par  les  pieds  des 
habitants;  mais  les  angles,  placés  à  l'abri  du  piétinement, 
indiquent  encore  l'ancien  niveau.  Partout,  lorsque  les  ou- 
vriers  ont  rencontré  un  filon  de  silex,  ils  ont  cassé  la  roche  à 
coups  de  percuteur.  Quand  il  s'est  agi  de  rognons  isolés,  ils 
les  ont  laissés  en  place  incrustés  dans  le  mur  (voy.  fig.  63). 

Le  plus  souvent  les  grottes  ne  forment  qu'une  siriiple 
chambre.  Pourtant,  dans  quelques  cas,  elles  sont  divisées  en 
deux  par  une  cloison  de  quelques  centimètres  d'épaisseur 
réservée  dans  la  craie  vive.  La  plupart  n'ont  d'autre  ouver- 
ture que  la  porte  d'entrée;  mais  plusieurs  ont  une  sorte 
de  trou  d^aération^  partant  de  l'intérieur  et  s'ouvrant  au 
dehors. 
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En   taillant  leur   demeure,  les    troglodytes  ont  souvent 
pourvu  à  certains  besoins  domestiques.  On  rencontre  assez 


Fio.  63.  ^  Grotte  vue  de  l'extérieur. 


fréquemment  de  véritables  étagères  sur  lesquelles  reposent 
encore  les  poinçons,  les  couteaux  et  autres  menus  objets  qui 
y  furent  déposés  il  y  a  tant  de  siècles.  Parfois  on  a  ménagé 
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une  forte  saillie  en  forme  de  crochet,  évidemment  destinée 
à  suspendre  des  vêtements  ou  des  armes.  Enfin  M.  de  Baye 


'^^^^u^J'à-f^^ 


Fi6.  63.  —  Grotte  vue  de  Tiiitérieur. 


a  rencontré  jusqu'à  une   cuvette,  émergeant  de  la  paroi 
comme  font  certains  bénitiers. 
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Parmi  les  grottes  découvertes  par  M.  de  Baye,  il  en  est  sept 
qui  présentent  des  sculptures,  des  espèces  de  bas-reliefs, 
d'une  nature  toute  spéciale  et  bien  dignes  d'attention 
(voy.  flg.  64).  Ces  sculptures  n'ont  absolument  aucune  es- 

jpèce  de  rapport  avec 
celles  de  l'âge  paléolithi- 
que. Elles  semblent  toutes 
représenter  la  partie  su- 
périeure d'un  être  fantas- 
tique, tenant  autant  de 
l'oiseau  que  de  la  figure 
humaine,  mais  dont  le 
sexe  est  nettement  accusé 
sur  l'un  des  bas-reliefs 
par  la  présence  de  deux 
mamelles.  Le  nez  ou  le 
bec  se  détache  tantôt  di- 
rectement des  parois  du 
mur,  tantôt  d'une  portion 
réservée  en  relief  et  for- 
mant une  courbe  prolon- 
gée en  ligne  droite  sur 
les  côtés.  Les  yeux  man- 
quent ou  sont  figurés  par  de  simples  points  noirs  très  petits. 
La  ^bouche  est  quelquefois  vaguement  ébauchée.  Une  sorte 
de  collier  composé  de  grains  plus  ou  moins  distincts  semble 
destiné  à  limiter  le  cou,  qui  n'est  d'ailleurs  nullement  indi- 
qué. Ce  collier  est  triple  dans  une  des  figures.  Il  est,  du 
reste,  fort  difficile  de  donner  une  idée  de  ces  sculptures, 
qui  m'ont  rappelé  vaguement  \d^  chouette  des  vases  de  Troyes 
découverts. par  Schlieman,  et  le  mieux  est  de  renvoyer  aux 
dessins  fort  exacts  qu'en  a  faits  M.  de  Baye.  Ajoutons  seule- 
ment que  ces  sculptures  sont  toujours  placées  dans  le  vesti- 
bule ou  anté-grotte,  et  qu'on  s'est  généralement  accordé  à 
y  voir  la  représentation  d'une  divinité. 

Ces  mêmes  grottes  présentent  aussi  des  haches  sculptées 
(voy.  fig.  65).  Le  manche,  la  gaine,  le  silex,  sont  très  exac- 
tement reproduits;  et,  dans  un  cas,  le  dernier  a  été  noirci 
avec  soin  pour  mieux  le  distinguer  du   reste.  Y  a-t-il  là, 


Fig.  64.  —  Tête  et  poitrine  avec  collier 
des  grottes  à  sculpture. 
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comme  le  pense  M.  de  Baye,  une  des  plus  anciennes  preuves 
connues  de  ce  culte  de  la  hache  dont  divers  archéologues, 
et  entre  autres  M.  de  Longpérier,  ont  cité  des  exemples? 
EnfinM.de  Baye  a  trouvé  dans 
les  mômes  conditions,  la  sculp- 
ture d'une   sorte   de    battoir  à 
lessivSj   percé    d'un   trou   rond 
dans  sa  partie  large  (1).  Rien  de 
semblable     n'a    été    rencontré 
parmi  les  instruments  recueillis 
dans  les  grottes. 

Les  grottes  dont  je  viens  de 
parler  étaient  évidemment  avant 
tout  des  habitations.  Les  esca- 
liers usés,  les  parois  des  portes 
polies  par  le  frottement,  le 
plancher  rendu  inégal  comme 
de  vieilles  dalles,  ne  peuvent 
laisser  de   doute  sur  ce  point. 

Par  là  elles   se   distinguent   nettement  des  dolmens   dont 
elles  sont  contemporaines. 

Elles  servaient  pourtant  aussi  de  lieu  de  sépulture,  mais 
seulement  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  et  sans 
doute  lorsqu'il  s'agissait  de  personnages  marquants.  Dans 
ce  cas,  le  cadavre  était  habituellement  déposé  seul  sur  le 
solde  la  grande  grotte,  les  bras  allongés  le  long  du  corps,  la 
tète,  les  reins  et  les  pieds  reposant  sur  des  pierres  plates.  Des 
objets  funéraires,  et  surtout  des  haches,  étaient  dressés  contre 
la  paroi  de  la  grotte.  Parfois  un  petit  nombre  d'individus 
reposaient  ainsi  à  côté  l'un  de  l'autre.  Dans  une  de  ces  sépul- 
tures M.  de  Baye  a  rencontré  deux  squelettes,  placés  chacun 
séparément  le  long  des  parois  latérales.  L'un  d'eux  avait  en 
main  deux  silex  en  forme  de  couteaux.  Nul  autre  objet  funé- 
raire n'a  été  trouvé  dans  cette  grotte.  C'est  là  un  fait  entiè- 
rement exceptionnel.  Une  seule  fois  aussi  notre  explora- 
teur a  découvert  un  squelette  qui  avait  dû  être  inhumé  dans 
la  position  d'un  homme  accroupi. 


FiG.  65.  —  Hache  cmmancliée 
des  g;roltes  à  sculpture. 


{\)  De  Baye,  pi.  IV. 
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Ainsi,  chez  les  hommes  de  la  Marne,  comme  chez  certains 
sauvages,  Thabitation  se  transformait  assez  souvent  en  sé- 
pulcre. Mais  ces  troglodytes  avaient  aussi  de  véritables 
grottes  sépulcrales  qui  forment  parfois  èi  elles  seules  un 
groupe  distinct,  une  nécropole.  Elles  étaient  de  deux 
sortes.  Les  unes  étaient  des  sépultures  de  famille  ou  tout 
au  moins  de  tribu.  Celles-ci  sont  creusées  avec  autant  de  soin 
que  les  précédentes.  On  y  trouve  les  deux  sexes  et  tous  les 
âges.  La  manière  dont  les  squelettes  y  sont  disposés  indique 
que  tout  s'est  passé  à  loisir  et  probablement  avec  une  cer- 
taine solennité.  Un  passage  libre  est  ménagé  au  milieu  de  la 
chambre  en  face  de  la  porte.  Les  corps  sont  placés  à  droite 
et  à  gauche  ;  souvent  un  lit  de  pierres  plates  apportées  de 
fort  loin  a  reçu  le  cadavre.  Celui-ci  a  été  ensuite  recouvert 
de  cendre  ou  de  terre  meuble.  De  là  il  résulte  que,  même 
à  la  suite  du  long  travail  des  siècles,  les  ossements  ne  sont 
pas  confondus,  lors  même  que  les  morts  ont  été  superposés. 
M.  de  Baye  a  pu  isoler  ceux  qui  appartenaient  à  chacun  des 
quarante  individus  inhumés  ainsi  dans  une  seule  grotte. 

D'autres  grottes  sépulcrales  ont  un  caractère  fort  dif- 
férent. Ici  tout  annonce'que  Ton  a  agi  à  la  hâte.  La  tranchée, 
la  chambre,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu'ébauchées;  les  lits 
de  pierre,  la  cendre,  la  terre,  ont  disparu.  Les  corps,  toujours 
disposés  avec  soin,  ont  été  placés  en  contact  immédiat,  à  côté 
les  uns  des  autres  et  superposés  tôte-bôche,  pour  économiser 
l'espace.  Enfln,  dans  ces  mêmes  grottes,  on  ne  trouve  que 
des  squelettes  d'hommes  jeunes  ou  dans  la  force  de  l'âge. 
M.  de  Baye  pense,  probablement  avec  raison,  que  ces  sépul- 
tures spéciales  ont  été  creusées  pour  recevoir  les  corps  des 
individus  tués  dans  quelque  combat  meurtrier.  Une  cir- 
constance caractéristique  confirme  cette  appréciation.  C'est 
dans  les  grottes  de  cette  nature  que  l'auteur  a  recueilli  en 
grand  nombre  les  tètes  de  flèches  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure,  et  qui  sont,  au  contraire,  fort  rares  partout  ailleurs. 

Les  grottes  du  Petit-Morin  ont  montré  quelques  exemples 
d'incinération.  Mais  les  cas  de  cette  nature  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  que  l'on  puisse  en  conclure  que  ce  mode  de 
sépulture  faisait  vraiment  concurrence  à  l'inhumation.  Ils 
sont  d'ailleurs  accompagnés  de  particularités  qui  permettent 
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d'y  voir  le  résultat  de  circonstances  exceptionnelles  dans 
la  vie,  soit  d'une  peuplade,  soit  de  quelques  individus.  Ainsi, 
à  la  Pierre  Michelatf  une  grotte  était  remplie  d'ossements 
plus  ou  moins  calcinés,  formant  un.  mélange  confus  avec  des 
cendres,  dans  lesquelles  on  trouvait,  en  outre,  des  haches 
qui  avaient  évidemment  subi  Taction  du  feu.  Tout  annonce 
que  ces  ossements  avaient  été  extraits  d'une  autre  sépulture. 
Faut-il  voir  dans  ce  fait  la  trace  d'une  migration  forcée,  d'un 
départ  précipité,  qui  aurait  conduit  à  brûler  un  certain 
nombre  de  cadavres  pour  pouvoir  au  moins  en  emporter  les 
os?  A  Villevenard,  un  vase  de  terre  cuite,  représentant  peut- 
être  la  première  urne  funéraire,  contenait  des  fragments 
d'os,  parmi  lesquels  on  reconnaît  une  rotule  de  petite  dimen-. 
sion,  à  demi  carbonisée.  Il  était  placé  dans  une  grotte  ren- 
fermant en  outre  plusieurs  squelettes  inhumés.  Seraient-ce 
là  les  restes  d'un  enfant,  mort  pendant  quelque  excursion 
lointaine,  et  dont  on  aurait  voulu  rapporter  quelques  débris 
à  la  sépulture  de  famille? 

Les  grottes  du  Petit-Morin  ont  encore  présenté  une  parti- 
cularité fort  curieuse,  et  qui,  je  crois,  n'avait  pas  été  signalée. 
M.  de  Baye  a  trouvé  cinq  crânes  renfermant  à  l'intérieur  les 
débris  d'un  squelette  d'enfant.  Les  os  longs  font  généralement 
défaut  (1);  les  vertèbres  s'y  rencontrent  toujours,  unies  à 
d'autres  os  courts  et  môme  à  des  coquillages.  Les  condi- 
tions dans  lesquelles  ont  été  trouvés  ces  crânes  excluent 
d'ailleurs  toute  idée  d'attribuer  l'introduction  de  ces  objets 
à  une  cause  accidentelle.  Il  est  évident  qu'elle  a  été  inten- 
lionnelle  et  se  rattache  à  quelque  superstition.  J'aimerais  à 
penser  qu'en  agissant  ainsi  on  croyait  rapprocher  plus  inti- 
mement un  père  et  des  enfants  séparés  par  la  mort. 

Les  découvertes  de  M.  de  Baye  ont  aussi  contribué  à  éclairer 
l'histoire  des  irépanations  préhistoriques,  si  bien  étudiées  par 
Broca  (â),  et  qui  jettent  un  jour  inattendu  sur  quelques-unes 
des  questions  les  plus  faites  pour  piquer  la  curiosité. 

(1)  Cependant  M.  de  Baye  a  trouvé  dans  Tun  des  crànei  la  tète  du  fémur 
(p.  181). 

9)  Congrès  nUemational  d*anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session 
de  Pcsth,  1876,  p.  101.  ^  De  la  trépanation  du  crâne  et  des  amulettes  crâniennes  à 
i'époque  néolithiquey  par  M.  Paul  Broca. 
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En  1873,  M.  le  docteur  Prunières  présenta  au  Congrès  de 
Lyon  une  rondelle  osseuse,  elliptique,  soigneusement  amincie 
et  polie  sur  les  bords,  taillée  dans  un  pariétal  humain  et  qu'il 
avait  retirée  de  l'intérieur  d'un  crâne  extrait  d'un  dolmen 
de  la  Lozère.  Dès  celte  époque,  le  savant  chercheur  de  Mar- 
véjols  voyait  dans  cette  pièce  une  amulette  (i).  L'année  sui- 
vante, MM.  Broca,  de  Mortillet  et  Lagneau  visitèrent  la  col- 
lection extraite  des  grottes  du  Petit-Morin,  et  M.  de  Baye  mit 
souç  leurs  yeux  une  pièce  toute  semblable  (2)  (voy.  fig.  66). 


FiG.  6G.  —  Rondelles  crâniennes. 

L'attention  une  fois  excitée,  les  faits  de  même  nature  se 
multiplièrent;  et  bientôt,  M.  Prunières  fut  amené  à  établir 
des  rapprochements  entre  ces  rondelles  et  les  crânes  per- 
foré§  dont  la  découverte  lui  appartient  aussi  (3). 

Quelques-unes  des  pièces  recueillies  avaient  le  bord  en 
pçirtie  rugueux,  en  partie  lisse  et  poli.  Broca,  examinant  ces 
derniers  points  avec  l'œil  d'un  chirurgien  expérimenté,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'un  polissage  exécuté  après  la 
mort  ne  pouvait  donner  à  l'os  ces  caractères.  Un  travail  de 
cicatrisation  déjà  ancien  pouvait  seul  produire  ce  résultat. 
Il  fut  ainsi  amené  à  conclure  que  les  hommes  de  la  pierre 
polie  avaient  pratiqué  deux  sortes  de  trépanations,  Tune  sur 
le  vivant,  l'autre  sur  des  os  appartenant  à  des  individus 
morts  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Enfin,  au  Congrès 
de  Peslh,  il  formula  les  deux  propositions  suivantes,  dont  son 
travail  renferme  la  démonstration  : 


(1)  Associaliùn  française,  session  de  Lyon,  1874,  p.  704. 

(2)  Broca,  p.  105. 

(3)  M.  Prunières  avail  cru  d*abord  que  les  perforations  pratiquées  sur  certains 
crânes  avaient  pour  but  de  les  rendre  plus  aptes  à  servir  de  coupes.  11  ne  tarda  pas 
à  renoncer  à  cette  interprétation. 
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<  1*  On  pratiquait,  à  l'époque  néolithique,  une  opération 
chirurgicale  consistant  à  ouvrir  le  crâne  pour  traiter  certaines 
maladies  internes.  Cette  opération  se  faisait  presque  exclu- 
sivement, peut-être  même  exclusivement,  sur  les  enfants. 
(Trépanation  chirurgicale). 

>  2*  Les  crânes  des  individus  qui  survivaient  à  celte  trépa- 
nation étaient  considérés  comme  jouissant  de  propriétés 
particulières,  de  l'ordre  mystique;  et,  lorsque  ces  individus 
venaient  à  mourir,  on  taillait  souvent,  dans  leurs  parois 
crâniennes,  des  rondelles  ou  fragments,  qui  servaient  d'amu- 
lettes, et  que  l'on  prenait  de  préférence  sur  les  bords  de 
l'ouverture  cicatrisée  (1)  {Trépanation  posthume)  ». 

Broca  a  d'ailleurs  montré,  par  un  grand  nombre  d'obser- 
vations et  d'expériences,  que  la  trépanation  chirurgicale  se 
faisait  par  raclement  (2),  tandis  que  la  trépanation  posthume 
s'opérait  par  incision  à  l'aide  des  instruments  dé  silex  dont 
disposaient  les  hommes  de  cette  époque. 

En  recherchant  la  cause  de  ces  pratiques,  Broca  a  été 
amené  à  penser  que  la  trépanation  chirurgicale  avait  été 
employée  comme  remède  contre  l'épilepsie  et  pour  donner 
une  issue  à  l'esprit  ou  démon  qui  provoquait  chez  le  malade 
(les  mouvements  désordonnés  (3).  Les  opérateurs  néolithiques, 
confondant  les  simples  convulsions,  si  fréquentes  chez  les 
enfants,  avec  la  véritable  épilepsie,  avaient  dû  avoir  d'assez 
nombreux  succès  apparents.  Or  un  crâne  qui  avait  été  habité 
par  un  esprit^  l'ouverture  par  laquelle  cet  esprit  s'était 
échappé,  devaient  acquérir,  aux  yeux  de  ces  populations 
superstitieuses,  des  propriétés  surnaturelles.  On  attribuait 
à  ses  moindres  fragments  la  yertu  de  conjurer  les  mauvais' 
génies  et  surtout  de  préserver  les  individus  et  les  familles 
du  mal  terrible  auquel  le  sujet  trépané  avait  si  heureusement 

(l)Ioc.  cit.,  p.  lli. 

(2)  Broca  a  montré,  par  un  passage  extrait  d'un  très  curieux  livre  de  médecine  du 
<ltx-scpiième  siècle,  que  ce  procédé  était  alors  employé  d'une  manière  courante 
ichan  Taxi!,  Traité  de  Vépilepsie,  maladie  vulgairement  appelée,  au  pays  de  Pro^ 
tence,  la  goutette  aux  petits  enfants.  Lyon,  1603,  p.  227;  cité  par  Broca,  p.  142 
et  167). 

(3)  Loc.  cil,,  p.  169.  On  sait  que  bien  des  populations,  même  occupant  une  place 
élevée  dans  la  civilisation,  regardent  Tépilcpsie  comme  due  à  l'influence  d'un  être 
sopérieur  bon  ou  mauvais. 

bE  QLATREFAGES.  9 
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échappé.  Voilà  pourquoi  on  taillait  des  rondelles  dans  le 
crâne  de  ces  individus.  Et,  si  Ton  plaçait  ces  amulettes 
dans  la  tête  d'un  mort,  c'était  pour  que  ces  talismans  conti- 
nuassent à  lui  porter  bonheur.  «  L'étude  des  trépanations 
préhistoriques,  conclut  Broca,  prouve  sans  réplique  que  les 
hommes  de  l'époque  néolithique  croyaient  à  une  autre  vie, 
dans  laquelle  les  morts  conservaient  leur  individualité  (1).  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  cette  décla- 
ration, faite  par  un  savant  d'une  compétence  indiscutable 
et  dont  le  témoignage  en  pareille  matière  ne  saurait  être 
suspect.  La  croyance  à  une  autre  vie,  la  croyance  à  la  con- 
servation de  l'individualité  après  la  mort,  existaient  donc 
chez  les  populations  des  premiers  temps  de  l'époque  géolo- 
gique actuelle,  tout  comme  nous  les  trouvons  de  nos  jours 
chez  les  tribus  australiennes  ou  tasmaniennes,  aussi  bien 
que  chez  les  Blancs  les  plus  civilisés.  Ni  le  temps  ni  l'espace 
n'ont  fait  varier  sur  ce  point  la  conscience  humaine  livrée 
à  elle-même. 

M.  de  Baye  a  apporté  sa  large  part  de  documents  relatifs 
à  la  trépanation  préhistorique.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  été 
un  des  premiers  à  recueillir  une  des.  rondelles  qui  ont  été 
le  point  de  départ  de  cet  ensemble  d'études  (2).  Au  Congrès 
de  Pesth,  il  fit  connaître  plusieurs  faits  très  intéressants  sur 
le  môme  sujet  (3).  Il  les  reproduit  dans  son  livre  en  accom- 
pagnant la  description  des  objets  de  dessins,  tous  exécutés 
par  lui  (voy.  flg.  67).  Il  aurait  pu,  en  outre,  signaler  une 
particularité  que  je  crois  nouvelle  dans  l'histoire  de  ces  amu- 
lettes. Parmi  celles  que  j'ai  eu  l'occasionde  voir  dans  sa  riche 
collection,  il  en  est  au  moins  une  qui  n'est  courbée  que  sur 
un  seul  plan,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  été  détachée 
du  crâne.  Elle  n'a  pu  être  prise  que  sur  un  os  long,  plus  ou 


(1)  Loc,  cU.,  p.  189. 

(2)  Disons,  à  ce  sujet,  que  M.  de  Baye  n*a  nullement  mérité  le  reproche  qui  lui  a  été 
récemment  adressé  d'avoir  voulu  se  placer  à  côté  de  M.  Prunières  dans  l'histoire  de 
ces  découvertes.  l\  rend,  au  contraire,  à  diverses  reprises,  pleine  justice  à  son  savant 
et  laborieux  devancier. 

(3)  De  Baye,  Communication  relative  auâ)  crânes  perforés  et  aux  rondelles  crâ- 
niennes trouvées  dans  les  stations  néolithiques  du  Petit-Morin  {Congrès  de  Pesth, 
p.  196;. 
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moins  cylindrique,  et  je  trouve  dans  mes  notes  qu'elle  doit 
avoir  été  empruntée  au  fémur. 


FiG.  67.  —  Crâne  trépané. 

M.  de  Baye  a  d'ailleurs  adopté  dans  leur  ensemble  les  opi- 
nions de  Broca.  Celles-ci,  d'abord  assez  vivement  combattues, 
n'ont  plus  aujourd'hui,  je  crois,  de  contradicteurs,  au  moins 
pour  ce  qui  est  relatif  aux  deux  faits  essentiels  des  trépana- 
tions chirurgicale  et  posthume. 

On  doit  placer  les  armes  au  nombre  des  objets  qui  four- 
nissent quelques-uns  des  renseignements  les  plus  précis 
sur  certaines  industries  de  ces  antiques  populations.  Celles 
des  troglodytes  du  Petit-Morin  présentent  quelques  particu- 
larités caractéristiques.  L'arc  semble  avoir  joué  ici  un  rôle 
prépondérant  et  les  flèches  ont  généralement  leurs  caractères 
propres.  M.  de  Baye  a  trouvé  seulement  cinquante-sept  exem- 
plaires se  rattachant  à  divers  types  connus  (voy.  fig.  68,  74 
el75).  Il  a  découvert,  en  outre,  une  forme  qui  n'avait  pas 
encore  été  signalée.  Cette  flèche  ressemble  assez  bien  à  un 
peiil  couteau  dont  une  des  extrémité  s'effile  en  pointe  très 
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aiigùë  (voy.  fig.  68).  L'usage  de  ce  silex  nie  saurait  être  douteux, 


FiG.  68.  —  Pointe  do  flèche  néolithique 
(Saône-ct-Loire)  (H.  de  Ferry). 


Fie.  69.  —  Flèche  en  forme 
de  couteau. 


car  l'auteur  a  recueilli  et  figuré  une  vertèbre  lombaire  humaine 
dans  laquelle  une  de  ces  pointes  est  profondément  enfoncée 


Fig.  70.  —  Vertèbre  percée  par  une  flèche  du  modèle  (fig.  68). 

(voy.  fig.  70),  et  ce  fait  n'est  pas  isolé  (voy.  fig.  71).  Mais  plus 
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ordinairement  les  flèches  du  Petit-Morin,  au  lieu  de  porter 
une  pointe  plus  ou  moins  aiguë,  se' terminaient  par  une 
armature  à  bord  antérieur  droit  plus  ou  moins  étendu  et 
tranchant. 


FiG.  71.  —  Autre  vertèbre  percée  d'une  flèche. 

Les  savants  Scandinaves,  et  en  particulier  le  vénérable 
M.  Nilsson,  avaient  déjà  étudié  ces  silex  taillés,  dont  la  forme 
générale  et  les  dimensions  moyennes  rappellent  assez  bien 
nos  anciennes  pierres  à  fusil.  Ils  en  avaient  reconnu  la  nature 
el  les  avaient  appelés  des  pointes  de  flèches  à  tranchant  trans- 
versal. D*autres  archéologues  voyaient  en  eux  soit  des  objets 
votifs  destinés  aux  sépultures,  soit  des  pièces  destinées  à  être 
placées  à  côté  les  unes  des  autres  pour  former  un  glaive 
analogue  à  celui  des  Mexicains,  soit  enfin  des  tranchets.  En  se 
fondant  sur  ses  observations  multipliées,  M.  de  Baye  s*est 
promptement  rallié  à  l'opinion  des  savants  du  Nord.  Il  a 
montré  que  ces  silex,  rares  ailleurs,  sont,  au  contraire,  extrê- 
mement nombreux  dans  les  grottes  ayant  servi  de  sépulture 
aux  guerriers  tombés  dans  un  combat.  Là  on  ne  les  trouve  pas 
placés  en  évidence  comme  les  haches  et  autres  objets  déposés 
à  litre  d'offrandes  aux  morts.  C'est,  au  contraire,  sous  les 
ossements  et  mêlés  à  la  poussière,  résultat  de  la  destruction 
des  chairs,  qu'on  les  rencontre  par  centaines!  ^.  de  Baye  en 
conclut  qu'au  moment  de  l'ensevelissement,  ils  étaient  en- 
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foncés  dans  les  tissus  et  sont  tombés  lorsque  ceux-ci  se  sont 
décomposés.  D'autres  considérations,  trop  longues  à  exposer 
ici,  conduisent  à  la  même  conclusion  (voy.  fig.  72). 


FiG.  72.  —  Flèches  à  tranchant  transversal. 

Notre  auteur  apporte  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir 
plusieurs  faits  décisifs.  Dans  une  grotte  renfermant  vingt- 
deux  squelettes,  il  en  a  découvert  un  dont  la  colonne  verté- 
brale était  bien  conservée  et  en  place.  Or  une  des  vertèbres 
portait,  profondément  enfoncé  dans  sa  partie  antérieure, 
un  des  silex  dont  il  s'agit  (1).  Sur  un  autre  squelette,  M.  de 
Baye  a  trouvé  le  silex  engagé  entre  deux  vertèbres.  Enfin 
il  a  rencontré  un  silex  tout  pareil  dans  un  squelette  de  blaireau 
qui  était  venu  mourir  dans  une  grotte  abandonnée. 

A  ceux  qui  douteraient  encore,  ou  qui  voudraient  voir  dans 
cette  armature  de  la  flèche  du  Petit-Morin  un  fait  exceptionnel, 
M.  de  Baye  répond  en  rappelant  les  découvertes  faites  en 

(1)  H.  de  Baye  a  figuré  cette  pièce  intéressante,  p.  255,  fig.  30. 
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Scandinavie  et  en  Egypte.  Le  Musée  de  Copenhague  conserve 
un  de  ces  silex  encore  monté  (voy.  fig.  73)  et  d'autres  qui 


Fi6.  73.  —  Flèche  à  tranchant  emmanché. 

portent  sur  les  côtés  les  traces  du  bois  (1).  Il  est  bien  évident 
que  les  constructeurs  des  dolmens  septentrionaux  connais- 
saient ce  genre  de  flèche,  qui  paraît,  au  contraire,  n'avoir 
pas  été  en  usage  chez  leurs  frères  de  la  haute  Lozère  (2). 

Les  Égyptiens  aussi  avaient  des  flèches  armées  d'un  silex 
à  tranchant  transversal  et  de  deux  pointes  en  silex  collées 
sur  les  côtés  du  premier.  M.  de  Baye,  après  avoir  cité  ce  qu'a 
dit  à  ce  sujet  M.  Chabas,  figure  une  de  ces  flèches  égyptiennes 
d'après  un  dessin  de  M.  le  D' Leemans  (3). 

J'ajouterai  que  l'usage  des  flèches  à  tranchant  transversal 
s'est  conservé  en  Europe  jusqu'aux  temps  du  moyen  âge. 
A  l'Armeria  de  Madrid,  j'ai  vu  plusieurs  arbalètes  portant  les 
IraHs  qu'elles  étaient  destinées  à  lancer.  Ceux-ci  consistent 
en  une  tige  de  fer  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre,  emman- 
chée d'un  côté  sur  le  bois  de  la  flèche,  et  s'élargissant,  à 
l'autre  extrémité,  en  forme  de  petite  pelle  à  bord  antérieur 
tranchant.  A  la  matière  près,  c'est  presque  exactement  la 
flèche  des  grottes  du  Petit-Morin. 

M.  de  Baye  a  naturellement  insisté  sur  l'histoire  des 
haches  polies,  l'arme  ou  l'outil  caractéristique  de  l'époque 
dont  irs'occupe.  Il  en  a  trouvé  un  très  grand  nombre,  parmi 
lesquelles  dix-huit  sont  encore  fixées  dans  leur  gaine  de  bois 
de  cerf.  La  matière  des  haches  était  généralement  fournie  par 
les  silex  de  la  craie.  A  la  station  de  Razet,  l'habile  chercheur 
^  découvert  de  nombreuses  galeries,  où  l'on  pénétrait  par 
plusieurs  puits  et  qui  avaient  été  évidemment  creusées 
pour  exploiter  les  bancs  les  plus  productifs.  Les  nombreux 
éclats  répandus  dans  ces  galeries  et  aux  environs  montrent 

(1)  p.  Î66,  fig.  32. 

(t)  Cesl  ce  qui  résulte  des  détails  qu*a  bien  voulu  me  donner  M.  Prunières. 

(3)  P.  268,  fig.  34. 
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que  Razet  était,  comme  Spiennes,  un  centre  de  fabrication 
aussi  bien  que  d'extraction. 

Mais  toutes  les  haches  recueillies  dans  la  vallée  du  Petil- 
Morin  n'étaient  pas  en  silex.  Vingt  ont  été  fabriquées  avec 
des  roches  étrangères  à  la  contrée,  et  parmi  elles  il  en  est  en 
jadéite,  en  chloroménalite.  Or  la  première  de  ces  matières 
semble  n'exister  qu'en  Chine  et  peut-être  en  Amérique  (1), 
et  notre  éminent  minéralogiste,  M.  Damour,  n'a  pu  encore 
découvrir  la  patrie  de  la  seconde.  Les  grottes  du  Petit-Morin 
posent  donc  elles  aussi  la  question  si  souvent  agitée  de  l'ori- 
gine de  ces  instruments.  M.  de  Baye  expose  sommairement  les 
explications  qui  en  ont  été  données,  il  ne  se  prononce  formel- 
lement en  faveur  d'aucune  ;  et,  dans  l'état  actuel  delà  science, 
c'est  bien  là,  ce  me  semble,  le  parti  le  plus  sage.  Mais,  quelle 
que  soit  la  solution  qui  sera  donnée  plus  tard,  les  faits 
dès  à  présent  acquis  attestent  des  relations  avec  des  contrées 
lointaines  et  montrent  chaque  jour  davantage  que  l'homme  a 
été  de  tout  temps  beaucoup  plus  voyageur  qu'on  ne  le  croyait 
naguère,  que  ne  l'admettent  encore  aujourd'hui  quelques 
savants  fort  distingués,  mais  trompés  par  des  idées  pré- 
conçues. 

Les  haches  polies,  qui  ont  servi  à  caractériser  l'époque 
néolithique,  posaient  encore  aux  archéologues  diverses 
questions  auxquelles  ont  pleinement  répondu  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Forel.  Je  laisse  ici  la  parole  au 
savant  genevois  : 

«  J'ai  choisi,  dans  un  tas  de  cailloux  d'erratique  alpin,  un 
fragment  d'euphotite,  l'une  des  roches  dures  employées  par 
nos  ancêtres  pour  la  confection  de  leurs  haches.  Ce  morceau 
était  gros  comme  les  deux  poings  et  de  forme  assez  conve- 
nable. En  m'aidant  seulement  des  outils  primitifs,  j'en  ai 
façonné  une  hache  du  poids  de  515  grammes.  J'ai  commencé 
par  la  tailler,  en  la  martelant,  à  grands  coups  d'abord,  puis  à 
petits  coups,  avec  un  fragment  de  saussmHte  (feldspath  très 
lourd  et  très  compact);  et  j'ai  employé,  en  deux  séances,  une 
heure  et  dix  minutes  pour  lui  donner  la  forme  parfaite  d'une 
belle  hache  du  type  des  hachettes  (palaflttes).  Je  l'ai  ensuite 

(1)  M.  Damour,  cité  p.  313. 
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aiguisée  en  la  frottant  sur  une  meule  dormante  de  molasse 
(grès  à  très  petits  grains);  et  en  plusieurs  séances,  je  suis 
arrivé,  au  bout  de  quatre  heures  et  dix  minutes,  à  lui 
donner  un  tranchant  très  régulier.  Gela  représente  un  total 
de  cinq  heures  et  vingt  minutes,  soit  une  demi-journée  de 
travail,  pour  la  taille  et  l'aiguisage  d'une  grosse  hache  de 
pierre  très  dure,  avec  les  moyens  mécaniques  et  les  procédés 
antiques  (1).  > 

Dans  une  seconde  expérience,  M.  Forel,  armé  de  son  mar- 
teau de  saussurite  et  de  sa  meule  dormante,  fabriqua  de 
même  une  hache  en  serpentine,  «  informe,  il  est  vrai,  mais 
cependant  très  capable  de  couper  un  morceau  de  bois  et 
surtout  de  fendre  un  crâne  ». 

Des  résultats  ainsi  obtenus,  l'habile  expérimentateur  con- 
clut que,  dans  les  temps  antiques,  la  plus  belle  hache  n'avait 
guère  d'autre  valeur  vénale  que  celle  de  la  roche  dont  elle 
était  faite,  la  main-d'œuvre  n'entrant  que  pour  peu  dans  son 
prix.  Il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  payer  trop  cher  les  haches  de 
pierre  trouvées  par  les  ouvriers,  car  un  prix  élevé  susciterait 
bien  vite  des  contrefaçons  évidemment  très  faciles  (2). 

M.  de  Baye  a  rencontré  aussi  des  lances  (voy.  flg.  76),  des 
grattoirs,  des  pilons,  des  couteaux,...  tous  en  pierre.  L'une 
des  pointes  de  lance  est  en  silex  du  Grand-Pressigny  (3)  et  a 
par  conséquent  été  apportée,  probablement  toute  façonnée, 
d'une  centaine  de  lieues  à  vol  d'oiseau. 

Les  tribus  du  Petit-Morin  fabriquaient  aussi  des  houes 
(voy.  fig.  78),  des  pioches  (i)  (voy.  fig.  79),  des  lissoirs,  des 
poinçons,  des  poignards,  des  marteaux,  des  burins,  des  ai- 

(1)  Korel,  Sur  la  taille  des  haches  de  pierre  (Matériaux  pour  V histoire  primilive  et 
naturelle  de  Vhomme,  t.  X,  1875,  p.  521). 

(2)  M.  Forel  a,  on  outre,  monlré  que  l*on  peut  forer  un  trou  cylindrique  dans  les 
roches  dures  de  nos  contrées  à  rai  de  d*un  morceau  do  bois  de  sureau  et  de  sable 
quartzeux  humecté.  Mais  l'opération  demande  beaucoup  plus  de  temps,  et,  par  con- 
séquent, les  haches  à  douille  devaient  avoir  une  valeur  bien  supérieure  à  celle  des 
simples  haches  (ibid.). 

(3)  Chef-lieu  de  canton  (Indre-et-Loire)  dans  la  vallée  de  la  Chaise.  Cette  localité 
est  une  de  celles  où  Ton  a  recueilli  le  plus  de  produits  de  Tindustrie  de  la  pierre. 

ri)  Ce  dernier  instrument  n*a  été  trouvé  qu'une  seule  fois  par  M.  de  Baye,  et 
l'exemplaire  qu*il  possède  est  le  seul  connu.  11  est  en  corne  de  cerf  et  représente 
exactement  la  réduction  d*une  double  pioche  comme  celle  dont  font  usage  les  terras- 
siers. Sa  longueur  est  de  25  centimètres. 
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guilles,  avec  des  bois  de  cerf  et  des  os  d'oiseau  ou  de  mammi- 
fère, et  cet  outillage  nous  fournit  plus  d'un  renseignement 
important. 


FiG.  74  et  75.  —  Pointes  de  flèches. 

Et  d'abord  l'existence  d'instruments  très  propres  à  fouir  la 
terre  et  portant  des  traces  d'usure,  semble  indiquer  un  com- 
mencement d'industrie  agricole.  Toutefois,  pas  plus  dans 
la  Marne  que  sur  d'autres  points  où  l'on  a  trouvé  des  houes 
semblables  à  celles  du  Petit-Morin,  on  n'a  rencontré  des  signes 
certains  de  la  culture  du  sol.  On  peut  donc  conserver  quel- 
ques doutes  sur  ce  point. 

Mais  divers  ustensiles  ou  instruments  en  os  attestent  que 
les  habitants  des  grottes  découvertes  par  M.  de  Baye  n'en 
étaient  plus  réduits  aux  hasards  de  la  chasse  pour  assurer  leur 
nourriture.  Ils  poursuivaient  encore  les  animaux  sauvages,  et 
surtout  le  cerf  et  le  sangher;  ils  perçaient  de  leurs  flèches  les 
oiseaux  dont  les  os  fournissaient  la  matière  des  poinçons  et 
des  aiguilles  ;  mais  c'est  avec  des  os  de  bœuf  qu'avaient  été 
façonnés  une  sorte  de  poignard  et  la  plupart  des  lissoirs. 
D'autres  avaient  été  empruntés  au  squelette  de  moutons  et 
de  chèvres.  Les  troglodytes  de  la  Marne  avaient  donc,  à  coup 
sûr,  des  animaux  domestiques,  dont  ils  employaient  les  peaux, 
dont  surtout  ils  mangeaient  la  chair.  Cela  même  fait  com- 
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prendre  comment  ils  ont  pu  se  grouper  en  peuplades  aussi 
nombreuses,  sur  un  espace  relativement  restreint, 


ux 


fi^  ^  li^  1 } 


te 


m 


Fie.  7G.  —  Lanco.       FiG,  77.  —  Pioche. 


FiG.  78.  —  Houe. 


L'art  du  potier,  quoique  encore  bien  rudimentaire,  était 
connu  des  tribus  qui  nous  occupent.  M.  de  Baye  a  recueilli 
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plusieurs  vases  entiers  et  reconnu  les  débris  d'une  foule 
d'autres.  Le  plus  grand  de  ces  vases  mesure  27  centimètres 
de  haut  sur  17  de  diamètre  ;  le  plus  petit,  7  centimètres  de  haut 
sur  6  de  large.  Grands  ou  petits,  tous  sont  façonnés  à  la  main 
et  faits  d'une  pâte  grossière,  semée  de  graviers  et  inégale- 
ment cuite.  Un  certain  nombre  semblent  n'avoir  subi  l'action 
du  feu  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  en  solidifier  la  pâte. 
D'autres,  au  contraire,  sont  noircis  par  la  fumée  et  ont  évidem- 
ment servi.  Leurs  propriétaires  ont  donc  bien  probablement 
fait  usage  du  pot  au  feu. 

L'amour  de  la  parure,  qui  se  montrait  déjà  chez  les  hom- 
mes delà  Yézère  et  de  la  Lesse,  s'accuse  d'une  manière  encore 


FiG.  79.  —  Portion  de  ceinture  en  dents  de  porc. 

plus  marquée  chez  ceux  du  Petit-Morin.  En  môme  temps,  les 
moyens  d'y  satisfaire  se  multiplient  et  se  perfectionnent.  Nous 
retrouvons  ici  les  colliers  auxquels  s'ajoutent  des  plaques, 
des  amulettes;  nous  voyons  des  ceintures,  dont  une  en  dents 
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de  porc  paraît  attester  la  domestication  de  cet  animal  (voy. 
fig.  79)  ;  des  espèces  de  hausse-cols  en  schiste  (voy.  fig.  80). 
Les  objets  employés  sont  d'ailleurs  des  plus  variés.  Ce  sont 
des  fossiles  que  nous  avons  déjà  vus  servir  à  cet  usage  à 
répoqiie  quaternaire,  des  coquillages,  des  vertèbres  de  poisson, 
des  rondelles  taillées  dans  quelque  os  d'animal  domestique 
ou  tout  simplement  dans  la  craie  (voy.  fig.  81). 


80.   -  Uaussc-col. 


Quelques-uns  de  ces  bijoux  primitifs  soulèvent  des  questions 
analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées.  M.  de  Baye  a 


81.  —  Collier  en  grains  de  craie. 


trouvé  deux  grains  de  collier  en  ambre.  D'où  venaient-ils? On 
a  découvert  le  succin  dans  certains  dépôts  du  département 
de  TAisne  qui  touche  à  celui  de  la  Marne  ;  mais  M.  de  Baye, 
après  avoir  comparé  divers  échantillons,  pense  que  les  grains 
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recueillis  par  lui  ne  peuvent  en  provenir.  Eux  aussi  témoigne- 
raient de  ces  relations  lointaines  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Il  en  est  de  même  d'un  grain  en  calais  trouvé  dans  une  grotte 
de  la  station  d'Oyes. 

Ënfln  on  doit  en  dire  autant  à  propos  de  trois  grains  en 
cristal  de  roche,  matière  dont  le  gisement  le  plus  rapproché 
paraît  être  en  Dauphiné.  Ajoutons  que  ces  grains  avaient  été 
polis,  assez  imparfaitement  il  est  vrai,  mais  qu'ils  sont  en 
outre  percés  dans  leur  plus  grande  longueur,  opération  qui  a 
demandé  à  coup  sûr  bien  plus  de  temps  que  la  taille  et  le 
polissage  d'une  belle  hache. 

On  voit  que  dans  la  vallée  du  Petit-Morin,  le  luxe  s'est  déve- 
loppé en  même  temps  que  grandissaient  les  arts  utiles.  A  ces 
deux  points  de  vue,  les  peuplades  dont  nous  parlons  rem- 
portent sur  toutes  celles  de  l'époque  quaternaire.  Mais  la  race 
de  Cro-Magnon  conserve  sa  supériorité  artistique.  Rien,  parmi 
les  objets  recueillis  dans  les  grottes  de  la  Marne,  ne  rappelle 
les  dessins  et  les  sculptures  de  l'âge  précédent. 

Je  viens  d'insister  d'une  manière  spéciale  sur  l'histoire 
des  grottes  artificielles  de  la  Marne.  Là  est  en  effet  la  partie 
la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  M.  de  Baye.  Tout  homme 
sérieux,  mais  étranger  aux  questions  dont  il  s'agit,  lira  sans 
doute  ce  livre  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Mais  les  savants  les  plus 
spéciaux  sauront  gré  à  l'auteur  d'avoir  exposé  l'ensemble 
de  ses  découvertes  relatives  aux  industries  propres  à  la  vallée 
du  Petit-Morin,  découvertes  dont  on  ne  comprendra  d'ailleurs 
ni  toute  l'étendue  ni  toute  l'importance,  si  l'on  n'a  pas  visité 
la  magnifique  collection  dont  j'ai  eu  si  souvent  à  parler. 


m 

LES    MALAIS    ET    LES    PAPOUAS 


Limites  réelles  de  Tarchipel  malais.  —  Les  Malais.  —  Caractères  extérieurs  et  intel- 
lectuels. —  Caractères  ostéologiques.  —  Les  Papouas.  —  Caractères.  — 
Importance  des  caractères  tirés  de  la  tôte  osseuse.  —  Papouas  et  Polynésiens. 

Malgré  leur  brièveté,  malgré  Tabsence  de  tous  les  détails 
qui  ne  peuvent  trouver  place  que  dans  des  livres  spéciaux, 
les  deux  Éti^s  précédent^es  auront,  j'espère,  donné  une 
idée  de  ce  qu'étaient  les  premières  populations  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Tant  qu'ont  duré  les  temps  tertiaires  et 
quaternaires,  elles  se  montrent  à  nous  comme  composées  de 
tribus  isolées,  vivant  exclusivement  des  produits  de  leur 
chasse,  auxquels  s'ajoutaient  probablement  les  faibles  res- 
sources que  pouvaient  fournir  quelques  plantes,  quelques 
racines,  quelques  fruits  sauvages.  Les  hommes  de  Cro-Magnon 
eux-mêmes,  en  dépit  des  instincts  élevés  dont  ils  ont  laissé 
les  preuves,  ne  s'étaient  pas  élevés  au-dessus  de  l'état  le  plus 
inférieur  ;  ils  étaient  restés  chasseurs  et  franchement  sauvages. 

Les  hommes  de  la  pierre  polie  arrivèrent  accompagnés 
d'animaux  domestiques.  Ils  avaient  donc  atteint  le  second 
degré  par  lequel  semblent  avoir  passé  les  plus  grandes 
sociétés  humaines;  ils  étdÀQni pasteurs  et  présentaient  cet  état 
intermédiaire  entre  la  sauvagerie  et  la  civilisation  commen- 
tante que  l'on  peut  appeler  Vétat  de  barbarie. 

Je  vais  dans  les  Études  suivantes  esquisser  l'histoire  de 
populations  qui  se  sont  arrêtées,  soit  à  la  première,  soit  à  la 
«econde  de  ces  deux  étapes  ;  c'est  à  l'Océanie  surtout  que  je 
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demanderai  ces  exemples.  Là  des  populations,  des  races  en- 
tières ont  vécu  et  se  sont  multipliées  à  l'abri  de  tout  contact, 
jusqu'au  moment  où  ce  monde  maritime  s'est  ouvert  à  nos 
'nvestigations.  On  sait  ce  qu'en  ont  dit  les  grands  voyageurs 
du  dernier  siècle.  J'aurai  parfois  à  le  rappeler;  mais  j'inter- 
rogerai de  préférence  quelques-uns  de  leurs  successeurs  et 
chercherai  avec  eux  ce  que  sont  devenus  les  Océaniens  des 
Cook  et  desBougainville. 

.Je  consacrerai  d'abord  quelques  pages  aux  Malais,  placés 
comme  sur  une  large  frontière  entre  le  continent  asiatique 
et  les  îles  du  Grand  Océan.  Je  parcourrai  ensuite  la  Mélanésle 
et  la  Polynésie.  Je  m'arrêterai  assez  longtemps  en  Tasmanic 
pour  grouper  tout  ce  que  l'on  sait  d'essentiel  sur  une  race 
humaine  entièrement  anéantie  en  quelques  années  par  le 
contact  des  Européens.  Sans  entrer  dans  autant  de  détails, 
j'insisterai  encore  sur  l'histoire  de  la  Nouvelle-Zélande,  si 
riche  en  enseignements.  Je  reviendrai  dans  le  sud  de  l'Asie 
pour  faire  connaître  le  peuple  qui  mérite  avant  tout  autre  le 
titre  de  pasteur.  Je  terminerai  en  allant  chercher  au  nord  de 
l'Europe  les  premiers  souvenirs  d'une  population  à  qui  son 
génie  poétique  assigne  un  rang  à  pari. 

Suivons  d'abord  M.  Wallace  dans  l'archipel  Indien  (1)  : 

M.  A.  R.  Wallace  est  connu  à  double  titre  de  tous  les  amis 
des  sciences  naturelles.  Il  a  sa  place  à  côté  de  Darwin,  comme 
ayant  conçu  en  même  temps  que  son  illustre  émule,  sur  l'ori- 
gine des  espèces,  cette  doctrine  de  la  dérivation  qui  joue  un 
si  grand  rôle  aujourd'hui.  Comme  Darwin  aussi,  il  n'est  pas 
seulement  un  théoricien.  C'est,  avant  tout,  un  naturaliste 
voyageur,  qui,  pendant  huit  années,  a  parcouru  en  tout  sens 
l'archipel  Indien.  Il  estime  que  les  préparatifs  de  ces  divers 
voyages  et  ses  voyages  eux-mêmes  ont  pris  environ  deux 
ans.  Soixante  et  douze  mois  n'en  auraient  pas  moins  été 
employés  en  courses  effectives,  toutes  consacrées  à  des 
recherches  d'histoire  naturelle  et  presque  exclusivement  à 
la  récolte  des   objets  de  collection.  On  ne  sera  donc  pas 

(1)  7V^  Malay  Archipelago,  a  narrative  ofTravels  with  siudies  of  man  and  nature, 
by  Alfred  Russel  Wallace. 
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surpris  d'apprendre  que  l'intrépide  explorateur  a  rapporté  en 
Angleterre  425  660  échantillons. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  sol  et  des  animaux  que  notr« 
voyageur  s'est  préoccupé.  L'homme  a  attiré  aussi  son  atten- 
tion. Il  a  décrit  avec  soin  quelques-unes  des  races  observées 
par  lui  ;  il  s'est  enquis  de  leur  répartition  dans  cette  région 
singulière  du  globe,  où  l'on  croit  trouver  partout  les  traces 
d'une  lutte  entre  la  terre  et  la  mer.  Bien  que  M.  Wallace  ne 
soit  pas  anthropologiste,  il  y  a  tout  intérêt  avoir  ce  qu'il  dit 
à  ce  sujet,  sauf  à  combattre  parfois  ses  opinions. 

Je  crois  devoir  faire  d'abord  quelques  observations  rela- 
tives aux  limites  assignées  par  l'auteur  à  ce  qu'il  appelle 
l'archipel  Malais.  Pour  lui,  cet  archipel  comprend  :  les  îles 
Nicobar  et  la  presqu'île  de  Malacca  jusqu'à  Ténasserim  à 
l'ouest,  les  Philippines  au  nord,  les  Salomon  à  l'est.  M.  Wal- 
lace ne  précise  pas  les  limites  méridionales,  et  de  là  même 
résulte  par  moment,  dans  l'ouvrage,  une  certaine  incer- 
titude et  du  vague.  Parfois,  on  est  tenté  de  croire  que  les 
Nouvelles-Hébrides,  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'Australie  elle- 
même  sont  englobées  dans  cet  archipel  si  étrangement 
étendu,  tandis  que  d'autres  passages  donnent  lieu  de  penser 
que  l'auteur  fait  au  moins  de  l'Australie  une  espèce  de  monde 
à  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  l'archipel  Malais  de 
M.  Wallace  comprend,  outre  la  Malaisie  de  nos  auteurs  fran- 
çais et,  si  je  ne  me  trompe,  de  presque  tous  les  géographes, 
une  partie  du  continent  et  une  forte  part  de  la  Mélanésie, 
peut-être  la  Mélanésie  tout  entière. 

Cette  extension  inattendue  d'un  mot,  qui  avait  jusqu'ici 
une  signification  précise,  ne  saurait,  ce  me  semble,  être 
acceptée.  Il  est  même  difficile  de  comprendre  comment 
Tauteur  a  pu  être  amené  à  la  proposer.  Un  des  résultats  les 
plus  saillants  de  ses  recherches  est  précisément  de  montrer 
que,  géologiquement  et  zoologiquement,  les  deux  moitiés  de 
cet  espace  diffèrent;  et  ces  deux  moitiés  correspondent 
presque  exactement  aux  provinces  de  l'Océanie  admises  par 
tous  ses  prédécesseurs.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  eût  été  plus 
logique  de  conserver  des  noms  consacrés  par  l'usage  et  d'in- 
sister sur  ce  que  la  distinction  établie  avait  de  fondé?  La 
manière  dont  notre  auteur  envisage  la  nature  et  la  répar- 
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Ulion  des  groupes  humains  aurait  alors  pu  être  invoquée 
comme  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  pensée  géné- 
rale. 

En  effet,  selon  M.  Wallace,  deux  races,  présentant  un  con- 
traste frappant,  habitent  son  archipel  Indien.  Ce  sont  les  Malais, 
fixés  presque  exclusivement  dans  la  moitié  occidentale,  et  les 
Papouas,  dont  la  Nouvelle-Guinée  et  plusieurs  tles  adjacentes 
sont,  pour  ainsi  dire,  le  chef-lieu.  Sur  divers  points  on  ren- 
contre, mêlées  à  ces  deux  races  fondamentales,  des  tribus  à 
caractères  intermédiaires;  et  il  est  souvent  difficile  de  recon- 
naître si  elles  appartiennent  à  l'une  ou  à  l'autre,  ou  bien  si 
elles  sont  le  résultat  d'un  croisement. 

M.  Wallace  attribue  avec  raison  une  importance  prépondé- 
rante à  la  race  malaise.  Nous  savons,  en  effet,  qu'elle  avait 
acquis,  bien  avant  la  grande  ère  des  découvertes  modernes, 
un  assez  haut  degré  de  civilisation.  Mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  toutes  les  branches  de  cette  race  se  soient  élevées 
au  même  point.  Notre  voyageur  distingue  quatre  grandes 
populations,  et  quelques  autres  de  moindre  importance,  qu'il 
place  au  premier  rang.  A  côté  d'elles  vivent  un  nombre  consi- 
dérable de  tribus,  qu'on  peut,  dit-il,  traiter  de  sauvages.  Nous 
aurons  à  faire  plus  tard  quelques  réserves  au  sujet  de  ce 
jugement,  qui  nous  paraît  beaucoup  trop  sévère. 

Les  quatre  grandes  populations  de  M.  Wallace  sont  :  les 
Malais  proprement  dits,  les   Javanais,    les  Bugis    et    les 

Tagals. 

Les  premiers  occupent  la  presqu'île  de  Malacca  et  presque 
toutes  les  côtes  de  Bornéo  et  de  Sumatra.  Tous  parlent  la 
langue  malaise,  qu'ils  écrivent  en  caractères  arabes,  et  sont 
mahométans. 

Les  Javanais  habitent  Java,  Madura,  Bali,  une  partie  de 
Sumatra  et  de  Lumbo^ck.  Ils  parlent  javanais  ou  kawi,  et  se 
servent  d'un  alphabet  indigène.  A  Java,  leur  religion  est 
l'islamisme;  à  Bali,  à  Lumbock,  ils  professent  le  brahma- 
nisme. 

Les  Bugis  occupent  la  plus  grande  partie  des  Célèbes,  et 
une  population  qui  paraît  leur  ressembler  beaucoup  se 
trouve,  en  outre,  à  Sombawa.  Ils  parlent  des  langues  bugi  et 
macassar,  qui  présentent  toutes   deux  divers  dialectes  et 
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s'écrivent  en  caractères  appartenant  à  deux  alphabets  indi- 
gènes distincts.  Tous  sont  mahométans. 

La  quatrième  grande  race,  ou  mieux  le  quatrième  grand 
groupe,  est  formé  par  les  Tagals  des  îles  Philippines.  On  sait 
que,  modifiés  par  leur  contact  avec  les  Espagnols,  les  Tagals 
ont  adopté  pour  la  plupart  la  religion  et  même  en  partie 
la  langue  de  leurs  niaftres. 

M.  Wallace  inclinerait  à  former  un  cinquième  groupe  de 
Malais,  à  demi  civilisés,  en  réunissant  ceux  que  l'on  trouve  à 
Ternate,  à  Tidor,  à  Batchian,  à  Amboine,  etc.  Bien  que 
ressemblant  aux  précédents  par  leurs  caractères  physiques, 
ceux-ci  parlent  un  grand  nombre  de  dialectes,  qui  paraissent 
ofrmés  par  le  mélange  du  bugi  et  du  javanais  avec  les  lan- 
gues sauvages  des  Moluques. 

Notre  voyageur  place  parmi  les  Malais  sauvages  les  Dayaks 
de  Bornéo,  les  Battas  et  autres  tribus  de  Sumatra,  les 
Jacounds  de  la  presqu'île  de  Malacca,  enfin,  les  indigènes  du 
nord  de  Célèbes,  des  îles  Soulou  et  d'une  portion  de  l'île 
Bourou.  Il  ne  dit  rien  des  langages  parlés  par  ces  popula- 
tions, et  c'est  à  regret  que  je  signale  cette  lacune. 

Quelles  que  soient  les  différences  des  langues,  les  races 
vraiment  malaises  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par 
une  grande  uniformité  de  caractères  physiques  et  intellec- 
tuels. Chez  toutes,  le  teint  est  d'une  couleur  rouge  brun  clair 
plus  ou  moins  mêlé  d'olivâtre.  Les  cheveux  sont  invariable- 
ment d'un  noir  foncé,  raides,  grossiers;  si  bien  que  la  moin- 
'Ire  teinte  claire,  la  moindre  tendance  à  onduler  ou  à  bou- 
cler sont  un  signe  presque  certain  de  métissage.  La  face  est 
nue,  la   poitrine    et  les  membres   dépourvus  de  poils.  La 
taille ,  assez  uniforme ,  est  bien  au-dessous  de   celle  des 
Européens.  Le  corps  est  robuste,  la  poitrine  bien  dévelop- 
pée, le  pied  petit,  épais  et  court,  les  mains  petites  et  assez 
délicates.  La  face  est  un  peu  large  et  plate,  le  front  légère- 
ment arrondi,  les  sourcils  abaissés,  les  yeux  noirs  et  quelque 
peu  obliques.  Le  nez  est  assez  petit,  peu  proéminent,  mais 
droit  et    bien    conformé  ;   l'extrémité    en    est    faiblement 
arrondie,  les    narines    larges   et   légèrement    découvertes 
iexposed).  Les  pommettes  sont  assez  saillantes.  La  bouche  est 
grande,  les  lèvres  sont  épaisses  et  bien  dessinées,  mais  nulle- 
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ment  projetées  en  avant  comme  chez  le  Nègre.  Enfin  Ip 
menton  est  rond  et  bien  prononcé  (voy.  flg.  81)  (t). 


FiG.  82.  —  Jeuae  noble  de  la  caste  des  Idas  (Bali)  (Phot.  G.  M.). 

En  somme,  ajoute  M.  Wallace,  le  Malais  n'est  pas  .beau. 
Pourtant  on  voit  souvent  des  garçons  ou  des  jeunes  filles  de 
douze  à  quatorze  ans  dont  le  visage  et  la  tournure  sont  char- 
mants, mais  les  mauvaises  habitudes  et  une  vie  irrégulière 
leur  enlèvent  rapidement  ces  avantages  (voy.  fig.  83). 

L'étude  du  squelette  confirme  la  caractéristique  de  Wallace, 
fondée  uniquement  sur  les  traits  extérieurs.  Nous  avons  pu, 
M.  Hamy  et   moi,  examiner  soixante-neuf   têtes   osseuses 

(1)  Tous  les  personnages  rcprésenlés  ici  reproduisent  des  photographies  faisant 
partie  de  la  collection  du  Muséum.  Les  dessins  de  tôles  osseuses  sont  empruntés  aux 
Crama  Elhnica. 
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appartenant  aux  divers  groupes  malais  admis  parle  voyageur 
anglais.  La  ressemblance  entre  elles  est  frappante.  L'indice 
moyen  du  crâne  varie  seulement  de  77,51  (Dayaks)  à  80,45 
(Malais  proprement  dits)  (voy.  flg.  84  à  flg,  90). 


FiG   83.  —  Bayadère  de  Bali.  (Phot.  G.  M.). 


La  plupart  de  ces  crânes  sont  sous-brachycéphales;  les 
plus  allongés  touchent  de  près  à  la  mésaticéphalie.  Aucun 
n'est  dolichocéphale.  L'ensemble  de  la  face  est  grossier,  a 
quelque  chose  de  sauvage;  les  os  des  pommettes  forment  une 
saillie  latérale  très  prononcée  ;  la  fosse  canine  est  peu  évidée  ; 
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la  mâchoire  inférieure  est  large   et    massive  (voy.  flg.  85 
et  86), 

Le  Malais  montre  habituellement  une  réserve,  une  mo- 
destie et  souvent  même  une  timidité,  qui  préviennent  en  sa 
faveur  et  portent  d'abord  à  penser  qu'on  a  grandement  exa- 
géré la  cruauté  et  l'amour  du  sang  attribués  à  cette  race.  Il 
est  d'aileurs  peu  démonstratif,  réservé,  et  circonspect  dans 
ses  paroles,  aussi  bien  que  dans  ses  actes  habituels.  Naturel- 
lement taciturne,  on  ne  l'entend  jamais  chanter  quand  il  est 
seul.  Tout  au  plus,  des  rameurs  à  l'ouvrage  entonnent-ils  occa- 
sionnellement un  chant  monotone  et  plaintif.  Les  Malais  sont 
d'ailleurs  remplis   d'égards   les  uns  pour  les  autres,  à  ce 


FiG.  SL—  Crâne  de  Dayak. 
(Musée  de  rinstitiit  Caro- 
lin  de  Stockholm). 


FiG.  85.  —  Cràne  de 
Dayak  (l/i  gr.  nal.) 
(Thes.Cran.y  p. 296). 


FiG.  86.  —  Crâne  de  Dayak 
(vu  de  face)  (Thésau- 
rus cranioram,  p.  290). 


point,  raconte  M.  Wallace,  qu'il  n'a  jamais  pu  obtenir  d'un 
de  ses  serviteurs  qu'il  réveillât  ses  compagnons  en  les 
secouant,  et  qu'il  a  du  se  charger  lui-même  de  ce  soin  quand 
il  avait  affaire  à  quelque  dormeur  obstiné. 

Dans  les  hautes  classes,  on  trouve  l'aisance  calme  et  la 
dignité  qui  distinguent  les  Européens  les  mieux  nés.  Mais  ces 
dehors  s'allient  à  une  cruauté  insouciante,  à  un  mépris  de  la 
vie  humaine,  qui  forment  le  côté  sombre  du  caractère  malais. 
Ce  contraste  explique  les  jugements  très  divers  portés  sur  ces 
peuples. 
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Au  dire  de  M.  Wallace^  les  Malais  seraient  bien  mal  doués 
sous  le  rapport  de  Tintelligence.  Ils  seraient  incapables  de 


FiG.  87.  —  Crâne  de  Madourais  (1). 


FiG.  88.  —  Crâne  de  Tagal. 


s'élever  au-dessus  des  plus  simples  combinaisons  d'idées, 
n'auraient  ni  le  goût  de  l'instruction,  ni  l'énergie  nécessaire 
pour  l'acquérir.  Au  point  de  vue  des  instincts  artistiqiies,  ils 


FiG.  89.  —  Crâne  de  Boughi. 


FiG.  90.  —  Crâne  de  Binoua. 


seraient  inférieurs  aux  Papouas.  Leur  civilisation  serait  venue 
tout  entière  du  dehors  et  serait  exclusivement  due  aux  na- 


(1)  Tontes  les  têtes  osseuses  représentées  dans  cet  ouvrage  font  partie  de  la  collée- 
tioadu  Muséum  â  l'exception  de  celles  qui  portent  une  mention  d'origine  étrangère. 
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lions  qui  les  ont  converties  soit  au  brahmanisme,  soit  au 
mahométisme. 

Ce  jugement  me  semble  bien  sévère  et  peu  d'accord  avec 
les  faits.  En  admettant,  ce  qui  ne  me  semble  nullement 
démontré,  que  la  race  malaise  n'ait  pas  atteint  par  elle-même 
un  certain  degré  de  civilisation,  il  faut  au  moins  reconnaître 
en  elle  des  dispositions  remarquables  à  en  recevoir  et  à  en 
féconder  les  germes.  L'uniformité  du  type  sur  laquelle  insiste 
si  vivement  notre  auteur  atteste  que  les  initiateurs.  Aryens 
ou  Sémites,  furent  toujours  en  nombre  beaucoup  trop  faible 
pour  laisser  des  traces  sensibles  du  mélange  des  sangs. 
C'est  donc  presque  à  l'état  de  pureté  que  les  Malais,  sous  l'im- 
pulsion islamique,  auraient  fondé  les  grands  États,  qui,  de 
l'île  de  Sumatra,  débordèrent  en  tout  sens  jusque  sur  le  con- 
tinent, relièrent  par  le  commerce  le  Japon  à  l'Arabie,  et 
luttèrent  parfois  avec  succès  contre  les  Portugais  de  la  grande 
période  (royaume  d'Achin).  Plus  encore,  ce  serait  dans  des 
conditions  ethnologiques  analogues  qu'à  une  époque  assez 
vaguenient  déterminée,  mais  fort  ancienne,  la  race  malaise 
aurait  élevé  ces  monuments  merveilleux,  ces  cités  de  palais 
et  de  temples  (Bôrô-Boudour,ruine  de  Gounoug-Dieng,  mont 
des  dieux,  à  Java),  ces  chaussées  gigantesques,  aujourd'hui  en 
ruines,  et  cachées  sous  la  végétation  luxuriante  des  tropiques. 
Il  est  certainement  bien  peu  probable  que  des  populations 
aussi  mal  douées  que  le  prétend  M.Wallace  eussent  accompli 
ces  merveilles  sous  l'impulsion  de  quelques  initiateurs  isolés. 

Chose  étrange,  M.  Wallace  ne  fait  aucune  allusion  au  déve- 
loppement social  attesté  par  de  si  magnifiques  restes.  Évidem- 
meat,  il  n'a  voulu  voir  que  l'état  actuel  des  populations;  car  il 
est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  resté  étranger  aux  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs,  à  celles  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Or,  à  ses  yeux,  les  Malais  des  quatre  groupes 
principaux  eux-mêmes  ne  sont  qu'à  demi  civilisés;  et,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Dayaks  sont  pour  lui  des  sau- 
vages. Ici  encore,  notre  voyageur  abaisse  évidemment,  outre 
mesure,  les  peuples  dont  il  trace  le  portrait.  Les  Dayaks  sont 
groupés  sous  des  chefs  et  réunis  dans  des  villages  aussi  con- 
sidérables parfois  que  nos  petites  villes  ;  ils  cultivent  le  sol  et 
se  livrent  au   commerce  ;  ils  savent  tisser  des  étoffes  de 
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diverses  natures,  extraire  les  métaux  du  sein  de  la  terre  et  les 
travailler,  à  certains  égards,  aussi  bien  que  nos  meilleurs 
ouvriers.  Rienzi  affirme  qu'ils  sont  supérieurs,  non  seulement 
aux  autres  Malais,  mais  encore  aux  Chinois  et  aux  Indous, 
dans  l'art  d'obtenir  l'acier  et  dans  la  fabrication  des  armes  (1). 
Loin  de  pouvoir  être  assimilés  aux  tribus  vraiment  sauvages, 
les  Dayaks  sont  donc,  à  bien  des  égards,  à  demi  civilisés. 
Malheureusement,  l'anthropophagie,  à  laquelle  ils  se  livrent 
dans  certaines  occasions,  et  le  terrible  préjugé  qui  attache 
ridée  d'honneur  à  la  possession  de  têtes  humaines  obtenues 
n'importe  comment,  ne  permettent  pas  de  voir  en  eux  autre 
chose  que  des  barbares. 

Passons  à  la  seconde  race  typique  admise  par  M.  Wallace, 
à  la  race  papoua. 

Le  Papoua,  dit  notre  voyageur,  est,  sous  bien  des  rapports, 
Fopposé  du  Malais.  Sa  couleur  est  brun  de  suie  plus  ou  moins 
foncé,  se  rapprochant  parfois,  sans  jamais  l'atteindre,  de  la 
teinte  franchement  noire  que  Ton  rencontré  chez  certains 
Nègres  africains.  Cette  couleur  varie  d'ailleurs  bien  plus  que 
le  teint  des  Malais.  Les  cheveux  sont  rudes,  secs.  Ils  poussent 
<*n  petites  touflTes  bouclées  qui,  dans  le  jeune  âge,  sont  courtes 
et  serrées,  qui  s'allongent  plus  tard  et  forment  ces  masses 
énormes  et  compactes  qu'on  a  comparées  à  la  vaudrouille 
servant  en  Angleterre  à  nettoyer  les  parquets  (2).  La  face 
porte  une  barbé  frisée  comme  les  cheveux;  les  bras,  les 
jambes,  la  poitrine,  sont  plus  ou  moins  couverts  de  poils  de 
même  nature. 

La  taille  moyenne  du  Papoua  est  égale  et  même  supérieure 
à  celle  de  l'Européen.  Les  jambes  sont  longues  et  minces, 


(1)  Océanie,  t.  I,  p.  258. 

(2)  On  a  cru  longtemps  que  les  petites  touffes  en  grains  de  poivre,  si  souvent 
signalées  chez  les  Papouas,  tenaient  à  une  distribution  spéciale  des  cheveux,  qui 
seraient  réunis  par  groupes  et  non  pas  dispersés  également  sur  le  cuir  chevelu.  Mais 
des  obsenralions  précises,  dues 'à.  M.  Beccari,  montrent  que  lorsqu'on  rase  la  tête 
de  n'importe  quel  Papoua,  on  trouve  les  chcVeux  disposés  d'une  manière  uniforme. 
C'est  en  croissant,  et  par  suite  .de  leur  direction  oblique»  qu'ils  s'enroulent  les  uns 
autour  des  autres,  de  manière  à  former  ces  espèces  de  glomérules  qui  ont  frappé  tous 
les  voyageurs  (Mantegazza,  Studi  antropologici  sulla  nuova  Guinea;  Archivio  per 
^antropologia,  t.  VI,  p.  170).  M.  Beccari  a  confirmé  ainsi  les  observations  très  pré- 
cises fottes  par  M.  Meyer  sur  le  même  sujet  {Revue  d'anthropologie,  t.  lU,  p.  130;. 
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FiG.  91.  —  Willama  Lelock  (Ues  Lifu)(Phol.  C.  M.). 
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les  mains  et  les  pieds  plus  grands  que  chez  les  Malais.  La 
face  est  quelquefois  allongée,  le  front  légèrement  aplati,  les 
sourcils  très  proéminents.  Le  nez  est  grand,  assez  haut  et 
recourbé,  la  base  en  est  épaisse,  les  narines  larges,  mais 
recouvrant  bien  l'ouverture.  La  bouche  est  grande,  les  lèvres 
épaisses  et  saillantes.  En  somme,  M.  Wallace  trouve  que  les 
traits  du  Papoua  se  rapprochent  plus  que  ceux  du  Malais  du 
type  européen,  et  il  assure  avoir  constaté  ce  fait  jusque  chez 
des  enfants  de  dix  à  douze  ans.  A  titre  de  preuve,  en  faveur 
de  l'exactitude  de  ses  appréciations,  il  invoque  le  caractère 
donné  par  les  insulaires  noirs  aux  statuettes  grossièrement 
taillées  qui  ornent  les  maisons  ou  que  l'on  porte  en  guise 
d'amulettes.  Il  figure  une  de  ces  dernières,  dont  le  nez  sur- 
tout présente  bien  tous  les  caractères  signalés  plus  haut, 
et  les  exagère  peut-être.  Ce  témoignage  ne  manque  pas  de 
valeur;  car,  chez  le  sauvage  plus  encore  que  chez  l'homme 
avancé  en  civilisation,  l'artiste,  s'il  est  permis  d'employer  ici 
ce  mot,  doit  être  guidé  par  la  nature  et  reproduire  surtout 
<^e  qui  frappe  ses  yeux. 

A  en  juger  par  les  portraits,  les  moulages  et  les  photogra- 
phies que  possède  le  Muséum,  la  caractéristique  de  Wallace, 
vraie  dans  son  ensemble,  pécherait  sur  un  point  assez  essen- 
tiel. Le  nez  saillant,  haut  et  recourbé,  dont  parle  Téminent 
voyageur,  ne  serait  rien  moins  que  commun  chez  les  Papouas. 
Ce  trait  paraît  être  très  prononcé  chez  les  Néo-Guinéens 
d'Outanata,  dont  je  reproduis  dans  VÉtvde  suivante  les  por- 
traits esquissés  par  Earl.  Mais  le  même  voyageur  nous  montre 
chez  ceux  de  Doui^a  des  traits  fort  semblables  à  ceux  des 
indigènes,  représentés  ici  d'après  des  photographies  et  qui 
sont  tous  les. deux  du  plus  pur  sang  papoua  (voy.  fig.  91  et  92). 
Un  seul  des  bustes  du  Muséum  répond  assez  bien  à  la  des- 
cription de  Wallace  (voy.  fig.  93). 

L'étude  ostéologique  confirme  d'ailleurs  et  précise  nette- 
ment la  distinction  que  Wallace,  avec  tous  ses  prédécesseurs, 
admet  entre  les  races  Malaises  et  Papouas.  Chez  ces  dernières, 
à  moins  que  quelque  métissage  n'en  ait  modifié  la  forme  et 
les  proportions,  le  crâne  est  toujours  dolichocéphale  et  presque 
toujours  hypsisténocéphale,  c'est-à-dire  qu'il  est  très  allongé 
d'avant  en  arrière  et  plus  haut  que  large  (voy.  fig.  94  et  95). 
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FiG.  92.  —  Gomenna  (Nouvelle-Calédonie)  (Phot.  C  M.). 
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Chez  les  Néo-Calédoniens  Tindice  crânien  varie  de  67,01  à 


FiG.  93.  —  Néo-Calédonien  de  Yalé  (Buste  C.  M.). 

74,48;  cliez  lesNéo-Guinéens  de  69,39  à  71 ,89.  La  tête  osseuse 


Fie.  91.  —  Crânes  d'Alfourous. 


Fie.  95.  —  Crânes  de  Kunié. 


réunissant  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  la  race,  a  été 
trouvée  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  les  Papouas  avaient  abordé 
avant  les  Maoris,  comme  nous  le  verrons  dans  une  autre 
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Élude.  Celle  lêle,  décrile  par  Huxley,  a  pour  indice  céphalique 
63,54  et  pour  indice  verlical  113,11.  Je  reproduis  ici  sous  ses 
diverses  faces  celte  tête  exceptionnelle  (voy.  fig.  96). 


Vu  d'en  haut. 


Vu  par  derrière 


Vu  do  face. 


FiG.  96.  —  Cr&ne  de  Papoua  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'après  Huxley. 


La  face  osseuse  papoua  s'harmonise  assez  bien  avec  le 
crâne  qui  la  surmonte.  Dans  son  ensemble,  elle  est  allongée. 
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Le  front  est  étroit,  même  relativement  à  ce  crâne  déjà  si 
rétréci.  Il  résulte  de  là  que  les  os  de  la  pommette,  bien  que 
ne  présentant  rien  d'exagéré  dans  leur  développement  laté- 
ral, semblent  se  projeter  en  dehors.  Les  orbites  sont  grands; 
les  narines  très  ouvertes;  le  prognathisme  accusé.  L'en- 
semble a  d  ailleurs  quelque  chose  de  grossier,  ce  qui  tient 
surtout  au  peu  de  profondeur  des  fosses  canines  et  à  la  lour- 
deur de  la  mâchoire  inférieure  (voy.  fig.  96  et  97). 


Fie.  97.  —  Crâne  de  Papoua  de  Waigiou  (Collectioa  Barnard  Davis). 

Les  Papouas  se  distinguent  des  Malais,  au  dire  de  M.  Wal- 
lace,  tout  autant  par  les  caractères  intellectuels  et  moraux 
que  par  les  formes  générales  et  les  traits  du  visage.  Ils  sont 
impressionnables  et  démonstratifs.  Leurs  émotions,  leurs 
passions,  se  traduisent  par  des  cris,  des  rires,  des  hurle- 
ments, des  sauts  désordonnés.  Les  femmes,  les  enfants, 
prennent  part  à  toutes  les  discussions.  La  vue  d'un  étranger 
ne  paraît  leur  causer  aucune  alarme,  tandis  qu'il  en  est  tout 
autrement  chez  les  Malais. 

M.  Wallace  résume  dans  les  termes  suivants  l'ensemble 
des  caractères  des  deux  races  regardées  par  lui  comme  fon- 
damentales : 

«  Le  Malais  a  la  taille  courte,  la  peau  brune,  les  cheveux 
raides,  la  face  nue,  le  corps  dépourvu  de  poils.  Le  Papoua 
est  plus  grand;  il  a  les  cheveux  frisés,  la  face  barbue  et  le 
corps  velu.  Le  premier  a  la  face  large,  le  nez  petit,  les  sourcils 
aplatis.  Le  second  a  la  face  longue,  le  nez  grand  et  saillant, 
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les  sourcils  proéminents.  Le  Malais  est  timide,  froid,  peu 
démonstratif  et  tranquille.  Le  Papoua  est  hardi,  impétueux, 
facilement  excitable  et  bruyant.  Le  premier  est  grave  et  rit 
rarement;  le  second  est  joyeux  et  rieur.  L'un  cache  ses  émo- 
tions; l'autre  les  montre  à  découvert  (1).  j 

Dans  ce  tableau,  dans  les  descriptions  et  les  appréciations 
qu'il  résume,  M.  Wallace  me  semble  s'être  laissé  entraîner 
par  l'attrait  du  contraste  qu'il  cherche  à  faire  ressortir.  Ce 
qu'il  dit  des  Papouas  doit  être  généralement  exact.  Ici  notre 
voyageur  s'accorde  avec  d'autres  observateurs,  qui,  ayant 
séjourné  au  milieu  de  ces  peuples,  ont  même  pu  pousser 
plus  loin  que  lui  leurs  investigations.  Il  n'en  est  pas  de 
même  quand  il  s'agit  des  Malais,  ou  mieux  de  l'ensemble  des 
populations  que  notre  auteur  réunit  sous  ce  nom.  J'ai  déjà 
fait  des  réserves  en  faveur  de  leur  intelligence.  Je  crois  de- 
voir en  faire  également  en  faveur  de  leur  activité  et  de  leur 
courage.  Il  est  difficile  de  comprendre  qu'une  population 
froide,  apathique  et  timide,  craignant  le  bruit  et  les  querelles 
au  point  où  le  dit  l'auteur,  alimentât  ces  terribles  flottes  de 
pirates  qui  désolent  les  mers  malaises,  et  dont  l'intrépidité 
et  l'audace  ont  été  tant  de  fois  signalées. 

Indépendamment  des  Malais  et  des  Papouas,  l'archipel 
Malais  compte  un  grand  nombre  d'autres  races  humaines, 
qu'on  ne  saurait  rattacher  très  étroitement  ni  aux  uns  ni  aux 
autres.  M.  Wallace  semble  regarder  ces  populations  comme 
étant,  pour  ainsi  dire,  hors  cadre.  11  n'entre,  à  leur  sujet,  que 
dans  fort  peu  de  détails.  C'est  là  une  grande  et  regrettable 
lacune.  Au  point  où  en  est  aujourd'hui  la  science,  ce  sont 
précisément  ces  populations  disséminées  qui  présentent  d'or- 
dinaire le  plus  d'intérêt.  Presque  toujours,  elles  sont  ou  les 
témoins  de  populations  jadis  nombreuses  et  que  les  vicissi- 
tudes sociales  ont  réduites  à  leur  état  actuel,  ou  bien  les 
éclaboiLSsures  de  races  venues  parfois  de  fort  loin.  Dans  les 
deux  cas,  leur  connaissance  intéresse  à  un  haut  degré  l'his- 
toire générale  de  l'humanité.  L'archipel  Malais,  sans  même 
lui  attribuer  l'étendue  exagérée  que  lui  prête  M.  Wallace,  est 
extrêmement  important  à  étudier  à  ce  double  point  de  vue. 

(1)  Wallace,  The  Malay  archipelago,  t.  II,  p.  448. 
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En  réalité,  il  présente  un  fouillis  de  races,  tantôt  simplement 
juxtaposées,  tantôt  plus  ou  moins  fusionnées.  De  quelque  façon 
que  Ton  comprenne  la  formation  des  groupes  humains,  à 
quelque  cause  que  Ton  attribue  l'apparition  des  caractères  qui 
les  différencient,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  Malaisie  n'a 
pu  engendrer  à  elle  seule  toutes  les  races  qu'elle  nourrit.  On 
reconnaît,  en  outre,  sans  trop  de  peine,  en  comparant  les 
récits  des  voyageurs  et  ce  qu'ils  ont  pu  recueillir  sur  le  passé, 
que  ces  populations  n'ont  pas  présenté  partout  et  de  tout 
temps  les  rapports  actuels  de  nombre  et  d'importance.  Dans 
tien  des  cas,  les  plus  anciennes  ont  évidemment  cédé  à  des 
envahisseurs  une  grande  part  du  territoire  qui  leur  apparte- 
nait jadis.  Les  moindres  débris  de  ces  tribus  primitives  ont 
donc  une  très  grande  importance,  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique et  anthropologique. 

Il  en  est  de  même  des  populations  qui  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères  se  rattachent  à  deux  types  différents.  Elles 
ont  un  intérêt  que  notre  voyageur  senfible  avoir  entièrement 
méconnu.  Ainsi  il  regarde  comme  indigène  une  race  remar- 
quable qui  peuple  Céram,  une  partie  de  Bourou  et  la  pres- 
qu'île nord  de  Gilolo,  où  elle  est  connue  sous  les  nomsd'A^- 
fourous,  deSahoe  et  de  Galala.  Il  lui  attribue  la  grande  taille, 
les  belles  proportions,  la  barbe,  le  corps  velu  des  Papouas; 
mais  les  cheveux  sont  seulement  bouclés,  et  la  couleur  est 
presque  aussi  claire  que  chez  les  Malais.  D'autre  part,  il 
signale,  à  l'ouest  ou  mieux  au  sud-ouest  de  Timor,  dans  les 
petites  îles  Savou  et  Rôti,  une  population  vraiment  belle  (very 
handsome)  et  remarquable  par  ses  beaux  traits  (good  features)y 
qui  rappelle,  dit-il,  les  métis  de  l'Indou  ou  de  l'Arabe  croisé 
avec  le  Malais.  Ces  races,  qui  se  détachent  graduellement  du 
Papoua  et  du  Malais  pour  toucher  aux  rameaux  les  plus  élevés 
de  la  race  blanche,  n'ont  pas  même  éveillé  l'attention  de 
M.  Wallace.  11  ne  dit  rien  de  leur  origine  possible,  rien  des 
rapports  si  frappants  qu'elles  présentent  avec  les  Polyné- 
siens. 

Je  n'aurais  que  trop  de  remarques  de  même  nature  à  faire 
à  propos  de  Timor,  où  Prichard  a  depuis  longtemps  montré 
qu'il  existe  des  populations  fort  différentes,  et  réunissant 
presque  les  extrêmes  anthropologiques  signalés  par  M.  Wallace 
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dans  son  archipel  Malais  tout  entier  (i);  à  propos  des  Fijiens 
dans  lesquels  les  travaux  de  Haie  font  si  nettement  voir  le 
produit  du  croisement  entre  les  Papouas  et  les  Polynésiens; 
à  propos  encore  des  métis  de  Papouas  et  de  Négritos.  En 
somme  à  peu  près  nulle  part  M.  Wallace  ne  tient  compte  du 
croisement  dans  la  description  de  ses  races.  Il  est  pourlanl 
bien  évident  pour  quiconque  se  préoccupe  un  peu  de  cette 
question  aujourd'hui  si  importante.  J'en  ai  signalé  de  nom- 
breux exemples  depuis  fort  longtemps,  soit  dans  mon  ensei- 
gnement, soit  dans  diverses  publications  ;  et  les  recherciies 
crânioiogiques  auxquelles  j'ai  pu  me  livrer  plus  tard  ont 
pleinement  confirmé  les  conclusions  primitivement  tinVs 
seulement  des  caractères  extérieurs. 

Il  est  vrai  que  M.  Wallace  ne  verrait  probablement  pas  dans 
le  résultat  de  ces  dernières  recherches  un  argument  à  invo- 
quer en  ma  faveur.  Avec  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
il  regarde  les  caractères  empruntés  à  la  tète  osseuse  comme 
n'ayant  que  très  peu  de  valeur.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  com- 
battre cette  doctrine  et  de  lui  opposer  une  observation  bien 
simple.  S'il  s'agissait  des  animaux  et  de  nos  races  domes- 
tiques, personne  à  coup  sur  ne  la  soutiendrait.  Il  n'est  pas 
même  besoin  d'être  anatomiste  pour  distinguer  à  première 
vue  la  tête  osseuse  du  bouledogue  de  celle  du  terre-neuve  ou 
du  lévrier.  En  cas  de  croisement,  quiconque  a  quelque  peu 
l'habitude  des  études  ostéologiques,  saura  parfaitement  re- 
connaître dans  le  métis  les  caractères  empruntés  aux  deux 
races  parentes.  Or,  quand  il  s'agit  des  races  humaines,  le 
problème  est  sans  doute  plus  difficile  ;  et,  lorsque  l'on  com- 
pare deux  races  voisines  ou  les  métis  de  ces  races,  il  exige 
une  attention  minutieuse;  mais  la  nature  de  la  question  ne 
change  pas  pour  cela  et  on  peut  la  résoudre  par  la  même 
méthode. 

Le  peu  de  confiance  accordé  par  quelques  naturalistes  aux 
études  ostéologiques  appliquées  à  la  détermination  des  races; 
humaines  résulte  de  deux  causes  principales  et  fort  diffé- 
rentes. 

(1)  Pricliard,  Researcheê  into  the  phytical  hiêtory  of  Mankind,  t.  V,  p.  98.  M.  Ham; 
va  mis  ce  fait  hors  de  doute  dans  son  Élude  crâniologique  iur  la  populatioiu  de 
Timor  {NouveUes  Archipes  du  Muséum), 
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La  première  tient  à  la  nature  même  du  sujet.  Il  est  très 
vrai  que  les  caractères  de  ruce  n'ont  pas  laTixité  de  ceux  qui 
différencient  les  espèces.  Ils  varient  parfois  d'une  manière 
désolante  pour  l'observateur,  et  alors,  il  est  nécessaire  d'étu- 
dier un  grand  nombre  d'objets,  avant  de  conclure.  Il  faut  sur- 
tout, ici  comme  en  botanique  et  en. zoologie,  consulter  iou^ 
les  caractères,  et  non  deux  ou  trois  seulement,  comme  l'a  fait 
M.  Wallace,  lorsque,  voulant  comparer  les  Malais,  les  Papouas, 
les  Polynésiens  et  les  Australiens,  il  n'a  tenu  compte  que 
de  la  capacité  du  crâne  et  des  indices  céphalique  et  ver- 
tical (1).  La  face  surtout  ne  saurait  être  négligée.  Elle 
a  souvent,  sur  le  squelette,  une  signification  aussi  précise 
que  sur  le  vivant.  Dans  certains  cas  de  croisement,  on 
voit  le  crâne  présenter  tous  les  caractères  d'une  des  deux 
races  parentes,  tandis  que  la  face  appartient  tout  entière 
à  l'autre. 

Une  autre  cause  de  défaveur  pour  les  études  ostéologiques 
résulte  des  mélanges,  des  croisements,  bien  plus  anciens  et 
plus  généraux  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire. 

Un  anthropologiste  qui,  sans  aller  aussi  loin  que  Knox, 
croit  à  l'autochtonisme  des  groupes  humains,  ou  qui  rattache 
tout  mouvement  d'expansion  un  peu  considérable  aux  décou- 
vertes de  Vasco  de  Gama  et  de  Colomb,  doit  en  effet  être  bien 
souvent  dérouté  lorsqu'il  étudie  une  collection  de  crânes. 
Pour  lui,  toute  population  est  plus  ou  moins  une  race;  et, 
lorsque,  au  lieu  de  l'uniformité  de  caractères  que  suppose  ce 
dernier  mot,  il  rencontre  la  diversité,  il  est  facilement  con- 
duit à  voir  dans  les  différences  anatomiques,  non  pas  l'indice 
d'éléments  ethnologiques  et  anthropologiques  à  rechercher, 
à  déterminer,  mais  bien  de  simples  particularités  d'organisa- 
tion individuelles.  Cette  interprétation  est  la  conséquence 
logique  de  doctrines  que  j'ai  toujours  combattues  et  que  les 
faits  condamnent  de  plus  en  plus.  Chaque  jour,  en  effet, 
quelque  découverte  nouvelle  nous  montre  que  l'homme  est 
bien  plus  vieux  et  a  été  de  tout  temps  bien  plus  voyageur 
qu'on  ne  le  croyait  naguère.  Sur  une  foule  de  points  du  globe, 
dans  l'archipel  Malais  comme  en  Europe,  les  peuples  actuels 

(1)  WaUaee,  Appendix  an  ihe  erania  and  the  languagu,  p.  468. 
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sont  le  produit  de  mélanges  multipliés.  Remonter  aux  souches 
premières  et  faire  à  chacune  la  part  qui  lui  revient  est  une 
des  tâches  les  plus  difficiles,  mais  aussi  les  plus  importantes 
qu'ait  à  remplir  la  science  actuelle. 

Au  temps  où  Buffon  fondait  l'histoire  naturelle  de  l'homme, 
à  l'époque  même  où  Blumenbach  et  Prichard  écrivaient  leurs 
ouvrages  restés  classiques,  il  était  permis  de  méconnaître  le 
rôle  joué  par  le  mélange  des  races*  dans  la  constitution  des 
populations  actuelles  :  les  renseignements  précis  faisaient 
presque  entièrement  défaut  au  premier  et  jusqu'à  un  certain 
point  à  ses  successeurs.  Mais  aujourd'hui,  des  documents  de 
toute  sorte  ont  été  acquis  à  la  science.. Rappelons  seulement 
ceux  que  nous  devons  aux  études  préhistoriques  et  dont  il  a 
été  question  dans  les  pages  précédentes.  Nous  avons  vu  les 
migrations  humaines  à  l'aurore  de  l'époque  géologique 
actuelle,  nous  avons  vu  les  races  quaternaires,  jusque-là 
distinctes,  entraînées  par  les  hommes  armés  de  la  hache 
polie,  se  mélanger  entre  elles  et  avec  leurs  vainqueurs.  Les 
tribus  du  Petit-Morin,  celle  de  la  caverne  de  l'Homme-Mort 
étaient  déjà  le  résultat  du  métissage.  Dès  que  s'ouvre  l'ère 
accessible  aux  premières  lueurs  historiques,  nous  trouvons 
des  faits  tout  pareils;  nous  les  voyons  se  reproduire  d'époque 
en  époque  et  par  places,  si  bien  que  toutes  les  popula- 
tions européennes  nous  apparaissent  comme  composées  de 
métis. 

Est-il  possible  d'admettre  que  l'Europe  seule  ait  été  le 
théâtre  de  pareils  événements?  Le  bon  sens  à  lui  seul  proteste 
contre  cette  hypothèse;  et  d'ailleurs,  à  mesure  que  nous 
apprenons  davantage,  nous  reconnaissons  de  plus  en  plus 
que  notre  histoire  est  celle  du  globe  entier.  Dans  les  Éttides 
suivantes,  nous  verrons  que,  bien  avant  nos  grandes  décou- 
vertes, bien  avant  les  voyages  dont  nous  sommes  justement 
iiers,  des  races,  très  distinctes,  regardées  par  nous  comme 
inférieures,  avaientfranchi  les  Océans  et  s'étaient  rencontrées 
aux  extrémités  mêmes  du  monde  maritime  que  nous  ont 
ouvert  Magellan,  Tasmati,  Cook,  Bougainville  et  leurs  succes- 
seurs. 

Les  Blancs  allophyles,  souche  première  des  Polynésiens, 
et  les  Nègres  Papouas  sont  arrivés,  chacun  de  leur  côté,  jus- 


GÉOGRAPHIE  DES  RACES.  165 

qu'à  la  Nouvelle-Zélande  (1),  et  là  aussi  le  métissage  a  fait  son 
œuvre. 

Si  quelques  hommes,  dont  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
le  savoir,  se  refusent  encore  à  admettre  ces  faits  et  les  con- 
séquences qu'ils  entraînent,  c'est  qu'ils  se  sont  arrêtés  à  la 
vieille  conception  de  Tautochtonisme  que  nous  ont  léguée 
les  anciens. 

Je  crois  avoir  bien  démontré  ailleurs  que  cette  théorie,  si 
commode  en  apparence  pour  résoudre  les  questions  anthro- 
pologiques, soulève  au  contraire  des  difficultés  insurmon- 
tables, qu'elle  est  en  contradiction  avec  bien  des  faits  univer- 
sellement recoimus  comme  constants,  qu'elle  conduit  à 
admettre  que  l'homme  échappe  seul  aux  lois  qui  régissent 
tous  les  autres  êtres  organisés  et  vivants,  que  par  conséquent 
elle  ne  peut  être  vraie  (2). 

On  comprend  du  reste  que  je  ne  saurais  aborder  ici 
et  en  passant  les  considérations  de  cet  ordre;  revenons  à 
M.  Wallace. 

Après  avoir  décrit  les  races  humaines,  notre  auteur  s'oc- 
cupe de  leurs  rapports  géographiques,  ethnographiques  et 
anthropologiques.  Il  partage  l'aire  entière  de  son  archipel  en 
deux  parties  par  une  ligne,  qui,  commençant  à  quelque  dis- 
tance à  l'est  des  Philippines,  passe  à  l'ouest  de  Gilolo,  coupe 
en  deux  l'île  Bourou,  se  recourbe  pour  gagner  l'ouest  de 
Florès,  revient  à  l'^t  et  décrit  une  sorte  de  S  en  passant  au 
sud  de  Samba  (île  du  bois  de  Santal)  et  au  nord  de  Rotti, 
puis  se  perd  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Toutes  les  con- 
trées situées  à  l'ouest  de  cette  ligne  constituent  l'aire  de  la  race 
malaise  ;  les  régions  placées  à  l'est  appartiennent  aux  Papouas. 

M.  Wallace  cherche  à  montrer  que  cette  répartition  des  races 
humaines  concorde  avec  la  division  géographique  fondée  sur 
des  considérations  hydrographiques  et  zoologiques.  Pourtant 
il  est  bien  obligé  de  reconnaître  que  la  coïncidence  laisse 
beaucoup  à  désirer.  En  effet,  les  deux  lignes  indiquant  ces 

(t)  Des  recherches  qui  nous  sont  communes  à  M.  Uamy  et  à  moi  (Crania  Ethnica) 
ont  mis  hors  de  doute  Texactitude  des  détails  donnés  sur  ce  point  par  Grozet  {Nouveau 
to^ge  à  la  mer  du  Sud,  p.  ht).  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question. 

(2)  Voyez  mon  Rapport  sur  les  progrès  de  r  anthropologie  en  France,  1867,  et  L'es- 
pèce humaine,  7*  édition,  1883. 
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relations  partent,  au  nord,  d'un  même  point,  situé  en  pleine 
mer  à  Test  des  Philippines,  mais  pris  d'une  façon  absolument 
arbitraire;  elles  se  séparent  immédiatement.  La  frontière 
géographique  se  porte  à  l'ouest  et  passe,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  entre  Bornéo  et  Célèbes,  puis  entre  Bali  et  Lumbock. 
Elle  s'éloigne  donc  à  un  moment  d'environ  huit  degrés  de  la 
frontière  anthropologique.  C'est,  on  le  voit,  un  écart  par  trop 
considérable  pour  qu'il  puisse  être  question  de  concordance. 
M.  Wallace  regarde  les  Polynésiens  et  les  Papouas  comme 
radicalement  distincts  des  Malais,  et  comme  ayant  en  revanche 
des  affinités  tellement  étroites,  qu'on  ne  doit  pas  les  séparer, 
quelles  que  puissent  être  les  différences  du  teint,  des  che- 
veux... Il  rattache  à  une  seule  grande  race  océanique  ou  poly- 
nésienne toutes  les  populations  brunes  ou  noires,  les  Papouas 
aussi  bien  que  les  naturels  de  Gilolo,  de  Céram,  des  Fijis,  des 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Et  ce  n'est  pas  à  des  mé- 
langes qu'il  attribue  les  nombreux  passages  que  ces  groupes 
présentent  de  l'un  à  l'autre,  mais  bien  à  leur  nature  propre  (1). 
f  Si  les  Polynésiens  bruns ,  ajoute-t-il ,  ont  été,  à  l'origine, 
produits  par  le  croisement  des  Papouas  avec  les  Malais,  ou 
quelque  autre  peuple  mongol  à  couleur  claire,  le  croisement 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  une  époque  excessivement  éloignée. 
Depuis  lors,  les  conditions  d'existence  physiques  et  la  sélec- 
tion naturelle  ont  produit  une  race  fixe  et  stable,  qui  a  perdu 
toute  trace  de  mongolisme  et  acquis  des  caractères  tels,  qu'on 
ne  peut  guère  la  considérer  que  comme  une  modification  du 
type  papoua.  »  Les  affinités  linguistiques  de  tout  genre,  recon- 
nues par  les  linguistes  entre  les  langages  malais  et  polyné- 
siens, ne  paraissent  pas  à  M.  Wallace  une  objection  à  faire 
contre  sa  théorie,  c  C'est,  dit-il,  un  phénomène  tout  récent 
et  dû  aux  habitudes  errantes  des  principales  tribus  ma- 
laises. »  Pour  notre  auteur,  les  races  humaines  qui  peuplent 
les  innombrables  îles  de  la  Polynésie,  l'Australie,  la  Nouvelle- 
Guinée...  descendent  très  probablement  de  races  plus  an- 
ciennes qui  habitèrent  jadis  des  continents,  des  lies  dont 
nous  ne  voyons  aujourd'hui  que  les  débris  émergés  (2). 

(1)  p.  154,  155. 

(2)  T.  II,  p.  i57.  Dans  le  tome  I,  p.  30,  rautochtonisme  des  mêmes  populations, 
est  également  affirmé. 
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La  plupart  des  opinions  émises  dans  cette  partie  du  livre 
de  M.  Wallace  prêteraient  à  bien  des  discussions.  J'aurais  à 
les  combattre;  mais  j'ai  traité  la  plupart  de  ces  questions 
dans  un  ouvrage  spécial  (1),  et  nous  les  retrouverons  à 
diverses  reprises  dans  les  Études  suivantes.  Je  me  bornerai 
donc  ici  à  une  simple  observation. 

Il  est  très  vrai  que  la  découverte  de  l'homme  fossile,  re- 
montant à  coup  sûr  à  l'époque  tertiaire  supérieure,  sinon 
aux  temps  tertiaires  moyens  et  peut-être  encore  au  delà, 
introduit  dan&  les  questions  d'origine  et  de  filiation  des  races 
un  élément  tout  nouveau.  Il  est  très  vrai  que  notre  espèce 
a  assisté  à  des  mouvements  de  l'écorce  terrestre  et  a  vu 
changer  le  relief  du  sol.  Toutefois  il  ne  faut  pas  abuser, 
en  anthropologie  pas  plus  qu'ailleurs,  des  explications  géo- 
logiques. On  s'exposerait  à  trop  faire  jouer  les  mers  et  les- 
continents  à  peu  près  comme  les  coulisses  d'un  théâtre.  A 
quoi  bon  invoquer  des  changements  à  vue  purement  hypo- 
thétiques pour  expliquer  la  présence  de  certains  êtres  vivants, 
et  de  l'homme  en  particulier,  sjir  divers  points  du  globe, 
lorsque  des  données  d'une  autre  nature,  très  simples  et  en 
harmonie  avec  la  nature  humaine,  résolvent  le  problème  de 
la  manière  la  plus  nette  ? 

Le  peuplement  de  la  Polynésie  est  dans  ce  cas.  Le  magni-- 
fique  travail  d'Horatio  Haie,  les  faits  que  j'ai  pu  ajouter  à 
ceux  qu'avait  groupés  le  savant  américain,  ne  peuvent  au- 
jourd'hui, je  crois,  laisser  de  doute  à  quiconque  étudiera  la 
question.  La  Polynésie  s'est  peuplée  par  des  migrations  ve- 
nues originairement  de  l'archipel  Indien,  et  dont  une  au 
moins  était  sortie  de  Bourou.  Toutes  ces  migrations  ont  eu 
lieu  depuis  les  temps  historiques,  et  il  en  est  de  tout  à  fait 
récentes.  Quand  les  Européens  sont  arrivés,  le  peuplement 
des  îles  du  Pacifique  n'était  pas  encore  complet;  il  en  était 
d'inhabitées.  L'intervention  européenne  a  interrompu  le  mou- 
vement d'expansion  de  la  race  polynésienne.  Telles  sont  les 
conclusions  auxquelles  conduisent  de  plus  en  plus  toutes  les 
découvertes  modernes. 


(1)  De  Qaatrefages,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  Paris,  1866,  in-4%  A.  Ber- 
trand. 


168:  I.ËS  MALAIS  ET  LES  PAPOUAS. 

Mais,  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle  on  se  rattache 
pour  expliquer  le  peuplement  de  ces  régions  océaniennes,  et 
surtout  si,  comme  Wallace,  on  adopte  les  doctrines  autoch- 
tonistes,  comment  est-il  possible  de  réunir  les  Papouas 
et  les  Polynésiens?  Tous  les  caractères  essentiels  sont  diffé- 
rents dans  ces  deux  populations,  la  forme  du  crâne  comme 
les  cheveux,  le  teint,  les  traits...  En  cherchant  à  les  con- 
fondre comme  il  le  fait,  l'éminent  voyageur  semble  oublier 
qu'il  est  naturaliste.  A  coup  sûr,  il  n'agirait  pas  ainsi  à  pro- 
pos de  deux  groupes  de  mammifères  sauvages  ou  de  deux 
races  domestiques. 

Si  je  ne  puis  partager  la  manière  de  voir  de  M.  Wallace  sur 
l'origine  et  les  rapports  ethnologiques  des  Polynésiens,  je  ne 
suis  que  trop  d'accord  avec  lui  sur  l'avenir  de  cette  malheu- 
reuse race.  Elle  est  évidemment  vouée  à  une  destruction 
prochaine.  Je  l'ai  montré  par  un  ensemble  de  chiffres  qui 
embrasse  toute  l'aire  où  se  pressaient  encore,  à  la  fln  dn 
dernier  siècle,  des  populations  surabondantes  (1),  Mais  j'ai 
montré  aussi  que  déjà,  sur  certains  points,  ces  populations 
tendent  à  être  remplacées  par  une  race  nouvelle,  née  de 
leur  croisement  avec  ces  mêmes  Européens,  dont  la  seule 
présence  semble  leur  apporter  la  mort.  Ce  sont  là  encore  des 
questions  que  nous  retrouverons  plus  tard. 

M.  Wallace  fait  quelques  rapprochements  relatifs  à  un 
ordre  d'idées  tout  différent,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  de 
nature  à  faire  naître  bien  des  réflexions.  Dans  ses  courses 
aventureuses  le  naturaliste  anglais  a  vécu  au  milieu  des 
populations  que  nous  appelons  sauvages,  et  pour  lesquelles 
la  plupart  des  Européens  n*ont  que  dédains  et  mépris.  Il  en  a 
rapporté  des  impressions  fort  différentes.  Il  compare  l'éga- 
lité qui  règne  chez  elles  entre  tous  les  habitants  du  même 
village,  la  bienveillance  réciproque  et  le  respect  du  droit  de 
chacun  qui  en  résultent,  avec  l'inégalité  blessante  qu'onl 
produite  chez  nous  les  progrès  sociaux  eux-mêmes,  avec  les 
jalousies  et  les  haines  que  cette  inégalité  soulève  de  classe 
à  classe.  Il  est  amené  à  se  demander  si  la  richesse  et  le  dé- 
veloppement intellectuel  d'un  petit  nombre  de  privilégiés 

(1)  De  Quatrcfagcs,  loc.  cit.,  ch.  iv. 
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sont  bien  le  véritable  but  de  la  civilisation.  Il  conclut  en 
déclarant  qu'à  ses  yeux,  tant  que  Ton  négligera  de  déve- 
lopper les  sentiments  affectueux  et  les  qualités  morales,  une 
communauté,  considérée  dans  son  ensemble,  ne  s'élèvera 
jamais  à  une  supériorité  réelle  et  sérieuse  au-dessus  de 
certains  sauvages. 

Il  y  a  du  vrai  dans  ces  paroles.  D'une  part,  les  sauvages  ne 
sont  rien  moins  que  ces  bêtes  brutes  et  féroces  dont  quelques 
écrivains  semblent  se  plaire  à  tracer  le  hideux  tableau. 
D'autre  part,  la  plus  brillante  civilisation  cache  trop  souvent 
comme  un  manteau  une  sauvagerie  véritable.  L'Europe  ne  le 
sait  que  trop. 


IV 

LES  PAPOUAS  ET  LES  NÉGRITOS 


I 

Nègres  mélanésiens.  —  Coiffure;  différence  de  taille.  —  Papouas  et  Négritos.  —  Lei 
Papouas.  —  Néo-Guinéens  des  cdles  cheminant  sur  les  branches  des  palétuviers. 
—  Flottes  de  pirates.  —  Habitations  sur  pilotis.  —  Rapports  avec  les  Malais.  — 
Populations  métisses. 

En  présentant  le  résumé  des  observations  recueillies  par 
Wallace  sur  les  populations  de  l'archipel  Indien,  j*ai  dû  faire 
de  sérieuses  réserves  sur  la  manière  dont  il  les  envisage.  Sans 
doute  l'ensemble  de  ces  insulaires  peut  être  rattaché  à  deux 
types  essentiels;  mais  pas  plus  chez  ses  Papouas  que  chez  ses 
Malais  ne  règne  l'homogénéité  de  caractères  que  semble  leur 
attribuer  ce  naturaliste.  Ce  fait  résulte  très  nettement  des 
descriptions,  des  dessins,  des  renseignements  de  toute  sorte 
publiés  par  divers  voyageurs;  il  devient  de  plus  en  plus  évi- 
dent à  mesure  que  les  renseignements  positifs  se  multiplient, 
et  parfois  même  il  ressort  des  détails  donnés  par  un  écrivain 
dont  il  contredit  cependant  les  idées  générales.  Le  livre  de 
M.  Earl  peut  servir  d'exemple  sur  ce  point. 

M.  Earl  paraît  avoir  compris  mieux  que  la  plupart  de  ses 
confrères  l'intérêt  puissant  attaché  à  l'étude  de  l'homme  (1). 

(1)  The  native  races  of  the  Indiati  Archipelago.  —  Papuans.  By  George  Windsor 
Earl.  H.  R.  A.  S.  London,  1853.  M.  Earl  a  pris  pour  épigraphe  le  passage  suivant 
emprunté  à  saint  Augustin,  et  dont  les  anthropologistes  n'ont  que  trop  souvent  à 
reconnaître  la  vérité  :  Mirantur  homines  aliitudines  monliuniy  ingénies  flnctus  mariSy 
altissimos  lapsus  /lumtntim  et  Oceani  ambitutn  et  gyros  siderum,  et  relinquunt 
seipsos  nec  mirantur. 
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Il  y  a  bien  des  années  il  était  en  relation  avec  Prichard  et  lui 
communiquait  des  observations  consignées  dans  le  grand 
ouvrage  qui  restera  toujours  un  des  points  de  départ  des 
études  anthropologiques  (1).  Plus  récemment  il  s'était  engagé 
à  publier  deux  monographies,  consacrées  l'une  aux  races 
noires,  l'autre  aux  races  brunes  de  l'archipel  Indien.  Malheu- 
reusement la  première  a  seule  paru. 

M.  Earl  a  passé  plusieurs  années  dans  les  mers  orientales; 
on  comprend,  en  lisant,  qu'il  a  beaucoup  vu  et  bien  vu.  On 
devrait  s'attendre,  par  conséquent,  à  trouver  dans  son  livre 
presque  exclusivement  des  observations  personnelles.  Mais 
il  a  craint  d'être  entraîné  par  des  préventions  ou  des  préoccu- 
pations résultant  de  ses  longues  et  intimes  relations  avec  les 
Australiens  et  il  a  eu  souvent  recours  aux  observations  d'au- 
Irui. 

Mais  il  contrôle  les  dires  de  ses  confrères  en  opposant, 
quand  il  y  a  lieu,  ses  études  aux  leurs;  il  complète  ou 
redresse  leurs  appréciations,  confirme  ou  rectifie  certains 
détails,  et  donne  par  là  quelque  chose  de  personnel  à  l'œuvre 
entière,  même  aux  planches  qu'il  reproduit.  C'est  ainsi  qu'il 
oppose  les  Aëtas  figurés  d'après  les  planches  de  M.  Mallat  au 
Négrito  représenté  par  Crawfurd  (2)  et  par  Raffles,  en  ajoutant 
qu'il  a  eu  pour  compagnon  de  voyage  un  jeune  homme  par- 
faitement semblable  au  dernier.  C'est  ainsi  encore  que  de 
courtes  remarques,  faites  au  sujet  de  deux  portraits  en  pied 
tirés  des  voyages  hollandais,  permettent  de  se  faire  une  idée 
bien  précise  de  ce  que  sont  les  plus  beaux  spécimens  de  la 
race  néo-guinéenne. 

M.  Earl  examine  successivement  dans  son  livre  les  popu- 
lations de  la  Nouvelle-Guinée,  des  îles  Arou,  des  Andamans, 
de  Malacca,  etc.  ;  mais  ces  études  particulières  sont  précédées 
par  un  chapitre  de  généralités,  dans  lequel  l'auteur  cherche 
à  résumer  les  caractères  essentiels  des  populations  qui  l'oc- 
cupent. Il  regarde  la  nature  et  le  mode  de  distribution  des  che- 
veux sur  la  tête  comme  le  trait  le  plus  caractéristique  de  ses 
Papouas  ou  Nègres  orientaux.  Ces  cheveux  présentent  l'appa- 

(Ij  Prichard,  Rœarches  into  thephygkal  hislory  ofMankind,  London,  1841-1847; 
Houlslon,  3^  édition. 
(2)  Crawnfurd,  Hisiory  ofihe  Indian  Archipelago,  1820. 
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rence  caractérisée  par  Tépithète  peu  exacte  de  laineuse.  Sous 
ce  rapport,  le  Papoua  ressemble  à  tous  les  Nègres  d'Afrique. 
Les  Papouas  prennent  le  plus  grand  soin  de  leur  chevelure, 
quMls  regardent  comme  un  ornement  naturel,  et  dont  ils  sont 
très  flers.  Assez  souvent  ils  la  taillent  de  manière  à  rappeler 
certaines  têtes  romaines  (voy.flg.  99  etlOO).  Mais  ils  la  dispo- 
sent aussi  de  bien  des  manières  difTérentes,  parmi  lesquelles 
il  en  est  de  fort  singulières  (voy.  fig.  98  et  102).  Dans  certains 


Fie.  98.  —  Papoua,  d'après  Earl. 


cas,  elle  forme  autour  de  la  tête  une  sorte  de  ballon  très  volu- 
mineux résultant  de  Tenlrelacement  des  cheveux  distri- 
bués d'une  manière  à  peu  près  égale  (fig.  401).  Dampier, 
qui  le  premier  a  signalé  cette  particularité,  donnait  aux 
individus  qu'elle  caractérisait  le  nom  de  Papouas  à  tête  de 
vaudrouille  {Mop-headed  Papuans).  Je  l'ai  toujours  regardée 
comme  indiquant  un  croisement  avec  la  race  malaise;  la 
rigidité  du  cheveu  de  la  race  jaune  combinée  avec  la  tendance 
à  la  torsion  propre  au  cheveu  de  la  race  noire  me  semblait 
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FiG.  99.  —  Papoua,  d'après  Earl. 


U.CUàPON 


FiG.  100.  —  Papoua,  d'après  Earl. 
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rendre  compte  du  résultat  final.  Cette  opinion  me  semble 
encore  confirmée  par  ce  fait,  que  la  tête  de  vaudrouille  se  re- 
trouve chez  les  Cafusos,  métis  de  Nègres  et  d'indigènes  de 
l'Amérique  du  Sud.  Toutefois  M.  Earl  croit  qu'elle  résulte 
uniquement  du  soin  que  prend  le  propriétaire  de  cette  énorme 
perruque  de  tenir  ses  cheveux  séparés  et  de  les  empêcher  de 
s'enrouler  en  tresses.  Le  microscope  permettra  de  résoudre 
cette  question  de  détail,  qui  a  son  importance  en  ce  qu'elle 
touche  à  celle  de  la  pureté  ou  du  mélange  des  races. 

Comme  tous  les  autres  Nègres,  les  Papouas  ont  les  cheveux 
noirs.  Mais  dans  la  Nouvelle-<}uinée  et  dans  les  îles  adjacentes, 
ils  transforment  souvent  cette  couleur  naturelle  en  une  teinle 
jaune  ou  rouge  vif.  Des  coraux  calcinés,  broyés  et  pétris  avec 
l'eau  de  mer,  les  cendres  de  divers  végétaux,  sont  employés 
pour  obtenir  ce  résultat.  Les  Gaulois  faisaient,  dit-on,  de 
même,  et  Ton  sait  que,  de  nos  jours,  des  procédés  analogues 
sont  mis  en  œuvre  dans  le  même  but  par  quelques  dames  du 
grand  comme  du  demi-monde.  N'est-il  pas  singulier  de  voir 
les  derniers  raffinements  delà  coquetterie  moderne  aboutir  à 
un  genre  de  parure  qui  fut  en  usage  chez  nos  ancêtres  bar- 
bares, qui  l'est  encore  chez  les  sauvages  Papouas? 

Les  caractères  tirés  de  la  chevelure  paraissent  être  iden- 
tiques chez  tous  les  Nègres  orientaux.  Il  en  est  autrement  de 
la  plupart  des  autres.  La  race  noire  mélanésienne,  même  à 
l'état  de  pureté,  comprend  plusieurs  types  secondaires,  dont 
deux  surtout  sont  très  accusés.  Pas  plus  que  M.  Wallace, 
M.  Earl  n'a  su  faire  cette  distinction  ;  mais,  supérieur  en  cela 
à  son  compatriote,  il  a  signalé  des  difl'érences  entre  certains 
groupes  géographiquement  très  voisins  ou  même  juxtaposés. 

Ainsi,  en  parlant  de  la  taille,  notre  voyageur  nous  apprend 
que,  même  dans  la  Nouvelle-Guinée,  le  long  de  la  côte  sud- 
ouest,  sur  un  espace  d'une  centaine  de  milles  (460  kilomètres 
environ),  on  trouve  des  tribus  dont  la  taille  moyenne  est  au 
moins  égale  à  celle  des  plus  belles  races  européennes.  Ce  sont 
évidemment  les  Papouas  de  M.  Wallace.  Mais  celui-ci  a  eu 
tort  d'attribuer  ce  trait  à  la  race  entière,  car  M.  Earl  ajoute 
qu'à  côté  de  ces  Nègres  de  haute  taille  on  rencontre  d'autres 
tribus  tantôt  isolées,  tantôt  mêlées  aux  précédentes,  com- 
posées d'individus  qui,  par  l'exiguïté  de  leurs  proportions, 


TAULE 


175 


Fie.  ICI.  —  Nco-Guinéens.  Femme  (E.nl). 


FiG.  102.  —  Néo-Guinéens.  Femmo  (Eai-l). 
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mériteraient  d'être  appelés  des  pygmées.  Ceux-ci  répondent 
évidemment  à  la  caractéristique  donnée  par  Crawfurd  et  par 
Raffles.  Il  eût  été  assez  naturel  de  conclure  de  ce  trait  seul 
que  la  race  papoua  se  partage  en  deux  rameaux  distincts; 
car  la  taille  est  certainement  un  des  caractères  les  plus  sérieux 
pour  les  races  humaines  aussi  bien  que  pour  les  races  ani- 
males. Malheureusement,  entraîné  par  une  idée  préconçue, 
M.  Earl  a  écarté  cette  idée,  qui  s'est  présentée  à  son  esprit, 
et  a  attribué  cette  différence  uniquement  au  genre  de  vie. 

Cette  conclusion  erronée  ne  l'empêche  pas  de  signaler  lui- 
même  d'autres  différences  physiques  conduisant  toutes  à 
confirmer  la  distinction  anthropologique  des  grands  et  des 
petits  Papouas. 

Lorsque  ces  derniers  arrivent  comme  esclaves  dans  les 
possessions  européennes,  leur  aspect  général  prévient  peu  en 
leur  faveur.  Mais,  s'ils  rencontrent  un  bon  maître,  le  bien- 
être  matériel  et  l'oubli  dans  lequel  ils  paraissent  laisser  tout 
leur  passé,  produisent  un  changement  des  plus  favorables. 
Leurs  membres  mignons  s'arrondissent  et  sont  comme  polis; 
leurs  mouvements  ont  une  vivacité  et  une  grâce  qu'on 
observe  rarement  chez  les  individus  de  race  brune.  Les 
Papouas  de  grande  taille  sont  plus  remarquables  par  la  force 
musculaire  que  parla  symétrie  des  proportions.  Us  ont  de 
larges  épaules,  des  muscles  saillants  et  accusés,  la  poitrine 
profonde  ;  mais  les  extrémités  inférieures  laissent  à  désirer. 
Les  pieds  plats  et  les  jambes  torses  se  retrouvent  chez  eux 
au  moins  aussi  fréquemment  que  chez  les  Nègres  africains. 

M.  Earl  fait  remarquer  que  l'existence  de  Papouas  de 
grande  et  de  petite  taille  a  introduit  une  certaine  contradic- 
tion dans  les  descriptions  des  voyageurs,  qui,  n'ayant  vu 
qu'une  seule  tribu,  n'avaient,  par  conséquent,  observé  qu'un 
seul  type.  Tel  paraît  avoir  été  le  cas  de  Crawfurd,  qui  semble 
prendre  pour  type  des  Nègres  orientaux  un  des  pygmées  dont 
il  vient  d'être  question.  Tel  est  aussi  le  cas  de  M.  Wallace,  qui 
regarde,  au  contraire,  tous  les  Papouas  comme  étant  d'une 
taille  égale  ou  supérieure  à  celle  des  Européens.  La  critique 
de  M.  Earl  est  donc  fondée.  Mais  lui-même,  faute  d'avoir 
compris  toute  la  signification  de  ce  fait,  a  introduit  aussi  une 
certaine  confusion  et  laissé  dans  son  œuvre  des  lacunes  qu'il 
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eût  fait  disparaître,  s'il  avait  regardé  comme  anthropologi- 
quement  distincts 
les  deux  types  qu'il 
confond  en  une  seu- 
le race,  et  les  avait 
étudiés  à  ce  point 
de  vue.  En  parlant 
des  traits  du  vi- 
sage ,  il  attribue 
indistinctement  à 
tous  ses  Papouas 
un  nez  large,  des 
lèvres  épaisses  et 
proéminentes,  un 
front  et  un  menton 
fuyants.  Or  les  por- 
traits, les  photo- 
graphies que  nous 
possédons  aujour- 
d'hui prouvent  que 
ce  portrait  ne  s'ap- 
plique nullement 
aux  Nègres  des 
Philippines  (voy. 
fig.l03et416)nià 
ceux  des  Àndaman 
(voy.fig.H4etH5). 
Si,  d'une  part,  il  ré- 
pond assez  bien  au 
portrait,  publié  par 
Crawfurd  ei  par 
Baffles  (1)  (voy.  fig. 
i13),  d'autre  part 
le  type  du  nez,  chez 
le  Négrito  de  ces 
deux  voyageurs, 
diffère  de  celui  que  présentent  les  dessins  empruntés  par 


Fie.  103.  —  Jenne  flUe  Aâta  de  Luçon 
(d'après  Choris). 


(t)  Hiitory  ofihe  Indian  Archipdago,  t.  I,  et  Description  de  Java. 

DK  QUATREFAGES. 


12 


178 


LES  PAPOUAS  ET  LES  NÉGRITOS. 


M.  Earl  lui-même  aux  artistes  hollandais  (1)  (voy.-fig.  88et  89) 
et  même  de  celui  des  Néocalédoniens  (voy.  flg.  82). 

En  somme,  si  Ton  réunit  toutes  les  données  actuelles  de  la 
science,  on  reconnaît  que  les  Nègres  mélanésiens  de  grande 
taille  ont  en  même  temps  une  constitution  plus  ou  moins 
athlétique  ;  leurs  muscles  sont  bien  accusés  et  saillants.  Les 
deux  dessins  reproduits  par  M.  Earl,  et  dont  il  atteste  l'exac- 
titude, ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  et  confirment 
les  descriptions  dues  à  divers  voyageurs  (voy.  flg.  81  et  107). 
Leurs  frères  de  petite  taille  ont  les  formes  grêles  et  arrondies 
sans  être  pour  cela  beaucoup  moins  forts  et  surtout  moins 
agiles  (2)  (voy.  flg.  H3,114etli5).  A  ces  difl'érences  extérieures, 
dont  l'importance  ne  saurait  être  discutée,  s'ajoutent  d'autres 
particularités,  extérieures  aussi,  sur  lesquelles  j'aurai  occa- 
sion de  revenir. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  dès  à  présent  que 
l'ostéologie  elle-même  sépare  les  deux  types.  Les  Mélanésiens 


if^^ 


FiG.  104.  —  Crânes  de  Négrito  Papou  et  de  Papoua. 


grands  sont  dolichocéphales  et  se  rapprochent  par  là  du  Nègre 
africain  (voy.  flg.  404  et  HO).  Les  Mélanésiens  petits  sont  bra- 

(1)  Ces  portraits  conflrment  jusqu'à  un  certain  point  ce  qne  M.  Wallace  a  dit  de  ce 
Irait  du  visage.  Mais  s*il  en  résulte  que  le  nez  du  Nègre  Papoua  ressemble  fort 
peu  i  celui  du  Nègre  africain,  on  voit  d'autre  part  qu'il  s'éloigne  sensiblement  du 
type  aryen. 

(i)  Planche  V.  Voy.  aussi  le  dessin  de  Crawfurd,  auquel  M.  Earl  a  comparé  son 
compagnon  de  voyage  natif  de  Gilolo. 
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chycéphales(4),Le  squelette  de, la  face  présente  des  traits  tout 
aussi  caractéristiques.  Tout,  on  le  voit,  conduit  à  admettre 
dans  la  race  nègre  océanienne  deux  types  fondamentaux. 
C'est  ce  fait  que  j'ai  cherché  à  traduire  dans  la  classification 
en  disant  que  le  tronc  nègre  est  représenté  en  Orient  par  deux 
brancheSy  la  branche  Papoua  et  la  branche  Négrito{yoy.  fig.  104), 
Si  Earl  a  eu  le  tort  de  réunir  les  Papouas  et  les  Négritos,  du 
moins  n'a-t-il  pas  rattaché  ces  derniers  aux  Australiens.  Ce 
rapprochement  a  été  fait  par   quelques  auteurs  allemands, 
dont  j'ai  depuis  longtemps  combattu  les  idées  sur  ce  point. 
Du  reste,    pour  les   réfuter,  il  suffit  de  rappeler  que  les 
Australiens  ont  les  cheveux  droits,  ondulés,  ou  tout  au  plus 
grossièrement  bouclés.  Rien,  chez  eux,  ne  rappelle  la  cheve- 
lure laineuse,  caractéristique  de  toutes  les  races  vraiment 
nègres.  En  outre,  eux  aussi  sont  franchement  dolichocéphales  ; 
et,  dans  les  deux  races,  les  faces  osseuses  diffèrent  autant  que 
les  crânes,  comme  il  est  facile  de  le  reconnaître  par  un  simple 
coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  ci-jointes  (voy.  fig.  105  et  106). 
Il  est  très  fâcheux  que  M.  Earl  n'ait  pas  fait  cette  distinc- 
tion. D'une  part,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  ses 
descriptions  auraient  gagné  en  exactitude  et  en  précision; 
d'autre  part,  il  aurait  certainement  cherché  à  tracer  sur  sa 
carte  ethnographique  les  limites  géographiques  qui  séparent 
ces  deux  groupes,  comme  il  l'a  fait  pour  les  Nègres  purs  et  les 
Australiens.  Cette  délimitation  aurait  sans  doute  présenté  des 
difficultés,  car  nous  avons  vu  plus  haut  que,  même  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  centre   éminemment   papoua,  11  y    a   eu 
mélange  et  juxtaposition  des  deux  races.  Mais  quelques  éclair- 
cissements placés  dans  le  texte  auraient  prévenu  toute  équi- 
voque, et  ce  point  de  géographie  anthropologique  n'aurait  pu 
que  gagner  beaucoup  à  être  traité  par  un  voyageur  comme 
M.  Earl.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que,  pour  l'étudier  dans 
son  ensemble,  notre  auteur  aurait  dû  sortir  du  cadre  dans 
lequel  il  paraît  avoir  voulu  se  renfermer.  Il  aurait  eu  à  em- 
brasser la  totalité  de  la  Mélanésie,  à  s'éloigner,  par  conse- 
il) On  a  eru  longtemps  que  tous  les  Nègres  étaient  dolichocéphales.  Les  Négritos  ont 
été  la  première  exception  connue,  y,  Hamy  a  montré  plus  tard  qu*en  Afrique  même, 
dans  le  voisinage  des  colonies  portugaises,  certains  Nègres  étaient  brachycéphales,  et 
ramiral  Fleuriot  de  Langle  a  confirmé  par  ses  observations,  faites  sur  le  vivant,  les 
résultats  de  Téiude  crftniologique. 
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quent,  beaucoup  de  Tarchipel  Indien.  On  peut  même  dire 
qu'en  rattachant,  comme  il  le  fait,  la  Nouvelle-Guinée  à  ce 
dernier,  il  est  allé  trop  loin. 

Malgré  les  différences  physiques  qui  les  distinguent,  les 
Nègres  océaniens  présentent,  d'après  M.  Earl,  la  plus  grande 
uniformité  de  coutumes,  de  développement  social,  de  traits 
intellectuels  et  moraux.  Cette  appréciation  peut  être  juste,  si, 


FiG.  105.  —  Crânes  d'ua  Négrito  et  d*ua  Australien  superposés. 


comme  il  me  semble  que  Ta  fait  notre  auteur,  on  juge  de  la 
race  entière  parles  Néo-Guinéens.  Il  résulte  pourtant  de  son 
témoignage  que,  même  dans  la  Nouvelle-Guinée,  les  grands 
Papouas  ont  partout  asservi  les  petits  et  les  ont  refoulés  dans 
les  districts  montagneux  de  l'île.  Les  premiers  auraient  donc 
fait  preuve  d'une  certaine  supériorité.  Ce  fait  ressort  encore 
davantage  lorsque  l'on  tient  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
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ailleurs.  Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Papouas,  livrés  à 
eux-mêmes  avant  l'arrivée  des  Européens,  avaient  franchi  la 
première  barrière  qui  sépare  Tétat  purement  sauvage  de  la 
civilisation.  Us  étaient  devenus  agriculteurs,  et  construisaient 
de  véritables  ouvrages  d'art  pour  arroser  leurs  plantations. 
Tout  en  devenant  agriculteurs,  comme  on  le  verra  plus  loin, 


H.F. 


Pic.  106.  —  Norma  verticalis  des  deux  mêmes  crânes  (1/2  grand.). 

les  Négritos  ne  semblent  pas  avoir  élevé  leur  industrie  au 
même  point.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  joué  jadis  aux  Philippines  un 
rôle  bien  supérieur  à  celui  qui  leur  reste  aujourd'hui.  Tout  in- 
dique que  la  conquête  tagale  a  arrêté  leur  développement  dans 
ces  îles,  ou  fait  disparaître  les  traces  matérielles  qui  pourraient 
nous  renseigner  sur  le  passé  des  Aëtas.  Mais  nous  savons,  à 
n'en  pas  douter,  que  les  Mincopies  des  Andaman  ne  s'étaient 
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pas  élevés  au-dessus  de  Tétat  de  chasseurs  et  de  pêcheurs.  En 
revanche,  à  ce  dernier  titre  surtout,  ils  ont  fait  leurs  preuves 
d'intelligence,  d'initiative  et  d'esprit  de*  progrès.  Chez  ces 
populations  attardées  comme  chez  les  peuples  civilisés,  on 
trouve  la  preuve  que  l'esprit  humain  ne  peut  atteindre  en 
même  temps  à  tous  les  points  de  la  sphère  que  semble  devoir 
lui  ouvrir  son  degré  de  développement  (1). 

L'identité  de  caractère  que  M.  Earl  attribue  à  ses  Papouas, 
c'est-à-dire  à  l'ensemble  des  Nègres  océaniens,  se  justifierait 
plus  aisément.  Au  fond,  ce  caractère  est  à  peu  près  celui  de 
tous  les  peuples  sauvages.  Un  grand  esprit  d'indépendance 
individuelle  et  sociale  parait  en  être  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique. De  là  résulte  le  défaut  d'organisation  de  ces  peuples, 
leur  morcellement  en  tribus,  et,  par  suite,  leur  faiblesse  rela- 
tive quand  ils  entrent  en  lutte  avec  la  race  malaise,  bien  plus 
apte  à  se  laisser  discipliner,  et  que  l'esprit  guerrier  de  l'isla- 
misme a  transformée  comme  les  Arabes.  M.  Earl,  comme 
M.  Waflace,  ne  regarde  nullement  les  Malais  comme  supérieurs 
aux  Noirs  ;  et  pourtant,  partout  où  ces  deux  races  se  sont 
rencontrées,  les  premiers  ont  eu  le  dessus.  Ils  ont  exterminé 
les  Nègres  quand  ceux-ci  n'ont  pu  trouver  de  refuge  dans 
quelque  canton  à  peu  près  inaccessible. 

La  Nouvelle-Guinée  a  échappé  à  cette  invasion.  Bien  qu'une 
partie  des  côtes  septentrionales  de  l'île  soit  sous  la  dépen- 
dance nominale  du  sultan  de  Tidore,  les  Malais  n'ont  guère 
eu  avec  ses  habitants  que  des  relations  commerciales  dont 
nous  reparlerons  plus  tard.  Cette  île  est  donc  une  de  celles 
où  les  Nègres  mélanésiens  pourraient  être  étudiés  avec  le 
plus  de  fruit.  Malheureusement  on  commence  à  peine  à  en 
connaître  quelques  points.  La  plus  grande  partie  de  cette  vaste 
contrée  est  encore  pour  nous  une  teire  inconnue  (2).  M.  Earl 

(1)  Toutes  ces  quesUoas  sont  traitées  avec  plus  de  détail  dans  le  chapitre  consacré 
aux  Négritos. 

(2)  Il  n*est  que  juste  de  signaler  d'une  manière  toute  spéciale,  parmi  les  voyageurs 
qui  ont  commencé  à  nous  renseigner  sur  la  Nouvelle-Guinée,  H.  d'Albertis,  qui  a 
pénétré  presque  au  cœur  du  pays  et  en  a  rapporté  de  magnifiques  collections,  et  un 
livre  des  plus  intéressants  (New  Guinea  ;  what  y  did  and  what  y  saw).  Les  objets  re- 
cueillis par  MM.  d*Albertis  et  Beccari  ont  été  décrits  par  M.  Mantegazza  dans  un 
mémoire  très  intéressant  (Studi  antropologici  ad  etnografid  sulla  Nova  GuiM,  — 
Archim,  t.  VII). 


NÊO-GUINÉËNS 


>^^^ 


FiG.  107.  —  Néo-Guinéen  du  détroit  de  Dourga,  d'après  Van  Oort. 


184  LES  PAPOUAS  ET  LES  NÉGRITOS. 

n'a  donc  pu  parler  que  des  riverains  soit  sédentaires,  soit 
accidentels,  et  il  en  fait  dans  Thistoire  trois  chapitres  succes- 
sivement consacrés  à  la  côte  sud,  à  la  côte  sud-ouest  et  à  la 
côte  nord. 

La  première  est  de  beaucoup  la  moins  connue,  et  ses  habi- 
tants n'ont  été  le  plus  souvent  qu'entrevus.  Les  détails  em- 
pruntés par  M.  Earl  au  journal  de  voyage  du  lieutenant 
Modéra  (1),  le  portrait  en  pied  copié  sur  celui  que  Ton  doit  à 
M.  Yan  Oort,  un  des  artistes  de  l'expédition  hollandaise  et  que 
je  reproduis  ici  (voy.  flg.  107),  suffisent  néanmoins  pour  qu'on 
puisse  reconnaître  à  quel  type  appartiennent  les  tribus  voisines 
du  détroit  de  Dourga.  Ce  sont  bien  de  vrais  Papouas,  grands 
et  très  fortement  musclés.  Le  peu  de  rapports  que  l'on  eut  avec 
eux  ne  les  montre  pas  sous  un  jour  favorable,  et  confirme  ce 
que  les  plus  anciens  voyageurs  et  Cook  lui-même  en  avaient 
dit.  Après  une  entrevue  en  apparence  des  plus  amicales,  au 
moment  où  les  Européens  venus  sur  un  bateau  se  disposaient 
à  regagner  leur  bord,  des  flèches  furent  tirées  sur  eux;  plu- 
sieurs furent  blessés;  ils  durent  répondre  à  coups  de  fusil; 
trois  sauvages  furent  tués  ou  grièvement  blessés.  Le  lieute- 
nant Modéra  a  vu,  il  est  vrai,  dans  cet  acte  d'hostilité  inat- 
tendu, bien  moins  une  preuve  de  trahison  que  la  conséquence 
d'une  méprise.  Quelques  sauvages  étaient  encore  dans  le 
canot  quand  les  Hollandais  firent  les  premiers  mouvements 
de  départ.  Les  Noirs  restés  sur  la  plage  purent  croire  qu'on 
les  emmenait  en  captivité.  Cette  afi'aire  n'en  fut  pas  moins 
malheureuse.  Elle  aura  certainement  laissé  dans  plus  d'un 
cœur  des  sentiments  de  vengeance  capables  d'amener  de 
nouvelles  scènes  sanglantes,  lors  même  que  le  gros  de  la  tribu 
serait  animé  des  plus  pacifiques  intentions. 

Voici  une  particularité  de  mœurs  ou  d'habitude  qu'il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  signaler  ici.  En  longeant  les  côtes 
du  détroit  de  Dourga,  les  Hollandais  virent  une  tribu  entière 
de  Papouas,  qui,  grimpés  sur  les  palétuviers  du  rivage,  che- 
minaient d'un  arbre  à  l'autre  et  couraient  pour  ainsi  dire  de 
branche  en  branche  avec  une  aisance  et  une  agilité  rappelant 


(1)  Verhaal  van  eene  Reite  twor  de  Zuid-west  Ktui  van  Niew-Guinea^  door 
Z.  Modéra^  lieutenant  ter  Zee,  Barlem,  1830  (Earl). 
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celles  des  singes.  Des  faits  analogues  ont  été  cités  par  quel- 
ques écrivains  presque  toujours  dans  un  sens  à  la  fois  faux  et 
exagéré.  On  a  voulu  y  voir  la  preuve  d*un  rapprochement 
réel  de  ces  tribus  avec  les  quadrumanes.  M.  Earl  réduit  celte 
assertion  à  sa  juste  valeur  par  quelques  observations  bien 
simples.  Il  fait  remarquer  que,  dans  les  régions  intertropi- 
cales, les  côtes  formées  par  des  terrains  d'alluvion  sont  inva- 
riablement entourées  d'une  ceinture  de  palétuviers,  d'une 
largeur  souvent  de  plusieurs  milles.  A  la  Nouvelle-Guinée 
comme  sur  la  côte  nord  de  l'Australie,  ces  arbres  forment  un 
ensemble  pour  ainsi  dire  à  deux  étages.  L'étage  supérieur, 
formé  par  les  troncs  et  les  branches,  est  une  vraie  forêt.  Au- 
dessous  s'étend  l'étage  inférieur,  consistant  en  un  inextri- 
cable fouillis  de  racines,  où  il  est  absolument  impossible  de 
pénétrer  sans  se  frayer  un  passage  à  coups  de  haches.  En 
outre,  ces  racines  plongent  dans  une  boue  demi-liquide,  qui 
ne  saurait  supporter  le  poids  du  corps.  Tout  naturellement 
les  sauvages,  qui  tirent  de  la  mer  une  grande  partie  de  leur 
nourriture,  ayant  à  faire  journellement  le  trajet  de  la  terre 
ferme  à  la  pleine  eau,  préfèrent  cheminer  à  travers  les  bran- 
ches, qui  sont  d'ailleurs  entrelacées  de  manière  à  rendre  cette 
route  praticable  même  pour  les  européens.  Notre  voyageur 
affirme  avoir  vu  plusieurs  fois  des  files  de  marins,  portant 
leurs  mousquets  en  bandoulière,  franchir  de  cette  manière 
les  marécages  à  palétuviers  (1).  On  voit  qu'il  n'est  nullement 
nécessaire  d'être  proche  parent  des  singes  pour  voyager  de 
celte  façon. 

On  ne  sait  en  réalité  rien  du  degré  d'industrie  atteint  par 
les  tribus  de  la  côte  méridionale.  Les  ruines  de  deux  huttes, 
les  débris  de  trois  vieux  canots,  dont  le  plus  grand  avait  trente 
pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large,  sont  tout  ce  qu'on  a 
pu  observer  à  cet  égard  ;  encore  n'est-il  pas  certain  qu'ils  fus- 
sent l'œuvre  des  populations  voisines.  Celles-ci  se  montrent 
partout  avec  les  caractères  d'une  sauvagerie  complète.  Mais 
peut-être,  quand  on  les  connaîtra  mieux,  les  trouvera-t-on  en 
réalité  supérieures  à  ce  que  l'on  peut  croire  aujourd'hui.  Les 
palétuviers  ne  sont  bien  certainement  pas  leur  demeure  habi- 

(!)Earl,p.21. 
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tuelle;  C'est  au  delà  de  cette  ceinture  et  dans  leurs  habitations 
proprement  dites  qu'il  faudrait  les  étudier  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  compte.  Les  renseignements  que  Cook  nous 
a  transmis  à  la  suite  de  ses  entrevues  avec  les  tribus  de  la 
côte  sud-ouest  ressemblent  presque  en  tout  à  ce  que  rapporte 
le  lieutenant  Modéra.  Et  pourtant,  grâce  au  voyage  du  lieu- 
tenant Kolff  (1),  aux  détails  qu'ajoute  M.  Earl,  nous  savons 
que  ces  peuplades  ont  un  commencement  d'organisation 
sociale,  se  livrent  au  commerce  avec  les  étrangers,  et  sonl 
capables  de  mettre  en  mer  de  véritables  flottes  composées  de 
cent  à  cent  vingt  petits  navires.  Ces  flottes,  montées  par  des 
pirates  noirs,  sèment  au  loin  la  terreur  et  sont  aussi  redoutées 
dans  ces  parages  que  l'étaient  chez  nous,  au  moyen  âge, 
celles  des  Normands, 

Ces  peuples  sont  de  vrais  Papouas.  Les  renseignements 
fournis  par  le  lieutenant  Kolfl*  ne  peuvent  laisser  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  La  couleur  de  la  peau  parait,  il  est  vrai, 
présenter  des  difi'érences  assez  tranchées.  Les  riverains  de 
l'Outanata  sont  d'un  noir  brunâtre  {dark  brawn)  ;  certaines 
tribus  à  l'est  de  cette  rivière  sont  d'un  noir  de  jais  (jet  black 
skins).  Il  n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre  ni  suggérer  la 
pensée  d'un  croisement  avec  des  races  à  teint  relativement 
clair,  car  on  constate  des  faits  entièrement  semblables  en 
Afrique,  et  il  suffît  d'avoir  parcouru  les  rues  du  Caire  pour  les 
avoir  maintes  fois  observés.  Tous  ont  la  chevelure  caractéris- 
tique du  type  général.  Il  est  à  regretter  que  le  voyageur  ne 
donne  aucune  mesure  précise  de  la  stature  et  des  proportions, 
mais  les  termes  généraux  dont  il  use  sont  suffisamment  signi- 
ficatifs. Ces  hommes,  dit-il,  en  parlant  de  diverses  tribus,  sont 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  en  est  qui  peuvent 
être  regardés  comme  très  grands.  Ils  sont  d'ailleurs  bien  faits 
et  musclés  (muscular).  Le  portrait  en  pied  d'un  indigène  d'Ou- 
tanata  justifie  ces  expressions.  Il  représente  un  individu  plus 
maigre,  plus  svelte  et  moins  athlétique  que  celui  dont  j'ai  déjà 
parlé,  mais  chez  lequel  les  muscles  sont  très  nettement  ac- 
cusés (2).  J'ajouterai  que  la  face  allongée,  les  tempes  com- 

(1)  Kolff,  Voyage  ofthe  Dourga  io  New-Guinea  and  the  Moluccas  (Earl). 

(2)  Earl,  p.  47. 
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primées  de  ce  Nègre,  permettent  de  deviner  une  ossature  tout 
à  fait  en  harmonie  avec  ce  que  nous  montrent  les  têtes  osseuses 
des  vrais  Papouas. 

Si  ces  populations  se  sont  élevées  au-dessus  de  leurs  sœurs 
établies  plus  à  l'est,  elles  le  doivent  sans  doute,  au  moins  en 
partie,  à  leur  contact  avec  les  insulaires  des  Moluques.  En 
effet,  depuis  bien  des  siècles  et  évidemment  avant  la  venue 
des  Européens,  ces  côtes  étaient  fréquentées  par  des  navires 
de  Céram,  qui  venaient  et  viennent  encore  annuellement  faire 
Ja(ratle  à  la  Nouvelle-Guinée.  Il  paraît  que,  des  deux  parts, 
le  négoce  se  fait  avec  une  très  grande  loyauté.  Les  Malais  ont 
tout  intérêt  à  agir  ainsi,  à  cause  des  bénéfices  qu'ils  retirent 
de  ce  trafic.  Les  Papouas,  de  leur  côté,  ne  peuvent  obtenir  que 
par  ce  moyen  certains  objets  qu'ils  recherchent  par-dessus 
tous  les  autres.  Tels  sont  surtout  les  défenses  d'éléphant  et  de 
grands  plats  de  porcelaine.  Il  serait  curieux  de  savoir  à  quel 
usage  servent  ces  derniers  ;  mais  on  en  est  réduit,  sur  ce  point 
comme  sur  bien  d'autres,  à  de  simples  conjectures.  Les  trafi- 
quants ne  sont  pas  plus  admis  dans  l'intérieur  du  pays  que  les 
simples  voyageurs.  Ils  doivent  se  rendre  sur  certains  points 
déterminés,  où  se  traitent  toutes  les  aifaires.  Là  il  leur  est 
permis  d'élever  des  demeures,  autour  desquelles  paraissent 
venir  se  grouper  temporairement  les  habitants  de  l'inté- 
rieur (1).  Ceux-ci  résident  sur  le  haut  de  rivières  inaccessibles 
aux  bâtiments  européens,  mais  que  remontent  aisément  leurs 
légers  canots.  La  tribu  d'Onin,  regardée  comme  la  plus  puis- 
sante et  la  mieux  organisée,  habite,  dit-on,  un  plateau  élevé 
dominant  la  baie  Mac-Cluer.  On  pourrait  sans  doute  la  re- 
garder comme  une  nation,  en  donnant  à  ce  mot  à  peu  près  le 
sens  qu'il  avait  dans  l'Amérique  septentrionale,  car  elle  a  des 
chefs  reconnus  et  peut  à  elle  seule  armer  des  flottes  d'une 
centaine  de  prahos,  qui  vont  porter  la  terreur  jusque  dans  les 
Moluques  (2). 

En  somme,  il  est,  je  crois,  permis  de  présumer  que  les  ren- 
seignements à  venir  feront  reconnaître  dans  les  tribus  d'Onin 
et  dans  celles  qui  leur  ressemblent  un  état  de  choses  fort 

(1)  Earl,  p.  ht,  et  passim. 

(2)  lind.,  p.  54. 
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analogue  à  celui  que  Ton  a  constaté  chez  leurs  sœurs  de  la 
côte  nord-ouest,  en  particulier  chez  celles  du  Havre  Dori  ou 
Dorey.  Celles-ci  sont  de  beaucoup  les  mieux  connues.  Elles 
ont  été  plus  souvent  visitées  par  les  voyageurs  européens,  en 
particulier  par  les  navigateurs  français.  Ces  derniers,  et  Tin- 
fortuné  Dumont  d'Urville  surtout,  ont,  les  premiers  peut-être, 
éclairci  quelques-uns  des  problèmes  ethnographiques  de  ces 
régions  reculées.  L'auteur  anglais  rend,  à  cet  égard,  pleine 
justice  à  nos  compatriotes.  Toutefois  il  a  préféré  reproduire 
des  renseignements  recueillis  plus  tard  par  une  expédition 
hollandaise  de  1850,  que  commandait  M.  van  Den  Dangen 
Gronovius,  ancien  gouverneur  de  Timor,  et  dont  le  récit  a  été 
publié  par  M.  Bruijn  Kops,  lieutenant  de  la  Circé  (1). 

Les  détails  empruntés  aux  auteurs  hollandais  confirment, 
tout  en  les  complétant  sur  bien  des  points,  ceux  que  l'on 
devait  principalement  à  Dumont  d'Urville.  Aussi  n'insisterai-je 
point  sur  ce  que  M.  Earl  rappelle  au  sujet  du  costume,  des 
occupations  habituelles,  du  genre  de  nourriture  des  indi- 
gènes. Je  me  borne  à  faire  remarquer  que  les  singulières  habi- 
tations sur  pilotis,  avançant  au  delà  des  limites  de  la  basse 
mer  et  jointes  au  continent  par  une  jetée  de  môme  construc- 
tion, habitations  qui  montrent  encore  de  nos  jours  ce  qu'ont 
dû  être  les  cités  lactt^tres  de  nos  lacs,  se  multiplient  à  Dorey 
d'année  en  année  (2).  Lors  du  voyage  de  Forrest,  en  1775,  on 
n'en  comptait  que  deux.  En  1850,  leur  nombre  s'élevait  à 
trente-trois,  chacune  d'elles  renfermant  une  vingtaine  de 
familles.  On  voit  que  la  population  de  ce  village  maritime  ne 
pouvait  être  évaluée  à  moins  de  deux  mille  âmes  et  dépassait 
probablement  ce  chiffre. 

Aux  industries  que  l'on  rencontre  habituellement  chez  les 
sauvages,  cette  population  en  ajoute  quelques  autres  qui  ont 
été  évidemment  importées.  Si  elle  a  pu  par  elle-même  décou- 
vrir et  mettre  en  pratique  le  défrichement  par  le  feu  et  la 
culture  élémentaire  de  ses  champs  ou  mieux  de  ses  jardins, 
elle  n'a  certainement  pas  inventé  le  travail  des  métaux  ;  son 
soufflet  de  forge  l'atteste.  C'est  celui  de  toutes  les  populations 

(1)  Le  travail  de  H.  Bruijn  Kops  a  été  traduit  en  anglais  dans  le  Journal  of  Indian 
ArchipelagOy  juin  1852. 

(2)  Voyez  plus  haut  la  figure  61. 
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malaises  des  archipels  Indiens.  Il  consiste  en  deux  corps  de 
bambous,  dans  lesquels  se  meuvent  des  pistons  garnis  d'un 
paquet  de  plumes.  Ces  espèces  de  pompes  se  manœuvrent  à 
la  main,  et  l'air  expulsé  se  rend  au  foyer  par  un  tube  de  petit 
diamètre.  Une  pierre  sert  habituellement  d'enclume,  et  sans 
doute  une  autre  de  marteau.  Avec  ces  grossiers  instruments 
les  Doreyens  fabriquent  les  pointes  en  fer  de  leurs  flèches  de 
guerre  et  aussi  des  anneaux,  des  bracelets  et  autres  orne- 
ments en  cuivre  ou  en  argent.  Il  paraît  que  la  plupart  des 
piastres  d'Espagne  laissées  à  Port-Dorey  par  V Astrolabe  et  \2l 
Zélée  ont  été  transformées  de  cette  manière. 

Si,  à  ce  point  de  vue,  les  Doreyens  paraissent  être  supé- 
rieurs à  leurs  frères  du  sud-ouest,  ils  leur  sont  inférieurs, 
semble-t-il,  sous  le  rapport  des  industries  maritimes.  Leurs 
canots,  creusés  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  ne  leur  servent 
que  pour  la  pêche  et  le  long  des  rivages.  Ils  ne  se  hasardent 
pas  en  mer,  et  tout  le  commerce  est  entre  les  mains  des 
étrangers,  surtout  des  Chinois  établis  à  Ternate.  Ici,  comme 
àOnin,  ces  relations  datent  probablement  de  fort  loin.  Quoi 
qu'en  puisse  penser  notre  orgueil  européen,  les  Malais  ont 
connu  et  fréquenté  ces  parages  longtemps  avant  que  l'ère  des 
grandes  explorations  du  globe  se  fût  ouverte  pour  nous.  Ils  y 
ont  même  établi  leur  autorité.  De  nos  jours  encore,  le  sultan 
de  Tidore  est  souverain  nominal  de  toutes  les  tribus  de  la 
cOte  nord-ouest,  et  envoie  de  temps  à  autre  une  flottille  pour 
percevoir  les  impôts  qu'il  juge  à  propos  de  lever.  A  l'arrivée 
de  ces  délégués,  les  femmes,  les  enfants,  se  cachent  pour 
éviter  d'être  emmenés  en  esclavage,  et  cette  terreur  paraît 
n'être  que  trop  justifiée.  Du  reste,  l'autorité  bien  précaire  de 
ce  petit  despote  ne  dépasse  pas  la  Grande-Baie.  Une  tentative 
faite,  en  4849,  pour  l'étendre  dans  l'est  jusqu'aux  îles  Arimoa, 
échoua  complètement.  Les  Malais,  assaillis  par  les  Papouas, 
durent  se  rembarquer  avec  quelques  morts  et  de  nombreux 
blessés  (4). 

Quels  qu'aient  été  les  rapports  entre  les  deux  races,  ils 
paraissent,  en  somme,  avoir  exercé  assez  peu  d'influence  sur 
les  populations  mises  ainsi  en  contact.  Plus  avancés  que  les 

(1}  Ëarl,  p.  86. 
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Papouas,  les  Malais  n'avaient  rien  à  leur  emprunter.  Les 
Doreyens  y  ont  gagné  quelques  industries,  comme  nous 
Favons  dit  plus  haut;  mais  ils  ont  conservé  d'ailleurs  le 
costume,  les  armes,  que  Ton  trouve  partout  ailleurs.  Un  petit 
nombre  a  embrassé  l'islamisme  ;  mais  l'immense  majorité 
est  restée  païenne  et  se  prosterne  toujours  devant  de 
grossières  idoles,  espèce  de  dieux  domestiques  appelés 
Karwar.  L'état  social,  les  mœurs,  les  coutumes,  ont  con- 
servé leur  caractère  local;  et,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
disent  les  Hollandais,  les  Papouas  n'auraient  qu'à  perdre  au 
change. 

La  population  est  divisée  en  tribus  indépendantes,  ayant 
chacune  leur  chef  nominal,  mais  régie  en  réalité  par  un  con- 
seil de  vieillards.  Le  code  criminel  que  ceux-ci  ont  mission 
d'appliquer  est  sévère.  L'incendiaire  et  toute  sa  famille 
deviennent  esclaves  de  l'incendié.  L'adultère  est  puni  de  mort, 
à  moins  que  l'ofTensé  ne  se  déclare  satisfait  par  une  amende 
ruineuse  pour  l'offenseur.  Mais  il  y  a  rarement  lieu  d'infliger 
ces  graves  châtiments.  Les  Doreyens  sont  une-  population 
pacifique  et  bienveillante,  douée  des  plus  heureux  instincts. 
Le  respect  pour  les  vieillards,  l'amour  des  enfants,  la  fidélité 
conjugale,  en  seraient,  d'après  M.  Bruijn  Kops,  les  traits  les 
plus  caractéristiques.  Le  vol  y  est  presque  inconnu;  tout 

homme  n'a  qu'une  femme;  le  concubinage  est  interdit 11 

y  a  bien  quelques  ombres  un  peu  fortes  à  ce  tableau  séduj- 
sant.  Le  vol  des  enfants  est  général  dans  ces  contrées,  et 
forme  la  base  d'un  commerce  assez  régulier  pour  qu'il  n'y  ait 
aucune  honte  à  le  pratiquer.  C'est  dire  que  l'esclavage  existe 
aussi  à  Dorey.  Il  y  est  si  bien  entré  dans  les  mœurs,  que  la 
valeur  d'un  esclave  est  en  quelque  sorte  l'unité  monétaire  du 
pays  (1),  comme  le  sont  ailleurs  certains  animaux  domes- 
tiques, la  vache,  par  exemple. 

Il  serait  difficile  de  décider  si  cette  institution  est  d'origine 
locale  ou  d'importation  étrangère.  En  fait,  l'esclavage  paraît 
s'être  développé  spontanément  chez  tous  les  peuples;  et, 
envisagé  à  un  certain  point  de  vue,  il  constitue  un  progrès 
véritable  sur  les  massacres  sans  merci  qu'entraînait  la  guerre 

(l)Earl,  p.8i: 
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Taite  à  la  façon  des  Peaux-Rouges.  Il  a  donc  pu  naître  à  Dorey 
comme  ailleurs.  Mais  il  a  dû  se  développer  au  contact  des 
Malais,  qui,  depuis  des  siècles,  viennent  s'approvisionner  d'es- 
claves sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée,  dont  ils  amènent 
annuellement  des  centaines  et  même  des  milliers  d'habitants. 
M.  Ëarl  attribue  à  cette  traite  orientale  la  formation  des  po- 
pulations mulâtres  que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  des  îles 
de  la  mer  des  Moluques. 

Notre  voyageur  regarde,  au  contraire,  comme  improbable 
l'existence  des  races  métisses  dans  la  Nouvelle-Guinée,  et 
spécialement  sur  la  côte  nord-ouest,  dont  il  s'agit  en  ce 
moment.  Il  arguë  du  petit  nombre  de  colons  qui  auraient 
pu  venir  se  fixer  dans  ce  pays.  Mais  les  faits  qu'il  rap- 
porte, et  quelques  autres  recueillis  ailleurs,  témoignent 
en  faveur  de  l'opinion  contraire.  Lui-même  place  les 
indigènes  de  Kurudu,  point  situé  à  l'extrême  nord-est 
de  la  Grande-Baie,  parmi  les  populations  qu'il  appelle  les 
Papouas  du  Pacifique  {the  Papuans  of  Uie  Pacific).  Il  trouve 
à  ces  Néo-Guinéens  une  civilisation  plutôt  polynésienne  que 
malaise  (1). 

Malheureusement  M.  Earl  ne  pousse  pas  ses  investiga- 
tions au  delà;  et,  regardant  la  Grande-Baie  comme  une 
frontière  qui  sépare  le  monde  malais  du  monde  polynésien, 
il  renvoie  à  un  autre  ouvrage,  qui  n'a  pas  paru,  ce  qu'il 
aurait  eu  à  dire  des  Nègres  appartenant  à  ce  dernier.  Mais  il 
me  semble  ressortir  de  ce  qui  précède  qu'une  certaine  infu- 
sion de  sang  polynésien  sur  ces  côtes  n'aurait  rien  d'étrange. 
Ce  fait  même  expliquerait  l'existence,  chez  quelques  individus, 
de  traits  qui  ont  fait  supposer  l'intervention  d'un  élément  eu- 
ropéen. On  sait,  en  effet,  par  les  portraits  qu'ont  rapportés 
divers  voyageurs,  et  entre  autres  Dumont  d'Urville,  que  les 
Polynésiens  chez  lesquels  domine  le  sang  blanc  ont  parfois 
une  physionomie  et  des  traits  qu'on  dirait  empruntés  à 
certains  types  historiques  chez  nous.  Or  les  côtes  dont 
nous  parlons  étaient  sur  la  route  des  grandes  migrations 
polynésiennes,  et  il  serait   tout  simple   que   celles-ci  eus- 

(1)  Earl,  p.  90. 
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sent  laissé  dans  les  populations  locales  des  traces  de  leur 
passage  (i). 

On  comprendrait,  en  outre,  difficilement  que  Dorey  ait  été, 
pendant  des  siècles,  le  siège  d*un  commerce  qui  parait  être 
assez  actif,  sans  qu'il  en  soit  résulté  un  certain  nombre  de 
croisements  accomplis  sur  place,  et  dont  le  résultat  a  dû  se 
faire  sentir  à  la  longue.  La  continence  n'est  pas  une  vertu 
malaise,  et  le  code  pénal  des  Doreyens  s'adoucit  pour  la  jeune 
fille  non  mariée,  au  point  de  n'infliger  aucune  punition, 
même  en  cas  d'adultère  (2).  Il  me  paraît  impossible  que  quel- 
ques gouttes  de  sang  malais  ne  se  soient  pas  mêlées  dans  ces 
contrées  au  sang  papoua. 

Mais,  même  en  l'absence  de  tout  élément  étranger,  la  Nou- 
velle-Guinée possède  à  elle  seule  de  quoi  donner  naissance  à 
des  populations  croisées.  C'est  là  ce  que  ne  pouvait  voir 
M.  Earl,  faute  d'avoir  distingué  les  deux  types,  si  caractérisés 
pourtant,  qui  se  partagent  la  race  nègre  océanienne.  Ces  deux 
types  me  semblent  s'être  croisés  à  Dorey  et  probablement 
sur  d'autres  points  de  la  côte  septentrionale,  dont  les  po- 
pulations ressemblent  à  celles  de  cette  localité.  On  pourrait 
tirer  cette  conclusion  de  la  description  assez  détaillée  que 
Bruijn  Kops  fait  des  Doreyens.  Us  paraissent  être  généra- 
lement bien  faits  et  exempts  de  difformités;  mais  il  n'est  plus 
question  du  développement  musculaire  signalé  chez  tous 
leurs  compatriotes  des  côtes  méridionales.  En  outre,  leur 
taille  diminue,  c  En  général,  dit  le  voyageur  hollandais,  ils 
sont  petits  (3).  >  Les  hommes  de  cinq  pieds  et  demi  sont 
rares.  A  ces  caractères  extérieurs  viennent  s'en  joindre  d'au- 
tres empruntés  à  l'ostéologie.  Nous  possédons  au  Muséum 
un  certain  nombre  de  crânes  bien  authentiques  provenant 
des  côtes  dont  il  s'agit.  Or  l'indice  céphalique  montre  que  les 
uns  sont  dolichocéphales,  les  autres  brachycéphales  (4).  Ce 

(1)  On  sait  que  ces  conjectures  que  j'émettais  en  1872  ont  été  justifiées  par  les 
découvertes  de  Moresby,  dont  M.  Hamy  a  le  premier  foit  ressortir  Timportance  dans 
une  note  publiée  en  1874  {Bulletin  de  la  Société  (Tanthropologie,  p.  9). 

(2)  £arl,  p.  83. 
(3)/6id.,p.  60. 

(4)  Pruner-Bey  a  déjà  distingué  ces  deux  formes  dans  ses  tableaux  cr&niométriqucs 
(Mémoires  de  la  Société  d^anthropologie,  t.  il).  M  Hamy  a  nettement  montré  que 
c*est  rélément  négrito  qui  est  intervenu  ici  pour  modifier  les  formes  crâniennes.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  ce  point. 
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dernier  caractère  n'a  pu  être  introduit  que  par  le  croisement 
soil  avec  les  Négritos,  soit  avec  les  Malais,  et  probablement 
avec  tous  les  deux. 

La  distinction  que  je  viens  de  rappeler  permet  aussi,  ce  me 
semble,  de  résoudre  une  question  qui  a  préoccupé  notre 
auteur  après  bien  d'autres.  On  a  souvent  distingué  les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  plusieurs  autres  îles  en 
Papouas,  qui  habitent  les  côtes,  et  en  Alfourous,  Alforas  ou 
Àraforas,  cantonnés  dans  l'intérieur,  principalement  dans 
les  montagnes.  On  s'est  demandé  si  ces  deux  populations 
appartenaient  à  la  même  race  ou  bien  si  elles  se  rattachaient 
à  des  races  différentes.  Les  deux  opinions  ont  été  soutenues. 
Bien  qu'elles  paraissent   s'exclure,  je  suis  porté  à  croire 
qu'elles  sont  également  vraies,  à  la  condition  de  s'appliquer  à 
des  localités  différentes.  M.  Earl  a  très  bien  montré,  en  s'au- 
lorisant  du  témoignage  du  commandeur  d'Almeida,  consul 
général  à  Singapore,  que  les  diverses  dénominations  données 
aux  insulaires  de  l'intérieur  ne  sont  que  des  corruptions  du 
mot   portugais  alforias,  qui  signifie    hommes  libres.  Cette 
expression  a  été  employée  dans  l'Inde  même  pour  désigner 
les  tribus  indépendantes  (1).  Elle  a  été,  plus  tard,  défigurée 
par  les  Malais  et  appliquée,  à  peu  près  dans  le  même  sens,  à 
toutes  les  populations,  qui,  grâce  à  leur  habitat,  échappaient 
à  la  domination  des  habitants  des  côtes.  De  là  est  résultée  une 
confusion  analogue  à  celle  qu'a  produite  l'emploi  des  mots 
Kaffirs,  Kaffres...Des  populations  de  races  très  différentes  ont 
été  désignées  par  le  même  mot.  Les  Malais  ont  traité  d'A//bii- 
rous  toutes  les  tribus  qui  échappaient  à  leur  influence,  aussi 
bien  à  Géram  qu'à  la  Nouvelle-Guinée.  Dans  cette  dernière  île, 
on  le  voit,  YAlfoiirou  a  pu  être  tantôt  Papoua,  tantôt  Négrito; 
il  a  pu  tantôt  se  distinguer  du  Nègre  des  rivages,  tantôt  lui 
ressembler. 

Je  viens  de  résumer  ce  que  dit  M.  Earl  de  la  première  des 
deux  races  indigènes  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  il  me  reste  à 
parler  de  la  seconde.  Elle  aussi  mérite,  plus  peut-être  encore 
que  la  précédente,  l'attention  des  anthropologistes. 

(1)  Earl,  p.  61 
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II 

Les  Négritos.  ~  Distribution  géographique.  —  Cause  de  leur  extinction.  —  Erreurs 
à  leur  sujet.  —  Négritus  du  continent.  —  Types  Négrito  proprement  dit  et  ^é- 
grito-Papou.  —  Caractères  essentiels.  —  Populations  mixtes.  —  Ancienneté  de 
la  race. 

En  quittant  la  Nouvelle-Guinée  et  se  dirigeant  à  l'ouest,  on 
rencontre  quelques  îles  qui  semblent  reproduire  chacune 
isolément  quelques-uns  des  traits  anthropologiques  que  nous 
avons  trouvés  réunis  dans  le  principal  centre  de  la  race 
papoua.  Aen  juger  par  les  habitudes  de  piraterie  des  Myso- 
liens,  dont  les  flottes  étaient  encore,  au  siècle  dernier,  aussi 
redoutées  que  celles  d'Onin,  cette  population  appartiendrait 
à  la  race  nègre  grande  et  énergique  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Malheureusement  M.  Earl  ne  dit  rien  de  la  taille  ni  des 
proportions.  En  revanche,  il  reproduit,  quant  aux  Nègres  de 
Céram,  quelques  détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  relati- 
vement au  type  dont  ils  sont  les  représentants.  Ce  sont  des 
hommes  remarquablement  petits,  d'une  couleur  franchement 
noire,  aux  cheveux  de  Papouas  (1).  Quelque  succinct  quesoil 
ce  renseignement,  nous  reconnaissons  à  ces  traits  le  Négrito 
tel  que  nous  le  trouverons  jusqu'aux  îles  Andaman,  en  pas- 
sant par  les  Philippines. 

11  est  bien  à  regretter  que  les  voyageurs  n'en  disent  pas 
même  autant  pour  la  plupart  des  autres  îles.  Par  eux  nous 
apprenons  qu'il  existe  encore  des  Nègres  aux  îles  Sandal 
(Samba),  à  Xulla,  à  Buru  (Bourou),  dans  la  péninsule  orientale 
desCélèbes...;  mais  aucun  détail  ne  nous  permet  d'affirmer 
qu'il  s'agisse  de  Négritos.  Il  en  est  de  même  pour  Flores, 
Solor,  Pantar,  Lomblen,  Ombay,  dont  les  régions  centrales 
et  montagneuses  paraissent  être  généralement  occupées  par 
les  Noirs.  Ceux-ci  sont  pourtant  bien  connus  sur  les  côtes,  où 
les  amènent  tantôt  quelques  relations  fort  rares  avec  les  rive- 
rains, tantôt  et  bien  plus  souvent  l'esclavage.  Eh  bien,  pour  ne 
pas  avoir  fait  la  distinction  sur  laquelle  j'ai  insisté  dans  le  cha- 
pitre précédent,  M.  Earl  se  borne  à  dire,  en  parlant  des  indi- 

(I)  Valentin,  Beschyvingue  van  Amboina  (Earl). 
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gènes  de  Flores,  t  qu'ils  présentent  les  caractères  habituels 
des  Papouas  des  montagnes  {Ihe  Visual  characlerislics  of  the 
muntain  Papuans)  et  entre  autres  les  cheveux  poussant  par 
petites  touffes  (1)  >.  Toutefois  Tépithète  qu'il  leur  applique  me 
semble  déjà  très  significative.  Il  ne  l'aurait  certainement  pas 
employée  en  parlant  d'hommes  semblables  à  ceux  du  détroit 
de  Dourga,  et  il  me  paraît  évident  qu'en  s'exprimant  ainsi  il 
Taisait  allusion  aux  Papouas  pygmées  des  montagnes  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Nous  voyons,  en  outre,  cette  petite  race  exister  à  Moa,  où 
elle  se  mêle  aux.  Papouas.  Il  en  est  de  même  à  Timor  (2). 
Nous  apprenons  par  M.  Earl  qu'un  indigène  de  Gilolo  repro- 
duisait trait  pour  trait  le  Négrito  figuré  par  Crawfurd.  Si  nous 
joignons  à  ces  renseignements  ceux  qui  résultent  des  exagé- 
rations mêmes  dans  lesquelles  est  tombé  l'éminent  historien 
de  l'archipel  Indien,  nous  serons  conduits  à  admettre  que  le 
vrai  Papoua,  le  Nègre  océanien  de  grande  taille,  ne  dépasse 
pas,  à  l'ouest,  une  ligne  passant  par  les  trois  îles  que  je  viens 
de  nommer.  Toujours  est-il  qu'à  Bornéo,  c'est  bien  le  Négrito 
qui  représente  le  type  nègre  ;  car  on  ne  saurait  le  méconnaître 
dans  ces  Darkies  dont  le  capitaine  Brownrigg  parlait  à  M.  Ëarl 
comme  d'une  population  de  l'intérieur,  de  petite  taille,  mais 
bien  bâtie,  parfaitement  noire  et  ayant  des  cheveux  en  petites 
touffes  (3).  Quant  aux  Philippines  et  à  toutes  les  îles  qui  peu- 
vent être  rattachées  à  ce  groupe,  nous  savons  avec  certitude 
qu'elles  constituent  un  centre  négrito  sans  mélange  de  sang 
papoua. 

€  A  Sumatra,  nous  dit  M.  Earl,  on  n'a  découvert  aucune 
trace  de  race  nègre.  >  Je  ne  puis  accepter  cette  opinion 
absolue.  Un  voyageur  français,  Rienzi,  a  vu  quelques  indi- 
vidus venant  de  l'intérieur  de  l'île.  Or  leur  taille  était  seule- 
ment de  4  pieds  6  pouces  (i",37).  Les  bras,  les  jambes  et  le 
ieste  du  corps  étaient  fort  petits,  tandis  que  la  tête  était  fort 

(1)  Earl,  p.  177. 

Ci)  Moor's  Notices  of  the  bidian  Archipelago  (Earl,  p.  180).  Depuis  que  cette  Étude 
a  para  dans  le  Journal  des  Savants,  M.  Hamy'a  publié  sur  la  population  de  Timor 
UQ  travail  spécial,  dans  lequel  il  a  mis  hors  de  doute  Texisteace  de  Négritos  purs  dans 
celle  lie  {Documents  pour  servir  à  Vanthropologie  de  Vile  de  Timor ,  dans  les  Nouvelles 
Archives  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  t.  X,  p.  263). 

(3j  Ëarl,  p.  146. 
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grosse  ;  ils  n'étaient  pas  tout  à  fait  noirs,  mais  plutôt  fuli- 
gineux (1).  Malheureusement  Rienzi  ne  parle  pas  de  la  che- 
velure; mais  sa  description  sommaire,  y  compris  ce  qu'il  dit 
de  la  couleur,  concorde  avec  les  détails  que  nous  devons  à 
Crawfurd,  qui  parlait  des  Négritos  malais.  Il  me  paraît  bien 
difficile  de  ne  pas  rapporter  à  la  même  race  les  Aithalo- 
pygméesde  Rienzi.  Tout  au  moins  faut-il  voir  en  eux  des  métis 
de  Négritos. 


FiG.  108.  —  Crâne  de  Négrito-Papou  de  Tintérieur  de  Bornéo;  trophée  Dayak 
(face,  1/2  gr.). 

A  Java,  on  n'a  pas  observé  de  Nègres,  et  la  tradition  semble 
être  muette  à  leur  sujet.  Mais  on  trouve  assez  fréquemment, 
et  sur  divers  points,  des  pierres  taillées  en  forme  de  fer  de 
lance  et  des  haches  semblables  à  celles  qu'on  découvre  aussi 
de  temps  à  autre  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Là,  comme 
chez  nous  naguère,  ces  instruments  d'une  population  éteinte 
ou  effacée  sont  regardés  par  les  Malais  et  les  Javanais  comme 

(1)  Rienzi,  Univers,  Histoire  et  description  de  tous  les  peuples  :  Océanie,  Paris, 
Didot,  1. 1,  p.  23 
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des  pierres  de  foudre  ou  mieux  comme  le  résidu  de  la  foudre 
elle-même.  En  rapprochant  ces  faits  de  ceux  qu'ont  révélés 
les  fouilles  faites  dans  les  kjœkkenmœddings  des  îles  Anda- 
man,  on  est  facilement  conduit  à  y  voir  les  restes  d'une  indus- 
trie qu'on  ne  peut  guère  attribuer  qu'aux  Négritos.  Il  serait, 
en  effet,  bien  étrange  que  cette  race  eût  peuplé  jadis  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  Flores,  laissant  entre  ces  deux  points 
Sumatra  et  Java  inhabitées  par  elle. 


FiG.  109.  ~ Crâne  de  Négrito-Papou  de  Tintérieur  de  Bornéo;  trophée  Dayak 
(profil,  1/2  gr.). 

Ce  qui  s'est  passé  à  une  époque  probablement  peu  éloi- 
gnée, ce  qui  se  passe  de  nos  jours  encore,  n'explique  que 
trop  l'extinction  de  la  race  négrito  dans  les  grandes  îles  qui 
furent  le  siège  des  empires  malais.  A  Soulou,  par  exemple, 
nie  était  jadis  exclusivement  occupée  parles  Négritos.  Depuis 
un  temps  immémorial,  les  Chinois  venaient  sur  ses  côtes  faire 
le  commerce  des  perles.  La  renommée  de  ces  richesses  tenta 
le  sultan  de  Banjar,  état  d'origine  hindoue  situé  au  sud-est 
de  Bornéo.   Ce  souverain  envoya  à  Soulou  une  colonie  nom- 
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breuse  ;  et,  pour  se  concilier  les  indigènes,  il  donna  en  ma- 
riage à  leur  chef  principal  une  vierge  de  grande  beauté.  Tous 
les  chefs  qui  ont  gouverné  Soulou  depuis  cette  époque  sentie 
fruit  de  cette  union.  Mais,  par  suite  du  traité  conclu  à  cette 
occasion,  l'île  était  devenue  tributaire  de  Banjar,  Les  colons 
vinrent  en  foule  de  Bornéo  et  des  Philippines  méridionales. 
La  population  primitive  fut  bientôt  refoulée  par  les  étrangers 
et  finalement  reléguée  dans  les  districts  montagneux,  où  elle 
a  sensiblement  diminué  de  nombre  (1). 

Pareille  chose  paraît  s'être  passée  à  Luçon.  Rienzi,  résu- 
mant les  souvenirs  recueillis  par  les  Espagnols,  nous  apprend 
que  les  Indiens  à  cheveux  lisses  (Tagals),  étant  déjà  maîtres 
de  la  plaine,  n'en  payaient  pas  moins  un  certain  tribut  aux 
Noirs  purs  (2).  Aujourd'hui  ceux-ci  sont  errants  dans  les  por- 
tions montagneuses  les  plus  sauvages  de  l'île,  où  ils  vivent  des 
produits  de  la  chasse  et  de  quelques  cultures  rudimentaires, 
heureux  encore  d'y  trouver  un  refuge  !  Presque  partout  dans 
l'archipel  Indien  proprement  dit,  là  où  subsistent  encore  quel- 
ques-unes de  ces  tribus,  on  les  traque,  soit  pour  les  réduire  en 
esclavage,  soit  pour  les  anéantir.  A  Bornéo,  les  Dayaks  chassent 
au  Négrito  comme  à  la  bête  fauve,  en  cisèlent  les  crânes  qui 
servent  de  trophées  et  abattent  à  coups  de  sarbacane  les 
enfants  réfugiés  sur  les  arbres,  comme  ils  le  feraient  d'un 
singe  (voy.  flg.  97  et  98)  (3).  Est-il  surprenant  que  cette  mal- 
heureuse race  présente  habituellement  les  caractères  les  plus 
prononcés  de  sauvagerie  et  de  dégradation? Peut-on  s'étonner 
qu'elle  saisisse  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  pour  se 
venger? 

Livrés  à  eux-mêmes  et  placés  dans  des  conditions  meil- 
leures, les  groupes  négritos  dont  nous  parlons  se  seraient-ils 
développés  et  auraient-ils  atteint  le  degré  de  civilisation  bien 
inférieur  encore  que  nous  avons  trouvé  chez  les  Papouas?  En 
s'appuyant  sur  quelques-uns  des  détails  donnés  par  Rienzi  (4), 
on  pourrait  répondre  affirmativement.  Malheureusement,  ce 
voyageur  a  évidemment  confondu  les  Négritos  restés  purs  et 

(1)  Earl,  p.  142. 

(2)  De  Rienzi,  Océanie,  Paris,  1. 1,  p.  302. 

(3)  Earl,  p.  147. 

(4)  Rienzi,  Océanien  1. 1,  p.  302. 
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les  Xoirs  à  cheveux  lisses,  race  métisse  issue  du  croisement 
des  vrais  Aëtas  avec  les  Tagals.  Il  ne  saurait,  par  suite,  fournir 
des  renseignements  réellement  utiles.  Aux  îles  Andaman,  des 
circonstances  locales  ont  contribué  à  maintenir  la  barbarie, 
et  les  faits  présentés  par  cette  population  isolée  demandent 
à  être  discutés. 

Mais  les  renseignements  recueillis  récemment  par  M.  le 
D'  Montano,  et  que  ce  voyageur  a  bien  voulu  me  communi- 
quer, démontrent  que,  placés  dans  des  conditions  normales 
de  sécurité,  les  Négritos  insulaires  s'élèvent  facilement  au- 
dessus  de  Tétat  sauvage. 

A  Luçoa,  dans  la  province  de  Bataon,  grâce  à  l'administra- 
tion éclairée  et  paternelle  du  gouverneur  don  Estanislao 
Chavès,  les  Aëtas  ont  renoncé  à  leurs  habitudes  errantes; 
de  chasseurs  qu'ils  étaient,  ils  sont  devenus  cultivateurs.  Le 
voyageur  français  a  visité  leurs  défrichements  fort  bien  en- 
tretenus et  riches  en  bananiers,  en  riz,  en  canne  à  sucre  et 
surtout  en  patates.  Dans  la  province  d'Albay,  ils  récoltent  du 
cacao  en  grande  quantité. 

Même  les  malheureuses  tribus  négritos  de  Mindanao,  les 
Mamanouas,  quoique  sans  cesse  traqués  par  les  féroces 
Manobos,  profitent  du  moindre  relâche  pour  construire  des 
cases,  défricher  un  coin  de  forêt  et  y  cultiver  la  banane  et  les 
patates. 

M.  Montano  a  trouvé  chez  les  Mamanouas  les  mêmes  cou- 
tumes, les  mêmes  traits  de  mœurs  que  chez  les  Aëtas  de 
Marivelès.  Dans  toutes  ces  tribus  persécutées  et  dépossédées 
du  sol  jadis  occupé  par  leurs  pères,  on  a  conservé  le  respect 
pour  les  vieillards,  l'amour  des  enfants,  le  culte  des  morts. 
L'adultère,  toujours  très  rare,  est  puni  de  mort.  La  propriété 
est  parfaitement  reconnue  et  transmissible  par  hérédité  ou 
par  vente.  Tous  les  différends  sont  jugés  par  le  chef  de  la 
tribu,  dont  les  décisions  sont  strictement  obéies  (1). 

Ainsi,  en  dépit  de  leur  déchéance,  les  Aëtas,  les  Mamanouas 
ont  conservé  tout  ce  qui  fait  le  fondement  même  des  plus 
fières  sociétés  humaines.  Il  y  a  loin  de  cette  réalité,  constatée 


(1)  J*ai  donné  plus  de  détaUs  sur  ce  sujet  dans  un  article   du  Journal  des  sa- 
mts  (1882;. 
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par  un  savant  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  mis  en 
doute,  aux  dires  de  ces  voyageurs  qui  ont  voulu  ne  voir  que 
des  demi-singes  dans  ces  malheureux  petits  Nègres  par- 
tout traqués.  Nous  allons  retrouver  des  faits  analogues  à 
l'autre  extrémité  de  leur  aire  maritime,  aux  îles  Andaman,en 
plein  golfe  du  Bengale. 

Le  chapitre  de  M.  Earl  sur  la  population  des  Andamans  est 
le  moins  instructif  de  l'ouvrage.  L'auteur  n'a  rien  vu  par  lui- 
même;  et,  à  l'époque  où  il  écrivait,  il  n'avait  guère  à  consulter 
que  les  relations  de  Colebrooke  (1)  et  de  Symes  (2).  Depuis 
lors,  des  informations  précisés  ont  afflué  en  Europe  par  suite 
des  essais  de  colonisation  repris  par  l'Angleterre  (3).  Je  les  ai 
résumées  dans  un  travail  spécial  en  y  joignant  le  résultat  des 
recherches  que  j'ai  pu  faire  moi-même,  grâce  à  un  envoi  de 
têtes  osseuses  et  de  photographies  dont  je  suis  redevable  à 
M.  le  colonel  Tytler  (4),  ancien  gouverneur  des  îles  Andaman 
(voy.  flg.  114  et  115).  Je  ne  saurais  reproduire  ici  le  détail  de 
ces  Étvdes.  Je  me  borne  à  dire  que  les  Mincopies  ou  Andama- 
niens  sont  restés  exdusivement  chasseurs  et  pêcheurs.  En 
d'autres  termes,  ils  n'ont  pas  franchi  le  degré  le  plus  inférieur 
de  l'échelle  sociale.  Morcelés  en  groupes  très  peu  nombreux, 
ils  mènent  une  vie  habituellement  errante,  élevant  leurs  ca- 
banes temporaires  couvertes  de  feuilles  là  où  ils  s'arrêtent 
pour  quelques  jours  ;  les  abandonnant  quand  ils  transportent 
ailleurs  leur  campement  momentané;  ayant  toutefois  des 
espèces  de  villages  permanents;  vivant  presque  uniquement 
de  la  chair  de  cochons  sauvages,  de  poissons  et  de  coquil- 
lages, auxquels  ils  associent  le  fruit  peu  nourrissant  du 
palétuvier  et  quelques  autres  (5). 


(1)  On  the  Andaman  islands  {Asiatic  Researches,  t.  IV,  p.  385,  1799). 
(â)  Symes,  Account  of  an  Embassy  to  Ava.  London,  W.  Bulmcr,  1800. 

(3)  Les  premières  tentatives  de  colonisation  pénale  aux  Andaman  datent  de  1789. 
Les  établissements  fondés  à  cette  époque  furent  abandonnés  en  1825.  De  nouvelles 
tentatives  ont  été  faites  à  la  suite  d*une  exploration  attentive  faite  en  1851;  et,  à  en 
juger  par  les  derniers  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  les  colonies  andama- 
niennes  sont  en  voie  de  prospérité. 

(4)  Ëtude  sur  les  Mincopies  et  sur  la  race  négrito  en  général  {Revue  (Canthropo- 
logie,  1. 1,  1872). 

(5)  Je  reviendrai  sur  l'histoire  des  Mincopies  dans  une  publicaUon  spéciale  cl  ferai 
connaître  alors  avec  quelque  détail  les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Man,  qui  tendent 
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Dans  certaines  circonstances  les  Mincopies  s'enduisent  de 
boue,  qu'ils  laissent  sécher  sur  leurs  corps.  Cette  habitude 
me  semble  avoir  été  pour  beaucoup  dans  les  jugements 
erronés  que  des  hommes,  même  parmi  les  plus  éminents,  ont 


FiG.  110.  —  Crânes  de  Mincopie  et  de  Papoua  superposés. 

portés  sur  ces  insulaires.  En  les  voyant  se  rouler  dans  la  fange 
comme  des  animaux,  on  n'a  pas  hésité  à  les  proclamer  très 
rapprochés  des  bêtes  brutes.  On  oubliait,  ce  qui  était  dès  lors 
parfaitement  connu,  les  preuves  d'intelligence  qu'ils  avaient 
données  dans  la  spKère  que  suppose  leur  genre  de  vie.  On 
oubliait  qu'à  côté  des  industries  communes  à  presque  tous 


à  modifier  sur  plusieurs  points  les  opinions  fondées  sur  les  récits  de  ses  prédécesseurs 
les  plus  autorisés  {On  ihe  aboriginal  inhabUanU  of  the  Andaman  islands,  by  E.  H.  Man 
csq-,  in  The  Journal  of  the  Anihropological  Insiituty  t.  XII).  J'ai  d'ailleurs  tenu  compte 
de  ce  iraTail  dans  le  court  résumé  actuel. 
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les  peuples  sauvages,  et  qui  sont,  chez  eux,  aussi  développées 
qu'ailleurs,  on  en  trouvait  de  tout  à  fait  spéciales,  supposant 
une  véritable  initiative  et  remarquablement  perfectionnées. 
On  oubliait  leur  arc,  dont  l'analogue  n'existe  nulle  part,  leurs 
flèches  et  leurs  harpons  à  détente,  leur  manière  de  conserver 
le  feu,  et  surtout  leurs  canots,  véritables  modèles,  qui  maintes 
fois  ont  battu  les  meilleures  embarcations  anglaises  montées 
par  des  équipages  de  choix  (1). 

A  mesure  que  les  renseignements  se  sont  multipliés,  les 
Mincopies  ont  dû  grandir  dans  l'estime  de  ceux-là  mêmes  qui 
les  avaient  le  plus  dépréciés.  On  les  a  vus  travailler  le  fer 
que  leur  apportent  soit  les  Nicobariens,  soit  les  Malais  et  les 
Chinois  venus  dans  ces  parages  pour  recueillir  des  nids  de 
salanganes.  On  a  reconnu  que,  comme  chez  nous,  la  connais- 
sance de  ce  métal  avait  été  précédée  par  un  âge  de  la  pierre, 
et  que,  comme  chez  nous  encore,  la  pierre  polie  avait  succédé 
à  la  pierre  simplement  taillée  (2).  Des  poteries  grossières, 
semblables  à  celles  que  renferment  les  plus  anciennes  sépul- 
tures d'Europe ,  séchées  seulement  au  soleil,  accompagnent 
ces  instruments  primitifs.  Si  les  Mincopies  ne  sont  pas  allés 
plus  loin  en  fait  de  céramique,  la  cause  en  est  peut-être  dans 
la  facilité  avec  laquelle  ils  satisfont  à  tous  leurs  besoins,  grâce 
au  bambou,  aux  grandes  coquilles  de  certains  mollusques 
marins  et  aux  écailles  des  tortues  dont  ils  ont  mangé  la 
chair. 

Nos  insulaires  n'ont  pas  moins  gagné  à  être  mieux  connus 
au  point  de  vue  moral.  Depuis  l'époque  des  voyageurs  arabes 
et  de  Marco  Polo,  on  les  accusait  de  cannibalisme.  Or  Symes 
avait  déjà  cité  des  faits  bien  peu  d'accord  avec  cette  opinion. 
Une  véritable  enquête  a  été  ouverte  sur  ce  point;  et,  en  fin  de 
compte,  il  s'est  trouvé  que  les  Andamaniens,  loin  de  se  re- 
paître de  chair  humaine,  la  regardent  comme  un  poison 
mortel  (3).  On  les  avait  représentés  comme  ne  connaissant 
absolument  aucune  loi;  il  a  fallu  reconnaître  qu'ils  sont  par- 
tagés en  un  certain  nombre  de  groupes  principaux  et  que 

(1)  Mouat,  Adventures  and  Researckes  among  the  Andaman  itlanders,  p.  315. 

(2)  Note  on  ihe  Kjcekhenmœdding  of  the  Andatnan  islands,  by  D'  F.  Sloliczks 
(Proçeedings  of  tfte  Asiatic  Society  of  Bengale  1870,  p.  13). 

(3)  Francis  Day  (Proçeedings  of  the  Asiatic  Society  of  fJengal ,  1870,  p.  153:  Oh- 
servations  on  the  Andamanese), 
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chacune  de  leurs  tribus  obéit  à  des  chefs  dont  l'autorité  est 
respectée.  Oa  avait  dit  qu'ils  vivent  dans  un  état  de  promis- 
cuité complète  ;  on  a  appris  que  le  mariage  est,  chez  eux,  un 
acte  solennel,  auquel  préside  le  gardien  des  jeunes  filles,  et 
que  précède  un  noviciat  sévère,  qui  ne  dure  pas  moins  d'une 
année  (1).  Il  va  sans  dire  qu'on  avait  aTfirmé  leur  manque 
absolu  de  notions  religieuses;  mais  les  données  recueillies  à 
Fépoque  même  où  je  publiais  cette  Étude  permettaient  déjà 
d'affirmer  avec  certitude  qu'ils  croient  à  une  autre  vie,  à  des 
esprits  voyageant  sur  les  ailes  des  vents  et  leur  apportant 
la  tempête  et  les  maladies  (2);  on  pouvait  penser,  avec  vrai- 
semblance, qu'ils  adorent  le  soleil,  la  lune,  les  génies  des 
eaux,  des  bois  et  des  montagnes  (3).  Un  mémoire  très  im- 
portant, dû  à  un  homme  qui  a  vécu  longtemps  avec  les 
Mincopies  et  qui  les  a  sérieusement  étudiés,  est  venu  ré- 
cemment confirmer  et  étendre  toutes  ces  conclusions. 
En  particulier,  cette  population  prétendue  athée  possède 
toute  une  mythologie,  que  domine  un  Dieu  suprême,  invi- 
sible,  incréé,  immortel,  omniscient,  connaissant  même  les 
pensées,  etc.  (4). 

En  somme,  nous  dit  Mouat,  «  cette  population  est  coura- 
geuse, dure  au  travail,  adroite,  extrêmement  active,  et,  sous 
l'influence  de  la  civilisation,  elle  deviendrait  intelligente  et 
Industrieuse  (5)  >.  M.  le  colonel  Tytler  conclut  de  même  une 
(le  ses  notes  en  disant  :  «  Ces  enfants  de  la  nature  seraient 
civilisés  sans  trop  de  peine  (6).  > 

Ce  qui  s'est  passé  aux  îles  Nicobar  montre  tout  ce  qu'a  de 
vrai  cette  conclusion.  Là,  nous  dit  M.  Earl,  vit  une  population 
essentiellement  papoua  (négrito)  par  ses  caractères  fonda- 
mentaux, mais  qui  n'est  inférieure,  en  industrie  et  en  orga- 
nisation, à  aucune  tribu  originaire  des  mers  orientales  (7). 

(1)  Day,  loc.  cit.y  p.  160. 
{i)  Ibid,,passim, 

(3)  Symes,  Relation  de  Vambassade  anglaise  envoyée  dans  le  royaume  SAva  (tra- 
duite  de  Tanglais  par  J.  Casiera,  Paris,  an  IX  (1800),  t.  T,  p.  247). 
(4)E.  H.  Man,  loc.  ciU,  p.  157. 

(0)  F.-J.  Mouat,  Advenlures  and  Researches  among  the  Andaman  islanders. 
LoadoD,  1863.  Préface,  p.  xix. 

(6)  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengale  1863. 

[1)  Earl,  p.  173. 
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Noire  voyageur  attribue  cet  heureux  développement  à  la  pré- 


FiG.  111.—  Sakaïe  de  Pérak  (photographie  de  M.  de  La  Croix). 

sence  du  cocotier.  Par  une  singularité  encore  inexpliquée, 
cet  arbre,  qui  représente,  pour  les  insulaires  de  ces  régions, 
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à  la  fois  nos  céréales,  nos  fruits,  aussi  bien  que  nos  plantes 
textiles  et  oléagineuses,  manque  entièrement  aux  Andamans, 
tandis  qu'il  abonde  dans  les  deux  archipels  placés  au  nord 
(les  îles  Cocos)  et  au  sud  (Nicobar)  de  ces  îles.  L'arbre  à  pain 
ne  sV  trouve  pas  davantage;  les  palétuviers  ne  fournissent 
que  de  tristes  fruits.  Les  Mincopies  ont  donc  été  fatalement 
forcés  de  s'en  tenir  à  ta  chasse  et  à  la  pêche;  et  ils  ont  subi 
les  conséquences  sociales  des  conditions  matérielles  imposées 
par  leur  habitat.  Mais,  dans  la  sphère  restreinte  qui  leur  était 
laissée,  ils  ont  fait  preuve  d'initiative  personnelle  et  d'imi- 
tation intelligente.  Ils  se  sont  montrés  hommes  de  tout  point, 
et  il  faut  renoncer  à  trouver  chez' eux  ce  chaînon  intermé- 
diaire entre  nous  et  le  singe,  que  tant  d'écrivains  et  de  savants 
distingués  s'obstinent  à  chercher  aujourd'hui,  je  ne  sais  en 
vérité  pourquoi. 

La  race  négrito  n'habite  pas  seulement  les  îles.  Elle  esL 
aussi  représentée  sur  la  terre  ferme.  Dans  la  presqu'île  de 
Malacca,  on  trouve  les  Samangs,  Simangs  ou  Sémangs,  popu- 
lation divisée  en  tribus  le  plus  souvent  isolées  et  portant  de& 
noms  différents  {Manthras,  Sakaïes  ou  Sakays  (voy.  fig.  H1), 
Binauas,  Udaïs,  Jakuns,  etc.)  (i),* toujours  cantonnés  dans  les 
districts  montagneux,  mais  que  la  tradition  montre  comme 
ayant  occupé,  à  une  époque  peu  éloignée,  une  grande  partie 
de  l'intérieur.  Évidemment  ce  que  nous  avons  vu  s'être  passé 
dans  les  archipels  s'est  reproduit  ici.  Il  fut  un  temps  où  la 
péninsule  appartenait  en  entier  à  la  race  nègre  et  celle-ci  a  été 
dépossédée  parles  Malais  (2).  Aujourd'hui  les  conquérants  sont 
à  peu  près  partout,  et  les  véritables  indigènes  sont  si  bien 
morcelés  et  réduits  à  un  si  petit  nombre,  que  des  savants  fort 
distingués  niaient  enco^e  naguère  l'existence  de  véritables 
Nègres  à  cheveux  laineux  dans  cette  partie  du  continent 
asiatique.  Nous  devons  rappeler  qu'ils  oubliaient  les  des- 
criptions et  les  dessins  de  Crawfurd.  Mais,  à  mesure  que  nos 
connaissances  relatives  à  l'anthropologie  de  ces  régions  se 


(1)  Ces  tribus  habitent  le  massif  du  Cunong-Bennun,  une  des  plus  hautes  chaînes 
de  la  péninsule  Malaise. 

(i)  M.  Montano  nous  apprend  que  les  Manthras  se  souviennent  du  temps  où  leurs 
ancêtres  étaient  maîtres  de  la  contrée  entière  {Qudqueê  jours  che»  les  indigènes  de  l» 
province  de  Malacca,  in  Revue  (T Ethnographie,  t.  i). 
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complètent,  nous  voyons  se  multiplier  les  témoignages  qui 
permettent  de  suivre  la  race  négritobien  plus  au  nord  encore 
et  jusque  dans  les  montagnes  bornant,  à  Test,  le  bassin  du 
Mé-Kong(l). 

Un  intérêt  tout  spécial  s'attache,  on  le  comprend,  à  ces 
représentants  continentaux  d'une  race  que  l'on  regardait  na- 
guère comme  essentiellement  pélasgique.  M.  Earl  leur  consacre 
un  chapitre  presque  exclusivement  emprunté  à  la  publi- 
cation faite  par  M.  Anderson,  ancien  secrétaire  du  gouverne- 
ment à  Pinang  (2).  Cet  extrait  renferme  des  détails  intéressants 
en  effet;  toutefois  il  peut  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  une 
impression  fausse.  Il  y  est  presque  exclusivement  question  de 
l'habileté  que  les  Sémangs  déploient  à  la  chasse  et  des  rap- 
ports plus  ou  moins  passagers  qu'ils  peuvent  avoir  avec  les 
populations  de  la  côte.  On  peut  croire,  après  l'avoir  lu,  que  ces 
Négritos  sont,  comme  leurs  frères  des  Philippines  ou  des 
Andaman,  de  simples  chasseurs.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Latham,  qui  a  résumé  ce  que  nous  ont  appris,  à  ce  sujet 
divers  voyageurs,  avait  déjà  fort  bien  montré  que,  si  l'indus- 
trie agricole  est  encore  rudimentaire  chez  eux,  elle  n'en  existe 
pas  moins.  Ils  ont  même  des  animaux  domestiques,  entre 
autres  le  chien,  le  porc,  le  chat  et  des  volailles  (3). 

il  résuite  des  informations  de  Latham  que  les  Sémangs 
vivent  sous  une  sorte  de  gouvernement  patriarcal,  et  que 
l'autorité  des  chefs  est  héréditaire  (4).  C'est  exactement  ce  que 
la  tradition  rapporte  des  anciens  Aëtas.  Les  lois  sont  simples, 

(1)  M.  Hamy  a  résumé  tout  ce  que  Ton  sait  sur  les  Mois,  ou  Nègres  du  Cambodge, 
dans  un  rapport  très  bien  fuit  sur  Tauthropologie  de  celte  contrée  {BulUtin  de  la 
Société  (C anthropologie,  1  septembre  1871).  J*ai  moi-môme  repris  cette  question  dans 
un  travail  spécial  et  montré  que  les  Négritos  purs  ou  métis  occupent  sur  le  continent 
une  aire  bien  plus  étendue  qu'on  ne  Tadmet  généralement  {Nouvelles  Étude»  sur  la 
distribution  géographique  des  Négritos  et  sur  leur  idenlilication  avec  les  Pygmées  de 
Clésias  et  de  Pline  dans  la.  Revue /T anthropologie,  t.  1).  Pour  tout  ce  qui  touche  aux 
Négritos  de  la  presqu'île  de  Malacca,  j*ai  été  heureux  de  pouvoir  profiter  des  obser- 
vations toutes  récentes  dues  à  MM.  Montano,  Marche,  Bro  de  Saint-Pol  Lias  et  de 
La  Croix  {Revue  d'ethnographie,  t.  I,  et  Journal  des  savants,  1882). 

(â)  Journal  of  tiie  Indian  Archipelago,  t.  IV. 

.(3)  The  natural  historg  of  the  Varieties  of  Man  ;  The  Varieties  of  the  human 
species,  London,  Van  Vosrt,  1850. 

(4j  Chez  les  Binouas  le  chef  supérieur  (Batin)  a  sous  ses  ordres  plusieurs  chefs 
secondaires  {The  Orang  Binua  of  Johore,  parLogan  in  The  Journal  of  Indian  Archi- 
pelago,  t.  I,  p.  275). 
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mais  aussi  sévères  qu'à  Dorey  et  à  Mindanao.  Le  meurtrier 
est  noyé  ou  empalé  et  exposé  au  soleil;  l'adultère  est  puni 
de  mort  dans  certains  cas.  Chez  les  Sakaïes  les  coupables 
peuvent  se  racheter.  La  famille  est  d'ailleurs  parfaitement 
constituée  (1).  Comme  chez  les  Aëtas  l'enfant  prend  le  nom 
(le  l'arbre  sous  lequel  il  est  né.  Les  croyances  religieuses 
présentent  des  rapports  remarquables  avec  celles  que  Symes 
attribuait  aux  Mincopies.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles, 
reçoivent  les  hommages  de  ces  Samangs,  et  ils  croient,  en 
outre,  à  des  esprits  bons  et  méchants.  Comme  les  Doreyens, 
ils  ont  des  prêtres,  ou  mieux  des  sorciers,  qui  président  à  cer- 
taines cérémonies.  Aussi  Logan  compare-t-il  leurs  croyances 
au  plus  pur  chamanisme  (2).  Ils  admettent  une  sorte  de 
métempsycose,  et  pensent  que  l'âme  des  morts  passe  dans 
le  corps  des  tigres.  On  sait  que  cette  croyance  se  retrouve 
dans  plusieurs  îles  des  archipels  Malais.  Pour  écarter  l'âme 
du  défunt  on  allume  un  feu  sur  la  tombe  (3),  et  cette  coutume 
rappelle  exactement  ce  que  M.  Francis  Day  nous  apprend  au 
sujet  des  Mincopies  (4).  On  voit  que,  par  leur  état  social,  par 
leurs  mœurs,  par  leurs  croyances,  ces  Négritos  de  Malacca 
relient  l'un  à  1  autre  les  points  les  plus  extrêmes  de  l'aire 
géographique  occupée  par  la  race  entière. 

Cette  race  a  laissé  de  nombreux  témoins  dans  la  presqu'île 
Gangétique.  C'est  là  un  fait  dont  la  possibilité  pouvait  être 
facilement  admise,  mais  qu'ont  mis  hors  de  doute  une  foule 
de  documents. 

Les  livres  tamouls,  dit  Logan,  rapportent  que  les  habitants 
primitifs  avaient  les  cheveux  en  touffes  (5),  ce  qui  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  des  Nègres.  Les  descriptions  faites  par  bien 
des  voyageurs,  des  dessins,  des  photographies,  des  moulages, 
des  têtes  osseuses,  confirment  les  vieux  textes  consultés  par 
le  savant  anglais.  Il  est  évident  qu'une  race  nègre  a  laissé  sa 

(1)  Bro  de  Saint-Pul  Lias  {Sur  la  rivière  Pluss,  in  La  Nouvelle  Revue,  1872,  p.  ÂSi). 

(â)  Loc.  cil.f  p.  282.  Peul-ôlre  si  Ton  y  regardait  d*aussi  près  que  Va  fait  M.  Mail 
pour  les  Mincopies,  U'ouverait-on  quelque  idée  supérieure.  On  sait  qu*U  en  est  ainsi 
pour  les  populations  boréales. 

(3)  Logan,  loc.  cit.,  p.  271. 

(i)  Francis  Day,  loc.  cit.,  p.  163. 

(5)  Logan,  Ethnology  of  the  Indo^Pacific  hlands  {Tke  Journal  oj  the  Iiidian  Ar- 
chipelago,  t.  Yll,  p.  26). 
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trace  dans  toutes  ces  régions,  et  les  mêmes  documents  per- 


FiG.  112.  —  Djangal  de  Sirgoudja 
d'après  uae  gravure  de  VInde  des  Radjahs ,  par  M.  Rousselet.  Paris,  Hachetle  et  €'*>. 
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mettent  de  reconnaître  que  les  Négritos  représeataient  ici  le 
type  Tondamental  dont  ils  sont  un  des  dérivés. 

Je  ne  pourrais  reproduire  ici  tous  les  détails  que  j'ai  donnés 
ailleurs  sur  ce  sujet  (1).  Ils  justifient  pleinement  les  paroles 
de  M.  Justice  Campbell,  qui  a  parcouru  l'Inde  en  tous  sens, 
donnant  à  la  question  qui  nous  occupe  une  attention  spéciale. 
Pour  cet  observateur,  l'ensemble  des  tribus  qu'il  appelle  abo- 
rigènes se  rattache  physiquement  au  type  négrito  (2).  J'ajou- 
terai que  parmi  les  individus,  dont  les  Anglais  ont  donné 
des  portraits  photographiés  (3),  on  trouve  les  divers  types 
secondaires  que  présentent  habituellement  les  îles  les  plus 
éloignées  comme  les  Philippines  et  les  Andamans.  Sur  une 
des  planches  du  colonel  Dalton,  on  voit  à  côté  l'un  de  l'autre 
deux  Santals,  dont  l'un  pourrait  être  pris  pour  un  vrai  Min- 
copie  et  l'autre  pour  un  Aëta  (4). 

Parmi  les  documents  de  diverse  nature  acquis  dans  ces  der- 
nières années,  je  dois  mentionner  ceux  qui  sont  dus  à  un 
voyageur  français,  M.  Louis  Rousselet.  Se  trouvant,  au  mois 
de  mars  1867,  dans  la  vallée  de  la  Sône,  au  sud  de  Rewah  et 
au  nord  de  l'Amarkantak,  il  entendit  parler  d'une  race  d'hom- 
mes sauvages,  les  Djandals,  représentés  comme  semblables  à 
des  singes  et  habitant  les  sommets  les  plus  inaccessibles  des 
monts  Vindhyas,  Cette  population,  à  peine  connue  des  indi- 
gènes eux-mêmes,  est  appelée  aussi  par  eux  Bandralokh,  lit- 
téralement peuple  de  singes.  Un  hasard  heureux  permit  à 
M.  Rousselet  de  voir  un  individu  de  cette  race.  Il  l'a  décrit 
et  en  a  pris  un  croquis  (5).  Quoique  défiguré  par  la  faim 


(1)  De  Quatrefages,  Nouvelles  Études  sur  la  distribution  géographique  des  Négritos. . . 
ihevue  d'ethnographie^  t.  I).. 

(2)  J.  Campbell,  The  Ethnology  of  India  {The  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengalf  t.  XXV,  supplemenlary  nunUter,  p.  22). 

(3)  Je  citerai  surtout  le  grand  ouvrage  du  colonel  E.T.  Dalton  (Descriptive  Ethnology 
of  Be»çal)j  et  le  mémoire  de  Fryer  sur  les  Mulchers  de  la  province  de  Cochin  {A  few 
^"ordi  conceming  the  wUd  people  vnhahiting  the  forest  of  the  Cochin  State,  in  The 
JoumaloftheRoyalAsiaticSocietyofGreatBritainandlrelandt'a'série^iAil,  p.  478). 

m  Loc.  cU.,  pi.  XXIX.  Je  rappellerai  que  mon  appréciation  des  types  repose  sur 
la  comparaison  que  j*ai  pu  faire  de  soixante  et  onze  portraits  photographiques. 

(5)  J*ai  reproduit  les  notes  qu*a  bien  voulu  me  communiquer  M.  Rousselet,  à  la  suite 
démon  travail  sur  les  iNégritos  (Revue  dC anthropologie^  t.  I,  p.  245).  M.  Rousselet  a 
donné  depuis  des  détails  plus  circonstanciés  (Tableau  des  races  dans  VInde  centrale, 
in  Revue  ttanthropologie,  t.  II).  Je  reviendrai  ailleurs  sur  toutes  ces  questions. 

W  QUATBEFAGES.  14 
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et  naturellement  plus  laid  que  les  Mincopies  photogra- 
phiés par  le  colonel  Tytler  (voy. 
fig.  114  et  115),  cet  habitant  de 
rinde  est  bien  un  vrai  Négrito,  se 
rapprochant  du  sous-type  auquel 
se  rattachent  ces  insulaires,  qu'il 
faut  bien  distinguer  de  celui  dont 
le  prétendu  Papoua  de  Crawfurd 
est  la  réalisation  sans  doute  exa- 
gérée (voy.  fig.  113). 
En  effet,  la  race  négrito,  branche 

6/    X      Jj  primaire  du  fronc  nègre,  se  divise 

n       /      //  elle-même  en  deux  rameaux  fort 

bien  caractérisés.  M.  Earl  et  les 
autres  voyageurs  qui,  comme  lui, 
ont  confondu  les  Mélanésiens  de 
grande  et  de  petite  taille,  n'ont  pu, 
à  plus  forte  raison,  s'apercevoir 
qu'il  y  a  des  distinctions  secon- 
daires à  établir  dans  ces  deux 
groupes.  Mais  quiconque  tiendra 
compte  de  tous  les  faits  aujour- 
d'hui connus,  quiconque  compa- 
rera les  dessins  de  Crawfurd  (1) 
(voy.  fig.  lia)  et  de  Pickering  (2) 
à  ceux  de  Choris  (3)  et  de  M.  Rou- 
lin  (4),  aux  photographies  du  co- 
lonel Tytler  (voy.  fig.  114  et  115), 
n'hésitera  pas  à  reconnaître  que 
le  type  négrito  se  partage  lui- 
même  en  deux  sous-types,  diffé- 
rant l'un  de  l'autre  par  les  carac- 


V;(l 


(1)  Crawfurd,  History  of  the  Indian  Archipt- 
làgo,  t.  I.  Préface,  p.  xii. 

(2)  Pickering,  The  races  of  mon ,  ^ ,  175. 

(3)  Choris ,    Voyage  pittoresque   autour  du 
monde,  7*  livraison,  pi.  IV. 

(4)  Rouliu ,  Règne  animal  illustré,  —  Races^ 
humaines,  pi.  VIU,  fig.  4.  Ce  desiin  a  été  fait  d'après  un  croquis  pris  par  un  oflicier 
de  la  marine  française. 


HE 


KiG.  113.  ~  Négrito-Papou 
de  Crawfurd. 
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lères  extérieurs.  L'un  des  deux  a  des  traits  presque  réguliers, 
les  lèvres  à  peine  plus  épaisses  que  certains  Européens,  le 
menton  bien  prononcé,  la  peau  franchement  noire  (1)  (voy. 
fig.  114,  115  et  116);  dans  le  second,  les  lèvres  sont  aussi 
épaisses  et  saillantes  que  chez  le  Nègre  africain,  le  menton  est 
remarquablement  fuyant,  si  bien  qu'il  est  presque  caché  par 
la  lèvre  inférieure  (2),  la  peau  est  plutôt  fuligineuse  que  noire 
(voy.  flg.  113).  L'étude  du  squelette  confirme  ces  déductions 
tirées  des  caractères  extérieurs.  Les  individus  du  premier 
type  ont  un  crâne  plus  brachycéphale  que  ceux  du  second 
(voy.  flg.  108,  109, 110  et  117).  Le  premier  de  ces  types  se- 
condaires comprend  les  Mincopies,  les  Sémangs,  les  Aëtas, 
que  j'avais  réunis  dans  le  rameau  septentrional  ou  mincopie 
que  1  on  peut  aussi  appeler  rameau  oriental.  C'est  lui  qui,  à  la 
suite  des  études  crâniologiques  faites  en  commun  avec 
M.  Hamy,  a  constitué  pour  nous  la  race  des  Négritos  propre- 
ment dits.  Au  second  appartiennent  les  populations  noires 
des  Moluques  au  moins  jusqu'à  Gilolo,  et  probablement  la 
plupart  de  celles  qui  vivent  sur  les  îles  comprises  entre  ce 
point  extrême  et  la  Nouvelle-Guinée.  Ce  sont  elles  qui  compo- 
saient mon  rameau  méridional  ou  malais  de  la  race  négrito  et 
qui  sont  aujourd'hui  pour  M.  Hamy  et  pour  moi  les  Négrito- 
Papous  (3).  Les  limites  précises  de  ces  deux  groupes  ne  sau- 
raient encore  être  déterminées,  et,  à  coup  sûr,  ils  doivent 
s'être  mêlés  ou  juxtaposés  sur  bien  des  points.  Parfois  on 
rencontre  des  individus  présentant  un  mélange  de  traits  em- 
pruntés aux  deux  sous-races  (voy.  fig.  103)  (4).  Cela  même 
rend  compte  des  contradictions  apparentes  qu'offrent  cer- 
taines descriptions. 

Bien  que  différant  d'une  manière  tranchée  par  quelques- 
uns  de  leurs  traits  extérieurs  les  plus  frappants,  toutes  ces 
populations  n'en  conservent  pas  moins  des  caractères  fonda- 
mentaux remarquables  par  leur  constance.  La  taille  reste 
toujours  étrangement  petite.  Sous  ce  rapport  les  Négritos  ne 

(1)  Ce  caractère  est  peut-être  moins  constant  que  les  autre?. 

(2)  Crawfurd,  loc.  cit.,  p.  23. 

(3)  Crania  Ethnica, 

(4)  Chez  cette  jeune  Aëla  de  Luçon,  le  nez  est  celui  d'un  Négrito-Papou,  le  menlun 
celui  d*un  Négrito  proprement  dit.  Les  lèvres  sont  intermédiaires. 
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le  cèdent  qu'aux  Houzauanas  ou  Boschimen  du  Cap,  les  plus 
pelils  de  tous  les  hommes. 
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Des  recherches  de  divers  voyageurs  et  surtout  de  MM.  Mon- 
|«inoel  Marche,  des  observations  de  MM.  Flower  el  Brander, 

*"'l  U  L!'lî*''**r  ''r'*^*  *"  ""'"*"  de»  Mîncopie»  e*l  leur  guide  iiabiluel,  M.  Horafrcy, 
icn.  A  „  '  '*^)<  1"*  ne  dépasse  pis  notre  movecine,  permet  d'apprécier  la  peti- 
"="«  m  ncgrii«(. 
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il  résulte  que  la  taille  moyenne  des  Aëlas  de  Luçonesl1'",4ir3; 
celle  des  Mincopies,  1",416,  et  celle  des  tribus  de  Malacca. 


D.;ftûnkef  T.t 


FiG.  116.  —  Chef  Aëla  de  Marivelès.  (Photographie  de  MM.  MonUnoet  Rey.) 

1",507.  Chez  ces  dernières,  l'influence  du  croisement  est  ma- 
nifeste; c'est  lui  qui  a  relevé  la  taille  moyenne.  Mais  les  mi- 
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nima  rétablissent  la  proximité  ethnique.  La  plus  petite  taille, 
chez  les.Aëtas  hommes,  est  1",394;  chez  les  Mincopies,  i'^jSSS 
et  chez  les  Manthras,  l^jSâO.  La  tête  osseuse  présente,  en 
outre,  des  particularités  très  caractéristiques  au  crâne  aussi 
bien  qu'à  la  face.  Le  premier  est  toujours  plus  ou  moins  bra- 
chycéphale  ;  vu  par  derrière,  il  est  presque  régulièrement 
pentagonal  ;  la  fosse  temporale  est  creusée  par  un  large  sillon, 
qui  remonte  souvent  jusqu'à  la  ligne  médiane  et  donne  alors 
à  la  tête  un  aspect  bilobé.  La  seconde  emprunte  une  physio- 


FiG.  117.  —  Crâne  de  Mincopie  de  la  Graade-Andaman,  demi-graadeur. 

nomie  toute  particulière  au  peu  de  profondeur  de  la  fosse 
canine  et  à  la  grandeur  de  l'espace  interorbitaire  résultant  du 
défaut  de  torsion  de  l'apophyse  montante  du  maxillaire  supé- 
rieur. Le  prognathisme  maxillaire  est  d'ailleurs  peu  marqué, 
parfois  presque  nul  chez  les  Négritos  proprement  dits,  et  tou- 
jours bien  inférieur  à  celui  que  présentent  les  têtes  malaises 
ou  papouas  (voy.  flg.  110  et  117).  Mais  chez  les  Négrito-Papous 
il  se  prononce  bien  davantage  (voy.  fig.  109). 
Grâce  à  la  persistance  de  ces  caractères,  surtout  des  carac- 
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tères  faciaux,  on  peut  reconnaître  l'existence  du  sang  négrito 
là  même  où  la  race  semble  avoir  disparu,  et  en  suivre  les 
traces  au  milieu  des  populations  métisses.  Celles-ci  sont  nom- 
breuses dans  ce  monde  malais  que  M.  Earl  a  voulu  faire 
connaître,  et  notre  voyageur,  bien  supérieur  en  cela  à  Wal- 
lace,  insiste,  à  diverses  reprises,  sur  leur  multiplicité.  A  vrai 
dire  on  les  retrouve  à  peu  près  partout.  Toutefois  M.  Earl 
décrit  presque  uniquement  celles  qui  se  rattachent  plus 
particulièrement  au  type  dont  il  s'occupe.  Il  place  avec 
raison  parmi  elles  plusieurs  populations  souvent  indiquées 
comme  nègres  par  ses  devanciers,  qui  ont  attribué  à  la 
couleur  une  importance  exagérée.  La  nature  de  la  cheve- 
lure lui  sert  de  critérium.  Toutes  les  fois  qu'elle  cesse  d'être 
crépue,  ou  mieux  laineuse^  comme  on  dit  ordinairement, 
pour  si  ondulée  ou  bouclée  qu'elle  soit,  il  voit  dans  ce  trait 
une  preuve  de  métissage  ;  et  cette  appréciation  est  pleine- 
ment confirmée  par  celle  d'un  naturaliste  qui  a  passé  plu- 
sieurs années  aux  Philippines  (1).  L'observation  directe  jus- 
tifie ainsi  les  inductions  que  j'avais  depuis  longtemps  tirées 
des  particularités  résultant  du  croisement  entre  les  Nègres 
africains  et  les  races  européennes. 

Les  races  métisses  ont,  dans  lés  archipels  Indiens,  un  grand 
développement.  Aux  Philippines,  elles  comprennent  tous  ces 
Noirs  à  cheveux  lisses  que  quelques  auteurs,  même  récents, 
ont  confondus  avec  les  vrais  Aëtas.  Elles  paraissent  former  à 
peu  près  toute  la  population  des  îles  Arou.  M.  Earl  donne  sur 
ces  dernières  des  détails  intéressants,  tirés  en  partie  des 
récits  de  Koff,  en  partie  de  ses  observations  personnelles.  Il 
me  paraît  résulter  de  ces  témoignages  que,  dans  cet  archipel, 
les  deux  types  nègres  fondamentaux,  le  Négrito  et  le  Papoua, 
ont  concouru  avec  la  race  jaune  à  la  formation  des  popula- 
tions actuelles.  Peut-être  l'élément  polynésien  primitif  y 
entre-t-il  aussi  pour  une  part.  Mais  c'est  surtout  à  Timor 
que  le  mélange  des  races  paraît  être  remarquable.  De 
l'ouest  à  l'est  de  cette  île  on  trouve  tous  les  intermédiaires, 
depuis  les  hommes  d'une  couleur  jaune  opaque  et  à 
cheveux  droits  d'un  brun  foncé,  ou  rougeâtres  sans  avoir 

(1)  Semper,  Z>t«  Philippinem  und  ihre  Bewohnerf  p.  137. 
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subi  de  préparations,  jusqu'aux  Nègres  les  mieux  carac- 
térisés (1). 

Les  résultats  généraux  de  ce  croisement  des  races  jaunes  et 
noires  paraissent  bien  plus  favorables  que  nuisibles  au  déve- 
loppement physique  de  la  population.  Les  habitants.  de3  iles. 
Arou  sont  plus  grands,  nous  dit  M.  Earl,  et  plus  musclés  que 
les  Malais  et  les  Bugis  (2).  Plus  loin,  en  parlant  des  mariages 
mixtes  qui  ont  lieu  dans  les  Moluques,  il  affirme  expresse:^ 
ment  que  les  enfants  résultant  de  ces  unions  sont  des  spéci- 
mens vraiment  remarquables  de  l'espèce  humaine  {very 
favourable  spécimens  of  the  hutnan  kind)  (3).  A  en  juger  par 
ce  qu'il  dit  ailleurs,  on  peut  penser  qu'une  des  suites  de  ces. 
croisements  est  la  généralisation  d'une  coloration  de  la  peau, 
qui  se  produit  exceptionnellement  chez  des  Noirs  à  teint  fuli- 
gineux sous  l'empire  de  circonstances  favorables.  C'est  une 
sorte  de  brun  foncé  transparent,  appelé  dans  le  pays  itam 
maniSy  littéralement  noir  doux{sweet  blak)  que  M.  Earl  déclare 
avoir  été  reproduit  d'une  manière  parfaite  (exceadingly  well 
depicted)  dans  le  portrait  que  Choris  a  donné  d'une  jeune  fille 
de  Luçon  (4). 

Ce  teint  particulier  se  retrouve  aussi  souvent  chez  les. 
Malais,  surtout  à  Bruni,  dans  l'ile  de  Bornéo,  à  Achin,  à 
Sumatra,  dont  les  habitants  sont  généralement  plus  noirs 
que  dans  les  autres  États  malais  (5).  Ces  renseignements 
donnés  par  notre  voyageur  me  semblent  indiquer  d'anciens 
mélanges  avec  la  race  noire. 

L'étude  des  crânes  a  confirmé  cette  conséquence,  que  j'avais 
tirée  depuis  longtemps  des  diverses  descriptions  données  par 
les  voyageurs.  A  côté  de  têtes  osseuses,  en  majorité  brachy- 
céphales  ou  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  ce  type,  il  en 


(1)  Earl,  p.  179.  C*est  ce  que  M.  Hamy  a  fort  bien  montré  dans  le  travaU  cité  plus  haut. 

(2)  P.  99.  Cette  supériorité  doit  tenir  à  la  prédominance  de  l'élément  papoua. 
Le  seul  cr&ne  d'Arou  que  possède  le  Muséum  a  pour  indice  horizontal  70,27  et  pour 
iadiee  vertical  105»51 .  Il  est  donc  franchement  Papoua  {Crania  Ethnicaf  p.  275). 

(3)  Earl,  p.  143. 

(4)  Choris,  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  7*  livraison,  pi.  IV.  J*ai  déjà  cité 
ce  portrait,  dont  je  reproduis  le  trait.  Il  n*est  pas  inutile  de  constater  le  nouveau 
témoignage  donné  par  M.  Earl  à  la  scrupuleuse  fidélité  des  dessins  dus  à  Tartiste 
français  de  Texpédition  russe  de  Kotzebue. 

(5)  Earl,  p.  99. 
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est  qui  sont  à  la  fois  dolichocéphales  et  hysisténocéphales, 
c'est-à-dire  à  la  fois  très  allongées  et  très  hautes.  Ilenest 
d'autres  remarquables  par  la  largeur  de  l'espace  interor- 
bitaire  (1).  Les  premières  accusent  l'intervention  du  sang 
papoua;  les  secondes  celle  du  sangnégrito. 

Des  études  déjà  anciennes  (2)  m'avaient  montré  que  ce  der- 
nier élément  anthropologique  a  joué  dans  la  formation  des 
populations  orientales  les  plus  éloignées  un  rôle  bien  plus 
important  qu'on  n'aurait  été  tenté  de  le  croire. 

Deux  têtes  de  Parias  provenant  de  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île gangétique  et  des  environs  de  Calcutta  ont  accusé  une 
ressemblance  allant  presque  jusqu'à  l'identité  avec  les  têtes 
de  Mincopies  envoyées  par  le  colonel  Tytler.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  pour  une  autre  tête  provenant  de  Timor.  En 
revanche,  une  tête  venant  de  l'île  Toud,  dans  le  détroit  de 
Torrès ,  non  loin  des  côtes  nord  de  la  Nouvelle-Hollande, 
présente  dans  sa  face  quelques  signes  de  métissage  avec  le 
Papoua.  Une  tête  de  Chamoro  (ancien  habitant  des  îles  Ma- 
rianne) réunit  une  face  de  pur  Négrito  à  un  crâne  allongé 
qui  pourrait  bien  avoir  été  emprunté  au  sang  espagnol.  Enfin 
une  tête  japonaise,  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Broca, 
m'a  montré,  dans  le  crâne  comme  dans  la  face,  tous  les  traits 
de  la  tête  mincopie,  mais  atténués  et  comme  à  demi 
effacés  (S).  Ce  sont  là  autant  d'exemples  de  ces  phénomènes 
de  réapparition  des  types,  de  juxtaposition  et  de  fusion  des 
caractères,  que  produit  le  croisement,  phénomènes  très  com- 
plexes, sur  lesquels  j'ai  maintes  fois  appelé  l'attention  (4),  et 
qui  rendent  si  délicate,  mais  en  même  temps  si  utile  l'étude 
des  races  métisses. 

Ces  premières  études  avaient  déjà  accru  singulièrement 
l'étendue  de  l'aire  jadis  dévolue  à  la  race  négrito.  En  même 
temps  elles  montraient  cette  race  comme  ayant  existé  autre- 
fois sur  des  points    de  cette  aire  où  on   ne  la  rencontre 

(1)  Crania  Ethnica,  p.  451. 

(t)  Elude  sur  les  Mincopies  et  la  race  Négrito  en  général  {Revue  d'anthropologiet 
t.  1,  187i). 

(3)  Dans  qos  Crania  Elhnica,M.  Hamy  et  moi  avons  repris  toutes  ces  questions  cràniolo- 
giques.  Ces  nouvelles  recherches  ont  pleinement  confirmé  les  résultats  que  j'indique  ici. 

(4)  Rapport  sur  les  progrés  de  Vanthropologie  en  France.  —  Cours  professé  au 
Muséum  en  1871  (Revue  scientifique).  —  L'espèce  humaine^  chap.  xxiii  et  xxiv. 
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plus  aujourd'hui;  elles  nous  apprenaient  qu'au  moins  une 
partie  des  caractères  mixtes  tant  de  fois  signalés  chez  cer- 
taines populations,  chez  celles  de  Tlnde  par  exemple,  est  due 
au  métissage  ;  elles  précisaient  la  nature  de  l'élément  nègre 


Fie.  118.  —  Profils  de  Boda,  jeune  Ghound  de  Schagpour  (A),  comparé  à  celui  d'uae 
femme  Mincopie  (B)  et  d'une  femme  Aëta  (G),  1/i  gr.  nat. 


qui  a  joué  un  rôle  dans  leur  formation.  En  reprenant  récem- 
ment ces  recherches,  j'ai  pu  suivre  bien  plus  loin  encore  le 
type  Négrito  et  arriver  à  des  conclusions  bien  différentes  de 
ce  qui  était  admis  naguère.  En  somme,  pure  ou  métisse,  cette 
race  s'étend,  en  mer,  de  l'extrémité  sud-orientale  de  la  Nou- 
velle-Guinée à  l'archipel  des  Andamans,  des  îles  de  la  Sonde 
au  Japon.  Sur  terre,  elle  va  de  l'Annam  et  de  la  presqu'île  de 
Malacca  jusqu'au  delà  de  l'Indus,  du  cap  Gomorin  à  l'Hima- 
laya (1). 

(I)  i^ouveUes  Etudes  ^ur  la  dûtribution  géographique  des  Négritos  et  sur  leur 
^tiftcation  avec  les  Pygmées  de  Ctésias  et  de  Pline  {loc  cU,).  —  Les  Pygmées 
f Homère,  (THérodole,  d'Arislote,  etc.,  d'après  les  découvertes  modernes  (Journal  des 
«l'ont*,  juin  1882). 
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Si  maintenant  on  embrasse  l'ensemble  des  faits  que  pré- 
sente l'histoire  des  Négritos,  qu'on  les  rapproche  de  ce  que 
l'on  sait  du  passé  et  de  l'état  actuel  des  autres  populations  de 
cet  extrême  Orient,  on  est  invinciblement  conduit  à  une  con- 
clusion que  j'ai  formulée  depuis  longtemps  dans  mes  cours 
et  imprimée  dès  1862  (1).  La  race  dont  il  s'agit  a  été,  à  coup 
sûr,  une  des  premières,  très  probablement  la  première  à 
occuper  ce  sol,  où  elle  conserve  aujourd'hui  si  peu  de  place. 
Partout  elle  a  été  attaquée,  partout  elle  a  été  vaincue  et  expro- 
priée par  ses  sœurs  noires,  jaunes  et  blanches.  Dans  les  îles, 
l'invasion  a  eu  lieu  comme  à  Soulou,  comme  aux  Philippines, 
de  la  circonférence  au  centre,  du  rivage  vers  Kintérieur  ;  sur 
le  continent,  elle  a  marché  en  suivant  les  plaines,  le  cours  des 
fleuves,  les  vallées.  Dans  les  îles  comme  sur  le  continent,  les 
districts  montagneux  les  plus  sauvages,  les  mieux  défendus 
par  leur  insalubrité,  ont  seuls  offert  un  refuge  aux  dernières 
tribus  de  la  race  persécutée. 

Ces  invasions  ont  certainement  eu  lieu  à  des  époques 
diverses.  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  d'indiquer  approxi- 
mativement la  date  au  moins  d'une  des  plus  anciennes.  L'his- 
toire légendaire  d'Hanouman  a  bien  probablement  un  sens 
historique.  Ce  roi  d'un  peuple  de  singes,  qui  se  fait  l'allié  de 
Rama,  n'était  sans  doute  qu'un  chef  de  ces  Noirs  de  petite 
taille,  que  leurs  voisins  appellent  encore  aujourd'hui  des 
Bandra-lokhs  (peuples  de  singes)  et  que  M.  Rousselet  a 
retrouvés.  Mais,  à  cette  époque,  ils  étaient  encore  florissants 
et  maîtres  chez  eux,  puisque  la  tradition  nous  les  montre 
venant  en  aide  au  héros  aryen.  La  destruction  des  Négritos 
du  cap  Comorin  est  donc  postérieure  à  ces  temps  héroïques 
de  l'Inde. 

La  conquête  malaise,  qui,  dans  les  Iles  surtout,  a  pesé  si 
rudement  sur  les  Noirs,  a  été  sans  doute  de  beaucoup  posté- 
rieure, et  s'est  faite  en  plusieurs  fois.  A  en  juger  par  ce  que 
nous  savons  du  développement  des  empires  de  Sumatra  et  de 
Malacca,  l'invasion  de  la  presqu'île  aurait  eu  lieu  dans  le 
treizième  siècle.  Les  Tagals  sont  arrivés  aux  Philippines 
avant  que  l'islamisme  eût  atteint  les  régions  plus  méridio- 

(1)  Gaielte  médicale. 
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nales  d'où  ils  venaient.  Mais  il  me  semble  résulter  du  peu  de 
détails  recueillis  par  Rienzi,  que  ces  deux  événements  ont  dû 
se  suivre  d'assez  près.  L'occupation  de  Soulou  est  évidemment 
plus  récente.  En  somme,  il  me  semble  probable  que  l'extinc- 
tion des  Négritos  dans  les  archipels  doit  se  rattacher  surtout 
au  mouvement  d'expansion  qui  se  manifesta  chez  les  Malais  à 
la  suite  de  leur  conversion  au  mahométisme,  mouvement  qui 
rappelle  celui  des  Arabes.  Toutefois  Sumatra,  Java  et  leurs 
dépendances  immédiates,  ont  dû  faire  exception  au  fait 
général.  Ces  deux  grandes  îles  ont  été  de  bonne  heure  des 
centres,  où  les  races  malayennes  se  sont  constituées  en  em- 
pires, dont  d'immenses  ruines  et  l'histoire  elle-même 
attestent  la  puissance.  Les  Noirs  avaient  dû  être  détruits  ou 
absorbés  par  ce  développement  de  la  race  rivale,  et  sans 
doute  il  en  restait  bien  peu  quand  les  Musulmans  prirent 
Majapahitenl478(4). 

(1)  Raffles  et  Grawfurd  regardent  cet  événement  comme  marquant  l'ère  de  Tavè- 
nement  de  Tislamisme  dans  la  Malaisie  {Histoire  de  Java,  traduction  de  Marchai. 
Bruxelles,  p.  345). 
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OCCIDENTALE 


I 

Intérêt  spécial  que  présentent  les  voyages  duCuraçoa  et  du  Ronario.  —  Hissioas. 

—  Luttes  entre  les  missionnaires  protestants  et  catholiques.  —  Traite  des  Nègres 
mélanésiens.  —  Massacres.  —  Le  Cari.  —  Mesures  de  répression  insuffisantes 

—  Les  négriers  (Kidnappers)  et  les  jurés  australiens. 

Les  deux  voyageurs  qui  m'ont  inspiré  cette  Éttide  ne  se 
ressemblent  ni  par  leur  position  sociale  ni'  par  les  tendances 
de  leur  esprit  (i). 

Le  premier  est  un  simple  particulier  qui,  par  un  hasard 
heureux  pour  lui  et  pour  nous,  a  trouvé  place  sur  le  navire 
dont  il  raconte  la  croisière.  Passionné  pour  les  voyages, 
M.  Brenchley  avait  déjà  parcouru  en  tout  sens  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Sud,  passé  de  long  mois  dans  les  îles  du  nord-ouest 
de  ce  continent  et  poussé  jusqu'aux  Sandwich.  De  retour  en 
Europe,  il  avait  fait,  à  titre  de  promenade,  une  excursion  en 
Algérie,  au  Maroc,  etc.  Puis  il  était  reparti  pour  l'Inde,  qu'il 
visita  de  l'Himalaya  aux  Nilgherries.  Dans  la  plupart  de  ces 
courses,  M.  Brenchley  avait  eu  pour  compagnon  notre  compa- 
triote M.  Jules  Remy,  ancien  voyageur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  qui  a  joint  au  récit  aussi  intéressant  qu'instructif 

(1)  JoUings  during  the  Cnim  of  H.  M,  5.  Guraçoa  among  the  South  Sea  islands 
in  1869,  by  Julius  L.  Brenchley  M.  À.  F.  R.  G.  S.»  wtih  numerous  illustrations  and 
Natural  History  notices.  London ,  1873.  —  Tke  Cruise  of  tlie  Rosario  amongsi  tkt 
NeW'Hebrides  and  Santa  Crwi  islands,  expmng  the  récent  atrocitie$  connecled  with 
the  Kidnaping  of  natives  in  the  South  Sea,  by  Albert  Hastings  Markham,  corn» 
mander  Royal  Navy,  with  map  and  illustrations.  London,  1873. 
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de  Tun  de  ses  voyages  une  courte  notice  sur  les  aventures  de 
son  ami  dans  lesmontagnesRocheuses(t).  AGalcutta,M.  Remy, 
forcé  par  sa  santé  de  rentrer  en  France,  laissa  M.  Brenchley 
partir  pour  la  Chine  et  le  Japon,  d'où  il  gagna  la  Nouvelle- 
Zélande  et  TAustralie.  C'est  à  Sydney  que  le  commodore,  depuis 
Tamiral  sir  William  Wiseman ,  prit  à  son  bord  l'infatigable 
voyageur.  La  campagne  finie,  M.  Brenchley  retourna  en  Chine 
et  rentra  en  Europe  par  le  désert  de  Gobi  et  la  Sibérie. 

Au  fond,  M.  Brenchley  n'est  qu'un  touriste  qui  parcourt  le 
monde,  entraîné  par  le  désir  de  voir.  Mais,  dans  cette  catégorie 
des  hommes  errants,  il  me  paraît  occuper  une  place  hors  ligne. 
Il  a  le  savoir,  superficiel  sans  doute,  mais  général,  d'un  ama- 
teur de  la  science.  Ilest  collecteur  et  sait  ramasser  avec  dis- 
cernement. Le  fruit  de  ses  recherches  est  d'ailleurs  destiné  à 
enrichir  les  musées  de  sa  patrie.  Pendant  dix-huit  ans,  de 
1849  à  1867,  M.  Brenchley  a  parcouru  le  globe,  ne  faisant  en 
Angleterre  que  de  rares  apparitions  et  comme  pour  déposer 
les  objets  recueillis  par  lui,  soit  au  British  Muséum,  soit  dans 
le  Musée  de  Maidstone,  sa  ville  natale.  Il  n'a  publié  que  le 
volume  qui  va  nous  occuper.  Usé  par  la  fatigue,  il  est  mort 
à  quarante-six  ans.  Cette  fin  prématurée  est  à  regretter. 
M.  Brenchley  avait  visité  des  régions  sur  lesquelles  il  nous 
reste  beaucoup  à  apprendre,  comme  les  montagnes  Rocheuses 
et  les  déserts  de  la  Tartarie  ;  il  a  assisté  aux  derniers  efforts 
tentés  par  les  Maoris  pour  conserver  leur  indépendance,  et 
visité,  sur  la  demande  de  sir  George  Grey,  les  chefs  dieux  de 
la  Nouvelle-Zélande,  encore  frémissants  de  leurs  récentes  dé- 
faites; il  a  visité  le  Japon  au  lendemain  du  jour  où  cet  empire 
s'ouvrait  à  l'activité  des  Européens.  11  nous  aurait  à  coup  sûr 
dit  bien  des  choses  intéressantes  et  instructives  sur  ces  diverses 
contrées,  car  son  esprit  ouvert  et  curieux,  servi  par  un  juge- 
ment droit,  s'intéresse  à  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  il  sait  voir 
beaucoup  de  choses,  lors  même  qu'il  ne  fait  pour  ainsi  dire 
que  passer. 

Le  commandant  Markham  est  un  officier  de  marine  chargé 
d'une  mission  spéciale  assez  difficile  et  qui  le  préoccupe  avant 

(i)  Jules  Remy,  Voyage  au  pays  des  Mormons,  Paris,  1860,  t.  II,  note  l. 
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tout.  Aussi  néglige-t-il  bien  des  détails  qui  auraient  eu  pour 
nous  un  grand  intérêt.  Toutefois  le  devoir  qu'il  avait  à  remplir 
Ta  conduit  sur  plusieurs  points  où  n'avait  pas  touché  k 
Curaçoa  et  son  livre  renferme  par  cela  même  plusieurs  infor- 
mations fort  instructives  et  quelques  faits  d'une  importance 
très  grande.  En  somme,  ni  le  Curaçoa  ni  le  Rosario  ne  pour- 
suivaient un  but  scientifique.  Ces  deux  navires  avaient  essen- 
tiellement pour  mission  de  montrer  le  pavillon  anglais  dans 
ces  mers  lointaines  et  d'y  faire  la  police.  Le  commodore  Wise- 
man  était  chargé  de  visiter  les  missionnaires  établis  dans 
ces  archipels,  de  réprimer  et  de  punir  les  attaques  dont  ils 
sont  parfois  l'objet  de  la  part  des  indigènes.  Le  capitaine 
Markham  devait  surtout  s'occuper  des  négriers, qui,  sous  pré- 
texte d'engager  des  travailleurs,  ont  introduit  en  Mélanésie 
une  véritable  traite,  plus  atroce  peut-être  encore  que  celle 
dont  on  a  poursuivi  l'abolition  en  Afrique.  La  croisière  de 
l'un  et  de  l'autre  n'a  duré  que  quatre  mois. 

On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  récits  des 
études  proprement  dites  sur  la  géographie,  les  sciences  natu- 
relles ou  l'anthropologie.  Nous  n'en  devons  peut-être  que  plus 
de  reconnaissance  au  voyageur  libre  et  à  l'officier  de  marine 
qui  ont  su  faire  en  peu  de  temps  des  observations  utiles.  Si  cet 
exemple  était  suivi,  le  savoir  général  et  la  science  précise  elle- 
même  y  gagneraient  plus  qu'on  ne  le  croit. 

La  date  un  peu  ancienne  à  laquelle  remontent  ces  voyages, 
celui  surtout  du  Curaçoa,  ne  diminue  en  rien  la  valeur  des 
renseignements  recueillis.  Elle  leur  donne,  au  contraire,  un 
intérêt  de  plus.  Après  s'être  portés  comme  en  masse  dans  la 
Polynésie  orientale,  les  Européens  se  sont  souvenus  des  archi- 
pels occidentaux,  ils  ont  abordé  la  Mélanésie.  Ils  ont  apporté 
dans  ces  provinces  maritimes  leur  activité  dévorante,  leurs 
vices,  leurs  passions  et  aussi,  hâtons-nous  de  le  dire,  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  A  ce  contact,  les  anciennes  popula- 
tions se  modifient  ou  disparaissent  avec  une  rapidité  dont 
Taïti  et  les  Sandwich  sont  de  frappants  exemples.  Le  même 
sort  attend  les  Samoas,  les  Tongas,  les  Fijis,  les  Nouvelles- 
Hébrides.  Or  c'est  au  moment  où  commençait  à  se  faire  sentir 
sérieusement  cette  influence  modificatrice,  mais  où  le  passé 
était  encore  à  peu  près  debout,  qu'eurent  lieu  les  deux  croi- 
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sières  dont  je  vais  rendre  compte.  Elles  nous  font  donc  con- 
naître une  époque  de  transition,  qui  n'a  pu  avoir  une  longue 
durée  et  dont  il  est  intéressant  de  fixer  les  traits  principaux^ 
Suivons  donc  les  deux  navires  et  profitons  des  enseignements 
qu'une  sorte  de  hasard  nous  a  procurés  grâce  à  MM.  Markham 
et  Brenchley. 

Partis  tous  les  deux  de  Sydney,  le  Curaçoa  et  le  Rosario  ont 
également  regagné  ce  port  après  leur  croisière  ;  mais  celle  du 
premier  est  de  beaucoup  la  plus  étendue.  Après  être  allé  pres- 
que directement  jusqu'à  la  petite  île  de  Niue,  point  extrême 
(le  sa  course  dans  l'est,  le  commodore  Wiseman  visita  les 
archipels  polynésiens  occidentaux  de  Samoa  et  de  Tonga,  puis 
celui  des  Fijis.  Il  entra  en  Mélanésie  parle  sud  des  Nouvelles- 
Hébrides,  remonta  à  travers  les  îles  Santa-Gruz  jusqu'à  l'île 
Ysabel  dans  l'archipel  des  Salomons,  et  revint  à  Sydney  après 
avoir  touché  à  la  Nouvelle-Calédonie.  M.  Markham  ne  dépassa 
pas  les  Nouvelles-Hébrides  ni  l'archipel  de  Santa-Cruz.  En  re- 
vanche, il  parcourut  presque  en  tout  sens  ces  deux  archipels, 
qui  sont  certainement  au  nombre  des  moins  connus,  le 
premier  surtout.  C'est  ce  qui  ressort  très  clairement  du  court 
historique  placé  par  le  commandant  en  tête  de  son  ouvrage. 
Nous  n'avons  pas  à  l'analyser  ici,  et  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  avec  l'auteur  que  Taumaco  et  plusieurs  autres  des 
principales  îles  n'avaient  pas  été  abordées  depuis  les  voyages 
de  Quiros  en  4606,  si  ce  n'est  par  quelques  baleiniers  ou  quel- 
ques trafiquants,  visiteurs  qui  n'écrivent  guère  et  ne  nous  ont 
rien  appris. 

Des  missions  relevant  de  l'Église  catholique  ou  de  diverses 
sectes  protestantes  sont  dispersées  dans  ces  archipels.  Toutes 
sont  moins  anciennes  que  celles  de  la  Polynésie  orientale.  C'est 
en  4807  que  Pomaré  écrivait  la  curieuse  lettre  que  nous  ont 
conservée  les  missionnaires  anglais  (4);  neuf  ans  après,  les 
sacrifices  humains  étaient  abolis  à  Talti  et  peu  après  l'archi- 
pel entier  était  chrétien.  Les  premiers  missionnaires  améri- 
cains débarquèrent  aux  Sandwich  le  30  mars  4820  (2),  et,  dès 

(1)  Riensi,  Océanie  {Univers),  Paris,  Firmia  Didot,  t.  H,  p.  376. 

(2)  KamooUlo  Hawaiû  histoire  de  Tarchipel  Hawaiien;  texte  et  traduclion  précédés 
d'une  introduction  sur  rétat  physique,  moral  et  politique  du  pays,  par  Jules  Remy, 
Paris,  1862,  p.  187. 
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4827,  la  majeure  partie  des  habitants  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme. C'est  en  1826  seulement,  que  les  premiers  mission- 
naires wesleyens  se  fixèrent  à  Tonga-Tabou  (1),  et  John  Wil- 
liams, l'apôtre  des  Samoas,  ne  prit  terre  à  Tutuila  qu'en 
1830  (2).  Dans  ces  deux  archipels  le  christianisme  paraît  s'être 
développé  aussi  rapidement  qu'à  Taïti  et  aux  Sandwich. 

Après  avoir  évangélisé  les  Polynésiens,  John  Williams  vou- 
lut porter  ses  enseignements  aux  Papous  des  Nouvelles-Hé- 
brides. La  tentative  lui  fut  funeste.  Débarqué  à  Erromango  (3) 
le  10  novembre  1839,  il  fut  massacré  le  lendemain  avec  son 
compagnon  M.  Harris  (4).  Un  modeste  monument,  élevé  dans 
la  chapelle  d'Upolu  (archipel  de  Samoa),  consacre  le  souvenir 
de  son  dévouement  (5).  Cette  mort  semble  avoir  avivé  plutôt 
qu'affaibli  le  zèle  de  ses  collègues.  Dès  1840,  le  Rév.  T.  Head 
partait  pour  cette  même  île  d'Erromango,  après  avoir  stipulé 
q»e,  s'il  venait  à  succomber  conime  Williams,  il  serait  immé- 
diatement remplacé  (6).  En  1842,  Tanna  reçut  deux  mission- 
naires, qui  furent  bientôt  chassés,  mais  ils  quittèrent  cette  île 
sains  et  saufs.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Vaté  et  à  Forluna 
(1845).  Les  prédicateurs  furent  massacrés.  Enfin,  en  1848, 
MM.  Geddie  et  Powel  parvinrent  à  se  fixer  à  Anéiteum  et  con- 
vertirent quelques  insulaires.  Plus  tard,  le  nombre  des  mis- 
sions s'accrut,  et,  lors  de  la  visite  du  Rosario,  ces  archipels 
mélanésiens  comptaient  huit  îles  possédant  des  communautés 
chrétiennes,  en  général  pourtant  peu  nombreuses.  Deux  des 
moins  importantes,  Anéiteum  (1500  habitants)  et  Aniwa 
(250  habitants),  étaient  seules  entièrement  converties  (7).  On 
comprend  que  les  missionnaires  ne  jouissaient  pas  encore 
d'une  sécurité  complète.  En  1871,  l'évoque  anglican  Patteson 
fut  massacré  dans  l'île  de  Xukapu  par  deux  chefs  qui  l'avaient 
accueilli  avec  tous  les  dehors  de  l'amitié  (8).  L'année- suivante, 

(1)  Brenchley,  p.  138. 

(2)  /rf.,  p.  59. 

(3)  Erromango  (Markliam),  Eramanga  (Brenchley),  est  la  Koromango  ou  Koro- 
manga  de  nos  cartes. 

(4)  Markham,  p.  292. 

(5)  Brenchley,  p.  68. 

(6)  MarKham,  p.  192. 

(7)  rf.,  p  267. 

(8)  Brenchley,  p.  60. 
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un  missionnaire  presbytérien,  M.  Gordon,  fut  assassiné  à 
Erromango  (1).  Les  progrès  de  la  mission  mélanésienne  ne 
s'arrêtèrent  pas  pour  cela.  En  1871,  l'école  de  la  maison  mère 
de  l'île  Norfolk  comptait  cent  cinquante  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  presque  tous  natifs  des  îles  Salomon  ou  des  Nou- 
velles-Hébrides; plusieurs  de  ses  élèves  avaient  regagné  leurs 
îles  natales,  prêts  à  y  répandre  les  enseignements  qu'ils  avaient 
reçus,  et  l'un  d'eux  avait  reçu  les  ordres  (2). 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'histoire  détaillée  de  ces  missions,  et 
d'ailleurs  les  matériaux  me  manqueraient.  Mais  les  chiffres 
précédents  suffisent  pour  montrer  que  le  christianisme  a 
grandi  bien  moins  rapidement  aux  Nouvelles-Hébrides  que 
dans  les  archipels  Polynésiens.  Les  prédicateurs  semblent 
n'accuser  de  la  lenteur  de  leurs  progrès  que  le  fanatisme 
endurci  et  les  instincts  obstinément  féroces  ée  ces  païens  au 
cœxir  noir  (3).  Je  suis  certainement  prêt  à  admettre  que  les 
instincts  de  race  peuvent  être  pour  quelque  chose. dans  ce  ré- 
sultai. Mais,  d'une  part,  les  Mélanésiens  ne  méritent  pas  tous 
les  reproches  que  leur  adressent  leurs  instituteurs  spirituels; 
i%  d'autre  part,  je  ne  vois  rien  qui  ressemble  à  un  véritable 
fanatisme  dans  les  faits  sur  lesquels  nous  avons  quelques 
données.  C'est  tout  au  plus  de  superstition  qu'il  s'agit.  Si 
MM.  Turner  et  Nisbet  furent  renvoyés  de  Tanna,  c'est  qu'on 
leur  attribuait  le  développement  d'une  épidémie  qui  se  déclara 
peu  après  leur  arrivée  ;  si  l'Erromangan  Nérimpou  assomma 
M.  Gordon,  c*est  qu'il  avait  perdu  deux  enfants  soignés  par 
ce  missionnaire,  et  qu'il  le  rendait  responsable  de  leur  mort. 
Mais  rien  ne  permet  de  supposer  ici  l'existence  de  ces  senti- 
ments profonds  qui  ont  engendré  à  Taïti,  aux  Sandwich,  de 
véritables  guerres  de  religion.  C'est  qu'aux  Nouvelles-Hébrides 
les  croyances,  bien  moins  systématisées,  ne  reposent  pas  sur 
tout  un  corps  de  traditions  et  d'institutions  séculaires  liées  à 
nûsloire  des  populations  elles-mêmes  ;  c'est  qu'il  n'y  a  ni 
grands  chefs  ni  grands  prêtres  intéressés  à  les  soutenir  et  à 
surexciter  la  foi  de  leurs  partisans.  En  revanche,  le  morcelle- 


|l)Brenchley,  p.  !218. 
I?)  Markham,  p.  67. 
^^)Ikrkhearted..  '  • 
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ment  du  pouvoir,  le  fractionnement  des  tribus,  n'offrent  pas 
ici  aux  missionnaires  des  chances  analogues  à  celles  dont  ils 
ont  su  profiter  si  habilement  à  Taïti,  aux  Sandwich  et  ailleurs. 
Une  fois  Pomaré  ou  Taméhaméha  gagnés  à  la  croyance  nou- 
velle, le  christianisme  était  bien  assuré  de  la  victoire. 

Dans  les  missions  polynésiennes,  l'avenir  du  christianisme 
a  souvent  été  compromis  par  les  dissidences  dogmatiques  qui 
séparent  lesdiverses  communions.  A  peu  près  partout,  surtout 
au  début,  les  premiers  missionnaires  appartenaient  aux  sectes 
protestantes  de  l'Angleterre.  Mais,  à  peu  près  partout  aussi, 
les  catholiques  sont  venus  plus  tard  leur  disputer  ces  âmes 
que  chacun  se  prétendait  seul  apte  à  sauver.  On  comprend 
dans  quel  embarras  durent  se  trouver  des  néophytes  inexpéri- 
mentés et  qui  se  voyaient  tiraillés  par  des  prédicateurs,  en- 
seignant le  même  Dieu,  le  môme  Christ,  en  même  temps  qu'ils 
se  damnaient  impitoyablement  les  uns  les  autres.  On  sait, 
par  Maerenhout,  quel  a  été  à  Taïti  le  résultat  de  ces  conflits 
et  quel  étrange  amalgame  les  prophètes  locaux  ont  fait  des 
anciennes  croyances  et  des  dogmes  nouveaux.  Taméhaméha  111 
avait  bien  compris  le  danger  de  ces  controverses  ;  et  c'est 
pour  le  conjurer  qu'il  repoussa  d'abord  les  missionnaires 
cathohques,  que  lui  imposa  plus  tard,  en  1839,  par  la  force,  le 
capitaine  Laplace  (1). 

Le  Curaçoa  a  retrouvé  dans  la  Polynésie  occidentale  les  dis- 
sensions religieuses  des  archipels  orientaux.  M.  Brenchley, 
après  avoir  signalé  le  fait,  emprunte  au  Rév.  James  Calvert  un 
assez  curieux  exemple  des  armes  qu'employaient  les  uns 
contre  les  autres  les  protestants  et  les  catholiques  (2).  A  son 
arrivée  à  Rewa  (3),  le  commandant  delaCalliope,  sir  Everard 
Home,  reçut  une  lettre,  dans  laquelle  le  prêtre  fixé  dans  cette  | 
localité  se  plaignaitamèrementdes  missionnaires  wesleyens.il 
leur  reprochait,  entre  autres,  l'exhibition  habituelle  de  pein- 
tures représentant  les  cruautés  autrefois  exercées  par  ceux 
qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  persécuteurs  papistes.  Le 
commandant  admit  qu'ilyavait  dans  ce  fait  matière  à  de  justes 
reproches;  mais,  en  même  temps,  il  rappela  au  plaignant  que 

{[)  KamooUlo  Hawaii,  intfoûuciioïif  p.  Lwn. 

(à)  Fiji  ami  the  Fijians,  vol.  Il,  p.  182,  cité  par  Brencltley,  p.  123. 

(3;  Un  des  cantons  de  Tlle  de  Viti-Lcvou,  dans  Tarchipel  des  Fijis. 
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lui-même  et  ses  officiers  avaient  vu  chez  un  prêtre,  àTongata- 
bou,  une  peinture  représentant  un  arbre,  d'où  tombaient  dans 
les  flammes  de  Tenfer  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à 
rÉglisedu  pape  (1).  Notre  voyageur  ajoute  à  sa  citation  quel- 
ques réflexions  fort  justes  sur  l'esprit  de  tolérance  qui  devrait 
animer  ces  divers  représentants  d'une  religion  essentielle- 
ment fondée  sur  l'amour  et  la  charité. 

Si  cet  esprit  ne  règne  pas  encore  entre  les  protestants  et  les 
catholiques,  il  semble  au  moins  s'être  glissé  dans  les  rapports 
qu'ont  entre  elles  les  sectes  qui  se  partagent  les  premiers.  Éclai- 
rés peut-être  par  les  tristes  résultats  de  leurs  divisions,  épisco- 
paux,  wesleyens  et  presbytériens,  paraissent  s'être  entendus 
pour  éviter  la  reproduction  des  scènes  parfois  bizarres  qui  ont 
scandalisé  la  Nouvelle-Zélande  (2).  Ils  se  sont  partagé  les 
terres  à  explorer  ou  mieux  les  populations  à  convertir.  Dans 
ce  partage,  les  Nouvelles-Hébrides  sont  échues  aux  presby- 
tériens, et  l'on  a  vu  un  évoque  anglican,  le  Rév.Selwyn,  trans- 
porter gratuitement  sur  un  navire  appartenant  à  son  Église, 
un  ministre  presbytérien  et  sa  femme,  qui  quittaient  la  Nou- 
velle-Zélande pour  se  rendre  à  Anéiteum  (3).  Certes,  il  y  a  là 
rindice  d'un  grand  progrès  accompli  depuis  l'époque  des 
guerres  du  Govenant. 

Dans  toute  la  Polynésie,  les  missionnaires  qui  ont  cherché 
à  faire  marcher  de  front  la  réforme  des  croyances  et  celle  des 
mœurs  ont  eu  à  lutter  contre  la  funeste  influence  exercée  par 
un  trop  grand  nombre  de  Blancs.  En  général,  les  plus  hon- 
nêtes équipages  de  navires  baleiniers  ou  trafiquants  qui 
pénétrèrent  dans  ces  mers,  à  la  suite  des  explorateurs,  étaient 
de  tristes  exemples  à  invoquer  en  faveur  des  nouvelles  doc- 
trines. Les  aventuriers  de  toute  sorte,  qui  vinrent  à  leur 
leur  exploiter  ces  régions,  étaient  bien  pires  encore.  Plus 
d'une  fois  les  missionnaires  eurent  à  lutter  contre  eux.  Dans 
les  petits  archipels  de  la  Mélanésie,  la  présence  de  ces  misé- 
rables, rebut  de  nos  populations  européennes,  a  été  certaine- 
ment pour  une  forte  part  dans  les  dangers  courus  par  les 

(i)  Tous  mes  lecteurs  du  continent  connaissent  sans  doute  comme  moi  cette  gra- 
vure qui  figure  habitueUement  à  rétalage  des  marchands  d'estampes  pieuses. 
ii)  Thomson,  The  Story  of  New  Zealandy  t.  I. 
(3)  Markham,  Appendix,  p.  ^63. 
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missionnaires,  dans  les  meurtres  commis  par  les  indigènes, 
en  même  temps  qu'elle  ajoutait  une  page  de  plus  à  la  sombre 
et  parfois  effroyable  histoire  des  rapports  de  la  race  blanche 
avec  les  races  inférieures. 

Les  arbres  qui  fournissent  le  santal  citrin  et  le  santal  blanc 
abondent  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud  et  en  particu- 
lier dans  celles  qui  nous  occupent.  Le  haut  prix  que  Ton 
attache  en  Chine  à  ces  bois  a  donné  naissance^  il  y  a  une  cin- 
quantaine d'années,  à  un  commerce  fort  lucratif  (1)..  De  nom- 
breux navires  furent  équipés  dans  le  but  d'exploiter  les  forêts 
de  ces  contrées,  et  deux  ou  trois  chantiers  furent  établis  à 
Erromango  et  à  Anéiteum.  Ces  bûcherons  étaient  le  plus 
souvent  des  gens  de  sac  et  de  corde.  Ils  en  vinrent  fréquem- 
ment aux  mains  avec  les  indigènes  et  eurent  habituellement 
le  dessus.  En  1842,  les  équipages  de  deux  navires  anglais 
abordèrent  à  l'île  Sandwich,  une  des  plus  riantes  de  l'archipel 
des  Nouvelles-Hébrides.  Les  insulaires  s'opposant  à  Tabatage 
de  leurs  bois,  les  Blancs  tirèrent  sur  eux,  en  tuèrent  vingt- 
six,  en  refoulèrent  un  grand  nombre  dans  une  caverne,  et  les 
y  enfumèrent  jusqu'au  dernier  (2). 

Les  atrocités  commises  par  les  voleurs  de  bois  de  santal 
ont  été  dépassées  par  celles  des  pirates  qui  se  livrent  au 
trafic  des  travailleurs  (3).  Celui-ci  a  pris  naissance  et  a  grandi 
avec  les  plantations  de  coton  que  la  guerre  civile  des  États- 
Unis  a  multipliées  dans  les  colonies  anglaises.  En  186â,  le 
capitaine  R.  Towns  faisait,  près  de  Brisbane,  dans  la  province 
de  Queensland,  le  premier  essai  de  cette  culture.  En  1866,  il 
récoltait  cent  quatre-vingt-trois  mille  six  cent  trente  livres  de 

(1)  Le  bois  de  santal  ou  aandal  du.  commerce  est  fourni  par  trois  arbres  appar- 
tenant à  deux  famiUes  distinctes.  Le  santal  rouge  est  le  bois  du  ptérocarpe  santal 
(Pterocai-pus  santalinus  Lin.),  de  la  famiUe  des  légumineuses-papiliooacées.  Le 
santal  blanc  vient  d'un  arbre  qui  porte  le  même  nom  en  botanique  {Santalum 
album  Lin.).  Le  santal  citrin  est  fourni  par  le  santal  de  Freycine t  (Santalum  Freyci- 
netianum  Gaudichaud;.  Les  deux  dernières  espèces  ont  servi  de  type  pour  la  famille 
des  santalacées.  Le  santal  rouge  vient  de  Tlnde  et  de  Ceyian.  Les  deux  autres  s'éten- 
dent des  Marquises  et  des  J'ijis  au  Malabar.  Le  santal  blanc  est  le  moins  estimé.  Les 
deux  autres,  dont  Todeur  est  plus  aromatique  et  le  grain  plus  serré,  sont  recherchés 
po^l^r  faire  toute  espèce  de  vases,  de  coffrets  et  d*ouvrage8  de  marqueterie.  Tous  les 

•  santals  sont,  en  outre,  brûlés  comme  parAims. 

(2)  Markham,  p.  46. 

(3)  Labour  trafic^  labou,*  trader  Markham. 
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coton  (1).  Il  eut  bientôt  de  nombreux  émules,  et  des  planta- 
lions  se  fondèrent  non  seulement  en  Australie,  mais  encore 
aux  Fijis  et  jusque  dans  quelques-unes  des  Nouvelles-Hé- 
brides, 

Le  manque  de  bras  se  fit  bientôt  sentir.  Le  premier  encore, 
le  capitaine  Towns  eut  la  pensée  de  recourir  aux  indigènes  de 
la  mer  du  Sud  et  de  les  attirer  par  Tappât  du  salaire.  Le 
succès  ayant  couronné  cette  tentative,  l'exemple  fut  bientôt 
suivi.  Dans  le  principe,  on  engageait  les  insulaires  pour  un 
temps  fixe  et  Ton  se  chargeait  de  les  rapatrier.  Mais  les  gains 
considérables  obtenus  ainsi  surexcitèrent  la  cupidité,  et  des 
négriers  se  mirent  à  enlever  les  Papouas  pour  les  transporter 
sur  les  plantations,  où  les  attendait  un  véritable  esclavage. 
Celte  traite  a  pris  une  extension  et  un  caractère  tels,  qu'on 
lui  a  donné  un  nom  qu'elle  partage  avec  le  vol  des  enfants.  On 
l'appelle  Kidnapping^  et  cette  expression  a  été  consacrée  par 
des  actes  officiels  (S). 

Tous  les  moyens  paraissaient  bons  aux  Kidnappers  pour  se 
procurer  à  rien  ne  coûte  leur  cargaison  humaine.  Je  pourrais 
emprunter  iqi  bien  d'horribles  détails  à  M.  Markbam.  Je  ne 
eiterai  qu'un  seul  fait.  A  Florida,  une  des  îles  Salomon,  un 
brick  vint  s'arrêter  à  quelque  distance  de  la  côte.  Un  canot 
chargé  de  naturels  s'en  étant  approché,  une  manœuvre,  en 
apparence  accidentelle,  le  fit  chavirer.  Les  chaloupes  furent 
immédiatement  mises  à  la  mer  comme  pour  porter,  secours 
aux  naufragés.  Mais  les  spectateurs  placés  sur  les  récifs  ou 
sur  d'autres  canots  virent  les  matelots  européens  saisir  ces 
malheureux  et  leur  couper  la  tête  avec  un  long  couteau  sur 
le  plat-bord  des  chaloupes.  L'œuvre  accomplie,  celles-ci  re- 
tournèrent au  brick,  qui  prit  immédiatement  le  large.  Les 
lètes  ainsi  recueillies  étaient  destinés  à  payer  l'engagement 
d'un  certain  nombre  de  travailleurs.  Dans  plusieurs  de  ces 
îles  mélanésiennes,  le  guerrier  vainqueur  décapite  le  vaincu 
et  en  emporte  la  tête;  il  est  [d'autant  plus  respecté,  qu'il  pos- 
sède un  plus  grand  nombre  de  ces  trophées.  Eh  bien,  il  avait 
été  convenu  entre  quelques  chefs  et  quelques  commandants 

(1)  Markham,  p.  47. 

<t)  Id.,  cta.  IV,  \i  et  Appendix. 
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de  navire  que  ces  derniers  se  procureraient  des  têtes  et  rece- 
vraient en  échange  un  certain  nombre  d'individus  vivante 
engagés  pour  un  ou  deux  ans  (i). 

Il  va  sans  dire  que,  le  terme  de  l'engagement  arrivé,  la 
plupart  de  ces  malheureux  Papouas  ne  retrouvaient  pas  pour 
cela  leur  liberté.  En  1867,  par  exemple,  on  eut  la  preuve  que, 
sur  trois  cent  quatre-vingt-deux  insulaires  engagés  pour  trois 
ans  et  qui  auraient  dû  être  rapatriés,  soixante-dix-huit  seu- 
lement étaient  rentrés  chez  eux  (2). 

On  comprend  que  ces  navires  chargés  de  malheureux 
enlevés  par  force  ou  par  ruse  ont  dû  être  le  théâtre  de  ter- 
ribles scènes.  Le  commandant  du  Rosario  cite  encore  ici  bien 
des  faits.  Je  me  borne  à  lui  emprunter  le  récit  de  ce  qui  s'est 
passé  à  bord  du  Cari.  Au  surplus,  l'histoire  de  ce  négrier  doit, 
ce  me  semble,  présenter  un  résumé  de  toutes  les  atrocités  du 
Kidnapping  (3). 

Le  Cari  quitta  Melbourne  en  4871,  dans  le  but  avoué  d'aller 
engager  des  travailleurs  noirs.  Il  amenait,  à  titre  de  passager, 
un  certain  D^  James  Patrick  Murray,  intéressé  dans  l'entre- 
prise, et  qui  semble  avoir  joué  le  rôle  de  chef.  Arrivés  aux 
Nouvelles-Hébrides,  les  Kidnappers  paraissent  avoir  tenté 
d'abord  inutilement  de  se  procurer  des  travailleurs  par  des 
moyens  licites.  Ils  eurent  bientôt  recours  à  d'autres  procédés. 
A  l'île  Palmer,  l'un  d'eux  s'habilla  en  missionnaire,  espérant 
attirer  ainsi  à  bord  les  insulaires,  qui  heureusement  éven- 
tèrent le  piège.  Dès  ce  moment,  les  négriers  n'eurent  recours 
qu'à  la  violence.  Leur  procédé  consistait  à  approcher  des 
canots  montés  par  les  Papous,  à  les  briser  ou  à  les  faire  cha- 
virer en  y  lançant  quelques-uns  de  ces  gros  saumons  de  fonte 
qui  servent  de  lest.  On  capturait  ensuite  aisément  les  équi- 
pages. Quatre-vingts  Noirs  avaient  été  ainsi  réunis.  Pendant 
le  jour  on  les  laissait  monter  sur  le  pont;  le  soir,  on  les  entas- 
sait dans  la  cale.  Dans  la  nuit  du  1â  septembre,  les  prison- 
niers firent  quelque  bruit.  On  les  fit  taire  en  tirant  un  coup 
de  pistolet  au-dessus  de  leur  tête.  La  nuit  suivante,  le  bruit 
recommença,  et  on  essaya  de  l'arrêtei*  par  le  même  moyen. 

(1)  Harkham,  p.  73. 

(2)  Id.,  p.  60. 

(3)  Markh&m,  ch.  x. 
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Mais  les  Noirs  s'étaient  mis  à  briser  les  lits  de  camp,  et,  ainsi 
armés,  ils  attaquèrent  Técoutille.  L'équipage  entier,  matelots 
et  passagers,  se  mit  alors  à  tirer  dans  le  tas.  Le  feu  dura  huit 
heures.  On  le  suspendait  par  moments,  mais  il  recommen- 
çait au  moindre  bruit.  Le  jour  venu  et  tout  paraissant  tran. 
quille,  les  écoutilles  furent  largement  ouvertes  et  l'on  invita 
à  sortir  ceux  qui  pourraient  le  faire.  Il  en  vint  cinq  :  tout  le 
reste  était  mort  ou  blessé.  On  se  hâta  de  jeter  à  la  mer  les 
cadavres,  et  l'on  y  jeta  en  même  temps  seize  individus  vivants, 
qui  avaient  été  gravement  atteints. 

Les  meurtriers  avaient  si  bien  effacé  toutes  les  traces  de  ce 
massacre,  que  le  Cari,  rencontré  peu  de  jours  après  par  le 
Rosario  et  visité  par  un  officier,  fut  pris  pour  un  honnête 
navire,  chargé  uniquement  de  passagers  et  d'enrôlés  volon- 
taires. Mais  le  D' Murray,  dont  le  rôle  paraît  avoir  été  parti- 
culièrement odieux,  craignit  sans  doute  que  le  secret  ne  fût 
mal  gardé.  Arrivé  aux  îles  Fiji,  il  se  hâta  de  révéler  au  consul 
cette  série  de  crimes.  Deux  de  ses  complices  furent  condamnés 
à  mort,  mais  leur  peine  fut  commuée.  Les  autres  eurent  à 
subir  un  emprisonnement  plus  ou  moins  long;  lui-même,  en 
qualité  de  témoin  de  la  reine,  échappa  à  toute  punition. 

L'audace  et  les  crimes  des  Kidnappers  avaient  pourtant 
révolté  les  populations  coloniales,  et  à  son  tour  la  mère  patrie 
s'émut.  En  1868,  la  législature  de  Queensland  prit  des  dispo- 
sitions pour  arrêter  la  traite,  et  publia  le  Queensland  labour 
aet.  En  1872,  les  Chambres  anglaises  adoptèrent  le  Kidnap- 
ping act{i).  Tous  deux  prescrivent  les  conditions  auxquelles 
doivent  satisfaire  les  navires  livrés  à  l'industrie  des  engage- 
ments volontaires,  qui  continuent  à  être  autorisés,  et  pronon- 
cent des  peines  sévères  contre  quiconque  en  enfreindra  les 
dispositions.  Mais  l'exemple  du  Cari  prouve  qu'il  n'est  pas 
très  difficile  d'obtenir  les  papiers  nécessaires  pour  être  en 
règle  avec  la  loi  ni  de  dissimuler  les  plus  grandes  atrocités, 
même  aux  officiers  d'un  croiseur  envoyé  tout  exprès  pour  les 
réprimer  et  les  punir. 

Il  faut  dire  que  ces  derniers  ont  leurs  raisons  pour  ne  pas 
être  trop  minutieux  dans  leurs  recherches,  trop  prompts  à 

(1).  Markham,  Appendix  B  et  G. 
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reconnaître  le  mal.  Évidemment,  les  jurés  australiens  crain- 
draient de  décourager  par  une  sévérité  excessive  les  marins 
peu  scrupuleux  qui  se  livrent  au  labour  irade.  C'est  ce  qu'ont 
appris  à  leurs  dépens  quelques  officiers  de  la  marine  royale, 
entre  autres  le  capitaine  Montgomerie,  commandant  de  la 
Blanche  (i).  11  avait  saisi  comme  négrier,  à  Levuka,  dans  les 
îles  Fiji,  le  schooner  Challenge  et  l'avait  envoyé  à  Sydney.  Le 
tribunal  acquitta  le  navire  et  condamna  le  capitaine  Mont- 
gomerie  à  900  livres  sterling  (22680  francs)  de  dommages  et 
intérêts  envers  les  actionnaires.  Et  pourtant  il  avait  été 
prouvé  que,  à  l'île  Torrès,  des  indigènes  ayant  gagné  le  Chal- 
lenge à  la  nage,  six  d'entre  eux  avaient  été  attirés  dans  la 
cale;  que  le  capitaine  avait  fermé  sur  eux  l'écoutille;  qu'il 
ne  leur  avait  rendu  la  liberté  qu'en  les  voyant  attaquer  les 
flancs  de  son  vaisseau,  qui  était  ainsi  exposé  à  couler  bas; 
que  ces  malheureux  n'avaient  pu  s'échapper  qu'en  sautant 
à  la  mer,  et  que  le  Challenge  était  alors  à  sept  milles  du 
rivage  (environ  H  kilomètres).  Il  fut  encore  prouvé  que  deux 
natifs  de  Yanua-Lava,  venus  sur  le  navire,  avaient  été  retenus 
de  force,  jetés  dans  la  cale  et  amenés  aux  îles  Fiji.  Ce  der> 
nier  fait  fut  pourtant  considéré  comme  illégal  et  qualifié  de 
violence  exercée  en  haute  mer  sur  deux  natifs.  Le  commandant 
du  Challenge  fut  donc  condamné,  mais  il  en  fut  quitte  pour 
trois  ans  d'emprisonnement. 

On  le  voit,  la  jurisprudence  des  tribunaux  australiens  n'est 
guère  propre  à  encourager  les  hommes  vraiment  désireux  de 
mettre  un  terme  à  l'enlèvement  des  Papouas.  Le  commandant 
du  Rosariodi  évidemment  accompli  sa  mission  sous  l'influence 
du  souvenir  récent  de  ces  faits.  11  est  sans  doute  très  désireux 
de  mettre  un  terme  à  l'abominable  industrie  des  Kidnappers; 
mais  il  ne  peut  oublier  ni  le  Challenge,  ni  l'amende  payée  par 
le  capitaine  Montgomerie,  et  il  laisse  voir  par  moments  ses 
préoccupations  avec  une  véritable  naïveté  (2).  Aussi,  quand  il 
rencontre  le  schooner  Helen^  sans  papiers  ni  patente  et  n'en 
ayant  pas  moins  à  son  bord  dix-sept  engagés  ou  prétendus 
tels,  il  se  garde  bien  de  le  saisir.  Il  se  borne  à  faire  signer  au 


(1)  Markham,  p.  77. 
(2)/d.,  p.  191. 


KIDNAPPERS.  .      235 

commandant  une  déclaration  par  laquelle  celui-ci  se  recon- 
naît en  faute.  A  plus  forte  raison  laisse-t-il  repartir  tranquil- 
lement, après  les  avoir  arrêtés,  les  bâtiments  munis  de  pièces 
légales,  quelque  suspectes  que  soient  leurs  allures.  On  voit 
qu'il  n'y  a  rien  là  de  bien  redoutable  pour  des  bandits  sans 
scrupule  et  alléchés  par  les  bénéfices  considérables  que  pro- 
cure le  Kidnapping  (1).  Aussi,  dans  presque  toutes  les  îles  où 
il  aborde,  le  capitaine  Markham  a-t-il  à  écouter  de  nouvelles 
plaintes,  à  enregistrer  de  nouvelles  révélations  sur  les  méfaits 
des  Blancs. 

De  leur  côté,  les  Noirs,  furieux  de  ces  violences  tant  de  fois 
répétées,  résistent  quand  ils  le  peuvent,  massacrent  parfois 
ceux  qui  tentent  de  les  réduire  en  esclavage,  et  se  vengent  à 
l'occasion  sur  le  premier  Blanc  venu.  Les  missionnaires  souf- 
frent souvent  de  ces  vengeances  aveugles.  M.  Markham  lui- 
même  fut  deux  fois  attaqué,  et,  pour  apprendre  à  ces  pauvres 
insulaires  la  différence  qui  existe  entre  un  navire  de  guerre  et 
les  schooners  négriers,  il  se  crut  obligé  de  brûler  deux  ou 
trois  villages,  de  détruire  plusieurs  canots,  et  de  lancer  quel- 
ques obus  dans  les  bois  où  s'était  retiré  l'ennemi  (2). 

La  leçon  aura-t-elle  été  vraiment  utile?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Pour  mettre  un  terme  aux  crimes  des  Kidnappers, 
aux  sanglantes  représailles  qu'ils  provoquent  et  justifient 
presque,  il  faudrait  de  plus  sûrs  moyens  que  de  courtes  croi- 
sières comme  celles  du  Curaçoa  et  du  Rosario.  Quand  l'Angle- 
terre a  voulu  abolir  la  traite  sur  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique,  elle  a  eu  recours  à  des  mesures  bien  autrement 
efficaces.  Mais  alors  elle  était  poussée  à  la  fois  par  des  motifs 
politiques  et  par  l'opinion  publique.  Ces  deux  motifs  font  éga- 
lement défaut  quand  il  s'agit  de  cette  petite  Nigritie  mélané- 
sienne. L'intérêt  des  colons  australiens  est,  au  contraire,  de 
favoriser  le  labour  tradCy  et  les  philanthropes  européens,  si 
sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  noirs  d'Afrique,  se  sont 
jusqu'ici  peu  inquiétés  des  souffrances  des  frères  de  mèmB 
couleur  qu'ils  ont  en  Océanie.  Ce  contraste  arrache  à  M.  Bren- 

(1)  M.  Markham  ne  précise  nuUe  part  ce  que  peut  être  ce  bénéfice  et  combien  se 
louent  ou  se  vendent  ces  Papouas,  soit  qu'ils  aient  été  yraiment  engagés  à  tempe,  soit 
qu'enlevés  de  force  ils  soient  dans  les  conditions  de  véritables  esclaves. 

[i)  Ch.  XIV  et  XIX. 
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chley  quelques  vives  paroles.  €  Où  donc  est  maintenant,  se 
demande-t-il,  la  Société  contre  Tesclavage  (1)?  Où  est  la  So- 
ciété des  Amis?  »  Et  il  termine  en  disant  :  c  La  philanthropie 
épanche  toutes  ses  affections  comme  par  caprice  et  par  bou- 
tades. Ici  on  la  voit  tout  feu  et  tout  flamme  ;  là,  froide  jusqu'à 
rinsensibilité,  bien  que  dans  les  deux  cas  les  droits  à  ses 
sympathies  soient  égaux,  sinon  identiques,  i  L'histoire  des 
souffrances  humaines  n'atteste  que  trop  ce  qu'a  de  vrai  celle 
pensée  de  notre  voyageur. 


II 

Ile  NorfoUc.  —  Les  Pitcairniens.  —  Fécondité  des  métis  d* Anglais  et  de  Polynésiens. 
—  Niuë;  population.  —  Les  Samoas;  population,  agriculture,  commerce.  ~  Les 
Tongas.  —  Le  roi  George.  —  Population.  —  Monument  remarquable.  —  Les 
Fijis.  —  Population  métisse.  —  Ancienne  anthropophagie. 

Nous  avons  vu  que,  partis  tous  les  deux  de  Sydney,  le 
Curaçoa  et  le  Rosario  n'ont  en  commun  qu'une  partie  de 
leurs  croisières.  Suivons-les  d'abord  à  l'île  Norfolk,  où  l'un 
et  l'autre  s'arrêtèrent. 

On  sait  que  cette  île,  déserte  lorsque  Gook  la  découvrit  (2), 
fut  d'abord  colonisée  par  les  Anglais  (3),  puis  abandonnée  par 
suite  de  l'extrême  difficulté  que  sa  ceinture  de  récifs  oppose 
aux  communications  (4).  Cette  raison  même  la  fit  choisir 
comme  lieu  de  déportation  spécial,  où  les  colonies  péniten- 
tiaires de  l'Australie  envoyaient  les  convicts  les  plus  rebelles 
à  toute  discipline  (5).  Mais,  dès  1855,  on  songea  à  renoncera 
cet  établissement,  sans  doute  pour  les  motifs  qui  en  avaient 
éloigné  les  premiers  colons,  et  une  population  bien  différente 
vint  prendre  la  place  de  ces  bandits  :  ce  furent  les  Pitcairniens. 

L'histoire  de  ces  derniers  est  assez  généralement  connue 
pour  qu'il  soit  inutile  de  la  rapporter  avec  les  détails  qu'on 
trouverait,  au  besoin,  dans  le  voyage  du  capitaine  Beechey, 

(1)  Anti-slavery  Society. 

(2)  En  octobre  1774. 

(3)  En  1788. 

(4)  En  1805. 

(5)  Vers  1830. 
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<lans  Touvragede  M.  de  Blosseville  et  dans  celui  de  Rienzi  (1). 
Je  me  borne  à  la  résumer  rapidement. 

En  4787,  le  gouvernement  anglais  résolut  de  procurer  à  ses 
colonies  d'Amérique  un  grand  nombre  de  plants  d'Arbre  à 
pain  (2).  LaBountj/y  petit  navire  portant  quarante-six  hommes 
d'équipage  et  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Wil- 
liam Bligh,  fut  envoyé  dans  ce  but  à  Taîti,  où  il  arriva  le 
26  octobre  4788.  Le  4  avril  4789,  la  Bounty  quittait  cette  île; 
vingt-quatre  jours  après,  l'équipage  se  révoltait  (3).  Le  com- 
mandant et  dix-huit  hommes  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
étaient  mis  de  force  dans  une  chaloupe  et  abandonnés  en 
pleine  mer.  Disons  sur-le-champ  qu'ils  arrivèrent  tous  sains 
et  saufs  à  Timor,  après  avoir  parcouru  en  quarante-huit  jours 
4206  lieues  marines  ou  plus  de  6600  kilomètres.  Ce  fait  suffi- 
rait à  lui  seul  pour  rendre  croyables  les  voyages  dont  parlent 
les  traditions  polynésiennes  et  que  les  partisans  de  Tau- 
tochtonie  des  insulaires  ont  déclarés  être  impossibles.  Les 
Polynésiens  étaient  aussi  hardis  marins  que  les  compagnons 
de  l'officier  anglais  ;  s'ils  ne  connaissaient  pas  la  boussole, ils 
savaient  fort  bien  se  diriger  en  mer  en  prenant  pour  guides 

(1)  Bibliothèque  umverselle  des  voyages,  t.  XIX.  —  Le  récit  de  Beechey  a  été 
reproduit  dans  TOcéante,  t.  II,  par  Rieozi,  qui  a  ajouté  des  détails  conduisant  This- 
toire  des  Pitcairniens  jusqu'à  leur  première  émigration.  Les  renseignements  de 
M«  Brenchley  complètent  l'histoire  de  cette  population  intéressante  à  tant  d*égards. 
M.  de  Blosseville  s'était  borné  à  indiquer  la  résolution  prise  par  les  Pitcairniens  de 
passer  à  111e  Norfolk  [Histoire  de  la  colonisation  pénale  en  Australie,  t.  Il,  p.  116). 

(2j  Artocarpus  incisa.  Cet  arbre,  qui,  avec  le  cocotier,  suffit  à  presque  tous  les 
besoins  des  Polynésiens,  atteint  jusqu'à  18  mètres  de  haut.  Ses  feuilles,  d'environ 
1  mètre  de  long  sur  1  demi-mètre  de  large,  sont  asses  fermes  pour  servir  de  nattes. 
Son  écorce  intérieure  est  employée  à  la  fabrication  des  étoffes  du  pays.  Ses  fruits 
globuleux  et  de  la  grosseur  d'une  tête  d'enfan  fournissent  une  nourriture  aussi  saine 
qu'abondante.  Cuits  au  fournils  remplacent  le  pain,  dont  ils  ont  presque  le  goût,  tout  en 
rappelant  l'artichaut.  On  les  prépare  d'ailleurs  de  bien  d'autres  manières.  On  assure 
que  deux  ou  trois  pieds  de  cet  arbre  sufQsent  pour  nourrir  un  homme  pendant  toute 
l'année. 

(3)  Bligh  parait  avoir  été  un  de  ces  hommes  qui  se  font  détester  au  point  de  pousser 
à  bout  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  placés  sous  leurs  ordres.  Après  son  retour 
en  Angleterre,  il  parvint  à  se  faire  nommer  gouverneur  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Bientôt  sa  tyrannie  devint  insupportable,  si  bien  que,  le  IGjanvicr  1808,  une  révolte 
éclata  à  Sydney.  Bligh  fut  emprisonné.  Puis  on  l'embarqua  sur  un  navire  de  l'État, 
qû  devait  le  transporter  en  Europe.  Il  essaya  de  se  retirer  en  Tasmanie,  où  il  fut 
reçu  d'abord  avec  respect.  Mais  il  ne  tarda  pas  à.  soulever  de  nouveaux  ressenti- 
ments tels,  qu'U  fut  encore  chassé  de  cette  colonie  (De  Blosseville,  loc,  cit.,  t.  J, 
p.  220). 
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les  étoiles  et  ie  soleil  ;  et  leurs  pirogues  doubles  étaient  bien 
plus  propres  qu'une  chaloupe  à  un  voyage  de  long  cours  (1). 

Revenons  aux  révoltés  de  la  Bounty. 

Après  deux  tentatives  infructueuses  pour  s'établir  à  Tou- 
bouaï,  d'où  ilsfurent  chassés  par  les  indigènes,  ils  regagnèrent 
Taïti.  La  plupart  restèrent  dans  cette  île,  où  ils  furent  plus 
tard  retrouvés  par  la  Flore.  Presque  tous  furent  pris  et  punis 
de  mort. 

Christian,  le  chef  de  la  révolte,  et  huit  autres  Blancs,  réso- 
lurent de  gagner  Pitcairn,  petit  îlot  inhabité,  d'un  accès  diffi- 
cile et  placé  à  une  grande  distance,  tout  à  fait  en  dehors  de 
la  route  habituellement  suivie  par  les  navires  (2).  Ils  parti- 
rent accompagnés  de  six  Taïtiens  et  de  quinze  femmes,  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1790.  La  petite  colonie  comptait, 
on  le  voit,  trente  individus. 

Dès  leur  arrivée  à  Pitcairn,  les  Blancs  s'arrogèrent  sur  leurs 
compagnons  Polynésiens  une  supériorité  qui  fut  d'abord 
acceptée.  Mais  bientôt  leur  tyrannie  devint  insupportable; 
la  guerre  de  race  éclata.  Une  partie  des  Blancs  furent  assas- 
sinés ;  puis  les  survivants  reprirent  le  dessus,  grâce  à  leur 
alliance  avec  les  femmes  restées  veuves  et  qui  voulaient  venger 
leurs  maris.  Le  3  octobre  1793,  le  dernier  homme  de  couleur 
fut  tué;  mais  quatre  Anglais  seulement  étaient  encore  vivants. 
On  vécut  alors  dans  un  état  de  promiscuité  complète  et  de 
véritable  anarchie.  Mac-Coy,  ayant  trouvé  le  moyen  de  fabri- 
quer une  sorte  d'eau-de-vie  avec  des  racines  du  pays,  se  livra 
à  l'ivrognerie  et  se  tua  en  tombant  du  haut  d'un  rocher. 
Quintal  fut  tué  à  coups  de  hache  par  ses  deux  derniers  com- 
pagnon^js,  dont  il  menaçait  I4  vie  à  chaque  instant.  Adams  et 
Young  restèrent  seuls.  Ils  comprirent  enfin  les  leçons  du 
passé  et  travaillèrent  de  concert  à  la  régénération  de  la  colo- 
nie, jusque-là  livrée  à  tant  de  mauvaises  passions.  Mais,  au 
bout  d'un  an,  Young  mourut  de  maladie,  et  Adams  resta 
seul,  en  1800,  avec  10  femmes  (3)  et  19  enfants  (4),  en  tout 

(1)  Voyex  entre  autres  ce  que  Oook  et  bien  d'autres  ont  dit  de  ces  embarcations. 

(i)  Voici  les  noms  des  huit  compagnons  de  Christian  :  Voung,  Bruwns,  Milis, 
Williams,  Quintal,  Mac-Coy,  Martin,  Adams.  .        . 

.    (i), Bibliothèque  des  voyages,  p.  49.  '  .  -  >  '  ; 

(i)  Rienzi,  Océanie,  p.  270  >  ■•. 
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30  individus.  La  guerre,  la  maladie  ou  les  accidents  avaient 
ramené  cette  petite  population  à  son  chiffre  primitif. 

Remarquons  en  passant  que  les  enfants  étaient  tous  âgés 
de  sept  à  neuf  ans.  Les  unions  des  dernières  années,  accom- 
plies pendant  cette  période  d'une  débauche  sans  frein,  étaient 
restées  infécondes,  tandis  qu'elles  avaient  été  fertiles  jus- 
que-là. 

Ramenée  à  une  vie  régulière,  la  population  de  Pitcairn  s'ac- 
crut rapidement.  En  décembre  4825,  à  l'époque  de  la  visite 
de  Beechey,  elle  comptait  66  individus,  dont  36  mâles.  Vers  la 
fin  de  1830,  elle  atteignait  le  chiffre  de  87 individus  (i). Avant 
cette  époque,  Adams,  craignant  de  voir  ceux  qu'il  regardait 
tous  comme  ses  propres  ei>fants  manquer  d'eau  et  de  vi- 
vres (2),  demanda  à  être  transporté  avec  eux  à  Taïti.  Le 
gouvernement  anglais  lui  accorda  sa  demande;  toutefois 
Adams  mourut  avant  que  les  ordres  nécessaires  fussent  ar- 
rivés en  Polynésie.  Les  Pitcairniens  survivants  furent  amenés 
à  Taïti.  Mais  les  descendants  des  matelots  de  la  Bounty  ne 
ressemblaient  guère  à  leurs  pères.  Ils  avaient  le  vice  en  hor- 
reur; et,  révoltés  par  le  spectacle  des  mœurs  taïtiennes,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent  d'être  rapatriés.  Malheureusement 
14  d'entre  eux  étaient  morts  de  nostalgie,  et  ils  ne  rentrèrent 
donc  à  Pitcairn  qu'au  nombre  de  73.  Plus  tard,  ayant  appris 
que  l'établissement  pénitentiaire  fondé  par  l'Angleterre  dans 
l'île  Norfolk  devait  être  transporté  ailleurs,  ils  tentèrent  avec 
succès  de  nouvelles  démarches  et  allèrent  remplacer  les  con- 
vicls  en  1856.  Ils  étaient  a!ors  193,  savoir  :  40  hommes  faits, 
47  femmes,  54  garçons  et  52  filles.  Depuis  lors,  40  d'entre  eux, 
ne  pouvant  se  faire  à  leur  nouvelle  patrie,  ont  regagné  Pit- 
cairn (3). 

11  est  fort  à  regretter  que  M.  Brenchley  ait  négligé  de  faire 
connaître  le  chiffre  atteint  par  cette  population  au  moment  de 


(1)  Journal  asiatique  1832  et  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  Londres,  1833, 
cités  par  Rienzi,  p.  270.  Waldegrave,  qui  visita  sans  doute  llle  au  commencement  de 
l'année,  ne  compte  que  79  habitants,  dont  trois  étrangers. 

(î)  H.  Brenchley  estime  la  surface  de  Fitcairn  à  800  acres  au  plus,  c*est-à-dire 
environ  300  hectares.  Les  rochers  diminuent  encore  celte  étendue.  Enfln  Tlle  manque 
presque  entièrement  d'eau. 

(3)  Brenchley,  p.  9. 
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sa  visite.  Toutefois  les  nombres  que  j'ai  cités,  joints  aux  ren- 
seignements donnés  surtout  par  Beechey,  suffisent  pour  ré- 
pondre à  bien  des  assertions  trop  fréquemment  répétées  au 
sujet  des  effets  du  croisement  entre  deux  races  humaines  dif- 
férentes. 

Certains  anthropologistes  affirment  que  ce  métissage  en- 
traine rinfécondité  plus  ou  moins  complète  des  produits  de 
ces  unions.  Or  nous  venons  de  voir  que  la  population  de  Pitcaii  n 
s'est  plus  que  doublée  en  vingt-cinq  ans  (1)  et  presque  triplée 
«n  trente-trois  ans  (2),  bien  que  les  enfants,  âgés  seulement 
de  sept  à  neuf  ans  en  1800,  n'aient  pu  contribuer  à  son 
accroissement  qu'au  bout  de  quelques  années.  Pendant  la 
première  de  ces  périodes,  noua  avons  la  certitude  qu'aucun 
étranger  n'est  venu  se  joindre  au  noyau  primitif.  En  1830, 
trois  déserteurs  anglais  avaient,  il  est  vrai,  cherché  un  refuge 
à  Pitcairn  (3);  mais  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu  se  livrer  eux- 
mêmes  en  se  joignant  aux  véritables  insulaires,  qui  partaient 
pour  Taïti  sur  des  vaisseaux  de  l'État,  et  qu'ils  ne  sont  par 
conséquent  pas  compris  dans  le  chiffre  des  individus  em- 
barqués (A).  L'accroissement  de  population  indiqué  plus  haut 
est  donc  bien  dû  uniquement  aux  descendants  de  Christian  et 
de  ses  compagnons,  Blancs  ou  Polynésiens,  unis  les  uns  aux 
autres.  Or,  d'après  M.  Legoyt,  les  46  États  les  plus  importants 
de  l'Europe  mettent  en  moyenne  101  ans  à  doubler  de  popu- 
lation. L'Angleterre  ,  la  plus  favorisée  sous  ce  rapport, 
demande  quarante-neuf  ans  (5).  On  voit  que  les  métis  de  Poly- 
nésiens et  d'Anglais  expatriés  pullulent  environ  deux  fois 
plus  vite  que  les  Anglo-Saxons  purs  et  placés  dans  leur  milieu 
jiatal.  Ici  le  croisement,  bien  loin  d'entraîner  l'infécondité 
des  métis,  s'accompagne  d'un  surcroît  de  fécondité  excep- 
tionnel. 

Les  adversaires  du  métissage  humain  ajoutent  que  le  croi- 

(1)  La  proportion  exacte  est  2,2. 

(2)  La  proportion  exacte  est  2,9. 

(3)  Waldegrave  cité  par  Rienzi,  loc.  ciL,  p.  271. 

(4)  Beecbey  mentionne,  en  outre,  un  vieux  matelot  nommé  John  Buffet,  qui  s'était 
associé  aux  Pilcairniens,  séduit  par  leurs  "bonnes  qualités  et  la  pureté  de  leurs  mœan- 
Il  pourrait  bien  se  faire  que  cet  individu  comptât  4ans  le  chiffre  de  rémigralîoo 
des  expatriés. 

(5)  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales,  Paris,  t.  II,  p.  66. 
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sèment  entraîne  par  lui-même  rabàtardissement  physique  et 
moral  des  produits,  de  telle  sorte  que  les  métis  sont  néces- 
sairement inférieurs  à  la  moyenne  qui  devrait  résulter  du 
mélange  des  sangs.  J'ai  opposé  ailleurs  de  nombreux  faits  à 
cette  assertion  (1)  et  discuté  entre  autres  avec  quelques  détails 
les  opinions  émises  à  ce  sujet  par  MM.  de  Gobineau  (2)  et 
Péricr  (3).  L'histoire  des  Pitcairniens,  les  renseignements  dus 
Beechey  et  à  M.  Brenchley  suffiraient  pour  les  réfuter.  Le  pre- 
mier revient,  à  diverses  reprises,  sur  la  beauté  de  leurs  pro- 
portions, sur  leur  haute  stature,  sur  leur  force  musculaire. 
Les  femmes  ne  le  cédaient  en  rien  aux  hommes  sous  ces  divers 
rapports.  La  taille  moyenne  était  de  5  pieds  10  pouces  (1*",77). 
Le  plus  grand  atteignait  6  pieds  et  plusieurs  lignes  (1",83); 
le  plus  petit  comptait  encore  5  pieds  9  pouces  (1  "S 7 4).  Polly 
Yung  avait  5  pieds  9  pouces  et  demi  (1"»,76),  et,  ajoute  Beechey, 
elle  n'était  pas  la  plus  grande  de  ses  compagnes  (4).  Le  capi- 
taine anglais  déclare  avoir  vu  Georges  Yung  et  Edouard  Quintal 
porter  sans  difficulté  une  charge  de  600  livres  (224  kilo- 
grammes) (5).  Ces  insulaires,  ajoute-t-il,  font  souvent  à  la 
nage  le  tour  de  leur  petite  île,  qui  est  au  moins  de  7  milles 
(plus  de  il  kilomètres)  (6).  Beechey  dit  des  hommes  qu'ils 
ont  les  traits  réguliers  et  agréables  sans  être  beaux.  Quant 
aux  femmes,  les  jeunes  officiers  du  Ctiraçoa,  qui  venaient  de 
danser  avec  elles,  déclaraient  qu'ils  n'avaient  rencontré  nulle 
part  une  réunion  pareille  de  jolies  jeunes  filles.  M.  Brenchley, 
tout  en  trouvant  ce  jugement  un  peu  exagéré,  leur  reconnaît 
<  des  figures  admirables,  de  beaux  yeux,  de  belles  dents  et  un 
teint  légèrement  olivâtre  remarquablement  délicat  (7)  ». 

11  semble  difficile  de  découvrir  dans  ces  descriptions  des 
indices  de  dégénérescence. 


(1)  De  Qualrefages,  Rapport  sur  les  progrés  de  V anthropologie  en  France ^  4«  partie  : 
Races  mixtes.  —  Leçons  faites  au  Muséum  après  le  siège  de  Paris  et  la  Commune 
{Revue  des  cours  scienlifiquoSy  1871).  —  L'espèce  liumainey  ch.  xxiv. 

(2)  De  Gobineau,  Essai  sur  r inégalité  des  races  humaines. 

(3)  Périer,  Essais  sur  Us  croisements  ethniques  (Mémoires  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, t.  I  et  lî). 

(4)  Loc.  ci/.,  p.  91. 
(5)Loc.ci/.,p.  89. 

(6)  ioc.  cit.,  p.  90. 

(7)  Brenchley,  lac.  cit.,  p.  13. 
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Quant  à  la  moralité,  nous  avons  dit  plus  haut  combien  celle 
des  Pitcairniens  était  sévère.  Tous  les  témoignages,  du  reste, 
concordent  sur  ce  point.  Beechey  cite  entre  autres  des  faits 
d'où  il  résulte  que  la  fidélité  à  toute  parole,  même  donnée  à 
la  légère,  était  poussée  chez  eux  jusqu'aux  scrupules  les  plus 
absolus,  et  qui  seraient  regardés  en  Europe,  par  les  juges  les 
plus  sévères,  comme  vraiment  exagérés. 

Le  métissage  ne  corrompt  donc  pas  parlui-même  les  facultés 
morales.  Si,  dans  la  plupart  de  nos  colonies,  les  métis  sem- 
blent justifier  quelques-unes  des  assertions  que  je  combats, 
ce  n'est  pas  le  naélange  des  sangs  qu'il  faut  accuser.  C'est, 
avant-tout,  le  milieu  moral  dans  lequel  sont  presque  toujours 
placés  ces  enfants  du  vice  ou  de  la  débauche;  c'est  la  position 
sociale  que  leur  font  trop  souvent  leurs  pères  eux-mêmes; 
c'est  le  mépris  qui  pèse  sur  eux  par  en  haut,  la  haine  qui 
leur  vient  d'en  bas;  ce  sont  les  exemples  et  parfois  les  lois 
de  ceux-là  mêmes  qui  les  accusent  (t). 

Revenons  aux  voyages  qui  font  l'objet  de  cette  Étude.  Au 
delà  de  Norfolk,  les  itinéraires  du  Curaçoa  et  du  Rosario  se 
séparent.  Avec  M.  Brenchley  pour  guide,  accompagnons 
d'abord  le  premier  dans  des  archipels  occidentaux  de  la  Poly- 
nésie. 

Le  premier  point  de  relâche  fut  la  petite  île  de  Niué,  entiè- 
rement isolée  au  sud  des  Samoas  et  à  l'ouest  des  Tongas.  Niué 
fut  découverte  en  1774  par  Cook,  qui  renonça  à  y  aborder  en 
voyant  les  démonstrations  peu  amicales  de  ses  habitants. 
Pour  ce  motif,  il  la  nomma  Vile  Sauvage  (Savage  Island).  Large 
de  9  milles  au  plus  (11  kilomètres  environ),  elle  est  entière- 
ment de  formation  corallienne,  et  paraît  devoir  son  existence 
à  trois  soulèvements  successifs  (2).  Ce  mouvement  semble 
continuer  encore.  Brenchley  attribue  à  cette  cause  l'existence 
d'une  fissure  étroite  et  profonde  qui  s'étend  à  plus  de 
1600  mètres  du  rivage  vers  l'intérieur.  La  terre  végétale,  qui 
repose  sur  le  squelette  madréporique,  est  assez  épaisse  et 

(1)  J*ai  cité  des  faits  à  Tappui  de  ce  que  je  me  borne  à  énoncer  ici,  dans  les 
ouvrages  indiqués  plus  haut.  Je  me  borne  à  rappeler  qu'au  Cap  une  loi  interdisait  le 
mariage  régulier  aux  métis  de  Blancs  et  de  Hottentots,  bien  qu'ils  fussent  libres 
Quant  aux  pays  à  esclaves  noirs,  on  sait  quelle  position  était  faite  aux  mulâtres. 

(2)  Brenchley,  p.  24. 
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fertile.  A  côté  du  cocotier  indigène,  le  goyavier,  Toranger,  le 
bananier  ont  fort  bien  réussi.  Toutefois  le  premier  ne  pré- 
sente pas  ici  la  vigueur  ni  l'élévation  qu'on  lui  voit  ailleurs. 
Les  arbres  en  général  n'y  sont  pas  beaux.  Dans  la  forêt  peu 
fournie  que  parcourut  notre  voyageur,  il  n'entendit  pas 
le  chant  d'un  seul  oiseau.  En  revanche,  il  rencontra  une  foule 
de  jolis  petits  lézards,  quelques  beaux  papillons,  une  grande 
espèce  d'araignée,  une  sauterelle  et  surtout  trois  petites 
espèces  de  mollusques  terrestres.  Quelque  succincts  que. 
soient  ces  détails  sur  la  faune  de  Niué,  ils  suffisent  pour  sou- 
lever le  problème  qui  se  pose  à  chaque  instant,  à  propos  de 
ces  îles,  de  ces  îlots  distants  de  toute  terre,  évidemment  sortis 
absolument  nus  du  fond  de  l'Océan,  et  où  les  premiers 
hommes  qui  les  ont  abordés  n'en  ont  pas  moins  trouvé  une 
flore  assez  nombreuse,  une  faune  comptant  les  espèces  les 
moins  propres  à  traverser  les  flots.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'aborder  une  aussi  grosse  question. 

Les  habitants  de  Niué  sont  avenants,  bien  et  solidement 
bâtis,  d'une  taille  avantageuse.  Ils  ont  le  teint  d'un  brun  clair 
et  paraissent  exempts  de  ces  maladies  de  la  peau  qui  laissent 
sur  le  corps  des  taches  furfuracées.  L'éléphantiasis,  si  com- 
mune dans  quelques  localités  analogues,  paraît  être  rare  à 
Xiué.  Parmi  ces  insulaires  Brenchley  remarqua  un  jeune 
albinos  à  cheveux  rouges.  Il  s'assura  qu'il  était  bien  de  pur 
sang  indigène.  Ce  n'est  pas  du  reste  un  fait  isolé.  D'autres 
exemples  ont  été  signalés  par  divers  voyageurs,  et  l'on  sait 
qu'il  se  trouve  également  des  albinos  chez  les  Papouas  des 
Nouvelles-Hébrides. 

Niué  comptait  5001  âmes  en  1864.  Cette  population  présente 
une  particularité  importante  à  noter.  Je  rappelais  dans  une 
Étude  précédente  l'effrayante  mortalité  qui  pèse  sur  la  race 
polynésienne  et  semble  faire  présager  sa  disparition  pro- 
chaine. Ce  fait  a  été  constaté  dans  toute  la  Polynésie  orientale, 
de  la  Nouvelle-Zélande  aux  Sandwich.  Eh  bien,  au  lieu  de  di- 
minuer, la  population  de  Niué  croît  dans  la  proportion  de 
2  3/4  pour  100  par  an.  Disons  tout  de  suite  que  cette 
exception  consolante  n'est  pas  absolument  isolée.  Brenchley 
a  constaté  que,  dans  l'archipel  de  Samoa,  Upolu,  dans  une 
population  de  15000  âmes,  a  montré  un  léger  accroissement 
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depuis  le  recensement  de  1854;  à  Tutuila,  dans  le  même 
archipel,  la  population  de  3948  âmes  est  restée  stalionnaire 
pendant  plusieurs  années.  A  Kandavu,  dans  les  Fijis,  les 
morts  et  les  naissances  se  balancent  aussi  à  très  peu  près. 
Mais,  dans  l'archipel  des  Tongas,  à  Vavau,  à  Tongatabou, 
nous  retrouvons  le  fatal  phénomène,  et  tout  porte  à  craindre 
qu'il  ne  se  développe  ici  comme  à  l'autre  extrémité  de  ce 
monde  océanien. 

Le  nom  d'Ile  Sauvage,  donné  par  Gook  à  Niué,  semble  avoir 
laissé  dans  bien  des  esprits  des  préventions  qu'ont  encore 
accrues  les  récits  des  missionnaires,  et  que  Brenchley  s'ef- 
force de  dissiper  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble.  Les 
habitants  de  cette  île  ont  été  peints  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs. Pourtant  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  jamais  été  canni- 
bales; mais  l'eussent-ils  été  jadis,  ils  auraient  seulement 
ressemblé,  sous  ce  triste  rapport,  à  l'immense  majorité  de 
leurs  frères  polynésiens. 

Ils  ne  l'étaient  plus,  à  coup  sûr,  lorsque,  en  4830,  Williams 
leur  envoya  deux  prédicateurs.  Ils  chassèrent,  il  est  vrai, 
sur-le-champ  ces  étrangers  après  avoir  mis  leurs  vêtements 
en  pièces;  mais,  fait  observer  notre  voyageur,  s'ils  eussent 
été  aussi  féroces  qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  rien  ne  les  aurait 
empêchés  de  traiter  les  étrangers  comme  les  habits  (1).  Une 
seconde  tentative  ne  fut  ni  plus  heureuse  ni  plus  meurtrière 
pour  ceux  qui  la  firent  en  1840.  Six  ans  après,  un  habitant  de 
l'île,  qui  avait  habité  longtemps  Samoa  et  avait  embrassé  le 
christianisme,  fut  débarqué  à  Niué,  et,  après  quelques  diffi- 
cultés, fut  accepté  par  ses  compatriotes.  Il  en  réunit  d'abord 
autour  de  lui  un  petit  nombre  ;  les  missionnaires  européens 
vinrent  ensuite,  et  aujourd'hui  la  population  tout  entière  est 
chrétienne.  M.  Brenchley  rend  toute  justice  au  bon  caractère, 
à  la  pureté  de  mœurs  qui  distinguent  ces  nouveaux  chré- 
tiens. Mais,  bien  avant  leur  conversion  et  quand  le  paganisme 
était  encore  dans  toute  sa  force,  deux  bâtiments  de  la  marine 
anglaise,  le  Havannah  et  leFawn,  ont  visité  Niué.  Les  témoi- 
gnages concordants  des  officiers  ne  permettent  pas  de  douter 
des  excellentes  qualités  de  cette  population,  de  l'intérêt  qu'elle 

(1)  Brenchley,  p.  !29. 
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a  excité  chez  ses  visiteurs.  Il  est  évident  qu'entraînés  par  leurs 
préventions,  par  certaines  habitudes  de  langage,  peut-être 
aussi  par  le  désir  de  faire  valoir  leur  succès  et  de  lui  donner 
une  légère  teinte  de  merveilleux,  les  missionnaires  ont  singu- 
lièrement exagéré  le  mal  qu'ils  étaient  venus  combattre.  En 
somme,  les  Niuans  sont  tout  simplement  des  Polynésiens  pos- 
sédant toutes  les  qualités  et  aussi  sans  doute  la  plupart  des 
défauts  tant  de  fois  signalés  chez  cette  malheureuse  et 
aimable  race;  mais  ils  étaient  bien  probablement  moins  fa- 
rouches et  moins  barbares  que  les  Maoris. 

De  Niué,  le  Curaçoa  gagna  l'archipel  des  Samoas,  qui  joue 
dans  l'histoire  de  ce  monde  maritime  un  rôle  si  considérable. 
C'est,  en  effet,  dans  ces  îles  que  la  grande  émigration  partie 
de  l'île  Bourou,  dans  l'archipel  Indien,  paraît  s'être  arrêtée 
d'abord;  c'est  de  laque  ses  descendants  ont  rayonné  jusqu'à 
Taîti.  Malheureusement  Brenchley  n'y  visita  que  Tutuila  et 
Upolu,  deux  des  îles  les  moins  considérables.  Il  fut  vivement 
frappé  par  la  magnificence  de  la  mer,  la  beauté  du  paysage, 
la  richesse  et  la  variété  de  la  flore  de  Tutuila.  Mais  le  climat 
ne  parait  être  rien  moins  que  salubre.  La  population  n'est  ici 
ni  aussi  belle  ni  aussi  robuste  et  active  qu'à  Niué  (fig.  419). 
Ce  n'est  pas  ici,  d'ailleurs,  qu'il  faudrait  chercher  la  vraie 
race  polynésienne;  à  en  juger  par  la  figure  donnée  par  l'au- 
leur  et  reproduite  ici,  Tutuila  aurait  reçu  une. certaine  infu- 
sion de  sang  papoua.  Ainsi  s'expliqueraient  le  nez  écrasé  et  la 
chevelure  d'apparence  laineuse  que  présentent  quelques  indi- 
vidus. Cette  hypothèse  rendrait  aussi  compte  d'une  particu- 
larité pathologique  signalée  par  Brenchley.  Une  foule  d'habi- 
tants présentent  de  tristes  traces  d'afi'ections  cutanées.  Or  la 
race  papoua  est  bien  plus  sujette  que  la  polynésienne  aux 
maladies  de  cette  nature.  Brenchley  a  même  vu  une  Blanche 
atteinte  d'éléphantiasis  (1).  C'est  là  un  fait  intéressant,  car 
nos  races  européennes  jouissent,  à  l'égard  de  cette  maladie, 
d'une  immunité  relative  remarquable.  Nous  avons  vu  que 
cette  population  est  de  3948  habitants.  Quatorze  d'entre  eux 
sont  Français,  Anglais,  Américains  ou  Irlandais.  Une  tren- 
taine sont  catholiques,  soixante  à  soixante  et  dix  mormons, 

(1)  Brenchley,  p.  44. 
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les  autres  protestants.  Mais  ii  n'y  a  plus  un  seul  idolâtre. 

AUpolu,  M.  Brenchley  trouve  une  population  supérieure 
à  celle  de  Tutuila,  bien  que  ne  possédant  pas  Ténergie  que 
présentent  d'autres  colonies  de  la  même  race.  En  revanche, 
il  fait  ressortir  ce 
([ue  les  manières 
des  habitants  ont 
de  charme,  de  po- 
litesse et  de  véri- 
table distinction. 
€  C'est  une  nature 
de  gentlemen,  dit- 
il  avec  un  autre  de 
ses  compatriotes , 
et  le  contraste  en- 
tre eux  et  la  plupart 
des  Européens  n'est 
pas  en  faveur  de 
ces  derniers.  >  Ces 
aimables  dehors 
n'empêchent  pas 
les  passions  du  sau- 
vage d'éclater  par- 
fois à  l'improviste, 
comme  ne  l'éprou- 
vèrent que  trop 
La  Pérouse  et  ses 

compagnons.  On  sait  que  notre  grand  navigateur  perdit  à 
Maouna,  une  des  îles  de  cet  archipel,  son  ami  le  capitaine  de 
Langle,  son  naturaliste  Lamanon  et  neuf  marins  ou  soldats, 
massacrés  par  des  chefs  qu'ils  avaient  négligés  dans  la  distri- 
bution des  présents  (fig.  120)  (1). 

Upolu  compte  120  Européens  sur  15000  habitants,  dont 
3000  sont  catholiques,  les  autres  protestants.  Le  climat  de 
cette  île  est  regardé  comme  sain.  Mais  la  phtisie  y  a  fait  son 
apparition,  et  j'ai  dit  ailleurs  combien  cette  terrible  affection 


Frc.  120.  —  Chef  Samaan. 


(1)  Ce  massacre  eut  lieu  le  11  décembre  1787  [Bibliothèque  universelle  des  voyagea, 

i.  xni,  p.  100). 
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semble  prendre  d'extension  dans  le  monde  polynésien  (i).  Il 
est  donc  bien  à  craindre  que  le  léger  accroissement  de  popu- 
lation dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  soit  prochainement  rem- 
placé par  une  décroissance  rapide. 

Les  Samoans,  en  général,  ont  été  signalés  par  les  premiers 
voyageurs  comme  une  des  populations  les  plus  industrieuses 
de  la  Polynésie.  Les  Upoluans  entrés  dans  le  courant  de  la 
civilisation  paraissent  mériter  les  mômes  éloges.  Leur  agricul- 
ture est  avancée,  et  ils  exportent  annuellement  divers  pro- 
duits pour  une  somme  d'environ  200  000  dollars  (2).  La  biche 
de  mer,  l'arrow-root,  l'huile  de  noix  de  coco  et  le  coton  jouent 
le  rôle  principal  dans  ce  commerce.  Le  dernier  a  réussi  mer- 
veilleusement à  Upolu,  et  l'une  des  variétés  qu'en  y  cultive 
est  décidément  de  première  qualité.  Aux  végétaux  cultivés 
s'ajoute  une  flore  bien  plus  riche  que  celle  de  Niué.  Notre 
voyageur  signale  en  particulier  la  beauté  des  fougères  arbo- 
rescentes, qui  atteignent  jusqu'à  40  pieds  de  haut.  La 
faune  est  également  variée,  et  Brenchley  put  augmenter  ses 
collections  de  plusieurs  objets  rares  ou  nouveaux  pour  la 
science. 

Le  Curaçoa  laissa  Savaï  sans  y  toucher.  Il  est  à  regretter 
que  le  commodore  Wisemann  n'ait  été  attiré  par  rien  dans 
cette  lie,  que  Tupaïa  appelait  «  le  père  de  toutes  les  autres  » 
et  de  Taïti  elle-même  (3).  Peut-être,  malgré  la  brièveté  de  la 
visite,  Brenchley  aurait-il  recueilli  quelques  données,  quel- 
ques restes  de  traditions,  qui  auraient  ajouté  à  ce  que  nous 
savons  aujourd'hui  sur  le  passé  de  la  race  entière.  Mais  c'est 
surtout  aux  missionnaires  qu'incomberait  cette  tâche.  Aujour- 
d'hui que  les  Samoas  sont  en  entier  converties,  leurs  derniers 
scrupules  devraient  être  levés.  Ils  n  ont  plus  à  craindre 
d'éveiller  une  lutte  entre  la  doctrine  qui  a  triomphé  et  les 
souvenirs  d'autrefois.  Malheureusement  ces  pionniers  de 
l'Évangile  sont  trop  souvent  plus  zélés  qu'instruits;  et  ils  sont 


(1)  De  Qualrofages,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  ch.  iv.  —  Journal  des 
Savants,  1874,  p.  160.  —  Vespèce  humaine,  ch.  xxxir. 

(2)  Plus  d*un  million. 

(3)  Forsler,  Voyages  de  Cook,  t.  V.  J'ai  reproduit,  dans  Les  Polynésiens  et  leurs 
migrations,  la  carte  de  Tupaïa  et  la  légende  qu'il  dicta  en  partie  à  Forster.  On  sait, 
depuis  les  travaux  de  Haie,  combien  est  considérable  la  valeur  de  ce  document. 
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bien  rares  ceux  qui  ont  compris  comTneEIIis(4)etOrsmond(2) 
que,  recueillir  l'histoire  des  origines  et  des  migrations  des  in- 
sulaires de  la  mer  du  Sud,  c'était  travailler  dans  l'intérôt 
même  de  leurs  croyances  fondamentales. 

Le  Curaçoa  aborda  Tarchipel  des  Tongas  en  touchant  à 
Vavao  ou  Vavau,  et  gagna  de  là  Tongatabou  en  traversant  le 
petit  groupe  des  Hapaï.  Celles-ci,  bien  inférieures  en  impor- 
tance aux  deux  îles  que  je  viens  de  nommer,  n'en  ont  pas 
moins  joué  dans  ce  petit  monde  un  rôle  prépondérant.  C'est 
de  là  que  sont  sortis  les  deux  conquérants  qui  ont  succes- 
sivement soumis  à  leur  empire  l'archipel  entier,  jusque-là 
partagé  en  plusieurs  souverainetés.  Ce  fut  d'abord,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle,  Finau  I*',  le  Napoléon  Tongan, 
comme  l'ont  appelé  quelques  voyageurs,  et  qu'on  pourrait 
aussi  qualifier  A' Alexandre ^  à  en  juger  par  les  paroles  qu'il 
adressait  à  Mariner.  «  Ah!  disait-il,  que  mon  royaume  est 
étroit  pour  mes  vastes  projets  !  Pourquoi  les  dieux  ne  m'ont- 
ils  pas  fait  roi  d'Angleterre  (3)?  »  Son  fils,  Finau  II,  bien 
moins  ambitieux,  laissa  divers  chefs  se  disputer  la  souve- 
raineté de  Hapaï  et  de  Tonga,  et  se  contenta  de  Vavao,  où 
il  fit  fleurir  l'agriculture.  Mais  l'exemple  de  son  père  eut  un 
imitateur.  Tuboa,  sortant  aussi  des  Hapaï,  soumit  succes- 
sivement les  autres  chefs,  et  s'empara  de  leurs  domaines  en 
leur  assurant  une  certaine  redevance  annuelle  sur  les  revenus 
de  l'État..  On  voit  que  le  procédé  de  la  médiatisation  n'a  pas 
été  imaginé  seulement  en  Europe. 

Ainsi,  presque  à  la  même  époque,  des  révolutions  analogues 
se  sont  passées  aux  Tongas,  aux  Sandwich  et  à  Taïti.  Comme 
dans  cette  dernière,  la  religion  n'a  pas  été  étrangère  au 
changement  social  accompli.  Les  missionnaires  ont  soutenu 
de  tout  leur  pouvoir  un  souverain,  qui  à  ses  remarquables 
qualités  joignait  le  mérite  d'avoir  embrassé  le  christianisme 
et  de  s'être  fait  baptiser  sous  le  nom  de  George.  C'est  évidem- 

(t)  Auteur  des  Polt/nesian  Researches, 

{f}  Ce  missionnaire  était  regardé  par  Mœrenhout  et  M.  Gaussin  comme  étant 
l'Européen  le  mieux  au  courant  des  traditions  polynésiennes.  Malheureusement  .il  est 
mort,  et  la  plupart  de  ses  manuscrits  ont  disparu.  J'ai  pu  toutefois  consulter  deux 
d'entre  eux,  ^âce  à  Tobligeance  du  général  Ribourt,  qui  les  tenait  de  l'auteur  lui- 
même  {Les  Polynésiens  et  leurs  migraHons). 

(3)  An  Account  on  the  natives  ofthe  Tonga  Island;  Rienzi,  Océanie  {Univers),  t.  III. 
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ment  à  leur  instigation  que  Ton  vit,  en  1840,  un  officier 
anglais,  le  capitaine  Walter  Croker,  commandant  de  la  Junon, 
monter  à  l'assaut  d'une  forteresse  défendue  par  les  païens, 
tenant  d'une  main  son  épée  et  de  l'autre  la  Bible.  Ce  beau 
zèle  fut  mal  récompensé.  Le  capitaine  Croker  fut  tué  et 
enterré  en  vue  du  fort  qu'il  avait  vainement  essayé  de 
prendre. 
Lors  du  passage  de  Brenchley,  le  roi  George  était  un  homme 


FiG.  121.  —  Le  roi  George  de  Tonga. 


d'environ  soixante-cinq  ans,  d'une  haute  taille,  d'un  maintien 
plein  de  dignité,  et  sachant  partout  se  conduire  en  véritable 
gentleman  (voy.  fig.  121).  Sa  femme  paraît  ne  lui  céder  en 
rien.  A  en  juger  par  les  photographies,  elle  reproduirait  le 
type  polynésien  mieux  que  son  mari  (voy.  fig.  122). 

Très  supérieur  à  ses  compatriotes,  Tuboa,  devenu  roi,  a 
substitué  un  gouvernement  régulier  à  l'ancienne  anarchie, 
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favorisé  le  commerce,  fait  fleurir  l'agriculture,  réglé  les  rap- 
ports de  son  royaume  avec  les  étrangers.  A  la  suite  d'un 
voyage  à  Sydney,  il  se  prit  d'un  bel  enthousiasme  pour  le  gou- 
vernement constitutionnel  et  à  son  retour  institua  une  sorte 
de  parlement.  Malheureusement  celui-ci ,  composé  princi- 
palement d'anciens  chefs  dépossédés,  pourrait  bien  amener 
de  nouveaux  troubles.  En  somme,  Breachley  attribue  essen- 
tiellement les  progrès  rapides  accomplis  aux  Tongas  à  l'action 
personnelle  et  à  l'exemple  du  souverain. 


Kl  G.  122.  —  La  reine  tic  Tonga. 

Aux  Tongas,  tout  autant  qu'aux  Samoas,  des  investigations 
historiques  seraient  du  plus  haut  intérêt  et  peut-être  encore 
fructueuses.  Nous  savons  par  lAIariner  que  le  Toui-Tonga, 
souverain  spirituel  de  l'archipel,  et  dont  l'autorité  était  re- 
connue jusque  dans  certaines  îles  des  Fijis,  descendait  en 
ligne  directe  des  Z)/eUcr,  qui,  venus  de  Boulotou,  avaient  peuplé 
Tongatabou.  Malheureusement  le  jeune  clerc  échappé  à  la 
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catastrophe  du  Port-au-Prince  (i)  n'a  pas  eu,  comme  Porter, 
comme  Haie,  comme  M.  Rémy,  ia  bonne  pensée  de  transcrire 
la  généalogie  de  ce  personnage,  ou  tout  au  moins  de  s'in- 
former combien  elle  comprenait  de  générations.  Ce  rensei- 
gnement aurait  permis  d'assigner  une  date  approximative  à 
la  migration  primitive  qui  devait  envahir  progressivement  la 
Polynésie  entière.  Depuis  lors,  Finau  II,  profitant  du  jeune 
âge  du  dernier  Toui-Tonga,  nommé  Fatafei  Lafiti  Tonga,  abolit 
une  dignité  qui  lui  portait  ombrage.  Le  dieu  dépossédé  n'en 
était  pas  moins  le  représentant  de  la  plus  noble  famille  de 
l'archipel;  et,  quoique  vivant  en  simple  particulier  à  Vavau. 
il  resta  l'objet  de  la  vénération  de  ses  compatriotes  (2).  On  y 
retrouverait  sans  doute  ses  descendants,  conservant  avec  soin 
les  souvenirs  de  l'ancienne  splendeur  de  leur  race,  et  surtout 
leur  généalogie.  Mais  ce  n'est  pas  un  voyageur  qui  pourrait 
obtenir  en  passant  un  document  de  cette  nature.  Un  mission- 
naire intelligent  pourrait  seul  le  sauver  de  l'oubli. 

Malgré  le  temps  employé  par  le  roi  George  et  le  comme- 
doré  en  politesses  réciproques,  Brenchley  n'en  fit  pas  moins 
quelques  courses  intéressantes,  et  recueillit  quelques  rensei- 
gnements en  dehors  de  ceux  que  nous  devons  à  ses  prédé- 
cesseurs. Il  fait  une  peinture  charmante  de  la  campagne  de 
Vavau,  coupée  en  tout  sens  par  des  sentiers,  couverte  de 
champs  d'yams  et  de  tare,  semées  de  bosquets  de  cocotiers  et 
d'arbres  à  pain.  A  côté  de  ces  végétaux  indigènes  poussent 
merveilleusement  la  pomme  de  terre,  l'oranger,  le  citronnier, 
le  pommier.  On  voit  que  l'acclimatation  est  à  l'œuvre,  ici 
comme  partout. 

C'est  à  Vavau  que  se  trouve  la  grotte  dont  Mariner  avait 
raconté  l'histoire,  que  lord  Byron  a  chantée,  et  que  con- 
sacre un  souvenir  vraiment  romanesque.  Cette  grotte  a  son 
ouverture  bien  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Un  jeune 
chef  qui  se  livrait  à  la  pêche  l'avait  découverte  par  hasard  et 


(1)  En  1806,  le  Port-au-Prince,  natire  moitié  corsaire,  moitié  baleinier,  portant 
24  canons  et  8  caronades,  fut  surpris  et  pris  par  les  habitants  de  Léfuka.  William 
Mariner  et  quelques  hommes  de  l'équipage  furent  seuls  épargnés.  Mariner,  sauvé  par 
un  chef,  fut  réclamé  par  Finau  et  adopté  par  une  des  reines.  U  s*échappa  seulement 
en  1810.  Son  livre  est  des  plus  instructifs.  J*en  ai  donné  te  titre  un  peu  plus  haut. 

(â)  Mariner;  Rienzi,  OcéanU  (Univer»),  t.  III,  p.  104. 
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garda  soigneusement  le  secret.  Plus  tard,  à  la  suite  d'une  ré- 
volution, la  jeune  fille  qu'il  aimait  fut  condamnée  à  périr  avec 
toute  sa  famille.  Mais  l'heureux  pêcheur  l'enleva  pendant  la 
nuit,  la  conduisit  dans  ce  lieu  de  refuge,  et,  peu  de  temps 
après,  put  gagner  avec  elle  les  îles  Fiji. 

On  peut  s'étonner  qu'un  intrépide  touriste  comme  Brench- 
ley  n'ait  pas  été  tenté  de  visiter  cette  nouvelle  grotte  d'azur 
doublement  illustrée  par  une  légende  poétique  et  par  les  vers 
de  son  illustre  compatriote.  Mais  il  en  fut  peut-être  empêché 
par  le  souvenir  d'un  capitaine  anglais,  qui,  ayant  tenté  Taven- 
lure,  faillit  être  asphyxié  pendant  le  trajet,  ce  qui  fit  dire 
à  ses  guides  indigènes  que  les  marins  ont  l'haleine  trop 
courte  (i). 

A  part  les  renseignements  qui  accusent  un  contraste  frap- 
pant entre  un  passé  très  récent  et  l'état  actuel,  Brenchley 
nous  apprend  peu  de  chose  de  nouveau  sur  Tongatabou.  La 
faune,  les  flores  indigènes  et  importées  sont  les  mêmes  qu'à 
Vavau  ;  l'état  social  paraît  être  identique.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs, Brenchley  signale  le  teint  relativement  plus  clair 
des  Tongans  et  la  supériorité  de  taille,  d'élégance  et  de  force 
que  l'on  observe  chez  les  chefs  et  les  nobles.  A  Tonga,  toute 
la  population  est  chrétienne  ;  et,  comme  partout  en  Polynésie, 
les  protestants  ont  une  supériorité  numérique  très  grande. 
•Il  en  est  probablement  de  même  aujourd'hui  à  Vavau;  mais, 
lors  de  la  visite  du  Curaçoa,  cette  île  était  encore  dans  un 
état  de  transition  au  point  de  vue  religieux.  Du  reste  aucun 
trouble  ne  résultait  de  cet  état  de  choses,  grâce  à  la  présence 
d'un  gouverneur,  fils  d'une  des  femmes  abandonnées  par  le 
roi  George,  par  suite  de  sa  conversion. 

La  population  de  Tongatabou  n'est  que  de  9000  habitants, 
et  nous  avons  vu  qu'elle  est  en  décroissance.  Le  nombre  des 
Blancs  était  seulement  de  44  lors  du  passage  de  Brenchley.  A 
la  même  époque,  les  exportations  de  l'île  consistaient  surtout 
en  huile  de  coco,  arrow-root,  tapioca.  Mais  le  roi  venait  de 
planter  20000  cafiers,  et  le  coton  commençait  à  se  répandre. 
La  richesse  de  l'île  aura  sans  doute  augmenté,  grâce  à  ces 
nouvelles  ressources.  Les  articles  demandés  étaient  surtout 

(1)  Brenchley,  p.  100. 
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des  étoffes  et  la  quincaillerie,  ce  qui  indique  un  grand  chan- 
gement dans  les  habitudes  journalières  de  la  vie.  Les  habi- 
tants donnaient  en  échange  les  produits  de  leur  pays  et  même 
de  l'argent.  Ainsi  un  commerce  régulier  se  faisait  dès  lors 
dans  ces  Iles  où  ont  été  surpris  et  massacrés  tant  d'équipages, 
où  Duniont  d'Urville  lui-même,  en  4827,  dans  un  moment  de 
danger  heureusement  franchi,  était  prêt  à  abandonner  son 
navire  aux  chefs  du  pays  et  à  partir,  heureux  d'obtenir  à  ce 
prix  la  vie  sauve  pour  son  équipage  et  pour  lui-même  (1). 
Toutefois  certaines  industries  locales  avaient  survécu  à  cette 
révolution.  On  fabriquait  encore  le  tapa,  comme  avant  l'in- 
troduction des  calicots  ;  les  doubles  pirogues,  qui  firent  l'ad- 
miration des  premiers  voyageurs,  sillonnaient  encore  l'ar- 
chipel de  leurs  immenses  voiles  (2).  Les  habitations  étaient, 
comme  aux  temps  passés,  de  simples  cases  de  10  mètres  de 
long  sur  7  à  8  de  large,  et  4*  à  9  de  haut  ;  les  murs  en  étaient 
toujours  formés  de  poteaux  et  de  solives  revêtus  de  simples 
nattes  (3). 

Les  Tongans  paraissent  n'avoir  jamais  été  un  peuple  bâtis- 
seur. On  ne  voit  chez  eux  rien  qui  rappelle  les  grandes  murailles 
du  Poonua  d'Haw'aï(4),  ou  de  la  salle  des  festins  de  Noukahiva(5) 
pas  plus  que  les  pyramides  de  Taïti  (6).  A  Tonga,  le  cimetière 


(1)  D'Urville  commandait  !a  corvette  V Astrolabe,  dont  le  voyage  est  resté  célèbre 
dans  les  annales  de  la  science.  Son  navire  fut  affalé  contre  des  écueils  et  échoua. 
Pendant  près  de  quatre  jours,  les  Français  furent  constamment  sur  le  point  de  faire 
naufrage,  et  les  insulaires  ne  cachaient  nullement  leurs  intentions  hostiles  {Voyage 
de  rAstrolabe;  Historique,  t.  IV,  p.  20,  et  Voyage  pittoresque,  t.  II,  p.  66).  Plus 
tard,  ils  s'emparèrent  d*un  canot  et  de  quelques  hommes.  Pour  ravoir  ces  derniers, 
d'UrviUe  dut  bombarder  Mafanga,  un  de  leurs  lieux  sacrés  {Voyage  de  l'Astrolabe: 
Historique,  t.  IV,  ch.  xxiii,  et  Voyage  pittoresque,  t.  H,  p.  71). 

(2)  Voy.  Dumont  dTrville,  Voyage  de  l'Astrolabe,  pi.  L XXVII,  et  Voyage  pUio- 
resque  autour  du  monde,  pi.  V,  flg.  3. 

(3)  Dumont  d'Urville,  loc.  dt.,  pi.  LXXIIl  et  pi.  VII,  flg.  2, 

(i)  EUis,  Tour  trough  Hawai.  Ellis  estime  à  2  ou  3000  kilogrammes  le  poids  de 
certains  blocs  de  lave,  régulièrement  taillés,  qui  entraient  dans  la  composition  des 
murs  de  ce  lieu  d'asile  consacré  à  Kéavé. 

(5)  Porter,  Bibliothèque  des  voyages,  t.  XVI,  p.  193.  Le  volume  de  quelques-unes 
des  pierres  de  cet  édifice  était  d'environ  3  mètres  cubes  et  demi  et  leur  poids 
devait  dépasser  9000  kilogrammes. 

(6j  La  pyramide  du  moraï  d'Obéréa  se  composait  de  onze  gradins  superposés  en 
retrait.  La  hauteur  était  d'environ  15  mètres.  La  base  mesurait  plus  de  80  mètres 
de  long  sur  28  de  large. 
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des  chefs  n'est  qu'une  enceinte  formée  par  un  mur  de  corail 
ou  une  haie  vive,  renfermant  les  tombes,  que  recouvre  une 
large  pierre  sur  laquelle  on  élève  une  maison  en  miniature  (1). 
Seul,  peut-être,  le  tombeau  d'un  Taï-Tonga,  formé  par  quatre 
gradins,  haut  de  4  à5  mètres  au  plus,  rappelle-t-il,  mais  de 
bien  loin,  les  monuments  funéraires  des  moraïs  |taïtiens  (2). 
11  n'en  est  que  plus  étrange  de  rencontrer  dans  cette  même 
île  de  Tongatabou  deux  monuments  franchement  mégali- 
thiques, qui  par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  comme 
par  leurs  dimensions  colossales,  apparaissent  entièrement 
isolés  dans  le  vaste  monde  maritime  qu'embrasse  l'Océanie 
entière,  de  la  presqu'île  de  Malacca  à  l'île  de  Pâques  et  de  la 
Nouvelle-Zélande  aux  Sandwich. 

Le  premier  de  ces  monuments  a  été  signalé  aux  navi- 
gateurs du  Curaçoa  par  un  Anglais,  M.  Moss,  secrétaire  parti- 


FiG.  it'S.  —  Monument  mégalithique  de  Nukualofa  (d'après  le  dessin 
de  M.  Foljambc). 

culier  du  roi  George,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  Brenchley 
nous  a  conservé  le  dessin  fait  par  un  de  ses  compagnons, 
M.  Foljambe,  et  je  le  reproduis  ici  (voy.  fig.  123).  Malheureu- 
sement la  description  est  des  plus  incomplètes.  Voici  tout  ce 


(1)  Bennet,  cité  par  Ricnzi,  OcéanUy  t.  HI,  p.  122. 

(2)  Dumont  d*Urville,  Voyage  pittoresque,  t.  il,  pi.  VI,  fig.  3.  Toutefois  d*UrvilIe 
attribue  à  quelques-unes  des  pierres  de  cet  ouvrage  6  mètres  de  long  sur  2  où  3  de 
large  (p.  35). 
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qu'il  en  dit  :  «  Ce  monument  se  trouve  à  42  milles  environ  de 
Nukualofa  (1).  Il  consiste  en  deux  blocs  de  pierre  rectangu- 
laires dressés  perpendiculairement,  d'environ  30  pieds  de 
haut  (9",12),  portant  une  large  table  placée  en  travers  et 
portant  au  milieu  un  grand  bol  de  môme  matière  (2).  »  En 
admettant  l'exactitude  du  dessin  de  M.  Foijambe  et  donnant 
au  monument  9  mètres  de  hauteur,  on  trouve  que  les  montants 
doivent  avoir  environ  1  mètre  d'épaisseur,  3  à  4  de  largeur  et 
être  placés  à  8  mètres  l'un  de  l'autre.  Le  bol  doit  avoir  1  mètre 
de  hauteur  et  près  de  4  mètres  de  diamètre  dans  sa  partie 
la  plus  évasée. 

Nous  sommes  bien  mieux  renseignés  relativement  à  un 
autre  monument  placé  à  Ilaamoga,  dans  la  région  orientale 
de  l'île.  Celui-ci  a  été  vu  pour  la  première  fois  par  M.  Philip 
Ilervey,  de  Sydney.  Un  journal  de  Londres  en  a  donné  un 
croquis  et  une  courte  description,  tout  aussi  incomplète  que 
la  précédente  (3).  Heureusement  notre  compatriote,  M.  Pinart, 
eut  occasion  de  le  revoir,  en  fit  une  photographie  et  en  mesura 
les  dimensions(4).  Ce  mégalithe  est,  comme  le  précédent,  une 
espèce  de  porte  triomphale,  dont  les  montants,  régulièrement 
taillés,  supportent  une  traverse  placée  de  champ  dans  deux 
mortaises  et  représentant  ainsi  une  sorte  de  linteau  (voy. 
fig.  124).  La  face  supérieure  de  cette  traverse  est  creusée  au 
milieu  en  forme  de  bol.  Les  montants  mesurent  5  mètres 
de  haut  sur  4  de  large  et  1",50  d'épaisseur  moyenne.  Le 
linteau  a  6  mètres  de  long,  i'",50  de  haut  et  40  centimètres 
d'épaisseur. 

Ces  énormes  monolithes  sont  en  roche  coralliaire,  dont  la 
densité  ne  peut  être  bien  différente  de  celle  du  calcaire 
grossier  à  coquille  des  environs  de  Paris.  Or  le  mètre  cube 
de  celui-ci  pèse  2300  kilogrammes,  et  le  volume  des  mon- 
tants de  notre  monument  est  de  plus  de  28  mètres  cubes, 


(1)  Dans  la  partie  occidentale  de  l'ile. 

(t)  Brenchley,  loc.  cit.,  p. 433. 

(3)  The  iflustrated  London  News,  mars  1860. 

(i)  J'ai  donné  la  description  détaillée  de  ce  mégalithe  dans  un  mémoire  intitulé 
Etude  sur  quelques  monumentt  et  constructions  préhistoriques  à  propos  d^uu  monu- 
ment mégalithique  de  Vile  de  Tongatabou  (Revue  d*Ethnologie,  t.  II,  p.  97,  avec  une 
planche  et  neuf  figures  dans  le  texte). 
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sans  compter  ce  qui  doit  être  caché  sous  le  sol.  On  voit  que 
le  poids  de  ces  masses  dépasse  65  000  kilogrammes.  Le 
linteau  qu'il  a  fallu  élever  et  placer  dans  ses  mortaises,  pèse 
plus  de  8000  kilogrammes.  Le  volume  et  le  poids  des  maté- 
riaux mis  en  œuvre  dans  le  monument  de  Nukualofa,  ne  peu- 
vent guère  être  inférieurs  à  ceux  du  mégalithe  de  Haamoga. 


FiG.  1^.  —  Monument  mégalithique  de  Hnamoga  ,d* après  une  photographie 
de  M.  Pinart  (1). 

Les  monuments  de  Tongatabou  soulèvent  bien  des  problèmes 
dont  la  solution  n'est  rien  moins  que  facile. 

Les  habitants  actuels  de  Tarchipel  ne  savent  rien  de  l'ori- 
gine, rien  de  la  destination  de  ces  mégalithes.  Ils  affirment 
seulement  que  la  roche  dont  ils  sont  faits  ne  se  trouve  pas  à 
Tonga  (2)  ;  ils  ajoutent  que  ces  dalles  gigantesques  ont  été 
apportées  des  îles  Wallis  dans  un  temps  très  ancien.  Tout 
disposé  que  je  suis  à  attribuer  aux  Polynésiens  plus  d'initia- 
tive et  d'habileté  que  ne  le  font  trop  d'anthropologistes,  je  ne 
saurais  accueillir  cette  tradition  (3).  Il  me  paraît  bien  plus 
probable  qu'on  a  perdu  la  trace  des  carrières  qui  ont  fourni 

(1)  L'inditidu  ajouté  par  le  graveur  est  beaucoup  trop  grand,  relativement   au 
monument  lui-même,  dont  les  proportions  sont  ainsi  amoindries  en  apparence. 
(S)  MM.  Pinart  et  Hervey  ont  recueiUi  sur  ce  point  des  renseignements  identiques. 
(3)  Les  Ues.Wallis  sont  environ  à  1000  kilomètres  de  Tongatabou. 
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ces  énormes  blocs,  et  peut-être  les  retrouvera-t-on  quelque 
jour. 

Les  dessins  de  MM.  Foljarhbe  et  Hervey,  la  photographie  de 
M.  Pinart  montrent  les  deux  monuments  dont  nous  parlons 
comme  étant  isolés  au  milieu  d'une  campagne  fort  peu  acci- 
dentée. Rien  n'indique  la  présence  de  ruines  quelconques  se 
rattachant  à  ces  mégalithes.  Quelle  a  pu  être  la  destination 
de  ces  arcs  de  triomphe  dont  l'érection  suppose  tant  de 
travail?  Peut-on  les  regarder  comme  des  mausolées?  Je  ne 
saurais  me  rattacher  à  cette  hypothèse.  A  coup  sûr  on  ne  peut 
voir  des  débris  de  dolmen»  dans  ces  trilithes  (1).  Les  études 
de  M.  Walhouse  ont  bien  montré  que  les  monuments  de  cette 
nature  n'ont  rien  de  funéraire,  et  que  dans  l'Inde  ils  ont  un 
caractère  essentiellement  religieux  (2).  A  Tonga,  le  grand  bol 
placé  sur  le  mégalithe  de  Nukualofa,  la  cavité  creusée  au 
milieu  de  la  traverse  de  celui  de  Haamoga  et  qui  jadis  portail 
peut-être  le  même  emblème,  conduisent  à  penser  que  ces 
monuments  se  rattachaient  en  outre  aux  cérémonies  du  Cava, 
C'est  l'opinion  exprimée  par  M.  Foljambe  et  tout  me  semble 
militer  en  sa  faveur. 

Mais  à  quelle  population,  à  quelle  race  peut-on  attribuer 
l'érection  de  ces  étranges  arcs  de  triomphe  ?  A  peine  est-il 
permis  de  former  quelques  conjectures  sur  ce  point.  Comme 
je  le  disais  plus  haut,  ils  sont  absolument  isolés.  La  c'arte  des 
monuments  mégalithiques,  dressée  par  le  colonel  Lane  Fox, 
atteste  que  jusqu'ici  rien  de  pareil  n'a  été  rencontré  dans  le 
reste  de  la  Polynésie  ou  en  Malaisie,  pas  plus  que  dans  l'Indo- 
Chine,  en  Chine  ou  au  Japon  (3).  Il  faut  aller  jusque  dans 


(1)  On  nomme  ainsi  les  monuments  mégalithiques  formés  de  trois  pierres  seule- 
ment, dont  Tune  est  supportée  par  les  deux  autres.  On  les  a  souvent  regardés  comme 
des  dolmens  inachevés,  ou  dont  une  partie  seulement  serait  restée  debout. 

(2)  On  non  sépulcral  rude  stone  monuments  (The  Journal  of  the  Anthropological 
Institut,  t.  VII,  p.  21).  M.  Walhouse  regarde  aussi  comme  des  espèces  de  chapelles 
les  dolmens  incomplets  formés  seulement  de  quatre  grandes  pierres  dont  l'ensemble 
représente  une  chambre  ouverte  sur  l'une  de  ses  faces  {open  sided).  Il  a  trouvé  les 
monuments  de  cette  nature  et  les  trilithes  mêlés  à  de  véritables  dolmens,  c'est-à- 
dire  à  des  chambres  mégalithiques  closes  sur  leurs  quatre  faces.  De  nombreuses 
fouilles  lui  ont  démontré  que  ces  dernières  seules  étaient  des  sépultures. 

{3)[Remarks  on  M.  Hodder  Westropp's  paper  on  Cromlechs,  unth  a  map  of  the 
Worid,  showing  the  distribution  of  megalithics  monuments  (The  Journal  of  the 
Ethnological  Society,  1869,  p.  59).  L'auteur  fait  figurer  sur  sa  carte  .les  Hariannes 
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llnde  ponr  trouver  leur  équivalent.  Là  M.  Walhouse  a  vu  de 
nombreux  trilithes  mêlés  aux  dolmens  proprement  dits  (1). 
Là  aussi  existe  un  monument  de  cette  nature,  dont  la  table 
est  remplacée  par  un  linteau  maintenu  par  des  mortaises 
comme  dans  celui  de  Haamoga. 

Ces  ressemblances  entre  les  monuments  indiquent-elles 
l'identité  ethnique  des  constructeurs?  Peut-on  regarder  la 
presqu'île  gangétique  et  le  Dekkan  en  particulier  comme  la 
patrie  des  anciens  architectes  de  Tonga?  Répondre  à  ces 
questions  d'une  manière  affirmative  ou  négative  serait  encore 
prématuré  ;  mais  aujourd'hui  il  est  permis  de  les  poser, 
quelque  étranges  qu'elles  puissent  paraître.  Tonga  n'est  pas 
le  seul  point  du  monde  océanien  où  se  rencontrent  des  traces 
d'Industries  qui  paraissent  être  restées  de  tout  temps  in- 
connues aux  Polynésiens  proprement  dits.  A  Tinian,  les  piliers 
des  antiques  (2),  à  l'île  de  Pàque,  les  étranges  statues  si 
souvent  décrites,  et  surtout  les  planches  gravées  que  de 
Longperrier  regardait  comme  portant  des  inscriptions  alpha- 
bétiques, attestent  que  les  Mariannais  et  les  Polynésiens  avaient 
été  précédés  dans  ces  îles  par  des  populations  probablement 
plus  avancées  en  civilisation  et  en  industrie.  Les  mégalithes 
dont  nous  venons  de  parler  semblent  indiquer  qu'il  en  a  été 
de  même  à  Tonga  ;  et  la  nature  de  ces  monuments  reporte 


cl  Ualan  comme  possédant  des  monuments  mégalithiques.  Mais  j'ai  montré  aiUeurs 
qu'il  avait  été  induit  en  erreur  par  quelque  description  inexacte  des  ruines  de  Nan- 
matal  et  des  constructions  de  Lélé  {Étude  sur  quelques  monuments  et  constructions 
jnihistoriques,  loc.  cit.), 

{\)  Walhouse,  loc.  cit,j  p.  25. 

(â)  Ces  piliers  de  forme  quadrangulaire,  très  légèrement  pyramidaux,  portent  un 
énorme  chapiteau  en  forme  de  demi-sphère  renversée.  L'un  d'eux,  meàuré  par 
Bérard,  avait  5  mètres  de  haut  et  i'^,6^  sur  l'^U  à  la  base.  Le  chapiteau  mesurait 
l",30de  haut  et  2",27  de  diamètre.  Bien  des  voyageurs  ont  regardé  ces  piliers  comme 
des  monolithes,  et  le  colonel  Lane  Fox  a  adopté  cette  opinion.  On  oubliait  les  détails 
û  précis  donnés  par  Anson  et  par  nos  compatriotes  Bérard  et  Freycinet.  Ce  sont  des 
blocs  composés  de  sable,  de  chaux  et  de  grosses  pierres.  L'intérieur  est  friable  ; 
l'extérieur  a  la  dureté  du  roc.  Ces  piliers  sont  donc  des  masses  en  béton,  coulées  d'un 
seul  jet  et  dont  les  couches  extérieures  étaient  durcies,  probablement  par  quelque 
procédé  de  silicatisation.  Les  insulaires  actuels  n'ont  pas  même  la  moindre  tradition 
«e  rattachant  à  ces  piliers  que  Freycinet  a  montrés  avoir  été  destinés  à  porter  les 
éta^  supérieurs  d'anciennes  habitations  (Voyage  autour  du  monde  des  corvettes 
rCranie  e(  la  Magicienne,  sous  le  commandement  de  Louis  de  Freycinet;  Histo- 
rique, p.  313,  pi.  LXXUI,  LXXIV,  LXXV  et  LXXXI). 
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nécessairement  la  pensée  vers  les  régions  où  existent  leurs 
analogues. 

Les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  ceux  que  je  pourrais 
ajouter  encore  (1)  suggèrent  une  réflexion,  qui,  sans  être  bien 
pénible  pour  l'amour-propre  européen,  est  de  nature  à  nous 
ramener  à  des  sentiments  de  modestie,  parfois  trop  faci- 
lement oubliés.  Ce  ne  sont  pas  les  nations  possédant  la 
science  la  plus  avancée  et  les  engins  industriels  les  plus 
puissants  qui  ont  façonné,  manié  et  mis  en  place  les  plus 
gigantesques  masses  rocheuses. 

Les  Égyptiens  n'étaient  pas  d'aussi  habiles  mécaniciens  que 
nous  ;  ils  n'avaient  pas  la  machine  à  vapeur.  Ils  n'en  ont  pas 
moins  taillé,  transporté  et  dressé  leurs  obélisques  ;  et  celui 
qui  figure  aujourd'hui  sur  la  place  de  la  Concorde  pèse 
220528  kilogrammes  (2).  Ce  produit  de  l'art  égyptien  est 
pourtant  inférieur  en  poids  au  moins  de  30  000  kilogrammes 
au  menhir  de  Locmaria(iuer,  aujourd'hui  couché  sur  le  sol  el 
cassé  en  trois  morceaux,  mais  que  des  vieillards  se  rap- 
pelaient naguère  avoir  vu  debout.  A  son  tour  notre  grand 
monolithe  est  battu  par  celui  que  le  colonel  Meadows  Taylor 
a  découvert  dans  la  province  de  Sorapoor  (Dekkan).  Le  poids 
de  celui-ci  serait,  d'après  l'auteur, de  271 272  kilogrammes  (3). 
Enfin  Squier  a  trouvé  encastrés  dans  le  mur  d'une  forteresse 
péruvienne,  à  Sacsahuaman,  une  pierre,  amenée  d'assez  loin 
et  dont  il  évalue  le  poids  à  plus  de  369  000  kilogrammes  (4). 
C'est  là,  je  crois,  la  plus  puissante  masse  de  matière  qu'ait 
mise  en  mouvement  la  main  des  hommes. 

De  Tongatabou,  le  Curaçoa  gagna  les  îles  Fiji  ou  Viti;  mais 
son  séjour  dans  cet  archipel  fut  fort  court.  Les  détails  re- 
cueillis par  Brenchley  sont  bien  moins  nombreux  et  moins 
précis  que  ceux  qu'on  doit  à  Dumont  d'Urville,  qui  le  premier, 
en  1827,  a  débrouillé  la  géographie  et  l'ethnologie  de  ce 
groupe  (5).  Le  voyageur  anglais  emprunte  même  une  bonne 

(1)  Voyez  le  Mémoire  que  j'ai  cité  plus  haut  et  où  j'ai  résumé  quelques-uns  de  ce 
faits. 

(t)  Dubeux,  Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècUf  art.  Obélisque. 

(3)  On  prehistoric  ardieology  of  India  {Tlie  Journal  of  the  Ethnological  Society, 
1867,  p.  157. 

(A)  p£ru,  Incidents  oftravel  and  exploration  in  the  land  ofthe  IncaSj  p,  475. 

(5)  Voyage  de  TAstrolabe.  —  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  1835. 
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partie  de  ses  renseignements  aux  publications  de  quelques 
officiers  de  la  marine  anglaise,  qui  ont  précédé  dans  ces  mers 
le  Commodore  Wisemann.  Ce  résumé  est  surtout  intéressant 
en  ce  qu'il  montre  les  changements  qui  s'étaient  accomplis 
déjà  en  moins  d'un  demi-siècle.  Depuis  le  passage  du  Curaçoa, 
les  transformations  semblent  avoir  marché  plus  vite  encore. 
Par  un  traité  conclu  avec  Thakumbau,  qu'on  a  appelé  le  roi 
des  Fijis,  l'archipel  a  été  annexé  aux  propriétés  d'outre-mer 
de  la  Grande-Bretagne,  déjà  si  nombreuses  (voy.  fig.  125).  Le 


FiG.  125. 


Thakumbau  et  son  fils. 


55septenibre1874,  sir  Hercules  Robinson  débarquait  à  Léfuka, 
apportant  l'acte  qui  faisait  des  Figiens  autant  de  citoyens  an- 
glais. Cette  révolution  a  été  le  résultat  d'une  guerre  civile. 
Mafou  et  Thakumbau  se  disputaient  l'archipel.  Le  premier, 
métis  de  Vitien   et  de  Samoan,  est  un  homme  remarqua- 
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blemenl  intelligent.  Les  Anglais  exploitèrent  la  rivalité.  Un 
navire,  frété  à  Sydney,  allait  porter  des  armes  et  des  mu- 
nitions à  Mafou.  Pour  conserver  l'empire,  Thakuinbau  se 
soumit  (1).  Peut-être  le  voyageur,  dont  nous  rappelons  ici  les 
souvenirs,  n'a-t-il  pas  été  étranger  à  cet  événement.  Bren- 
chley  insiste  sur  l'importance  extrême  de  la  possession  de  cet 
archipel;  il  la  regarde  comme  le  contrepoids  nécessaire  à 
l'influence  que  nous  donne  dans  ces  mers  notre  établissement 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Bien  d'autres  que  lui,  sans  doute, 
auront  fait  des  réflexions  analogues,  et  le  nombre  toujours 
croissant  des  colons  anglais  aura  fourni  un  motif  ou  un  pré- 
texte de  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  peut-être  que  plus 
intéressant  de  voir  ce  qu'étaient  ces  îles  dans  la  période  de 
transition  telle,  qu'a  pu  l'observer  l'intelligent  passager  du 
Curaçoa, 

Constatons  d'abord  avec  lui  que  l'influence  politique  de 
Tonga  s'étend  sur  l'archipel  de  Fiji.  Trois  îles  de  ce  dernier 
groupe,  Moalo,Mataku  etVanua-Lava,  reconnaissent  l'autorité 
du  roi  George.  Deux  cents  Tongans,  ajoute-t-il,  sont  fixés  aux 
Fijis.  Le  croisement  entre  les  deux  races  a  donné  naissance  à 
une  population  métisse  remarquable  par  son  énergie  (2).  Le 
voyageur  anglais  semble  regarder  ce  fait  comme  récent.  Mais 
déjà  Mariner  avait  fait  connaître  les  rapports  existant  entre 
les  archipels  de  Fiji  et  de  Tonga  et  avait  montré  les  carac- 
tères mixtes  d'une  grande  partie  de  la  population.  Pickering 
avait  été  frappé  de  la  i^ssemblance  qui  existe  entre  certains 
Fijiens  et  les  Polynésiens;  pourtant  il  regarde  les  premiers 
comme  une  race  spéciale  (3).  Plus  tard,  Dumont  d'Urville 
avait  signalé  des  relations  régulières  entre  les  deux  ar- 
chipels (4);  Rienzi,  sur  le  rapport  d'un  capitaine  malais  et 
d'un  Américain  qui  avaient  vécu  dans  ces  îles,  avait  admis 
l'existence  aux  Fijis  de  vrais  Polynésiens  et  de  métis,  qu'il  re- 
garde même  comme  devant  un  jour  en  être  les  maîtres  (5).  De- 

(1)  Renseignements  dus  à  M.  Filliol. 

(2)  Brenchley,  p.  UO. 

(3)  C.  Pickering,  The  races  of  man  and  their  geographical  distribution,  p.  159. 
(l)  Dumont  dUrville,   Voyage  de  TAstroIabc  {Historique,  t.  IV,  p.  400).  D'Urville 

8*était  fait  donner  les  noms  de  109   îles  ou  ÎIols  de  l'arcliipel  des  Fijis  et  constate 
que  chacune  d'elles  avait  deux  noms,  Tun  Fijicn  et  l'autre  Tongan  (îoc,  cit,,  p.  il3). 
(5)  De  Uienzi,  Occani>  {Univers  pittoresque),  t.  HI,  p.  286. 
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puis  le  voyage  autour  du  monde  du  capitaine  Wilkes  et  les  tra- 
vaux de  Haie,  que  Brenchley  semble  ne  pas  avoir  connus,  ces 


FiG.  126. 
Cràne  de  Noukahivien. 


FiG.  127. 
Crâne  élargi  d'Oubalou. 


faits  n'ont  rien  qui  doive  nous  étonner.  Nous  savons  que  le 
mélange  des  deux  races  remonte  aux  premiers  temps  des 


FiG.  128.  —  Crâne  d'homme  Bourretas,    FiG.  129.  —  Crâne  de  femme  de  Bourretas, 
côte  ouest  de  Tile  Oubalaou.  côte  ouest  de  Vi\e  Oubalaou. 

migrations  (1),  et  on  s'explique  comment  une  grande  partie 
de  la  population  fijienne  a  reçu  plus  ou  moins  l'empreinte 


(I)  Uniied  States  exploring,  bxpeditione  during  the  years  1838-1841*. 
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du  sang  polynésien.  De  là  même  viennent  les  caractères 
spéciaux  signalés  par  tant  de  voyageurs  chez  les  Fijiens, 
caractères  qui  les  distinguent  également  des  Papouas  purs, 
auxquels  ils  touchent  pourtant  de  près,  et  des  Polynésiens. 
Sous  rinfluence  du  croisement,  la  chevelure  a  cessé  d'être 
franchement  laineuse,  le  teint  est  devenu  d'un  brun  rougeàtre, 
les  traits  se  sont  un  peu  améliorés  (voy.  fig.  130).  En  même 
temps,  le  crâne  s'est  élargi  et  l'on  trouve  à  coté  l'un  de  l'autre 
des  individus  franchementdolichocéphales  (voy.  fig.  128 et  1:29), 
et  d'autres  qui  sont  au  moins  mésaticéphales  (voy.  fig.  127). 
Il  est  facile  de  voir  que  ces  derniers  touchent  de  très  près  aux 
Polynésiens  par  les  caractères  les  plus  essentiels  de  la  boîte 
osseuse  (voy.  fig.  126). 


4^,  Mm 


i4 


>^" 


Fig.  130.  —  Kapaouli,  chef  subalterne  à  Levouka,  Ile  Oubalaou. 


Dumont  d'Uryille  a  trouvé  les  Fijis  encore  entièrement 
à  l'éts^^t,  sauvage  ;itles  seuls  Blancs  disséminés  en  fort  petit 
nombre  dans  cet  archipel  étaient  des  naufragés.  Lors  du 
passage  du  Curaçoa,  350  Européens  étaient  fixés  dans  les 
diverses  îles,  et  Ovalau  à  elle  seule  en  possédait  60(1).  La 

(1)  Brenchley,  p.  145.  ^      - 
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plupart  étaient  des  colons  sérieux,  adonnés  à  la  culture  des 
terres.  Le  coton  était  déjà  cultivé  sur  une  assez  grande 
échelle.  En  1864,  il  en  avait  été  exporté  pour  une  somme  de 
20  000  livres  sterling,  et  riiistoire  des  Aîdnappers  prouve  que 
cette  industrie  a  rapidement  grandi,  puisqu'elle  exige  l'em- 
ploi d'une  main-d'œuvre  étrangère.  La  canne  à  sucre,  indi- 
gène dans  ces  îles,  n'était  pas  encore  cultivée  ;  mais  on  avait 
planté  20  000  pieds  de  café.  Aujourd'hui  tous  ces  arbres  sont 
à  coup  sûr  en  plein  rapport  et  se  sont  probablement  bien 
multipliés.  A  ces  éléments  de  commerce  venus  du  dehors  s'a- 
joutent ^'ailleurs  ceux  que  fournit  la  contrée  elle-même,  et 
surtout  l'huile  de  coco,  dont  les  Fijis  peuvent  produire 
annuellement  jusqu'à  iOOO  tonnes. 

Malgré  l'exemple  que  lui  donnaient  les  étrangers  fixés  chez 
elle,  la  population,  locale  semblait  n'avancer  que  lentement 
dans  la  voie  du  progrès  actif  que  suppose  toute  civilisation. 
La  population  n'avait  pas  l'air  de  comprendre  encore  le  prix 
d'un  bien-être  qu'il  faut  acheter  par  le  travail;  et,  moitié 
sous  l'empire  de  craintes  inspirées  par  le  droit  qu'ont  les 
chefs  de  prendre  aux  inférieurs  à  peu  près  ce  qui  leur  plaît, 
moitié  conseillée  par  son  indolence,  elle  vivait  à  peu  près 
comme  par  le  passé,  au  risque  de  souÏTrir  parfois  de  la  fa- 
mine. 

Pour  la  sortir  de  cette  apathie ,  il  n'aurait  fallu  rien 
moins  que  l'énergique  impulsion  d'un  autre  roi  George.  Mais 
les  Fijis  n'avaient  pas  encore  eu  l'équivalent  des  Pomaré  et 
des  Taméha-Méha.  La  population,  lors  du  passage  du  Cu- 
raçouy  était  restée  divisée  en  tribus  distinctes,  gouvernées  par 
autant  de  petits  rois.  Une  tentative  de  conquête  faite  par  Tha- 
kumbau,  alors  simple  chef  de  Mbau,  réussit  d'abord  en  partie, 
grâce  aux  secours  de  quelques  aventuriers  et  de  leurs  armes 
à  feu.  Mais  le  vainqueur  n'obtint  en  réalité  qu'un  pouvoir 
éphémère,  qui  se  bornait  à  une  sorte  de  présidence  purement 
honoraire  lors  de  la  visite  du  Curaçoa,  La  pensée  de  consolider 
cette  souveraineté  précaire  et  de  la  rendre  plus  stable  sous 
l'autorité  supérieure  de  l'Angleterre,  n'a  évidemment  pas  été 
étrangère  à  l'assentiment  donné  par  Thakumbau  à  la  prise 
de  possession  que  je  rappelais  tout  à  l'heure. 

Le  morcellement  de  la  population  entraînait  autrefois  des 
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guerres  incessantes  et  d'horribles  massacres.  Il  n'en  était  déjà 
plus  de  même  dès  l'époque  du  voyage  du  Curaçoa  ;  les  mœurs 
s'étaient  considérablement  adoucies.  La  vie  et  la  propriété 
étaient  en  sûreté  dans  ces  îles,  naguère  peuplées  de  cannibales 
intraitables  et  livrés  aux  plus  atroces  passions  (1).  L'anthro- 
pophagie, que  notre  voyageur  a  vue  presque  universellement 
abandonnée,  n'existe  probablement  plus  (2). 

Sans  doute  la  facilité  avec  laquelle  ces  insulaires  ont 
renoncé  à  ce  qu'avaient  de  révoltant  leurs  anciennes  mœurs 
donne  beaucoup  de  poids  aux  raisons  invoquées  par  Brenchley 
pour  protester  contre  les  jugements  trop  sévères  portés  sur 
eux  par  tant  de  voyageurs.  Mais,  à  son  tour,  l'éminent 
touriste  me  semble  faire  preuve  en  leur  faveur  d'une  indul- 
gence exagérée.  Son  témoignage  et  celui  de  quelques  officiers 
de  la  marine  royale  paraissent  bien  mettre  hors  de  doute 
qu'ils  ont  aussi  leur  part  de  bonnes  qualités.  Ils  sont  natu- 
rellement hospitaliers  et  généreux.  C'est  encore  bien  évidem- 
ment à  tort  qu'on  les  a  accusés  de  lâcheté.  La  manière  dont 
un  chef  nommé  Boullandam  s'empara  du  baleinier  to  Favorite 
en  lançant  à  toutes  rames  sa  grande  pirogue  contre  les  flancs 
du  navire  européen^  qui  furent  défoncés ,  peut  donner  une 
idée  de  leur  hardiesse  (3).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  avéré 
que  le  cannibalisme,  pour  le  moins  aussi  développé  aux  Fijis 
qu'à  la  Nouvelle-Zélande,  était  accompagné,  dans  cet  archipel, 
de  cruautés  toutes  gratuites,  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part 
ailleurs.  Brenchley  donne  lui-même,  à  cet  égard,  d'atroces 
détails  (4). 

Après  bien  d'autres  écrivains,  voyageurs  ou  philosophes, 
Brenchley  se  demande  quelle  cause  a  pu  donner  naissance  à 
l'anthropophagie.  Le  désir  d'une  vengeance  complète  lui  pa- 
raît avoir  pu  être  pour  quelque  chose  dans  ce  résultat.  Mais 
il  penche  surtout  vers  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  cette 


(1)  Voyez  entre  autres  les  détails  donnés  par  Dumont  d'UrviUe  {loc.  cit.,  passim). 

(2)  P.  165.  D*après  les  renseignements  recueillis  par  M.  Filhol,  Tun  des  natu- 
ralistes de  Tcxpédilion  envoyée  pour  observer  le  passage  de  Vénus,  sous  les  ordres 
de  M.  Bouquet  de  la  Grye,  il  se  produisait  encore,  en  1874,  quelques  cas  d'anthro- 
pophagie, mais  ils  paraissaient  être  isolés. 

(3)  Rienzi,  Océanie,  t.  HI,  p.  290. 

(4)  P.  464.. 


CANNIBALISME.  Î67 

abominable  coutume  comme  due  à  la  perversion  de  quelque 
idée  religieuse.  Il  a  vu  encore  debout  VAhou-taboii^  l'arbre 
sacré,  ou  mieux  Varbre  aux  fruits  défendus.  C'était  un  énorme 
banian  (Ficus  religtcsa),  dont  le  tronc  avait  été  creusé 
pour  placer  une  sorte  d'autel  en  pierres.  Avant  de  cuire  les 
victimes  et  parfois  avant  de  les  tuer,  on  leur  enlevait  les 
organes  génitaux ,  que  l'on  suspendait  aux  branches  de 
Tarbre.  Tout  auprès  et  sur  d'autres  points  de  l'île  étaient  les 
pierres  contre  lesquelles  on  fracassait  le  crâne  des  condamnés 
en  les  balançant  par  les  bras  et  les  jambes.  L'une  d'elles  a 
été,  assure-t-on,  polie  par  les  chocs  innombrables  qu'elle  a 
ainsi  subis.  Thakumbau,  l'ancien  chef  de  Mbau  et  de  Viti- 
Levu,  le  Roi  actuel  de  toutes  les  îles,  dont  tous  les  voyageurs 
vantent  l'aspect  imposant  et  les  hautes  qualités  (1),  avait 
rhabitude  de  briser  contre  ces  pierres  la  tête  des  enfants 
qu'il  tenait  par  le  talon.  Les  chefs  siégeaient  gravement  sur 
des  espèces  de  trônes  de  pierre  pendant  ces  sanglants  sacri- 
fices. La  chair  humaine  était  d'ailleurs  sévèrement  défendue 
aux  hommes  des  classes  inférieures  et  aux  femmes  de  toutes 
les  conditions.  Elle  ne  se  mangeait  pas  avec  les  doigts,  comme 
tous  les  autres  mets,  mais  avec  une  espèce  de  fourchette  en 
bois  dur.  Ces  instruments  se  transmettaient  religieusement 
de  père  en  fils.  Chacun  d'eux  avait  son  nom  particulier,  assez 
souvent  obscène.  Nous  savons  par  Mariner  que  ces  mêmes 
fourchettes  existaient  aux  îles  Tonga. 

Tout  en  cherchant  à  montrer  que  la  tâche  des  missionnaires 
n'a  pas  été  aussi  difficile  qu'ils  l'ont  dit  quelquefois,  Brenchley 
n'en  reconnaît  pas  moins  l'influence  heureuse  qu'ils  ont 
exercée  aux  Fijis.  Il  leur  attribue  sans  hésiter  la  plus  grande 
part  de  la  transformation  sociale  des  indigènes.  Au  moment 
de  son  passage  dans  l'archipel,  des  îles  entières,  comme 
Ovalau,  qui  compte  10  à  41  000  habitants,  avaient  renoncé 
aux  anciennes  croyances.  Thakumbau  était  devenu  un  chré- 
tien fervent.  Aujourd'hui  peut-être  le  paganisme  cruel  des 
Fijiens  a-t-il  perdu  ses  derniers  croyants.  Raison  de  plus  pour 
que  les  missionnaires  se  hâtent  de  recueillir  ce  qui  peut  en 

(1)  «  En  toute  sa  personne,  il  «avait  Tair  d'un  roi,  »  a  dit  de  lui  un  offlcier  de  la 
marine  anglaise,  le  capitaine  Erskine,  cité  par  Brenchley,  p.  161. 
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être  resté  dans  la  mémoire  de  leurs  néophytes.  Il  serait  impor- 
tant de  reconstituer,  pour  Tinstruction  de  tous,  ce  panthéon, 
aussi  nombreux  peut-être  qu'à  Taïti ,  mais  que  dominait, 
comme  dans  l'île  polynésienne,  un  Dieu  suprême,  Onden-Ileï, 
créateur  de  tous  les  autres  et  de  tout  ce  qui  existe  (1). 

Il  est  d'autant  plus  urgent  d'étudier  à  tous  les  points  de 
vue  la  population  des  Fijis,  qu'elle  n'échappera  sans  doute 
pas  à  la  destruction  qui  semble  accompagner  les  Européens 
dans  le  monde  océanien.  Déjà  les  maladies  éruptives  ont  fait 
leur  apparition  dans  l'archipel  et  ont  sévi  en  1875  ayec  une 
activité  meurtrière  sur  les  insulaires.  On  a  parlé  de  quarante 
mille  morts.  Le  chifl're  est  sans  doute  exagéré;  mais  évidem- 
ment les  décès  ont  été  très  nombreux.  D'ailleurs,  à  cette  cause 
passagère  de  mortalité,  viendront  inévitablement  se  joindre 
celles  qui  ont  frappé  les  habitants  de.  Taïti,  de  la  Nouvelle- 
Zélande...  La  race  noire  ou  mélisse  des  Fijis  ne  résistera  pro- 
bablement pas  mieux  que  les  Polynésiens  purs  ;  et,  si  l'on  ne 
se  hâte,  on  regrettera  dans  quelques  années  d'avoir  perdu 
une  page  de  plus  de  l'histoire  de  l'humanité. 


III 

Les  lies  Salomon.  —  Goût  pour  la  parure.  —  Peintures  et  sculptures.  —  Mélange 
des  races.  —  Kouvelles-Hébridcs.  —  Les  Ues  Santa-Cruz;  Vanikoro.  — Désastre 
de  La  Pérouse.  —  Volcan  de  Tanna.  —  Faune.  —  Métis  de  Papouas  et  de  Poly- 
nésiens. —  Bligrations. 

En  quittant  les  îles  Fiji,  le  Curaçoa  gagna  les  Nouvelles- 
Hébrides,  où  il  retrouvait  la  race  Papoua.  Il  allait  à  Tanna  et  à 
Uramanga  faire  une  sorte  de  campagne  en  faveur  des  mis- 
sionnaires expulsés  par  les  indigènes.  M.  Brenchley  ne  parle 
pas  sans  ironie  de  MM.  Paton  et  Gordon,  qui  semblaient 
compter  sur  les  canons  de  Sa  Majesté,  au  moins  autant  que 
sur  la  force  de  leurs  arguments,  pour  mener  à  bien  leur  pieuse 
entreprise.  Il  a  traité  le  même  sujet  plus  au  long  et  plus  sé- 
rieusement dans  une  autre  partie  de  son  livre.  Opposant  aux 
assertions  de  certains  missionnaires  les  témoignages  plus 
impartiaux  de  quelques  autres,  il  montre  que  les  meurtres 

(1)  Océanie^i.  lU,  p.  287. 
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de  MM.  William,  Harris,  Gordon,  n'ont  été,  de  la  part  des  in- 
sulaires, que  des  actes  de  représailles,  conséquences  de  vio- 
lences antérieurement  exercées  par  des  Blancs.  Sans  doute 
des  innocents  ont  payé  pour  les  vrais  coupables.  Mais  les 
Européens  n'agissent-ils  pas  de  même?  Et  quand,  pour  punir 
un  de  ces  attentats,  les  équipages  européens  incendient  les 
villages  et  tirent  au  hasard  sur  la  population,  est-ce  le  meur- 
trier qui  est  atteint?  Certes,  sans  même  partager  toutes  leurs 
convictions,  on  ne  peut  que  respecter  et  souvent  admirer  les 
missionnaires,  qui,  au  péril  de  leur  vie,  vont  porter  à  des 
polythéistes  barbares  des  croyances  plus  pures  et  plus  douces. 
Mais,  quand  ces  hommes  de  Dieu  en  appellent  au  bras  sécu- 
lier, quand,  en  guise  d'arguments,  ils  font  envoyer  à  des 
sauvages  nus  et  armés  seulement  de  lances  ou 'de  massues 
des  obus  Armstrong  et  des  fusées  de  guerre,  il  est  difficile 
de  ne  pas  reporter  une  bonne  part  de  sympathies  sur  ceux 
qu'ils  prétendent  convertir  par  de  pareils  procédés. 

En  abordant  les  îles  Santa-Cruz  par  Yanikoro,  le  Com- 
modore Wisemann  voulut,  en  souvenir  de  La  Pérouse,  s'ar- 
rêter dans  le  petit  havre  d'Ocili,  là  même  où  Dumont  d'Urville 
avait  jeté  Tancre  en  1828  (1);  et,  en  quittant  ces  parages, 
il  salua  de  son  artillerie  les  récifs  témoins  d'une  catastrophe 
restée  justement  célèbre  entre  toutes.  Soyons  reconnaissants 
de  cet  hommage  rendu  par  l'officier  anglais  à  notre  illustre 
et  malheureux  compatriote;  et  consacrons  à  notre  tour  quel- 
ques lignes  au  marin,  qui,  s'il  eût  vécu,  aurait,  à  coup  sûr, 
mérité  d'être  appelé  le  Cook  français  (2). 

Parti  de  Brest  le  '!•'  août  1785  avec  les  deux  flûtes,  la  Bous- 
sole et  r Astrolabe,  La  Pérouse  (3)  explora  d'abord  plusieurs 
points  de  la  Polynésie,  étudia  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amé- 


(1)  Dumont-dTrviUe,  Voyage  de  l'Astrolabe. 

(2j  Je  résume  ici  les  renseignements  réunis  par  Dumont-d'Urvilie  {Voyage.  d«  l'As- 
irolabc;  Historique,  passim,  et  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  t.  II,  p.  127). 

(3)  Calaup  de  La  Pérouse  (Jean-François)  était  né  à  Alby  en  1741.  Nommé  capitaine 
de  vaisseau  en  1780,  il  fut  envoyé  deux  ans  après  à  la  baie  d'Uudson  pour  détruire 
les  établissements  anglais  et  réussit  dans  cette  entreprise  »  regardée  comme  très 
périlleuse.  Le  mélange  de  courage  et  de  prudence  dont  il  avait  fait  preuve  dans  celte 
cireonstance  le  firent  choisir  pour  commander  l'expédition  scientifique  à  laquelle 
louis  XYI  s'intéressait  si  bien,  qu'il  rédigea  et  écrivit  de  sa  main  les  instructions 
destinées  à  guider  les  explorateurs,  et  que  d'UrviUe  regarde  comme  un  chef-d'œuvre. 
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rique,  visita  la  Californie,  revint  dans  le  nord-est  de  l'Asie, 
releva  les  côtes  de  la  presqu'île  de  Sagalien  et  mouilla  dans 
le  port  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  au  Kamtchatka.  Là  il 
mit  à  terre  le  jeune  de  Lesseps,  qui  traversa  toute  la  Sibérie, 
apporta  en  France  le  double  des  matériaux  scientifiques  re- 
cueillis par  son  chef  et  survécut  seul  aux  deux  équipages  (1). 
Puis  La  Pérouse  redescendit  jusqu'à  Botany-Bay,  d'où  il  expédia 
ses  dernières  lettres  datées  de  janvier  4788.  Il  y  annonçait 
l'intention  de  poursuivre  ses  explorations  et  de  rentrer  au 
port  l'année  suivante. 

A  partir  de  ce  moment  on  resta  sans  nouvelles.  Bientôt  on 
s'inquiéta  de  ce  silence;  et,  en  4791,  la  Société  d'histoire  natu- 
relle demanda  à  l'Assemblée  nationale  qu'une  expédition  fût 
envoyée  à  la  recherche  de  nos  marins.  Ce  vœu  fut  entendu; 
la  môme  année  d'Entrecasteaux  partit  avec  deux  navires. 
Une  étrange  fatalité  pesa  sur  cette  expédition.  La  Recherche  et 
VEspérance  perdirent  leur  commandant,  deux  autres  offi- 
ciers (2)  et  la  moitié  de  leur  équipage  ;  en  arrivant  à  Java, 
elles  furent  confisquées  par  les  Hollandais.  Elles  n'avaient 
d'ailleurs  recueilli  aucun  renseignement  sur  La  Pérouse,  et 
pendant  bien  des  années  on  crut  inutile  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  pour  en  retrouver  les  traces. 

Toutefois,  vers  4825,  le  bruit  se  répandit  que  l'on  avait  vu 
entre  les  mains  de  certains  insulaires  mélanésiens  des  mé- 
dailles d'origine  européenne  et  une  croix  de  Saint-Louis, 
Dumont  d'Urville  proposa  et  fit  agréer  un  nouveau  voyage  de 
recherches,  qu'il  fut  chargé  d'exécuter.  Il  partit  sur  une  cor- 
vette qui  changea  de  nom  à  cette  occasion  et  reçut  celui  d'un 
des  vaisseaux  de  La  Pérouse,  V Astrolabe.  Arrivé  à  Hobarl- 
Town,  il  apprit  qu'un  Anglais,  Dillon,  capitaine  d'un  vaisseau 
marchand,  avait  eu,  à  Tikopia,  des  détails  précis  sur  un 
naufrage  qui  aurait  eu  lieu  bien  des  années  auparavant  sur 
une  tle  voisine.  Dumont  d'Urville  partit  sur-le-champ  et  at- 
teignit Vanikoro.  Mais  Dillon  l'avait  précédé.  La  Société 
asiatique  de  Calcutta,  informée  de  ses  découvertes,  s'était 


(1)  Ce  de   Lesseps  était  Toncle  de  rillastre  créateur  dés  canaux  de  Sues  et  de 
Panama. 
\±)  MM.  Huon  de  Kermadec  et  d*Auribeau. 
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émue,  et  la  Compagnie  des  Indes  avait  généreusement  mis  à 
sa  disposition  un  navire,  chargé  uniquement  de  jeter  quelque 
jour  sur  un  événement  resté  légendaire  dans  la  mémoire  de 
tous  les  marins.  Dillon  visita  Yanikoro,  obtint  des  habitants 
un  certain  nombre  d'objets  provenant  des  vaisseaux  nau- 
fragés, recueillit  quelques  traditions  relatives  à  la  catastrophe, 
et  le  premier  apporta  en  France  la  presque  certitude  que  les 
vaisseaux  de  La  Pérouse  avaient  péri  sur  les  récifs  de  Yani- 
koro (1).     . 

Toutefois  Dillon  ne  s'était  procuré  que  par  voie  d'échange 
les  débris  de  fer  et  de  cuivre,  les  verres  et  les  bouteilles,  les 
pierriers  et  les  boulets,  la  cloche  et  la  planche  portant  une 
fleur  de  lis,  aujourd'hui  placés  au  Musée  du  Louvre.  Il 
n'avait  pas  cherché  à  reconnaître  le  lieu  même  du  naufrage 
et  l'on  pouvait  se  demander  si  ces  objets,  achetés  à  Yanikoro, 
ne  provenaient  pas  de  quelque  île  voisine.  Les  observations 
de  Dumont  d'Urville  et  de  ses  compagnons  effacèrent  ces  der- 
nières incertitudes.  Dans  unp  fausse  passe  ouverte  dans  le 
récif,  ils  aperçurent  d'autres  objets  semblables,  à  4  ou  5  mè- 
tres de  profondeur.  Nos  marins  se  mirent  à  l'œuvre;  et, 
en  faisant  craquer  la  chaloupe  sous  leurs  efforts,  ils  arra- 
chèrent aux  coraux  qui  les  empâtaient  et  les  soudaient  au 
fond  depuis  quarante  ans,  une  ancre,  des  canons,  des  armes 
à  feu...  (2). 

La  découverte  de  ces  débris  confirmait  les  récits  des  insu- 
laires. Ils  racontaient  que,  à  la  suite  d'une  nuit  très  obscure, 
ils  avaient  aperçu  dès  le  matin  une  immense  pirogue  échouée 
en  dehors  du  récif,  où  elle  fut  bientôt  démolie  parles  vagues  et 
engloutie  sans  que  Ton  n'en  pût  rien  sauver  (3).  Le  lendemain, 

(1)  DUlon  fut  récompensé  par  le  gouvernement  français  avec  une  générosité  que 
peul-éire  il  ne  ndéritait  pas  entièrement.  Informé  des  projets  de  d'Urville,  il  avait  fait 
>on  possible  pour  prévenir  contre  les  Français  les  habitants  de  Vanikoro,  et  nos  ma- 
rins eurent  beaucoup  de  peine  à  vaincre  le  mauvais  vouloir  résultant  de  ces 
manœuvres. 

(i)  Après  avoir  définitivement  fixé  le  lieu  du  désastre,  Dumont  d*Urville  éleva  à  la  mé- 
moire de  La  Pérouse  et  de  ses  compagnons  un  modeste  monument,  dans  lequel  il  eut 
soin  de  ne  faire  entrer  aucun  métal  pour  ne  pas  exciter  la  cupidité  des  indigènes.  Un 
autre  officier  français,  M.  Le  Goarant,  qui  visita  Yanikoro  en  1828,  constata  que  les  habi- 
tants, loin  d'avoir  détniit  ce  mausolée,  le  regardaient  avec  une  sorte  de  vénération. 

(3)  Yanikoro  est  formé  de  deux  petites  îles  entourées  par  un  récif  de  corail,  asset 
^gement  ouvert  à  Test  et  ne  présentant  partout  ailleurs  que  des  passes  étroites. 
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une  seconde  pirogue  toute  semblable  se  montra  prise  dans  la 
petite  anse  visitée  par  nos  marins.  Elle  y  resta  longtemps  en 
place.  L'équipage  descendit  à  terre  et  s'y  installa.  Avec  les 
matériaux  fournis  par  le  grand  navire,  les  naufragés  en  con- 
struisirent un  plus  petit,  sur  lequel  ils  s'embarquèrent,  à 
l'exception  d'un  chef  et  d'un  matelot  qui  restèrent  dans  File 
et  moururent  peu  de  temps  après. 

Qu'était  devenu  ce  petit  navire  qui,  lui  aussi,  avait  disparu 
sans  laisser  de  traces  ?  Dumont  d'Urville  pensait  qu'il  avait 
dû  gagner  la  côte  occidentale  des  îles  Salomon  ;  et,  sans  le 
triste  état  de  son  équipage,  il  aurait  tenté  de  vérifier  celte 
conjecture  (1).  Mais  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  paraît 
avoir  bien  démontré  que  le  dernier  acte  de  la  tragédie  com- 
mencée à  Vanikoro  a  eu  pour  théâtre  l'île  de  Pouynipet  (2). 
Des  renseignements  recueillis  par  M.  Garnault,  un  des  offi- 
ciers de  la  Danaïde  (3),  il  résulte  qu'à  une  époque  correspon- 
dant à  celle  du  voyage  dont  il  s'agit,  une  chaloupe  montée  par 
des  Blancs  vint  faire  naufrage  dans  cette  île.  Les  hommes  qui 
la  montaient  gagnèrent  le  rivage,  et,  attaqués  par  les  insu- 
laires, se  défendirent  longtemps.  Mais  un  jour  ils  se  lais- 
sèrent surprendre  et  furent  tous  massacrés.  On  leur  prit  entre 
autres  un  pierrier  marqué  d'une  fleur  de  lis,  qui,  conservé 
longtemps  comme  trophée,  fut  plus  tard  emporté  par  un  na- 
vire anglais.  Pour  M.  Jurien,  ces  naufragés  de  Pouynipet  sont 
les  derniers  représentants  de  l'expédition  de  La  Pérouse,  et 
tout  porte  à  croire,  en  effet,  que  le  savant  amiral  a  trouvé  le 
dernier  mot  de  cette  fatale  histoire  (4).- 

(1)  Vanikoro  est  extrêmement  insalubre.  Le  long  séjour,  qu'y  fit  V Astrolabe  po  r 
remplir  sa  tâche  jusqu'au  bout,  permit  à  la  fièvre  d'attaquer  violemment  d'Urville  et 
la  majeure  partie  de  Téquipage,  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  Ton  parvint  à 
lever  l'ancre  et  à  conduire  la  corvette  hors  de  la  ceinture  de  récifs.  Cette  insalubrité 
parait  agir  sur  les  indigènes  eux-mêmes,  qui  sont  de  petite  taille,  maigres  et  «le 
chétive  apparence.  Leur  teint  noir  de  suie  et  leurs  cheveux  laineux  attestent  qu'ils 
appartiennent  à  la  race  papoua,  dont  ils  forment  un  des  rameaux  inférieurs. 

(2)  Souvenirs  d'une  station  dans  les  mers  de  V Indo-Chine,  par  Jurien  de  La  Gra- 
vière {Revue  des  Deux  Mondes,  1853,  t.  111,  p.  7). 

(3)  La  Danaïde,  commandée  par  M.  de  Rosamel,  visila  Pouynipet  en  1840. 

(4)  Avant  la  catastrophe  finale,  cette  expédition  avait  été  marquée  par  d'autres 
événements  bien  tragiques.  Sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  au  Port-des-Fran- 
çais,  deux  embarcations,  montées  par  6  officiers  et  16  matelots,  avaient  été  englouties 
avec  tout  leur  monde.  Â  Samoa,  le  capitaine  Delangle,  le  naturaliste  Lamanon  et  plu- 
sieurs matelots  furent  ma^acrés  par  les  sauvages. 
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Laissons  maintenant  ces  douloureux  souvenirs  et  revenons 
à  nos  voyageurs  anglais. 

Le  Curaçoa  quitta  les  îles  de  Santa-Cruz  après  quelques 
haltes  très  courtes.  Il  entra  dans  Tarchipel  des  Salomons  et 
visita  successivement  Ulakua,  Uji,  Saint-Christophe,  Guadal- 
canar,  Florida,  Isabelle.  Là  il  eut  presque  toujours  pour 
compagnon  la  Croix  du  Sud,  petit  navire  appartenant  à  la 
Société  des  missions  et  portant  Tévêque  Patteson,  celui-là 
même  qui  devait  quelques  années  plus  tard,  en  1874,  tomber 
sous  les  coups  des  insulaires  des  Nukapu  (1).  Je  n'aurais  pas 
mentionné  cette  circonstance,  si  elle  ne  se  rattachait  à  un  de 
ces  changements  de  nom  de  lieu  que  les  Anglais  se  permettent 
avec  un  sans-façon  vraiment  regrettable.  La  Croix  du  Sud  et 
le  Curaçoa  vinrent  mouiller  ensemble  à  Florida,  dans  un 
petit  golfe,  jusque-là  connu  sous  le  nom  local  de  havre  Mbodi. 
Mais  Tévêque,  voulant  faire  une  galanterie  au  commodore, 
proposa  de  l'appeler  dorénavant  port  Wiseman.Ldi  proposition 
fut  adoptée,  et  le  havre  Mbodi  figure  sous  son  nouveau  nom 
sur  la  carte  de  Brenchley,  qui  se  trouve  ainsi  en  désaccord 
avec  toutes  les  autres.  Était-ce  bien  la  peine  d'ajouter  un  sy- 
nonyme de  plus  à  la  nomenclature  géographique  qui  n'en  est 
que  trop  surchargée  ? 

Quoique  bien  rapide,  le  voyage  du  Curaçoa  à  travers  les 
Salomons  ne  fut  pas  perdu  pour  M.  Brenchley.  Il  fit  au  moins 
une  excursion  dans  chacune  des  îles  où  toucha  le  navire,  et 
ses  chasses,  ses  pêches,  furent  heureuses.  Mais  toutr  en 
s'occupant  des  animaux,  notre  voyageur  n'oublia  pas  les 
hommes.  Il  s'intéressa  à  tout  ce  que  la  rapidité  du  voyage 
permettait  de  saisir  de  leurs  mœurs,  de  leurs  industries. 
Les  questions  de  vêtements,  de  toilette,  de  parure,  le  préoc- 
cupèrent spécialement.  A  ce  point  de  vue,  les  habitants 
dTlakua  paraissent  l'emporter  sur  leurs  voisins.  Comme  tous 
les  sauvages,  les  Ulakuans  ont  leurs  bracelets,  leurs  colliers. 
Ils  font  preuve  de  beaucoup  d'imagination  et  d'un  véritable 
sentiment  artistique  dans  la  manière  dont  ils  taillent,  tissent 
et  assemblent  les  éléments  de  ces  bijoux,  où  figurent  de  petits 
anneaux  découpés  dans  une  foule  de  coquilles  terrestres  ou 

(t)  Markham,  p.  60. 
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marines,  de  petites  coquilles  entières,  des  dents  de  squales, 
des  pinces  de  crustacés,  parfois  aussi  des  dents  humaines, 
lis  paraissent  attacher  un  grand  prix  à  ces  derniers.  Les 
offres  les  plus  splendides  ne  purent  déterminer  les  posses- 
seurs à  s'en  défaire.  M.  Wiseman  offrit  sans  succès  jus- 
qu'à deux  mousquets  pour  un  seul.  Heureusement  pour 
lui,  l'évêque  Patteson  avait  pu  s'en  procurer  un  des  plus 
beaux,  sans  doute  auprès  de  quelqu'un  de  ses  néophytes,  et 
le  Commodore  put  emporter  une  de  ces  précieuses  rehques, 
auxquelles  s'attache  sans  doute  quelque  idée  superstitieuse. 

On  sait  que,  non  contents  de  se  perforer  les  oreilles  pour  y 
suspendre  toute  sorte  d'objets,  bien  des  peuples  se  sont  percé 
dans  le  même  but  la  cloison  du  nez  et  les  narines  elles-mêmes. 
Les  habitants  d'Ulakua  se  distinguent  encore  sur  ce  point. 
Les  dessins  de  Brenchley  nous  montrent  des  nez  à  narines  per- 
cées tantôt  d'un  seul,  tantôt  des  deux  côtés.  Dans  ces  trous 
sont  insérées  entre  autres  des  coquilles  de  dentale  en  forme 
de  cornets  courbes  et  allongés,  des  pinces  de  crabe,  des  tiges 
minces  portant  de  petits  anneaux,  des  dents  de  tortue.  La  cloi- 
son nasale  elle-même  reste  intacte.  C'est  par  pincement  que 
les  Ulakuans  y  attachent  tantôt  de  simples  anneaux  plus  ou 
moins  larges,  tantôt  des  ornements  sculptés  de  diverses  ma- 
nières et  taillés  dans  la  nacre  de  perle  ou  l'écaillé  de  tortue, 
et  dont  le  dessin  seul  peut  donner  une  idée. 

Les  instincts  artistiques  des  Salomoniens  s'accusent  mieux 
encore  par  la  manière  dont  ils  travaillent  leurs  massues  et 
casse-têtes,  l'arrière  et  l'avant  de  leurs  canots,  les  poutres 
et  les  planches  qui  relient  les  deux  côtés  du  toit  des  cases  où 
l'on  délibère.  Brenchley  put  se  procurer  une  de  ces  dernières, 
longue  de  28  pieds  2  pouces  (plus  de  8",50),  et  en  a  donné  un 
dessin  colorié.  L'une  des  faces  porte  sept  grands  oiseaux  et 
huit  gros  poissons  sculptés  en  demi-relief,  disposés  symétri- 
quement, peints  en  noir  et  en  blanc,  et  qui  se  détachent  sur 
un  fond  noir  chargé  de  divers  dessins  rouges  et  blancs. 
L'autre  face  est  lisse  et  présente  un  fond  noir  encadré  d'une 
bordure  à  dessins  blancs  ou  rouges,  sur  lequel  sont  gravés 
au  trait,  relevé  de  blanc  et  de  rouge,  quatre  canots  et  divers 
poissons.  L'une  des  embarcations  a  chaviré  pour  n'avoir  pas 
fait  les  libations  voulues,  et  une  partie  de  l'équipage  est  dé- 
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voré  parles  monstres  marins,  tandis  que  quatre  individus 
ont  gagné  la  quille  qui  surnage  (1). 

Ce  spécimen  de  l'art  mélanésien  offre  un  grand  intérêt. 
On  y  constate  une  véritable  entente  de  Tornementation  obte- 
nue par  la  juxtaposition  de  lignes,  de  caissons,  et  par  le  con- 
traste des  couleurs.  La  sculpture  et  le  dessin  des  animaux 
porte  en  outre  le  cachet  de  l'observation  et  de  l'exactitude. 
Dans  les  grands  oiseaux  sculptés ,  nous  dit  Brenchley,  on 
reconnaît  la  frégate  {Tachypites  aquila  Vieil.),  la  sphyrène 
{Sphyrœna  yello  Val.),  des  squales,  des  balistes.  Au  contraire, 
les  hommes  sont  représentés  d'une  manière  tout  enfantine, 
et  toutes  les  têtes  semblent  empruntées,  non  à  des  êtres  hu- 
mains, mais  à  des  singes  à  museau  proéminent.  Cette  infério- 
rité dans  l'art  de  reproduire  notre  propre  espèce  se  retrouve, 
on  lésait,  chez  tous  les  Polynésiens,  dont  les  statues  ne  sont 
que  des  espèces  de  monstres  informes.  Elle  remonte  bien 
plus  haut,  à  en  juger  parce  que  nous  savons  aujourd'hui  de 
nos  ancêtres  quaternaires.  J'ai  insisté  sur  ce  point  dans  une 
des  Études  précédentes.  On  dirait  que  souvent  et  partout 
l'homme  a  hésité  à  reproduire  sa  propre  image;  peut-être 
sous  l'empire  de  quelqu'une  de  ces  idées  superstitieuses  que 
Catlin  rencontra  chez  les  Peaux-Rouges  au  début  de  sa  grande 
campagne  iconographique.  Les  plus  braves  guerriers  se  figu- 
raient que  l'on  ne  pouvait  faire  un  portrait  ressemblant  sans 
prendre  au  modèle  quelque  chose  de  son  être,  et  par  consé- 
quent sans  abréger  son  existence. 

Selon  la  très  regrettable  habitude  commune  à  presque  tous 
les  voyageurs,  Brenchley  s'est  occupé  de  l'homme  lui-même 
bien  moins  que  de  ses  œuvres  et  de  ses  actes.  Il  donne  fort 
peu  de  détails  sur  les  caractères  physiques  des  Salomoniens, 
et  ce  qu'il  en  dit  ne  fait  que  confirmer  ce  que  l'on  savait  déjà. 
Celte  race,  essentiellement  mélanésienne  et  par  conséquent 
à  teint  noir  plus  ou  moins  enfumé  et  à  cheveux  crépus,  est  loin 
d'être  belle  (voy.  fig.  iâl,  432).  Sa  taille  est  petite  ou  tout  au 
plus  moyenne,  ses  proportions  laissent  assez  souvent  à  désirer. 
Parfois,  comme  à  Saint-Christophe,  l'aspect  .de  la  population 
est  misérable,  et  plusieurs  individus  portent  la  trace  des 

n)  Frontispice  et  p.  260. 
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affections  cutanées  si  communes  dans  ces  climats.  Sur  d'au- 


FiG.  131.  —  Buste  de  Pitani,  chef.  Ile  Isabelle,  archipel  Salomon 


FiG.  132.  —  Buste  de  Sambo,  petit  chef  à  Opihi,  île  Isabelle. 

très  points,  comme  dans  les  iles  Florida  et  Isabelle,  la  taille 
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s'élève,  les  muscles  se  renforcent,  et  Tensemble  présente  un 
aspect  athlétique  (voy.  fig.  133). 

Cette  amélioration  tient  certainement  à  un  mélange  de 
sang.  Les  planches  de  Brenchley,  évidemment  faites  d'après 
des  épreuves  photographiques;  complètent  ici  et  parfois  cor- 
rigent le  texte.  Ainsi,  en  parlant  des  insulaires  d'Isabelle,  le  ' 
voyageur  leur  attribue  des  cheveux  courts  et  laineux,  sans  ; 
faire  la  moindre  réserve.  Mais  la  planche  nous  montre  au  ' 
moins  cinq  individus  sur  vingt  et  un  qui  ont  bien  manifeste- 
ment les  cheveux  lisses  (voy.  fig.  133).  Parmi  eux  figure  un  dçs 
plus  grands  et  des  mieux  musclés.  Il  est  évident  qu'Isabelle 
et  probablement  Florida  ont  reçu  une  infusion  de  sang  poly- 
nésien. Mais  c'est  là  une  question  que  nous  retrouverons  plus 
lard. 

De  l'île  Isabelle,  point  extrême  de  sa  course  vers  le  nord,  ', 
le  confimodore  et  son  compagnon  volontaire  revinrent  direc- 
tement à  Uramanga,  dans  les  Nouvelles-Hébrides.   Mais   le 
Curaçoa  ne  s'arrêta  devant  cette  île  que  pour  donner  une  leçon 
aux  habitants,  qui  avaient  eu  l'imprudence  de  tirer  sur  un  . 
de  ses  canots.  Quelques  obus,  quelques  fusées  leur  appri-  . 
rent,  sans  faire  grand  mal,  ce  que  pouvait  un  bâtiment  de 
guerre.  Le  jour  même,  il  partait  pour  la  Nouvelle-Calédonie 
où  nous  n'avons  pas  à  le  suivre.  » 

Revenons  au  Rosario  et  à  son  commandant,  que  nous  avons  • 
laissés  à  Norfolk.  En  quittant  la  colonie  fondée  par  les  descen-  ' 
dants  des  révoltés  de  laBounty.  le  capitaine  Markham  fit  voile 
pour  les  Nouvelles-Hébrides.  Nous  avons  dit  comment- il  par- 
tourut  en  tous  sens  cet  archipel  et  s'éleva  vers  le  nord  jus- 
qu'aux îles  Santa-Cruz.  M.  Markham  raconte  ses  rapports 
avec  les  missionnaires,  ses  rencontres  avec  plusieurs  navires 
plus  ou  moins  suspects  de  kidnappisme,  les  sévérités  qu'il 
^ut  à  exercer  sur  quelques  tribus  mélanésiennes,  tantôt  à 
lilre  de  représailles,  comme  à  Nukapu  à  propos  du  meurtre 
deTévèque  Patteson,  tantôt  à  titre  de  punition,  comme  à  Auf 
fora,  dont  les  habitants  avaient  attaqué  son  propre  équipage. 
Constatons  à  ce  sujet  que  le  commandant  du  Rosario^  comme 
M. Brenchley,  attribue  la  plupart  des  attaques  dirigées  parles 
indigènes  contre  les  Européens  aux  violences  précédemment 
exercées  par  quelques-uns  de  ces  derniers. 
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Ainsi  rhomme  du  monde  éclairé  et  dont  Tesprit  s'est 
agrandi  par  le  contact  avec  les  populations  les  plus  diverses, 
l'officier  que  préoccupent  presque  également  les  devoirs  de 
sa  mission,  les  risques  qu'elle  lui  fait  courir  et  les  apprécia- 
tions de  la  presse  australienne,  renvoient  également  à  la  race 
blanche  la  responsabilité  des  crimes  accomplis  en  Mélanésie. 
L'aveu  est  douloureux  à  faire;  mais,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, c'est  là  l'histoire  de  presque  toutes  les  colonisations, 
celle  de  presque  toutes  les  conquêtes  accomplies  par  la  race 
supérieure  sur  ses  sœurs  restées  dans  l'enfance. 

Les  Nouvelles-Hébrides  et  les  îles  de  Banks  sont  essentiel- 
lement d'origine  volcanique,  et  ne  présentent  presque  nulle 
part  ces  enceintes  de  récifs  formés  par  une  accumulation  de 
coraux  qui  entourent  un  si  grand  nombre  d'îles  de  la  mer 
du  Sud.  La  seule  exception  que  je  trouve  signalée  à  cette 
règle  serait  l'île  d'Anatom,  la  plus  méridionale  du  groupe. 
Encore Brenchleyajoute-t-il  que  le  récif  est  loin  d'être  continu. 

Dana  a  déjà  signalé  ce'  qu'il  y  a  de  curieux  dans  ce  fait, 
les  îles  dont  il  s'agit  se  trouvant  placées  entre  les  Fijis  et 
la  Nouvelle-Calédonie,  deux  des  points  du  globe  où  les  récifs 
d'origine  animale  prennent  le  plus  de  développement  (1).  Il 
attribue  l'absence  des  zoophytes  coralligènes  à  la  présence  des 
volcans  en  pleine  activité  qui  jalonnent  ces  archipels  du  nord 
au  sud.  Markham  reproduit  l'observation  du  célèbre  natu- 
raliste américain.  Mais  il  ajoute  que  la  chaleur  des  feux  sous- 
marins,  en  échauffant  les  eaux  de  la  mer,  détruit  tous  les  êtres 
vivants  qu'elle  renferme  (2).  Dana  ne  dit  rien  de  pareil,  et 
l'opinion  du  marin  anglais  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu  est 
d'ailleurs  insoutenable.  Nous  savons,  entre  autres  choses,  à 
coup  sûr,  que  ces  côtes  sont  très  poissonneuses.  L'équipage 
de  Quiros  fut  malade  pour  avoir  mangé  certains  poissons 
péchés  à  Ëspiritu-Santo  (3)  ;  les  équipages  de  Cook  faisaient, 
grâce  à  leurs  filets,  des  pêches  qui  excitaient  la  jalousie  des 
habitants  de  Tanna,  dont  le  volcan  est  sans  cesse  en  éruption 
comme  notre  petit  Stromboli  (4),  et  Brenchley  a  compté  plus 

(i)  Dana,  On  coral  Reef»  and  Islande  p.  102. 

(3)  And  io  destroy  whalevei^  life  it  may  containy  p.  326. 

(3)  De  Hienxi,  Océanie,  U  UI,  p.  418. 

ii)  Deuxième  voyage  de  Cooky  p.  400. 
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de  cent  espèces  de  poissons  à  Anatom.  Toute  vie  n'est  donc 
pas  éteinte  dans  ces  mers.  Au  reste,  en  écrivant  la  phrase  qui 
sans  doute  lui  est  échappée,  le  commandant  du  Rosano  oublie 
ce  qu'il  a  dit  précédemment  de  l'abondance  et  de  la  variété 
des  poissons  qui  peuplent  les  eaux  transparentes  de  ces 
mers  (1). 

On  comprendrait  plus  aisément  que  les  larves  de  zoophytes 
fussent  tuées  par  les  acides  chlorhydrique  ou  sulfureux, 
émanant  d'une  manière  plus  ou  moins  continue  du  fond  delà 
mer.  Les  expériences  nombreuses  et  très  précises  que  j'ai 
faites  à  diverses  reprises  sur  ces  délicats  organismes  m'ont 
montré  avec  quelle  promptitude  ils  périssent  dans  l'eau  con- 
tenant ces  acides  minéraux  en  quantité  inflnitésimale.  Mais 
encore  faudrait-il  admettre  une  production  immense  et  inces- 
sante de  vapeurs,  en  dehors  du  voisinage  immédiat  des  vol- 
cans, hypothèse  toute  gratuite,  et  qui  ne  s'appuie  sur  aucune 
observation. 

Il  me  paraît  bien  plus  probable  que  l'absence  de  récifs  de 
coraux  tient  à  la  nature  même  du  sol.  Les  roches  d'origine 
volcanique  ne  sont  rien  moins  que  propres  à  nourrir  les 
nombreuses  colonies  de  ces  zoophytes,  ni  sans  doute  celles 
d'aucun  invertébré  marin  destiné  à  employer  une  quantité 
considérable  de  calcaire  dans  la  construction  de  son  habita- 
tion. C'est  là,  du  moins,  un  fait  que  nous  avons  pu  constater 
MM.  Milne  Edwards,  Emile  Blanchard  et  moi,  en  côtoyant  les 
rivages  de  la  Sicile.  Un  peu  à  l'est  de  Palerme,  tout  autour  de 
la  petite  presqu'île  de  l'Isola  di  Terra,  la  côte  calcaire  était 
bordée  par  un  véritable  récif  en  miniature  de  2  à  3  mètres 
de  large,  qui  unissait  et  nivelait  les  anfractuosités,et  rappelait 
par  ses  rapports  avec  le  rivage,  par  sa  surface  supérieure  ho- 
rizontale, ce  que  l'on  sait  des  grands  récifs  du  Pacifique.  Seu- 
lement il  était  bâti  par  des  vermets,  espèce  de  mollusques,  et 
non  par  des  zoophytes.  Partout  où  régnaient  les  roches  cal- 
caires, si  le  trottoir  disparaissait,  nous  trouvions  pourtant  de 
quoi  entretenir  largement  nos  aquariums.  Mais  les  côtes  for- 
mées par  les  roches  volcaniques  étaient  d'une  pauvreté  déses- 
pérante. Je  ne  vois  dans  le  fait  signalé  par  Dana  et  par  Mar- 

(i)  p.  207. 
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kham  que  la  répétition,  sur  une  grande  échelle,  de  ce  que 
jious  a  montré  la  Sicile. 

Lorsque  Cook  visita  Tanna,  il  voulut  vainement  aller  explo- 
rer le  volcan  ouvert  au  sommet  du  mont  Yasowa.  Les  insu- 
laires ne  voulurent  jamais  le  permettre,  et  il  dut  renoncera 
ce  projet  pour  ne  pas  faire  couler  de  sang  (1).  M.  Markham 
fut  plus  heureux.  Toutefois  ses  guides,  arrivés  au  pied  du 
cône,  refusèrent  d'aller  plus  loin  et  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arrêter  les  Anglais.  Les  voyant  persévérer  dans  leur 
dessein,  ils  leur  recommandèrent  de  garder  au  moins  un  si- 
lence absolu.  Pour  eux  le  volcan  est  une  sorte  de  mauvais 
génie  qui  ne  peut  supporter  d'autres  bruits  que  ses  propres 
hurlements.  Sans  redouter  sa  colère,  le  commandant  du  Ro- 
sario  gravit  le  cône;  et,  sur  son  sommet  le  plus  élevé,  but 
loyalement  à  la  santé  de  S,  M.  la  reine.  Le  cratère  se  montra 
sous  la  forme  d'un  vaste  cirque  elliptique  d'environ  200  mètres 
sur  190,  profond  d'une  soixantaine  de  mètres.  Le  fond  pré- 
sentait trois  bouches  en  activité.  Les  explosions  avaient  lieu 
presque  à  chaque  minute,  et  chacune  d'elles  était  accom- 
pagnée de  nuages  d'une  épaisse  fumée,  de  ruisseaux  de  laves 
et  d'une  colonne  de  scories  haute  de  plus  de  300  mètres.  C'est 
encore  à  peu  près,  mais  sur  une  plus  large  échelle,  ce  que 
nous  avait  montré  le  Stromboli.  Seulement,  quoique  plus 
petit,  le  cratère  du  volcan  italien  comptait  six  bouches  dis- 
tinctes (2). 

Dans  les  Nouvelles-Hébrides  comme  ailleurs,  la  présence 
des  Européens  a  entraîné  de  sérieuses  modifications  dans  la 
faune  et  la  flore.  A  Anatom,  Brenchley  a  retrouvé  les  végétaux 
communs  à  ces  régions,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  le  sagou- 
lier,  le  taro,  les  patates,  la  canne  à  sucre,  l'arrow^-root,  etc. 
Mais  les  orangers,  les  citronniers,  les  courges,  les  melons, 
les  haricots  ont  pris  place  à  côté  des  végétaux  indigènes  et  y 
prospèrent.  Dès  cette  époque,  le  coton  avait  été  introduit;  et, 
en  4864,  on  en  avait  exporté  4900  livres.  L'exploitation  de 
Tarrow-root  avait  été  de  2600  livres  et  celle  des  haricots  de 
600  livres.  A  eux  seuls  ces  chiffres  annoncent  que  la  civi- 


(1)  Cook,  Deuxième  voyage ,  p.  386. 

{i)  De  Quatrefages,  Souvenirs  d'un  naluraliite,  t.  II,  p.  â9. 
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iisation  avait  conquis  cette  île;  et  nous  avons  vu  en  effet 
qu'elle  est  depuis  assez  longtemps  et  tout  entière  acquise  au 
christianisme. 

Brenchley  n'a  trouvé  qu'un  seul  mammifère  indigène  à 
Anatom.  C'est  un  petit  rat  de  couleur  brune.  Les  porcs  y  vi- 
vaient, il  est  vrai,  en  grand  nombre  à  l'époque  de  la  décou- 
verte ;  mais  c'est  un  de  ces  animaux  que  l'homme  a  trans- 
porté dans  la  plupart  des  îles  de  l'océan  Pacifique.  Aujour- 
d'hui il  a  pour  compagnons  tous  les  serviteurs  habituels  de 
l'Européen,  et  notre  rat  est  allé  se  joindre  à  son  congénère, 
qu'il  aura  bientôt  exterminé  comme  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Antérieurement  à  l'arrivée  des  Européens,  les  indigènes 
élevaient  beaucoup  de  volailles.  Nos  oiseaux  de  basse-cour  se 
sont  mêlés  aux  races  locales  et  ont  également  fort  bien  réussi 
dans  ce  climat  si  différent  du  nôtre. 

Comme  dans  toute  la  Mélanésie  et  au  contraire  de  ce  qui 
existe  en  Polynésie,  les  Néo-Hébridais  fant  usage  de  l'arc  pour 
la  chasse  et  pour  la  guerre.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  empoi- 
sonnent leurs  flèches.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  le  poison 
employé  par  eux  est  d'origine  animale  ou  végétale.  Mais  il 
fut  dit  au  commandant  anglais  qu'à  la  mort  d'un  indigène  on 
enfonçait  des  pointes  de  flèche  dans  la  graisse  des  reins  et 
qu'on  les  y  laissait  jusqu'au  moment  où  le  corps  était  en 
pleine  décomposition.  En  supposant  que  le  renseignement 
soit  exact,  on  doit  ajouter  quelque  autre  substance  à  ce  poison 
septicémique  ;  car  tout  homme  blessé  par  ces  flèches  meurt . 
invariablement  du  tétanos.  Ce  détail  permet  d'attacher  une 
certaine  importance  au  renseignement  recueilli  par  Dillon. 
D'après  ce  voyageur,  les  habitants  de  Vanikoro  empoisonnent 
leurs  flèches  avec  le  suc  retiré  d'un  fruit  assez  semblable  au 
mango.  Ce  fruit  contient  probablement  de  la  strychnine,  dont 
tout  le  monde  connaît  les  propriétés,  et  dont  la  présence  ex- 
pliquerait le  genre  de  mort  signalé  par  M.  Markham, 

Tout  ce  qui  touche  à  la  navigation  chez  des  peuples  insu- 
laires présente  un  intérêt  spécial.  Il  est  à  regretter  que 
M.  Markham  pas  plus  que  Brenchley  n'entrent,  à  cet  égard, 
dans  des  détails  plus  circonstanciés.  Il  eût  été  facile  de  faire 
ressortir  le  contraste  que  présentent,  sous  ce  rapport,  les 
Polynésiens  et  les  habitants  des  archipels  nègres.  La  diffé- 
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rence  a ,  du  reste,  été  signalée  depuis  longtemps,  par  Cook 
et  ses  successeurs.  Elle  s'accuse  lors  même  que  la  même 
idée  est  réalisée  par  les  deux  populations.  Une  vignette 
de  M.  Markhani  représente  une  pirogue  de  guerre  mélané- 
sienne, formée,  comme  celles  de  Taïti,  par  l'accouplement 
de  deux  canots  que  réunit  une  plate-forme.  Mais  il  ne  dit 
rien  des  dimensions  de  cette  embarcation,  où  tout  est  gros- 
sier, où  rien  ne  rappelle  ces  curieux  et  élégants  doubles 
navires,  qui  ont  fait  Tadmiration  de  tous  nos  marins  et  qui 
portaient  jusqu'à  deux  cents  guerriers. 

Les  insulaires  des  Nouvelles-Hébrides  appartiennent  à  la 
race  Papoua  ou  mélanésienne.  En  général,  fait  remarquer 
M.  Markham,  les  habitants  des  îles  du  Sud  sont  plus  forts  et 
mieux  développés  que  ceux  des  îles  septentrionales  de  l'ar- 
chipel (voy.  fig.  435  et  136).  Les  photographies  que  nous  re- 
produisons ici,  prises  d'après  des  individus  de  Faté  et  d'Api, 
justifient  l'appréciation  de  l'auteur.  Ces  îles  sont  tout  au  sud  de 
l'archipel,  et  leurs  habitants  paraissent  aussi  robustes  que  les 
Xéo-Guinéens  représentés  plus  haut  (voy.  fig.  81  et  82).  Ceux 
des  îles  Santa-Cruz  sont  petits  et  sveltes,  mais  actifs  et  déliés. 
A  Espiritu-Santo,  les  hommes  sont  très  intelligents;  mais  ils 
n*ont  pas  d'aussi  belles  formes  que  les  habitants  de  Tanna. 

Ces  différences  entre  populations  vivant  à  peu  de  distance 
l'une  de  l'autre,  dans  des  conditions  à  fort  peu  près  iden- 
tiques>  a  quelque  chose  qui  doit  surprendre,  et  il  est  singulier 
que  Markham,  pas  plus  que  Brenchley,  ne  fassent  aucune 
réflexion  à  ce  sujet.  Une  considération  que  j'ai  déjà  indiquée, 
et  sur  laquelle  il  est  temps  d'insister,  explique  aisément  ces 
différences. 

La  race  nègre  mélanésienne  n'a  pas  seule  fourni  les  élé- 
ments ethniques  qui  ont  peuplé  la  chaîne  d'îles  s'étendant  de 
la  Nouvelle-Guinée  jusqu'à  Anatom,  la  dernière  des  Nouvelles- 
Hébrides,  et  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Sur  bien  des  points,  le 
sang  polynésien  est  venu  se  mêler  au  sang  noir  dans  ce  long 
chapelet  d'archipels.  C'est  là  un  fait  qui  ne  résulte  pas  seule- 
ment des  observations  modernes  et  qui  pourrait  s'expliquer 
par  l'intervention  des  Européens.  Le  mélange  des  races  est 
attesté  par  le  témoignage  des  plus  anciens  navigateurs,  par 
celui  des  marins  qui  les  premiers  abordèrent  sur  plusieurs  de 
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ces  ties.  J'ai  déjà  appelé  ailleurs  l'attention  sur  ces  témoi- 
gnages beaucoup  trop  oubliés  par  une  foule  d'écrivains  dont 
ils  contredisent  les  théories  (4).  Je  me  borne  à  en  rappeler 
quelques-uns. 

Dès  1567,  Mendoce  et  Mindana,  en  découvrant  les  îles  Salo- 
mon,  y  trouvèrent,  à  côté  des  Nègres,  des  hommes  blancs, 
à  cheveux  roux  et  même  blonds  (2).  Je  n'attache  pas  trop 
d'importance  à  la  couleur  des  cheveux,  car  on  sait  que  les 
insulaires  ont  souvent  l'habitude  de  les  rougir  en  employant 
la  cendre  de  certains  végétaux  mêlée  à  la  poudre  de  coquilles 
calcinées;  mais  celle  de  la  peau  ne  peut  laisser  de  doute. 

En  1606,  Quiros  constata  que  l'île  Nuestro  Senora  de  la  Luz 
avait  des  habitants  de  trois  couleurs  :  les  uns  blancs,  les  au- 
tres noirs,  les  autres  mulâtres  (3).  En  parlant  de  la  terre  de 
Espiritu-Santo  et  des  terresvoisines,  il  dit  :  «  Toute  cette  partie 

>  du  monde  est  peuplée    d'hommes  de  diverses  couleurs, 

>  blancs,  noirs,  olivâtres  et  de  couleurs  mélangées.  Les  uns 
»  ont  les  cheveux  noirs  longs  et  épars,  d*autres  les  ont  épais 
*  et  crépus  (4).  » 

En  4768,  Bougainville  trouva  dans  l'Ile  des  Lépreux  des  ha- 
bitants noirs  et  d'autres  mulâtres  (5). 

En  4769,  Surville,  retrouvant  les  îles  Salomon  de  Mindana, 
distingua  sur  sa  Terre  des  Arsacides  des  hommes  basanés  et 
d'autres  noirs  commodes  Cafres  (6).  Dans  l'île  Isabelle,  parmi 
les  sauvages  qui  l'attaquèrent,  un  certain  nombre  avaient  le 
teint  cuivré  et  les  cheveux  lisses  (7). 

En  4774,  Cook  constatait  à  Tanna  l'existence  de  trois 
langues  distinctes  (8),  et  c'est  en  tongan  que  des  naturels  du 
pays  venaient  lui  donner  des  nouvelles  d'un  de  ses  compa- 
gnons (9). 


(1)  De  Qualrefages,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations,  ch.  i.  J'ai  d'ailleurs  in- 
aÎBté  avec  plus  de  détail  sur  celte  question  dans  mes  cours  au  Muséum. . 

(2)  Bibl.  universelle  des  voyages ^  t.  I,  p.  169. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  p.  265. 

(4)  Ibid.y  t.  I,  p.  269. 
(5j  Ibid,,  t.  IV,  p.  271. 

(6)  Ibid.,  t.  III,  p.  434. 

(7)  De  Rienzi,  Océanie  (Univers  pittoresque),  p.  38J. 

(8)  Bibl.  universelle  des  voyages,  t.  Vil,  p.  411. 

(9)  Ibid.,  t.  vu,  p.  379. 
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Ces  quelques  faits  suffisent  pour  démontrer  que  des  tribus 
polynésiennes  s'étaient  mêlées  aux  mélanésiennes  avant  que 
leurs  rapports  avec  les  Blancs  eussent  pu  leur  donner  l'idée 
d'entreprendre  de  lointains  voyages.  Cela  même  laisse  aux 
observations  plus  modernes  qui  étendent  nos  connaissances 
à  cet  égard  toute  la  valeur  qu'on  voudrait  peut-être  discuter. 

Brenchley  et  le  capitaine  Markham  confirment  sur  quel- 
ques points,  complètent  sur  quelques  autres,  ce  que  nous 
avaient  appris  leurs  devanciers.  J'ai  dit  plus  haut  comment 
les  photographes  du  Curaçoa  avaient  reproduit  les  cheveux 
lisses  de  certains  habitants  de  cette  île  Isabelle  où  Surville 
avait  constaté  cette  particularité.  Le  commandant  du  Rosario 
nous  montre  dans  la  petite  île  Chéry  une  population  entière- 
ment polynésienne  (1).  A  Lom-lom,  une  des  Santa-Cruz,  il 
rencontra  une  population  intermédiaire,  sous  le  rapport  de 
la  couleur,  entre  les  Gherryens  et  les  autres  Néo-Hébridais  (2). 
Ce  sont  évidemment  des  métis  mélano-polynésiens.  A  Nu- 
kapujdans  le  même  archipel,  les  indigènes  parlent  le  maoriy 
la  langue  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ce  fait  suffit  pour  montrer 
combien  est  fondée  l'opinion  de  l'évêque  Selwin ,  qui  les 
place  parmi  les  Polynésiens,  bien  que  Markham  élève  quelques 
cloutes  à  cet  égard  (3).  A  Vanikoro  aussi,  Dumont  d'Urville 
et  ses  compagnons  furent  surpris  d'entendre  parler  poly- 
nésien. 

Si,  aux  faits  précédents,  à  ceux  que  je  pourrais  signaler 
dans  les  mêmes  parages  et  non  loin  des  archipels  que  nous 
venons  de  parcourir,  on  ajoute  ceux  que  présentent  la  Nou- 
velle-Calédonie et  les  îles  Loyalty  (4),  ceux  surtout  que  M.  Mo- 
resby  a  découverts  en  complétant  la  reconnaissance  des  ré- 
gions orientales  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  dont  M.  le  D'  Hamy 
a  signalé  la  haute  importance  (5);  enfin  si  l'on  tient  compte 
de  la  colonie  polynésienne  rencontrée  en  Australie,  sur  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  d'York  par  M.  Verreaux  (6),  et 

(i)  p.  i3l  et  135. 
(2)  p.  14i. 
(3;  p.  153. 

(4)  Voy.  surtout  le  travail  de  M.  Bourgarel,  Dei  races  de  VOcèanie  (Mém,  de  la 
Soc.  ^antkrop.,  t.  I,  p.  291,  et  t.  II,  p.  375). 

(5)  E.  Hamy,  BulUtim  de  la  Soc.  d'anthrop,,  1874,  p.  9. 

(6)  Cité  par  Bf .  Hamy  dans  la  note  précédente. 
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dont  la  présence  justifie  les  renseignements  recueillis  déjà 
par  Cuningham  (1),  on  sera  bien  forcé  de  reconnaître  que, 
dans  toute  sa  portion  nord  orientale,  Taire  mélanésienne 
a  été  pénétrée,  au  moins  par  places,  par  l'élément  polyné- 
sien. 

C'est  là  un  fait  ethnologique  d'une  haute  importance.  Et 
d'abord  il  permet  de  s'expliquer  aisément  les  différences  si- 
gnalées par  Markham  au  point  de  vue  physique  entre  les 
diverses  populations  noires.  Indépendamment  de  toute  condi- 
tion de  milieu,  il  suffit  qu'une  assez  faible  quantité  de  sang 
polynésien  soit  venue  se  mélanger  à  celui  de  la  race  inférieure 
pour  que  celle-ci,  tout  en  conservant  ses  caractères  propres 
les  plus  apparents,  se  soit-  quelque  peu  relevée.  C'est  là,  en 
particulier,  ce  qui  a  fort  bien  pu  se  passer  à  Tanna  et  dans  les 
autres  îles  méridionales,  qui,  à  raison  de  leur  voisinage  relatif 
avec  les  Fijis  et  de  leur  position  sur  le  trajet  des  vents  et  des 
courants  dominants,  ont  dû  recueillir  bien  des  individus  ap- 
partenant à  la  race  déjà  métisse  de  cet  archipel.  La  supério- 
rité que  le  commandant  du  Rosario  attribue  à  leurs  popula- 
tions se  trouve  ainsi  expliquée  (2). 

D'autre  part,  la  présence  de  centres  plus  ou  moins  étendus 
de  Polynésiens  purs  au  cœur  môme  de  la  Mélanésie  est  en 
désaccord  complet  avec  la  théorie  qui  veut  voir  dans  les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  de  véritables  autochtones,  produits 
par  le  sol  où  on  les  a  rencontrés.  Alors  même  que  l'on  man- 
querait de  totit  document  historique,  il  est  vraiment  impos- 
sible d'admettre  qu'au  milieu  des  Papouas  noirs,  parlant  des 
idiomes  mélanésiens,  il  ait  poussé  sur  l'île  de  Nukapu  des 
individus  semblables  aux  Polynésiens  et  parlant  le  maori.  Ces 
faits  démontrent  combien  est  fondée  la  doctrine  des  migra- 
tions polynésiennes,  migrations  dont  Haie  (3)  a  le  premier 
tracé  une  histoire  que  je  me  suis  efforcé  de  compléter  (4)  et 
que  je  résumerai  dans  une  des  Études  suivantes. 

Ici  je  mentionnerai  seulement  un  de  ces  voyages  maritimes 
qui  se  rattachent  plus  spécialement  à  la  question  du  mélange 

(1)  Bibl.  universelle  des  voyages,  t.*  XLUI,  p.  79. 

(2)  Op.  cU.,p.  11, 

(3)  Haie,  United  State's  exploring  Expédition,  t.  VI. 

(4)  De  Quatrefages,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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des  deux  races  océaniennes.  Dans  son  livre  sur  la  Nouvelle- 
Calédonie,  M.  de  Rochas  nous  a  appris  que  les  Polynésiens  des 
îles  Loyalty  sont  venus  d'Ouvéa  (îles  Wallis)  dans  le  petit  archi- 
pel qu'ils  habitent  aujourd'hui.  Ce  voyage  s'est  effectué  cinq 
générations  avant  celle  qu'a  observée  M.  de  Rochas,  c'est-à-dire 
vers  l'an  1730(1). 

La  migration  d'Ouvéa  aux  Loyalty  s'est  accomplie  en  cou- 
pant obliquement  du  nord-est  au  sud-ouest  les  vents  et  les 
courants  dominants  dans  ces  mers  et  pendant  un  trajet  d'en- 
viron iOOO  kilomètres  en  ligne  droite  (voy.  la  carte  de  la 
huitième  Éludé).  C'est  un  exemple  de  plus  à  ajouter  à  tous 
ceux  que  nous  connaissons  déjà  comme  attestant  que  les 
voyages  de  ces  insulaires  étaient  souvent  indépendants  de  ces 
mouvements  habituels  de  l'air  et  de  l'océan.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  derniers  ont  dû  avoir  une  influence  sur  la 
dissémination  des  insulaires.  Quoy  en  cite  un  exemple  assez 
remarquable,  c'est  celui  d'un  habitant  de  Vavao  (îles  Tonga) 
qui  avait  été  porté  par  un  coup  de  vent  à  Tikopia,  distante 
d'au  moins  1400  kilomètres  (2).  Vraisemblablement  la  plu- 
part des  petites  colonies  polynésiennes  signalées  dans  la 
chaîne  d'archipels  des  Sajomons  à  la  Nouvelle-Calédonie, 
celles  des  côtes  orientales  de  l'Australie,  ont  pris  naissance 
Je  cette  manière,  c'est-à-dire  par  dissémination  s'opérant 
de  l'est  à  Touest. 

Mais  il  me  parait  fort  invraisemblable  qu'on  puisse  en  dire 
autant  du  centre  plus  important,  découvert  par  le  capitaine 
Moresby  à  l'extémité  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  le 
petit  archipel  qui  lui  fait  suite.  Ce  groupe  polynésien  a  devant 
lui,  à  l'est,  une  véritable  barrière  d'îles  exclusivement  habi- 
tées par  les  Papouas.  On  comprendrait  difficilement  que  des 
pirogues,  venant  de  l'est  ou  du  sud-est,  n'eussent  pas  été  arrê- 
tées au  passage.  Il  me  paraît  bien  plus  probable  que  les  Poly- 
nésiens néo-guinéens  sont  un  témom  laissé  en  route  par  les 

(1)  De  Rochas,  La  NouveUe-CaUdonie  et  ses  habilantSy  p.  123. 

(9)  Cité  par  Rîenzi,  OcéatUe,  t.  III,  p.  266.  Le  même  rapporte  en  revanche  le  fait 
'l'une  pirogue  de  Rotouma,  amenée  aux  Fijis  par  un  accident  de  mer  à  une  distance 
presque  égale  et  à  peu  près  exactement  du  nord  au  sud.  C'est  encore  un  fait  qui 
montre  ces  migrations  involontaires  s'accomplissant  en  tous  sens.  II  serait  d'ailleurs 
facile  de  multiplier  les  citations  de  ce  genre  (voy.  Les  Polynésiens  et  leurs  migra- 
/ioni). 
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émigrants  qui,  des  archipels  indiens,  vinrent  les  premiers 
affronter  les  flots  du  Pacifique  et  peupler  ces  tles  jusque-là 
désertes  (1). 

Si  des  colonies  polynésiennes  se  sont  mêlées  sur  bien 
des  points  à  la  race  mélanésienne,  celle-ci,  à  son  tour,  a 
envoyé  plus  d'un  représentant  en  Polynésie.  J'ai  dit  plus  haut 
que  l'on  trouvait  de  vrais  Papouas  à  la  Nouvelle-Zélande,  et 
nous  verrons  dans  une  autre  Élude  qu'ils  y  avaient  précédé  les 
Maoris.  M.  Pinart  a  rapporté  de  l'île  de  Pâques  une  tête  prise 
dans  un  ancien  tombeau  et  qui,  par  l'exagération  de  ses  ca- 
ractères, rivalise  presque  avec  la  tète  décrite  par  Huxley  et 
figurée  plus  haut  (voy.  fig.  86)  (2).  M.  Ballieu  a  envoyé  au 
Muséum  un  crâne  également  papoua  recueilli  par  lui  aux  îles 
Hawaï  (3). 

La  race  noire  était  donc  arrivée  aux  trois  points  extrêmes 
de  la  Polynésie  avant  que  les  Européens  eussent  pénétré  dans 
ces  mers. 

Toutefois  c'est  surtout  en  Micronésie  que  les  Papouas  océa- 
niens ont  étendu  leur  domaine.  Ils  ne  paraissent  pas  avoir 
pénétré  jusqu'aux  Mariannes  ;  mais  on  les  retrouve  sur  une 
foule  de  points  dans  les  Garolines.. Presque  tous  les  voyageurs 
fournissent  à  cet  égard  quelques  détails  caractéristiques.  Dans 
les  groupes  secondaires  des  Palaos,  d'Hogoleu,  de  Séniavine, 
des  îles  entières  sont  peuplées  de  métis,  et  les  traditions  at- 
testent qu'ici  la  race  papoua  est  apparue  en  conquérante.  A 
Pouynipet  en  particulier,  c'est  elle  qui  a  vaincu  et  absorbé  la 
population  micronésienne  qui  avait  élevé  dans  l'îlot  de  Tauacz, 
la  ville  de  Nanmatal,  véritable  Venise  en  miniature,  dont  les 
palais  constituaient  autant  de  forteresses,  aux  murs  épais 
construits  en  prismes.de  basalte.  Les  détails  donnés  par 
W.  Kubary  (4),  les  traditions  recueillies  par  l'amiral  Jurien 

(i)  J'ai  exposé  aiUeurs  arec  détail  les  motifs  qui  m'autorisent  à  parier  ainsi  [La 
Polynéâenê  et  leurs  migrations), 

(2)  Cette  tète  a  pour  indice  horizontal  66,36,  et  pour  indice  vertical,  106,25.  Elle 
est  donc  très  dolichocéphale  et  franchement  hypsisténocéphale  (Cranta  Elhnica, 
p.  292). 

(3)  Ibid. 

(4)  Die  Ruinen  van  Nanmatal  auf  der  Insel  Ponape  (Ascension)  nach  J.  Kubarii 
(Muséum  Godefroy,  t.  I,  r>  vi,  p.  123).  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  partie  par  les  soins 
de  M.  Hamy,  dans  IsiNature,  t.  IV,  p.  215  et  258. 
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de  La  Gravière  (1),  les  crânes  mesurés  par  M.  Hamy  (2)  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point  (3). 

On  le  voit,  ce  monde  océanien,  où  chaque  tribu,  en  appa- 
rence cantonnée  dans  son  île  et  séparée  des  autres  par  des 
espaces  souvent  immenses,  semblait  vouée  à  un  isolement 
perpétuel,  a  eu,  comme  la  terre  ferme,  ses  migrations,  ses 
invasions,  ses  mélanges  de  peuples.  En  présence  de  ces  faits 
de  plus  en  plus  nombreux  et  mieux  connus,  il  faut  bien  re- 
noncer à  ces  vieilles  idées  d'autochtonisme,  qui  faisaient  de 
rhomme  un  être  inerte,  enchaîné  au  sol  que  Ton  disait  l'avoir 
engendré  ;  il  faut  bien  reconnaître  que  partout  et  toujours  il 
a  montré  cette  activité  à  la  fois  intelligente  et  inquiète,  qui 
lui  fait  sans  cesse  chercher  de  nouveaux  horizons  et  devait  le 
conduire  à  la  conquête  du  globe. 


(1)  Souvenirs  (Vune  station  dans  les  mers  de  Vlndo^Chine,  par  M.  Juricn  de  La 
Gravière  {Revue  des  Deux  Mandes,  1873,  p.  19\ 

(2)  Crania  Ethnica,  p.  295,  fig.  279.  Une  des  deux  lètes  apportées  par  MM.  Jaurès 
et  Liautaud  est  en  outre  figurée  dans  l'Atlas,  pi.  XXIII. 

(3)  J'ai  résumé  et  discuté  cet  ensemble  de  documents  dans  une  Étutie  sur  quelques 
monuments  et  constructions  préhistoriques  {Revue  d'Ethnologie,  1.  H,  p.  lU  . 
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LA    RACE    TASMANIENNE 


HISTORIQUE 

La  terre  découverte  par  le  navigateur  hollandais  Abel  Tas- 
man  (1),  le  24  novembre  1642,  a  longtemps  posé  un  double 
problème  aux  géographes  et  aux  anthropologistes.  Bien  avant 
Tasman,  les  premiers  explorateurs  de  ces  mers  lointaines 
avaient  visité  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  sur  plusieurs 
points,  et  l'unité  de  ce  continent  commençait  à  se  dégager  des 
observations  déjà  recueillies  de  la  Terre  de  Nuyts  à  la  Terre 
d'Arnheim  (2).  En  rencontrant,  au  sud-est  de  la  première, 

(1)  Journal  or  Description  by  me  Abel  Jansi  Tasman  of  a  voyage  from  Bataviii 
or  making  discoveries  ofthe  unknown  South  Land  in  the  year  1642,  traducUon  litté- 
rale (iu  texte  hollandais,  dans  A  chronolùgical  Ilistory  of  the  Voyages  and  Discoveries 
in  the  Soutk-Sea  or  Pacific  Océan  by  James  Burney,  pari  III,  p.  63. 

(2)  Voici  le  tableau  dressé  par  Rienzi  des  reconnaissances  successivement  faites  des 
côtes  d'Australie  par  divers  navigateurs  jusqu'à  Tasman  inclusivement  :  1606,  expé- 
dition du  yacht  hollandais  le  Duyfhen,  côte  nord  ;  —  1616,  Dirck-Saiichs,  navire 
Endracht^  côte  ouest  ;  —  1619,  J.  de  Edels,  cdle  ouest;  —  1622,  le  navire  le  Leuwin, 
côte  ouest;  —  1623,  J.  Carslen,  côte  nord;  —  1627,  P.  Nuyts,  côte  sud  ;  —  1628,  De 
Witt,  côte  ouest  ;  —  1636,  G.  T.  Pool,  côte  nord  (T.  d.  Van  Diémen  et  T.  d'Arnheim); 
—  1642,  Tasman,  côte  sud  ;  —  1644,  Tasman,  côtes  est,  nord,  nord-ouest  et  ouest.  A 
ce  tableau,  il  faudrait  ajouter  tout  au  moins  Luis  Vaes  de  Terres,  qui,  en  1606,  dans 
le  voyage  dont  M.  Hamy  a  précisé  les  détails,  gr&ce  à  une  méthode  des  plus  ingé- 
nieuses, reconnut  quelques  points  des  côtes  nord  de  l'Australie  et  en  particulier  la 
presqu'île  d'York  (Commentaires  sur  quelques  cartes  anciennes  de  la  Nouvelle- 
Guinée  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  découverte  de  ce  pays  par  les  navigateurs  espa- 
gnols, 1528-1606),  par  le  docteur  E.  Hamy;  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  décembre  1877,  et  tiré  â  part,  p.  32).  Je  n*ai  pas,  du  reste,  à  examiner  ici  la 
question  de  la  découverte  de  l'Australie.  Je  me  borne  à  mentionner  que  Rienzi  regarde 
les  Portugais  comme  ayant  eu  probablement  connaissance  de  celte  ile  avant  les 
Hollandais,  et  qu'il  mentionne  une  carte  de  1542  sur  laquelle  le  nord  de  l'Australie 
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la  côto  OÙ  s'ouvrait  la  baie  Frédérick-IIendrick  (4),  Tasman 
se  demanda  naturellement  si  celle-ci  se  rattachait  à  celles 
qu'avaient  visitées  ses  devanciers ,  mais  il  ne  chercha  pas 
à  résoudre  cette  question.  Ses  successeurs  la  laissèrent 
longtemps  indécise.  Pendant  plus  d'un  siècle,  la  terre  de  Van 
Diémen  (2)  ne  reçut  aucune  nouvelle  visite. 

Enfin,  en  1782,  le  malheureux  Marion  du  Frêne  mouilla, 
dans  la  baie  de  Frédéric-Henri.  Il  n'y  fit  qu'un  très  court  sé- 
jour et  se  rendit  directement  à  la  Nouvelle-Zélande  où  il  devait 
périr  (3).  Le  capitaine  Furneaux,  qui,  accidentellement  séparé 
de  Cook,  vint  toucher  à  la  Tasmanie  en  1773,  se  crut  évidem- 
ment sur  les  côtes  d'une  prolongation  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande (4).  Cook  lui-même  partageait  la  même  opinion,  lorsque, 
à  son  troisième  voyage,  en  1777,  il  vint  à  son  tour  reconnaître 
la  terre  découverte  par  Tasman  (5);  et  d'Entrecasteaux,  qui, 
par  deux  fois,  en  1792  et  1793,  visita  les  côtes  du  sud-sud-est, 
exprime  formellement  la  même  manière  de  voir  (6).  Ce  que 


ligurerait  sous  le  nom  de  Grande  Java  (Océanie,  t.  UI,  p.  525,  1838).  M.  Ruelens 
semble  disposé  à  admettre  cette  opinion  tout  en  déclarant  qu'à  ses  yeux  la  question 
rdative  aux  premières  connaissances  de  la  terre  d*Âustralie  reste  entière.  Il  admet, 
en  effets  comme  fort  probable,  que  des  navires  portugais  ont  touché  à  l'une  ou  Tautre 
(le  CCS  côtes  lointaines,  dans  le  courant  du  seizième  siècle  (Malacca,  VInde  méridiO' 
na/e  et  UCathay;  manuscrit  original  autographe  de  Godinho  de  Eredia,  appartenant 
■à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  reproduit  en  fac-similé  et  traduit  par  M.  Léon 
Janssen,  avec  une  préface  de  M.  Ch.  Ruelens). 

(1)  Point  de  relâche  de  Tasman. 

{i)  Nom  donné  par  Tasman  à  la  terre  qu'il  avait  découverte.  La  même  appellation 
avait  été  déjà  attribuée  par  Pool  à  la  portion  de  côte  visitée  par  lui  au  nord  de  la 
Nouvelle-Hollande,  à  l'ouest  du  grand  golfe  de  Garpentarie.  Van  Diémen  était  le  nom 
«lu  gouverneur  général  de  Batavia. 

(3)  Nouveau  voyage  à  la  mer  du  Sud^  commencé  sous  les  ordres  de  M,  âlarion,  che- 
ralier  de  F  ordre  royal  et  militaire  de  Saint -Louis,  capitaine  de  6rû/o(,  et  achevé, 
après  la  mort  de  cet  officier,  sous  ceux  de  M,  le  chevalier  Duclesmeur,  garde  de  la 
marine.  Cette  relation  a  été  rédigée  d'après  les  plans  et  journaux  de  M.  Cro*el. 
Paris,  1783,  p.  37  et  suiv.  —  On  sait  que  Marion  fut  massacré  avec  une  partie  de  son 
équipage  par  Takouri,  chef  maori,  qui  vengeait  ainsi  un  de  ses  parents,  enlevé  trois 
ans  auparavant  par  Surville^  pour  puoir  le  vol  d'un  canot. 

[K)  Jacques  Cook,  Voyage  dans  Vhémisphère  austral  et  autour  du  monde  fait  sur 
la  vaisseaux  du  roi,  l'Aventore  «Ma  Résolution,  en  1772,  1773,  1774  et  1775,  traduit 
de  l'anglais,  1778,  t.  I,  ch.  vu. 

(5)  Troisième  voyage  de  Cook,  ou  voyage  à  VOcéan  Pacifique,  ordonné  par  le  roi 
d: Angleterre.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  D.  (M.  Demeunier),  1785,  t.  I. 

(6)  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  envo-^é  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  rédigé  par 
H.  de  Rossel,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  1808. 
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l'on  savait  déjà  de  l'étendue  de  la  Nouvelle-Hollande  et  le 
défaut  d'explorations  au  nord  de  la  Terre  de  Van  Diémen 
expliquent  aisément  cette  erreur. 

Ce  fut  un  simple  particulier  qui  aborda  de  front  et  résolut 
le  problème  négligé  ou  mal  compris  par  tant  d'illustres  navi- 
gateurs. En  1798,  Bass,  chirurgien  du  vaisseau  jReiîance,  partit 
de  Port-Jackson  dans  une  petite  barque  non  pontée ,  avec  six 
hommes  pour  tout  équipage,  se  dirigea  au  sud-ouest  le  long 
des  côtes  inexplorées  de  l'Australie,  en  doubla  la  pointe  la 
plus  méridionale,  découvrit  la  magnifique  baie  de  Port-Wes- 
tern, et  put  annoncer,  à  son  retour,  que  la  terre  méridionale 
de  Van  Diémen  appartenait  à  une  île  distincte  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  compatriotes  du  hardi  chirurgien  mirent  im- 
médiatement un  sloop,  le  Norfolk,  à  la  disposition  de  Flinders, 
déjà  connu  par  d'autres  voyages,  en  le  chargeant  de  vérifier 
la  réalité  de  cette  découverte.  Une  première  et  courte  cam- 
pagne leva  les  derniers  doutes  ;  et,  à  la  fin  de  la  même  année, 
Bass  et  Flinders,  réunis  sur  leur  petit  navire,  exécutèrent  un 
voyage  de  circumnavigation  autour  de  la  grande  île  qui  porte 
aujourd'hui  avec  raison  le  nom  de  celui  qui  l'a  découverte  (1). 

Le  problème  géographique  était  définitivement  résolu  en 
1798.  Il  n'en  était  pas  de  môme  de  la  question  anthropolo- 
gique. En  présence  des  témoignages  contradictoires  d'observa- 
teurs que  l'on  pouvait  croire  également  compétents  et  égale- 
ment bien  informés,  il  était  difficile  de  savoir  si  la  population 
tasmanienne  appartenait  à  la  même  race  que  les  Australiens, 
si  elle  se  rattachait  aux  Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  ou 
bien  si  elle  formait  un  rameau  spécial  de  la  grande  race  mé- 
lanésienne. 

Tasman  n'avait  vu  aucun  habitant  de  sa  terre  de  Van  Diémen. 


0)  A  voyage  to  Terra  Australis  undertaken  for  ihepurpose  ofcompleting  the  rfw- 
covery  of  that  vaH  country  and  prosecuted  in  the  years  1801,  1802  and  1803,  in  hU 
Majesty'»  Ship  the  Investi gator,  by  Maithew  Flinders,  18U.  Introduction.  Péron  nous 
apprend  que  la  chaloupe  dans  laquelle  Bass  avait  accompli  son  audacieuse  navigation 
Tut  conservée  à  Port-Jackson  avec  un'  respect  religieux.  Quelques  ft*agmcnts  du  bois 
de  cette  embarcation  devinrent  de  véritables  reliques.  Le  gouverneur  de  Porl-Jackson, 
vonlant  faire  au  capitaine  Baudin  un  présent  des  plus  honorables,  lui  remit  un  de  ces 
fragments  enchâssé  dans  une  large  bande  d'argent,  sur  laquelle  étaient  gravés  les 
principaux  épisodes  de  la  découverte  du  détroit  de  Bass  (Voyages  aux  Terres  Aus- 
trales, t.  II,  p.  271). 
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Un  de  ses  officiers  avait  seulement  entendu  des  voix  et  décou- 
vert des  arbres  portant  des  entailles  propres  à  en  faciliter  Tas- 
cension.  Frappé  du  large  intervalle  qui  les  séparait  les  unes 
des  autres,  il  avait  pensé  que  ces  hommes  pouvaient  bien  être 
d'une  taille  gigantesque  (4).  De  nouvelles  observations  ont 
montré  que  c'était  là  une  conjecture  erronée. 

Marion,  à  peine  débarqué  dans  la  baie  de  Frédéric-Henri, 
vit  les  indigènes  s'approcher  avec  les  apparences  les  plus 
pacifiques.  Puis,  probablement  à  la  suite  d'un  malentendu,  il 
fut  attaqué  et  forcé  de  se  défendre.  Crozet,  dont  les  journaux 
et  les  cartes  ont  servi  à  rédiger  le  voyage  de  son  malheureux 
commandant,  nous  a  laissé  de  ces  insulaires  une  description 
courte,  mais  précise  et  exacte.  Il  signale  en  particulier  leurs 
cheveux  semblables  à  la  laine  des  Cafres;  il  assure  que  leur 
couleur  noire  est  due  en  partie  à  une  coucha  de  suie  et  de 
crasse  qui  masque  la  teinte  brun  rougeâtre  naturelle  ;  il  si- 
gnale les  tatouages  par  incision  placés  sur  la  poitrine 

Le  capitaine  Furneaux,  bien  qu'ayant  rencontré  de  nom- 
breuses traces  de  l'industrie  locale,  n'avait  pu  joindre  aucun 
Tasmanien.  Cook  fut  plus  heureux  à  son  troisième  voyage. 
Ayant  pris  terre  le  19  janvier  1777,  il  vit  immédiatement  ac- 
courir une  vingtaine  d'individus  de  tout  âge.  Il  n'en  dit  pour- 
tant pas  grand'chose,  et  se  borne  presque  à  déclarer  qu'ils  dif- 
fèrent, à  beaucoup  d'égards,  des  sauvages  qu'il  a  vus  dans  le 
nord  delà  Nouvelle-Hollande  ;  il  déclare  n'avoir  pu  reconnaître 
s'ils  ont  ou  non  les  cheveux  laineux.  Heureusement  Ânderson 
a  suppléé  au  silence  de  son  chef.  Sa  description  des  Diémé* 
nois  s'accorde  assez  avec  celle  de  Crozet.  Il  insiste  en  parti- 
culier sur  la  nature  laineuse  de  leur  chevelure  ;  mais  il  leur 
attribue  un  teint  d'un  noir  sale,  moins  foncé  que  celui  des 
Nègres  d'Afrique  (2). 

D'Entrecasteaux  et  ses  compagnons  eurent  avec  les  indi- 
gènes de  Van  Diémen  des  rapports  multipliés,  surtout  dans 
leur  seconde  relâche  (3).  Ces  rapports  furent  constamment 

(1)  Op.  cit.,  p.  70. 

(2)  Cette  description  est  accompagnée  d'un  dessin,  fort  inexact  d*aillenrs,  repré- 
sentant une  femme  portant  sur  Tépaule  son  enfant  enveloppé  d'une  peau  de  kan- 
gourou (loc.  cit.  y  p.  130). 

(3)  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  eh.  iv  et  ch.  xi,  passim. 
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des  plus  amicaux.  Aussi  le  rédacteur  officiel  du  voyage  a-Uil 
négligé  les  caractères  physiques  de  ces  nouveaux  amis,  pour 
exalter  évidemment  un  peu  trop  leurs  qualités  morales  (1). 
Labillardière ,  naturaliste  de  l'expédition,  a  rapporté  les 
mêmes  faits  dans  une  publication  séparée,  et  donné  de  plus 
quelques  détails  sur  les  différences  de  traits  et  de  coloration 
qui  séparent  les  Diéménois  des  habitants  des  autres  terres 
que  Ton  croyait  alors  unies  à  celle  de  Van  Diémen.  Cette  des- 
cription est  accompagnée  de  portraits  qui  sont  évidemment 
très  flattés  (2). 

Des  témoignages  recueillis  jusque-là  semblait  donc  se  dé- 
gager au  moins  la  probabilité  que  les  Australiens  et  les  habi- 
tants de  Van  Diémen  formaient  deux  populations  bien  dis- 
tinctes. Mais  Flinders,  qui  a  rédigé  succinctement  le  voyage 
fait  avec  Bass,  professa  l'opinion  contraire.  Il  affirma  que  les 
insulaires  de  Van  Diémen  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Il  motiva  son  opinion  par  des  détails 
circonstanciés  (â).  Ce  jugement,  porté  par  un  témoin  en  appa- 
rence si  bien  préparé,  devait  au  moins  faire  hésiter  et  rendait 
nécessaires  de  nouvelles  études. 

Ce  furent  les  compagnons  de  Baudin  et  surtout  le  natura- 
liste Péron  qui  eurent  l'honneur  de  les  faire.  Cet  excellent 
observateur  eut  de  nombreuses  rencontres  avec  les  Diéménois 
et  sut  en  profiter.  Ses  récits  sont  certainement  les  documents 
originaux  les  plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  cette 
population,  à  une  époque  où  elle  se  présentait  encore  intacte 
aux  regards  des  Européens.  Les  détails  qu'il  donne  sur  leur 
genre  de  vie,  leurs  mœurs,  leurs  industries,  sur  le  mélange 
de  bien  et  de  mal  moral  que  l'on  rencontrait  chez  eux  comme 
chez  tous  les  sauvages ,  t^  ou  mieux  chez  tous  les  hommes, 
—  laissent  certainement  peu  à  désirer  d'essentiel.  Toutefois 
la  description  des  caractères  physiques  est  trop  succincte,  et 
les  planches  qui  accompagnent  le  texte  sont  loin  de  combler 
cette  lacune.  Nous  pouvons  affirmer  aujourd'hui  que  ces  des- 

(1)  op.  cit.f  p.  24i.  Ce  rédacteur,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  est  M.  de 
Rossel,  qui  succéda  à  d*Entrecasteaux,  mort  en  mer  (1793). 

(t)  Labillardière,  Relation  (Cun  voyage  à  la  recïierche  de  La  Pérouse,  an  VU,  t.  I» 
p.  167  et  suiv.;  t.  U,  ch.  x  et  xi,  passim  ;  Allas,  pi.  vi,  vu  et  vm. 

(3)  Flinders,  Qp.  cit.  Introduction,  p.  clxxxvi. 
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sins  ne  reproduisent  pas  très  exactement  quelques-uns  des 
traits  et  surtout  la  physionomie  caractéristique  de  la  race. 
Mais  Pérou  a  eu  le  mérite  de  reconnaître  avec  certitude  que 
les  Tasmaniens  et  les  Australiens  forment  deux  populations 
parfaitement  distinctes,  et  de  préciser  très  clairement,  quoi- 
que en  trop  peu  de  mots,  les  différences  essentielles  qui  les 
isolent  l'une  de  l'autre  (4).  Les  portraits  mêmes,  dessinés  ou 
peints  par  Petit,  un  des  artistes  de  l'expédition,  bien  que 
laissant  beaucoup  à  désirer  comme  je  viens  de  le  dire ,  n'en 
font  pas  moins  ressortir  nettement  le  contraste  que  présente 
la  chevelure  des  Diéraénois  et  des  Australiens.  Franchement 
laineuse  chez  les  premiers,  elle  n'est  guère  que  bouclée  ou 
même  ondulée  chez  les  seconds  (2). 

La  réalité  de  ce  trait  différentiel  résultant  de  la  comparai- 
son de  dessins  tracés  par  le  même  artiste,  sous  le  contrôle  de 
ses  compagnons  de  voyage,  parmi  lesquels  se  trouvait  Le- 
sueur,  ne  pouvait  être  contestée.  Or,  à  lui  seul,  ce  trait  indi- 
quait entre  les  deux  populations  une  sérieuse  différence  de 
race.  Aussi  la  première  partie  du  problème  anthropologique 
nous  paraît-elle  avoir  été  complètement  résolue  dès  ce  mo- 
ment, en  ce  qui  touche  les  populations  méridionales  de  la 
Tasmanie  (3).  Plus  tard,  de  nouvelles  observations  ont  montré 
que  les  conclusions  formulées  par  Péron  s'appliquaient  aux 
habitants  de  l'île  entière.  Aucune  de  leurs  tribus  ne  se  ratta- 
che au  type  australien. 

Mais,  s'ils  s'éloignent  ethnologrquement  de  leurs  plus  pro- 
ches voisins  géographiques,  nos  insulaires  se  rattachent-ils  à 

(1)  Voyage  de  découvertes  aux  Terres.  Australes  fait  par  ordre  du  gouvernement 
»r  les  corvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste,  et  la  goélette  le  Casuarioa»  pendaat 
les  années  1800,  1801, 1802,  1803  et  \SOi  ;  Historique  rédigé  par  Péron  et  continué 
par  M.  Louis  de  Frcycinet,  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  par 
M.  Louis  de  Freycinet.  Paris,  1824,  ch.  xii,  xili  et  XX,  et  Atlas  de  bipartie  histo- 
rique, pi.  VIII  à  XYI.  Les  figures  des  planches  X  et  XU  ont  été  réduites  assez  exac- 
tement dans  l'ouvrage  de  Bonwick  (The  last  of  tlie  Tasmaniam,  p.  25).  Mais  je  n*ai 
pu  trouver,  dans  Tatlas  de  Péron,  la  jeune  femme  portant  un  enfant  sur  Tépaule,  que 
ie  même  auteur  donne,  p.  23,  comme  également  empruntée  au  voyageur  français. 

(2)  Loc.  cit.  Atlas,  pL  VIIl-XIl  et  pL  XVII-XX. 

(3)  Les  observations  de  Péron  ont  été  recueillies  surtout  aux  environs  du  détroit 
d'Entrccasteaux.  M.  Giglioli  a  donné  de  nombreux  extraits  de  ces  études,  ainsi  que 
de  celles  de  divers  autres  voyageurs  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  aux  Tasmaniens 
(^Tch\vioper  Vanthropologia,  t.  I,  1871,  p.  89). 
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quelque  autre  groupe  mélanésien,  aux  Papouas  en  particu- 
lier, ou  bien  constituent-ils  à  eux  seuls  un  rameau  particulier 
du  grand  tronc  nègre?  Cette  nouvelle  question,  pour  être 
résolue,  exige  une  discussion  détaillée  des  caractères  de  ces 
races,  et  nous  la  retrouverons  plus  tard. 

C'est  en  1802,  aux  mois  de  janvier  et  de  février,  que  Péron 
étudiait  les  indigènes  de  Van  Diémen.  Le  29  mars  1803,  le 
lieutenant  John  Bowen,  du  navire  le  Glatton,  était  commandé 
pour  fonder  une  colonie  dans  cette  île  (1).  Il  y  abordait  au 
mois  d'octobre.  Le  3  mai  1804,  les  Blancs  faisaient  feu  sans 
provocation  aucune  sur  un  parti  d'indigènes  qui  se  livrait  à 
lâchasse  du  kangourou  (2).  Cet  attentat  était  le  début  d'une 
guerre  d'extermination  dont  le  dénoûment  dernier  est  encore 
bien  récent.  En  1877,  les  journaux  nous  ont  appris  la  mort 
d'une  femme,  Truganina  ou  Lalla-Rook.  C'était  la  dernière 
des  Tasmaniennes;  elle  avait  vu  mourir  le  dernier  homme; 
depuis  quelques  années,  elle  survivait  seule  à  tous  ses  com- 
patriotes. 

Ainsi,  en  soixante-douze  ans  au  plus,  une  terre  étendue  de 
plus  de  trois  degrés  en  latitude,  de  quatre  en  longitude  (3),  et 
mesurant  4400  lieues  carrées  (4),  a  été  entièrement  dépeuplée 
de  ses  habitants  primitifs.  Or  ceux-ci  formaient  à  eux  seuls 
une  race  spéciale,  qui  a  disparu,  laissant  absolument  vide 
la  case  qu'elle  occupait  dans  le  tableau  ethnologique  de  l'hu- 
manité. 

C'est  là  un  fait  extrêmement  rare,  peut-être  unique.  Il  n'est 
pas  aussi  aisé  qu'on  l'a  cru  d'anéantir  une  population,  une 
race  humaine,  alors  même  que  tout  semble  conspirer  pour 
amener  ce  douloureux  résultat.  A  leur  arrivée  aux  Antilles, 
les  Espagnols  semblent  avoir  été  possédés  d'une  véritable 
folie  de  destruction.  Le  travail  des  mines  venait,  en  outre,  en 
aide  aux  massacres  que  suscitait  la  moindre  apparence  de 
lutte,  aux  tortures  infligées  aux  malheureux  répartis  (5)  pour 


{\)  The  but  ofthe  Tasmanians,  p.  31. 

(2)  Ibid.y  p.  33. 

(3)  /Mrf.,  carte,  p.  1. 

(4)  Rienzi,  Océanien  t.  III,  p.  5ii.  Les  lieues  sont  de  25  au  degré. 

(5)  On  nommait  répartitions  (repartiamentos)  les  lots  de  Caraïbes  assignés  à  chaque 
colon. 
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les  forcer  au  travail.  Toutes  ces  îles,  Cuba  elle-même,  sont 
loin  d'avoir  une  superficie  égale  à  celle  de  la  Tasmanie.  Et 
pourtant,  sur  plusieurs  d'entre  elles,  à  Cuba,  à  Porto-Rico,  à 
la  Dominique,  à  la  Trinité,  à  la  Marguerite,  etc.,  on  retrouve, 
à  l'état  plus  ou  moins  pur,  des  représentants  de  la  race  pri- 
mitive (1). 

Quant  aux  Canaries,  citées  encore  trop  souvent  comme 
présentant  un  exemple  de  la  substitution  complète  des  Euro- 
péens à  la  race  locale,  nous  savons  qu'elles  sont,  au  con- 
traire, peuplées  en  grande  partie  par  les  descendants  parfois 
entièrement  purs  des  indigènes  que  combattirent  Jean  de 
Béthencourt  et  ses  compagnons.  Des  observations  récentes, 
dues  à  M.  le  docteur  Verneau  (2),  ont  confirmé  de  tout  point 
ce  que  les  curieuses  études  de  M.  Sabin  Berthelot  nous  avaient 
appris  sur  cette  question  il  y  a  près  de  quarante  ans  (3). 

On  ne  peut  malheureusement  pas  espérer  qu'une  erreur, 
analogue  à  celles  que  je  viens  de  rappeler,  ait  été  commise  à 
propos  des  Tasmaniens.  La  destruction  totale  de  ceux-ci  n'est 
que  trop  certaine.  Des  actes  de  législature  précisent  la  nature 
de  la  Gicerre  noire  (4),  font  connaître  les  terribles  mesures 

(1)  Éiias  Regnault,  Histoire  des  Antilles,  Paris,  1819;  P.  Sailiard,  La  Nouvelle- 
Andalousie  (BulleUn  de  la  Société  de  Géographie,  1872,  t.  IV,  p.  407  ;  René  de 
Semallé,  État  actuel  des  populations  indigènes  dans  les  diverses  colonies  européennes 
{Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1874,  t.  VUI,  p.  270).  A  la  Dominique,  les 
Caraïbes  convertis  au  catholicisme  onl  été  réunis  dans-une  paroisse  qui  a  pris  le  nom 
de  Notre-Dame  des  Caraïbes.  M.  René  de  Semallé,  à  qui  je  dois  ce  détail  emprunté 
aux  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  ajoute  :  «  Ces  Caraïbes  ont  un  chef  qui  porte 
le  titre  de  roi  et  qui  change  de  nom  quand  il  est  élu  ;  car  la  couronne  est  élective 
au  moins  dans  certaines  familles.  Celui  qui  régnait,  il  y  a  quelques  années,  avait  été 
couronné  le  jour  de  la  Saint-Canut  et  avait  pris  en  conséquence  le  nom  de  ce  souve> 
rain  danois.  » 

{i]  M.  Verneau  a  passé  deux  ans  aux  Canaries  en  mission  scientifique.  Les  résultats 
de  ses  recherches  ne  sont  encore  connues  que  par  quelques  notes  adressées  au  mi- 
nistre de  rinslruction  publique  ou  publiées  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d*an'' 
thropologie  et  la  Revue  d* Ethnographie.  Mais  ses  collections  ont  passé  sous  les  yeux 
de  tous  ceux  qu'elles  intéressaient,  et  il  travaille  activement  à  la  rédaction  de  son 
livre  qui  sera  certainement  des  pins  instructifs. 

(3)  Deux  Mémoires  sur  les  Guanches,  extraits  du  premier  volume  de  YHistoire  na* 
Iwelle  des  Canaries,  alors  inédit  (Mémoires  de  la  Société  Ethnologique,  t.  1, 1~  partie, 
1841,  p.  1«9,  et  t.  Il,  1"  partie,  1845,  p.  77). 

^4)  The  Black  war.  Cette  expression  semble  ôtre  consacrée  en  Angleterre  pour 
désigner  toute  guerre  contre  les  populations  de  race  noire.  Elle  a  été  offtciellemcnt 
employée  lors  de  la  lutte  des  colons  du  Cap  contre  les  Cafres  et  dans  d*autres  oc- 
casions. 
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prises  pour  en  assurer  le  succès  (4),  pour  en  consolider  les 
résultats  (2)  ;  des  colons  en  ont  raconté  des  épisodes  (3);  des 
voyageurs  de  diverses  nations  en  ont  suivi,  pour  ainsi  dire 
pas  à  pas,  les  conséquences  extrêmes  (4).  Par  le  fait  même 
des  procédés  adoptés  après  la  victoire  pour  prévenir  tout 
retour  possible  des  hostilités,  ces  conséquences  se  dévelop- 
paient au  grand  jour.  On  a  vu  les  Tasmaniens  s'éteindre  un 
à  un,  et  la  mort  du  dernier  n'a  pu  surprendre  personne. 

Il  est  triste  de  le  constater,  parmi  les  témoins  oculaires  de 
la  Gvsrre  noire^  parmi  les  écrivains  qui  leur  ont  emprunté 
des  renseignements  en  y  ajoutant  une  appréciation  person- 
nelle, un  petit  nombre  semble  accepter  comme  un  acte  de  la 
justice  divine  cet  anéantissement  d'une  race  humaine,  ou 
tout  au  moins  s'efforce  d'atténuer  ce  que  le  fait  a  de  grave  et 
d'odieux  (5).  Mais  la  très  grande  majorité  a  manifesté  des 
sentiments  tout  autres,  et  les  Anglais  n'ont  pas  été  les  der- 
niers à  exprimer  hautement  leurs  regrets  et  leur  indigna- 
tion (6). 

C'est  évidemment  sous  l'influence  de  ces  sentiments  que 
Bonwick  a  pris  la  plunje.  Il  a  compris  tout  ce  que  l'histoire 
des  Tasmaniens  avait  d'étrange  et  de  douloureux.  Enfant  de 
la  race  triomphante,  il  semble  s'être  fait  un  devoir  de  réunir 
les  renseignements  les  plus  dignes  de  foi  sur  la  race  perdue, 
dans  le  but  de  la  faire  revivre,  au  moins  pour  les  hommes 
de  science.  Il  n'a  épargné  pour  cela  ni  temps  ni  peine. 
Inspecteur  des  écoles  de  la  province  de  Victoria,  il  a  pu  con- 
sulter à  loisir  les  archives  gouvernementales,  les  collections 
pubHques  et  privées  ;  mais  surtout  il  a  couru  monts  et  vallées, 
afin  d'interroger  le  convict  à  demi  vagabond  aussi  bien  que 

(1)  Bonwick,  The  last  ùf  the  TasmarmM,  Voyez  surtout  les  chapitres  ii  et  v. 

(2)  Ibid.s  ch.  VIII,  ix,  x  et  xr. 

(3)  George  Lloyd,  ThirUj  ihrte  years  in  Tasmania  md  Victoria,  1862;  Mislress 
Charles  Meredilh,  My  home  in  Tasmania  dur'mg  a  resideîine  of  nine  years. 

(4)  P.-E.  de  Sirzélecky  y  Physical  description  of  New  South  Wales  and  Van  Diemen'» 
land,  1849,  p.  363;  Darwin,  Journal  ofresearches  inio  the  natural  history  and  geo- 
logy,  London,  1859,  p.  446;  Lloyd,  op.  cit.,  p.  240;  Bonwick,  The  last  of  the  Tas- 
manians,  p.  272,  et  ch.  xiy. 

(5)  Mss.  Ch.  Meredith,  op.  cit.,  passim;  Lloyd,  op.  cit.,  p.  240;  marquis  de  Blossc- 
TiUe,  Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établissements  de  V Angleterre  en 
Australie,  Guillaumin,  Paris,  t.  If,  p.  89. 

(6j  Darwin,  op.  cit.,  p.  546  ;  Bonwick,  op.  cit.,  passim. 
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le  pacifique  colon,  pour  éveiller  leurs  souvenirs  éi  retrouver 
des  détails  oubliés  ou  ignorés  sur  les  premiei^s  temps  de  la 
colonie.  Enfin,  à  plusieurs  reprises,  il  a  visité  les  derniers  et 
rares  survivants  de  la  population  tasmanienne,  et  contrôlé 
auprès  d'eux  les  renseignements  recueillis  ailleurs.  C'est  ainsi 
qu'il  a  réuni  les  matériaux  de  deux  ouvrages.  L'un  a  pour  but 
de  faire  connaître  la  race  tasmanienne.  L'autre  raconte  l'ex- 
termination de  cette  race  (1).  Je  réunis  ici  ce  que  ces  deux 
ouvrages  renferment  de  plus  précis  et  de  plus  important  en 
les  complétant  par  d'autres  documents  qui  ont  manqué  à 
l'auteur  anglais.  Cette  Élude  sera  ainsi  une  monographie  suc- 
cincte, mais  j'espère  assez  complète  de  la  race  tasmanienne. 


I 

Éléments  d^étude  ;  dessins,  moulages  et  pièces  anatomiques.  —  Caractères  osléolo- 
giques.  —  Crânes  tasraanien,  négrilo  et  australien.  —  Caractères  extérieurs. 
—  Cheyelore.  —Teint.  —  Traits  du  visage.  —  Taille.  —  Caractères  physiologiques 
et  pathologiques.  —  Force  musculaire.  —  Fécondité.  —  Croiseraent  avec  les 
Blancs.  —  Maladies  principales.  —  Pratiques  médicales  et  chirurgicales. 


Si  nous  n'avions  pour  juger  des  caractères  physiques  des 
Tasmaniens  que  ce  que  Bonwick  nous  dit  de  ses  observations 
personnelles,  nous  ne  saurions  guère  quelle  idée  nous  faire 
des  caractères  physiques  de  cette  race.  Heureusement  d'autres 
observateurs  ont  mieux  compris  l'importance  des  données 
de  cet  ordre,  et  ont  recueilli  des  documents  qui  permettent 
de  compléter  et  de  contrôler  les  dires  de  notre  auteur. 

J'ai  déjà  parlé  des  dessins  rapportés  par  les  anciens  voya- 
geurs. Plus  tard,  Dumont  d'Urville  fit  représenter  en  pied, 
dans  l'atlas  de  son  premier  voyage,  un  homme  et  une 
femme  (2).  Strzélecki,  de  son  côté,  publia  les  portraits  en 


(1)  Daily  Ufe  and  origine  of  ihe  TasmaniatiSy  by  James  Bonwick,  F.  R.  G.  S; 
F.  A.  and  £.  S.  London,  1870.  Sampson  Low  ;  —  The  last  of  tke  Tasmamms,  or 
Oie  Black-War  of  Van  Diemen's  Land.  liondon,  S.  Low,  1870. 

(2)  Voyage  de  la  corvette  VAstrolabe  pendant  les  années  1826, 1827,  1828  et  1829, 
sous  le  commandement  de  J.  Dumont  dTrville;  Atlas,  pi.  CLIII.  Cette  planclie  a  été 
réduite  dans  ratlas  de  Rienzi  (Océanie,  t.  III,  pi.  CLXX). 
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buste  de  deux  jeunes  filles,  Jenny  et  Jemniy  (1).  Un  artiste 
d'Hobart-Town,  M.  Duterreau,  fit  des  deux  chefs,  Wooreddy 
ou  Worraddey  et  Manalagana  ou  Ménalaguerna,  deux  por- 
traits, l'un  en  buste,  l'autre  en  pied  (2)  (voy.  flg.  451).  Le 
même  a  reproduit  une  des  entrevues  de  Robinson  avec  les  sau- 
vages (3).  Deux  autres  artistes  de  la  colonie,  MM.  Glover  et 
T.  Napier,  ajoutèrent  trois  dessins  aux  précédents  (4),  et  le 
dernier  peignit  à  côté  l'un  de  l'autre  un  homme  et  une  femme 
assis  (5).  Enfin  un  sculpteur  anglais,  nommé  Laid,  modela 
d'après  nature  le  chef  de  l'île  Bruni,  ce  même  Wooreddy  ou 
Woraddey,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (voy.  fig.  147), 
et  sa  femme  Truganina  ou  Lalla-Rook,  qui  devait  survivre 
à  son  mari  et  à  tous  ses  compatriotes,  et  ces  deux  bustes 
sont  au  Muséum  (voy.  fig.  150). 

Les  dernières  représentations  de  la  race  qui  nous  occupe 
ont  certainement  un  cachet  particulier,  qui  semble  attester  à 
lui  seul  leur  supériorité  sur  les  précédentes.  Pourtant  on 
pouvait  se  demander  jusqu'à  quel  point  le  crayon  ou  le  ciseau 
d'un  Européen  avaient  pu  se  prêter  à  la  reproduction  d'un 
type  évidemment  tout  spécial.  Le  docteur  Nixon,  évêque  de 
Tasmanie,  MM.  Wooley  et  Dumontier,  ont  fourni  de  précieux 
moyens  de  contrôle.  Les  deux  premiers  ont  photographié  un 
certain  nombre  d'individus  des  deux  sexes,  et  en  particulier 
William  Lanné,  le  dernier  des  hommes  (voy.  fig.  151),  Tru- 
ganina, la  dernière  des  femmes  (voy.  fig.  458),  dont  nous 
avons  la  photographie  de  face,  de  trois  quarts  et  de  profil. 
Maryan,  métisse  d'une  mère  tasmanienne  et  d'un  père  an- 
glais (voy.  fig.  153).  Ces  photographies,  au  nombre  de  dix, 
ont  été  reproduites  par  Bonwick,  malheureusement  d'une 
manière  assez  grossière  (6).  M.  Giglioli  a  été  plus  heureux 
pour  quatre  d'entre  elles  (7). 

(1)  E.  de  Strzélecki,  Physical  description  of  New  South  Wales  and  Van  Diemen^^ 
Land,  accompanied  by  a  geological  map,  sections  and  diagrames  and  figures  of  the 
organic  remains.  London,  1845  ;  frontispice  et  p.  333. 

(2)  Bonwick,  The  last  of  tl\e  Tasmanians,  p.  217  et  218. 
(3)/6id.,p.  210. 

(4)  Daily  life  and  origine  of  the  Tasmanians^  p.  40»  59,  124. 

(5)  Op.  cit.f  frontispice. 

(6)  Bonwick,  The  last  of  the  Tasmanians,  p.  279,  280.  281,  393  et  3J9,  et  />atiy 
life,  p.  106  et  209. 

(7)  Henrico  Hiilycr  Giglioli,  l  Tasmaniani;  Cenni  storici  edeinologici  di  un  popolo 
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De  son  côté,  Dumoutier,  emmené  par  d'Urville  dans  le 
voyage  au  pôle  sud,  moula  sur  le  vif  et  coloria  d'après  nature 
les  bustes  de  cinq  individus  ;  un  sixième,  resté  blanc,  a  été 
peint  d'après  les  précédents.  Une  tête,  conservée  dans  l'ai- 
cool  par  Eydoux,  a  été  de  môme  moulée  et  coloriée  à  Paris  (4). 
Ces  plâtres  précieux  figurent  dans  la  galerie  anthropolo- 
gique du  Muséum.  Quatre  d'entre  eux  ont  été  figurés  dans 
Tatlas  du  Voyage  au  pôle  sud  (9).  Parmi  ces  bustes,  nous 
devons  signaler  celui  de  Ménalaguerna  et  celui  de  Truganina, 
dont  nous  possédons  ainsi  cinq  représentations.  Nous  avons 
figuré  le  profil  de  ces  deux  derniers  bustes,  M.  Hamy  et  moi, 
dans  nos  Crania  Ethnica{S),  et  je  les  reproduis  plus  loin  (voy. 
fig.  148  et  449). 

Grâce  à  ces  moulages,  à  ces  photographies,  il  est  certaine- 
ment possible  de  tracer  un  portrait  ressemblant  des  Tasma- 
niens.  iMais  la  science  actuelle  est  plus  exigeante.  Dans  des 
questions  controversées  comme  celle  dont  il  s'agit  ici,  elle 
veut  que  l'on  tienne  compte  non  seulement  des  caractères 
extérieurs,  mais  aussi  et  surtout  des  caractères  anatomiques, 
en  particulier  de  ceux  que  fournissent  les  crânes.  En  effet,  si 
la  comparaison  de  ces  boîtes  osseuses  n'a  pas  toute  la  valeur 
que  Retzius  avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  (4),  si  elle  ne 
fournit  pas  la  caractéristique  des  types  humains  fondamen- 
taux, elle  donne  au  moins  le  meilleur  moyen  de  distinguer  et 

eslinto  (Archivio  per  VAnthropologia,  t.  I,  1871,  p.  85).  Ayant  assez  souvent  puisé  aux 
mêmes  sources,  nous  nous  sommes  parfois  rencontrés  dans  nos  appréciations  avec 
M.  Giglioti,  quoique  son  travail  soit  bien  moins  étendu  que  le  mien  et  que  tous  deux 
soient  conçus  dans  un  sens  assez  différent.  Je  n*ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que» 
là  où  nous  nous  rencontrons,  Tantériorité  appartient  à  mon  honorable  confrère. 

(1)  Duinoutier,  Le  Ttumanien  de  Eydoux  ;  description  d*une  tête  de  Tasmanien, 
eontervée  dans  V alcool,  note  communiquée  par  M.  Hamy  {Bulletin  de  la  Société  d^an- 
thropologië  de  Paris,  2*  série,  t.  IX,  p;  808).  Cette  tète  est  celle  d'un  prisonnier  mort 
à  rhèpital  de  Hobart-Town  et  recueillie  par  M.  Eydoux.  Après  avoir  été  moulée,  elle 
a  été  défMuilléc  de  «es  parties  molles,  et  le'  crâne  en  a  été  décrit  par  M.  Gervais 
{Zoologie  et  paléontologie  générales^  2*' série;  p.  i,  et  pi.  I  à  Hl,  18B7). 

(2)  Voyage  au  pôle  sud  et  dans  VOcéanie  sur  les  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée, 
pendant  les  années  1837,  1^8,  1839  et  1840,  sous  le  commandement  de  M.  J.  Du- 
mont  d'Urville,  capitaine  de  vaisseau,  publié  par  ordonnance  de  Sa  Majedté,  soùs  la 
direction  supérieure  de -M.  Jaoquinot^  capitaine  de  vaisseau  ;  Anthropologie,  pi.  XXII, 
XKUl  et  XXIV  (XXV  par  erreur). 

(3j  De  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  Ethnica,  p.  227,  fig.  237  et  238. 
(4)  Retzius,  Om  formen  of  Nordbames  Cranier.  Stockholm,  1843  (traduit  en  fran- 
çais par  M.  Gourty  dans  les  Annales  des  sciences  natureUeSt  3*  série,  t.  VI,  1840). 
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de  délimiter  les  groupes  secondaires  appartenant  à  Tun  de 
ces  types.  Or  le  nombre  des  têtes  osseuses  rapportées  de  ces 
régions  lointaines  par  des  voyageurs  de  toute  nation  est 
aujourd'hui  suffisant  pour  que  Ton  puisse  pousser  jusqu'aux 
détails  cette  comparaison  importante.  Les  diverses  collections 
renferment  au  moins  cinquante-quatre  crânes  bien  authen- 
tiques et  six  squelettes  de  Tasmaniens  (1).  Les  autres  races 
mélanésiennes  y  sont  encore  mieux  représentées.  Une  bonne 
partie  de  ces  matériaux  a  déjà  été  utilisée  par  divers  auteurs. 
Nous  avons  résumé,  M.  Hamy  et  moi,  dans  Touvrage  que 
nous  avons  publié  en  commun,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  dans 
cette  voie,  et  mon  collaborateur  a  ajouté  ses  études  person- 
nelles à  celles  de  nos  prédécesseurs  (2). 

Peut-être  trouvera-t-on  exagérés  les  détails  précédents 
relatifs  à  des  dessins,  à  des  moulages,  à  des  têtes  osseuses. 
Mais,  que  Ton  veuille  bien  se  le  rappeler,  c'est  là  tout  ce  qui 
reste  d'une  race  humaine  naguère  florissante,  comptant  des 
milliers  de  représentants.  On  me  pardonnera  certainement 
d'avoir  cherché  à  dresser  l'inventaire  le  plus  complet  possible 
de  ce  qui  a  pu  échapper  à  cette  étrange  destruction. 

A  l'aide  de  ces  diverses  données  reconstituons  le  portrait 
des  malheureux  Tasmaniens. 

Caractères  ostéologiques.  —  Bonwick  ne  pouvait  aborder 
les  questions  que  soulève  et  résout  la  crâniologie.  Il  le  recon- 
naît lui-même,  tout  en  se  livrant  à  de  trop  longues  spécula- 
tions où  dominent  des  idées  empruntées  à  la  phrénologie. 

(1)  M.  Hamy  a  donné,  dans  nos  Crania  Ethnica,  tous  les  détails  qu'il  a  pu  réaiiir 
relativement  à  l'origine  et  à  la  distribution  de  ces  précieux  restes.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  le  plus  grand  nombre  appartient  à  des  collections  anglaises.  La 
France  ne  possède  que  neuf  têtes  osseuses  rapportées  par  MM.  Eydoux,  Dumontier  et 
Jules  Verreaux.  Elle  garde  pourtant  un  rang  honorable  i  ce  point  de  vue,  puisque 
Berlin,  Vienne  et  Brcslau,  les  seules  villes  du  continent  qui  possèdent  quelque  chose 
des  Tasmaniens,  n'ont  chacune  qu'ua  seul  crâne.  Hobart-Town  possède  à  elle  seule 
deux  squelettes  et  seize  crânes  ;  mais  sept  de  ces  derniers  sent  plus  ou  moins  dou- 
teux {Crania  Ethnica,  par  MM.  A.  de  Quatrefages  et  H.  Ernest  Hamy,  1877,  p.  !218  et 
suiv.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  rappeler  ce  que  j*ai  dit  à  l'Académie  des 
sciences  ,  savoir  que  ce  travail  sur  la  crâniologie  des  Tasmaniens  appartient  unique- 
ment à  M.  Hamy.) 

(2)  Voy.  en  particulier,  pour  les  Tasmaniens,  nos  Crania  Ethnica,  loc,  cU,<,  Expli- 
cation des  planches,  p.  7,  et  Atlas,  pi.  XYIII-XIX. 
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Mais  il  cite  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  mémoire  de 
.VI.  le  docteur  Topinard  (4)  dont  je  crois  devoir  reproduire  le 
passage  suivant: 

«  Si,  dit  mon  excellent  collègue,  il  existe  un  certain  nombre 
Je  raisons  qui  portent  à  considérer  les  Tasmaniens  comme  les 
restes  d'une  race  autochtone,  originairement  pure  et  très 
distincte  de  celles. qui  l'avoisinent,  il  en  est  d'autres  qui 
plaident  en  faveur  de  son  origine  multiple.  Dans  cette  der- 
nière hypothèse,  ils  seraient  le  produit  fixé  d'un  croisement 
entre  la  race  noire  autochtone  et  l'un  des  groupes  envahis- 
seurs de  la  grande  famille  polynésienne  (2).  > 

Je  laisse  de  côté  les  graves  questions  que  soulèvent  ces 
quelques  lignes,  par  exemple,  l'autochtonisme  des  Tasma- 
niens, et  je  me  borne  à  relever  l'hypothèse,  considérée  par 
l'auteur  comme  possible,  d'une  origine  multiple  de  ces  insu- 
laires. Nous  l'avons  regardée,  avec  M.  Hamy,  comme  devant 
être  définitivement  écartée. 

La  cause  de  ce  désaccord  tient  peut-être  uniquement  à  la 
différence  des  matériaux  mis  en  œuvre  par  M.  Topinard  et  par 
nous.  Les  conclusions  de  notre  collègue  reposent  uniquement 
sur  l'examen  de  sept  têtes  osseuses,  les  seules  que  possédât 
alors  le  Muséum.  M.  Hamy  et  moi,  nous  avons  pu  étudier  deux 
crânes  de  plus.  Nous  avons,  en  outre,  tenu  soigneusement 
compte  de  tous  les  renseignements  fournis  par  les  recherches 
faites  à  l'étranger,  entre  autres  des  données  crâniométriques 
recueillies  par  M.  Barnard  Davis  (3).  Le  savant  Anglais,  dans 
sa  dernière  publication,  déclare  que  les  Tasmaniens  ne  sont 
ni  Australiens,  ni  Papouas,  ni  Polynésiens  (i)  ;  nous  n'avons 
pu  qu'adhérer  entièrement  à  cette  conclusion,  en  ajoutant 
qu'ils  ne  sont  pas  non  plus  Négritos  (5).  Pour  nous,  la  popula- 
tion dont  il  s'agit  forme  à  elle  seule  une  race  qui,  tout  en 


(1)  Topinard,  Élude  sur  les  Tasmaniens^  pré8^ntée  aux  séances  de  la  Société  des 
18  novembre  et  2  décembre  1869  {Mémoires  de  la  Société  d* anthropologie  de  PariSy 
t.  III,  p.  306, 1872j.  ' 

(2)  Topinard,  loc.  cit.,  p.  326. 

(3)  Burnard  Davis,  Thésaurus  cramorumt  London,  p.  267  à  272. 

(4)  Barnard  Davis,  On  the  Osteology  and  Pecularities  of  the  Tasmanians^  p.  18. 

(5)  Charles  Pickering  avait  cru  pouvoir  faire  ce  rapprochement  {Ttte  Races  of  Man 
and  ther  geographical  distribution,  London,  1871,  p.  179). 

DE    QUATREFAGES.  20 
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serattachant  au  type  mélanésien,  constituait  une  section 
ethnologique  tout  à  fait  à  part  (I). 

L'indice  céphalique,  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  largeur  à 
la  longueur  de  la  tête,  suffirait  presque  pour  justifier  cette 
conclusion.  Dans  une  ^htde  précédente,  j'ai  rappelé  que  les  po- 
pulations mélanésiennes,  rapportées  à  une  seule  race  par 


Fie.  136.  —  Crâne 
de  Pnpoua. 


FïG.  137.  —  Crâne 
de  Hincopie. 


FiG.  138.  —  Crâne  de  Tasmanien. 

divers  auteurs  et  par  Earl  lui-même,  présentent  en  réalité, 
jusque  dans  la  grande  île  que  Rienzi  voulait  appeler  Papoua- 
sie  (2),  deux  extrêmes,  l'un  grand  et  dolichocéphale,  l'autre 
petit  et  brachycéphale  (3).  L'indice  du  crâne  tasmanien  lient 
presque  le  milieu  entre  les  deux  comme  on  peut  en  juger 
par  un  simple  coup  d'œil  (4)  (voy.  fig.  136, 137  et  138). 

(1)  Crania  Etknica,  p.  235, 

(2)  Rienzi,  Océanie,  t.  III. 

(3)  Voyez  VÉlude  précédente. 

(i)  Cet  indice  varie  de  84  â  SO  chez  les  MIncopiea,  et  de  82,65  à  78,37  chez  les 
Négritos  des  Philippines.  Klle  va  de  78,88  à  76  chez  les  Tasmaniens,  et  de  69,39  à 
78,23  chez  les  Papouas  de  la  NouveUe-Guinée. 
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En  outre,  chez  les  Tasmaniens  les  parois  latérales  du  crâne 
sont  toujours  à  peu  près  verticales  (voy.  fig.  440)  (4)  ou  ne 
se  renflent  que  légèrement  (voy.  fîg.  444).  Enfin  la  région 
moyenne  de  la  voûte  crânienne  présente  une  sorte  de  ca- 
rène parfois  très  prononcée  (voy.  fig.  440  et  445).  Par  tous  ces 
caractères  le  crâne  tasmanien  se  distingue  également  de 
celui  des  Négritos  et  de  celui  des  Papouas. 


FiG.  139.  -^  Cr&ne  de  Tasmanien  (B.  Davis}^ 

Aucun  de  ces  traits  spéciaux  ne  saurait  être  considéré  comme 
indiquant  une  infériorité  ethnologique  quelconque  par  les 
anatomistes  les  plus  portés  à  attribuer  une  signification  de 
cette  nature  à  de  simples  particularités  morphologiques. 
M.  Topinard  le  reconnaît  formellement  :  c  Quant  au  degré 
très  inférieur,  dit-il,  que  les  Tasmaniens  occuperaient  dans 
Téchelle  humaine  et  en  particulier  dans  la  série  océanienne, 
j'avoue  qu'aucun  des  caractères  tirés  du  crâne  osseux  ne 
confirme  à  mes  yeux  un  jugement  aussi  sévère.  Leur  crâne, 
au  contraire,  m'a  paru  beau  et  régulier  de  forme;  il  a  son 
extrémité  frontale  bien  développée,  etc.  (2).  >  Ajoutons  que 
ce  crâne,  avec  sa  capacité  moyenne  de  4334  centimètres 
cubes,  selon  M.  Topinard  (3),  de  4348,  d'après  les  cubages  de 

(1)  Bonwick,  op,  cU.t  p.  135;  crâne  vu  de  face;  de  Quatrefages  et  Uamy,  Crûnia 
Etknica,  p.  221,  fig.  228  et  229;  Topinard,  op.  ciL,  pi.  II,  fig.  3. 

(2)  Topinard,  op.  cit.,  p.  326. 

(3)  Op,  cU.,  p.  327. 
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B.  Davis  (4),  accuse  un  développement  supérieur  non  seule- 
ment à  celui  du  crâne  des  Australiens,  mais  encore  à  celui 
des  Nègres  nubiens,  bien  plus  avancés  pourtant  dans  la  voie 
de  la  civilisation. 


FiG.  140.  —  Cr&ae  de  Tasmanien  de  Hobart-Towa  (vu  de  face). 

La  face  osseuse  possède  des  caractères  tout  aussi  tranchés 
que  le  crâne  (voy.  fig.  139  à  144).  Les  formes  générales  en 
sont  brutales,  comme  heurtées,  et  présentent  quelques  traits 
exceptionnels,  dont  le  plus  frappant  est  la  disposition  des  os 
du  nez.  On  dirait  que  la  portion  médiane  de  ces  os  a  été 
violemment  enfoncée  au-dessous  du  front,  dont  la  saillie  se 
trouve  ainsi  exagérée  (voy.  flg.  139,  141,  143).  L'ouverture 


(l)  De  Quairefages  et  Uamy,  Crania  EthnicGy  p.  233. 
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des  fosses  nasales  forme  un  triangle  presque  équilatéral, 
et  rindice  nasal  est  assez  élevé  pour  que  les  Tasmaniens  dus- 
sent occuper  le  premier  rang  sur  le  tableau  de  M.  Broca,  si 
les  races  y  étaient  disposées  en  série  décroissante  (voy. 
fig.  140)  (1).  Ces  caractères  et  quelques  autres,  dans  le  détail 


Fi6.  141.  —  Crâne  de  Tasmanien  de  Hobart-Town  (vu  de  profil). 

desquels  je  ne  saurais  entrer,  séparent  encore  très  nette- 
ment les  Tasmaniens  des  autres  Mélanésiens. 


(1)  Paul  Broca,  Recherches  9ur  l'indice  nasal  {Revue  d'Anthropologie,  t.  I,  1872, 
p.  35).  M.  Broca  a  appelé  indice  nasal  le  rapport  de  la  largeur  maximum  des  fosses 
nasales  à  la  hauteur  mesurée  de  Tépine  au  point  d'articulation  des  os  propres  du  nez 
avec  le  frontal.  Cet  indice  est,  en  moyenne,  de  58,38  chez  les  Boschimans  et  les  Hot- 
lentots  ;  de  56,92  chez  les  Tasmaniens,  selon  M.  Broca.  Mais  M.  Hamy,  disposant  de 
matériaux  plus  nombreux,  a  trouvé  le  chiffre  de  62,74  {Crania  Ethnica,  p.  222).  Ce 
même  indice  tombe  à  54,99  chez  l^s  Gafres,  et  plus  bas  encore  chez  les  Nègres 
guinéens. 
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Il  n'en  est  pas  entièrement  de  mênie  de  la  disposition  des 
dents,  surtout  à  la  mâchoire  supérieure.  Celle-ci  se  projette 
médiocrement  en  avant.  En  d'autres  termes,  le  prognathisme 
maxillaire  supérieur  est  peu  prononcé.  De  plus,  les  dénis 


FiG.  142.  —  Crâne  d* Australienne,  tu  de  profil. 

semblent  se  recourber  de  manière  à  se  rapprocher  de  la  ver- 
ticale (voy.  fig.  441).  Ces  deux  traits  éloignent  le  Tasmanien 
du  Papoua  aussi  bien  que  de  TAustralien,  en  le  rapprochant 
du  Négrito.  Mais  la  mâchoire  inférieure  de  celui-ci  est  souvent 
aussi  avancée  que  la  supérieure.  Par  suite,  le  menton  n'est 
nullement  fuyant,  et  les  dents  d'en  bas  sont  presque  verti- 
cales (voy.  fig.  110)  (1).  Chez  le  Tasmanien,  au  contraire,  la 

(1)  A.  de  Quatrefages,  Etude  sur  tes  Mincopies  et  la  race  Négrito  en  générai  {Revue 
â: Anthropologie,  t.  I,  1872,  p.  68,  fig.  4);  R.  0wen,'0n  the  psyclUcal  and  physical 
çaracters  of  the  Mincopies,  fig.  4;  Report  ofthe  British  Association  for  1861 .  Le  trait 
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mâchoire  inférieure  reste  un  peu  en  arrière,  et  les  dents 
qu'elle  porte  s'inclinent  en  avant,  comme  pour  aller  rejoindre^ 
les  supérieures  (voy.  %.  i4i  et  143),  mais  bien  moins  que 
chez  l'Australien  (voy.  flg.  142).  Ainsi,  là  même  où  les  deux 
races  se  rapprochent,  on  constate  un  trait  différentiel  bien 
accusé.  Ajoutons  que,  chez  le  Tasmanien,  les  dents  sont  re- 
marquablement développées,  surtout  les  premières  incisives 


FiG.  143.  —  Crâne  de  Tasmanien  de  Launceslon,  vu  de  profil. 

supérieures.  Sur  la  tête  rapportée  par  Eydoux,  M.  Hamy  a 
trouvé  que  ces  dents  avaient  13  millimètres  de  long  à  partir 
du  collet,  et  11  millimètres  de  large  vers  l'extrémité  (1). 


que  j'indique  ici  est  très  marqué  chez  les  Mincopies.  Mais  chez  les  Aëtas,  et  surtout 
chez  les  Négritos-Papous,  le  menton  redevient  fuyant  par  suite  du  retrait  en  arrière 
du  maxillaire  inférieur. 
(1)  Cranta  Ethnica. 


ait  LA  UACK  TASMANiEN.N^. 

Un  fait  important  à  signaler  est  la  remarquable  uniformilé 
que  présentent  toutes  les  tètes  de  Tasmaniens.  Les  collections 
de  France  et  d'Angleterre  réunissent  des  spécimens  provenant 
d'à  peu  près  toutes  les  parties  de  Tile,  ayant,  par  conséquent, 
appartenu  à  des  tribus  très  diverses.  Pourtant  les  difTérences 
qui  les  distinguent  ne  dépassent  jamais  la  limite  des  varia- 


FlG.  144.  —  Crànc  de  Tasmanien  de  Launceston,  vu  de  face. 


tions  individuelles.  On  peut  en  juger  par  les  figures  ci-jointes. 
Le  crâne  que  représente  Tune  d'elles  vient  de  Hobart-Town 
(voy.  fig.140  et  141) dans  le  sud  de  l'île;  l'autre  de  Launceston 
(voy.  flg.  14-3, 144  et  145),  c'est-à-dire  du  nord.  Ces  têtes  os- 
seuses prises  dans  les  tribus  que  séparait  tout  le  diamètre  de 
l'île  ne  diffèrent  en  réalité  que  par  le  léger  renflement  latéral 
du  crâne  et  l'ouverture  un  peu  plus  haute  des  fosses  nasales 
de  celle  de  Launceston.  De  là  nous  sommes  en  droit  de  con- 
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dure  non  seulement  que  la  Tasmanie  possédait  sa  race  hu- 
maine propre,  mais,  de  plus,  que  cette  race  avait  conservé 
une  remarquable  pureté.  On  dirait  qu'à  partir  de  Tépoque  où 
elle  s'est  constituée,  aucun  élément  étranger  n'est  venu  altérer 
ce  type  remarquable.  S'il  en  a  été  ainsi,  les  Diéménois  au- 
raient présenté  une  exception  des  plus  rares,  si  ce  n'est  unique. 
Même  dans  le  monde  maritime  auquel  ils  appartiennent, 
nous  avons  constaté  déjà  et  nous  montrerons  encore  que  les 
races  mélanésienne  et  polynésienne  se  sont  réciproquement 
pénétrées  sur  plusieurs  points,  parfois  à  des  distances  fort 
grandes  de  leurs  centres  respectifs.  Il  est  vraiment  curieux 
de  voir  les  Tasmaniens,  si  voisins  de  l'Australie,  conserver  la 
pureté  de  leur  sang. 

Barnard  Davis  a  représenté  un  squelette  de  Tasmanien  à 
côté  de  celui  d'un  Australien.  On  constate  aisément  des  dif- 
férences sensibles.  Les  os  longs  sont  partout  plus  épais,  plus 
robustes  dans  le  premier  que  dans  le  second  \  la  poitrine  est 
aussi  plus  large,  surtout  vers  la  base  ;  le  bassin  est  plus  ample 
et  plus  élevé.  Tout  annonce  la  supériorité  physique  du  Tas- 
manien, et  Davis  insiste  avec  raison  sur  ce  point  (1);  mais 
je  ne  saurais  ici  entrer  dans  les  détails  minutieux  et  par 
trop  techniques  que  demanderait  cette  comparaison. 

Caractères  extérieurs.  —  En  somme,  par  ses  caractères 
ostéologiques,  le  Tasmanien  s'éloignait  des  autres  races  mé- 
lanésiennes. Il  s'en  rapprochait  essentiellement,  au  contraire, 
et  se  rattachait  au  tronc  commun  par  deux  caractères  exté- 
rieurs dont  l'importance  est  universellement  acceptée  :  la 
couleur  et  surtout  la  chevelure. 

Cette  dernière,  avons-nous  déjà  vu,  est  de  la  nature  de 
celles  que  l'on  appelle  laineiiseSj  et  qui  caractérisent  les  races 
nègres.  La  couleur  en  était  d'un  noir  foncé,  comme  chez  les 
autres  représentants  de  ces  races.  En  outre,  comme  chez  les 
Papouas,  les  Négritos,  les  Boschismans  et  certains  Nègres 
africains,  les  cheveux,  au  lieu  de  paraître  implantés  sur  le 
cuir  chevelu  d'une  manière  plus  ou  moins  uniforme,  apparais- 
saient comme  groupés  par  îlots  séparés  par  des  espaces  nus. 

(1)  Barnard  Davis,  On  the  Osteology  a  d  pecularUies  of  the  TasmanianSy  p.  7. 
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Us  présentaient  comme  des  touffes  isolées  formant  autant  de 
petites  tresses  tordues  en  spirale  que  les  hommes  portaient 
dans  toute  leur  longueur,  excepté  sur  le  Troni,  et  dont  ils  pre- 
naient le  plus  grand  soin  (voy.  fig.  147  et  14>9).  Ces  espèces  de 
tire-bouchons  tombaient  parfois  jusque  sur  les  épaules.  Les 


Fig.  145.  «  Cràae  de  Tasmanien  de  Launceston,  vu  d'en  haut. 


cheveux  atteignaient  donc  ici  une  longueur  exceptionnelle 
chez  les  races  nègres. 

Les  femmes  coupaient  cette  chevelure  de  très  près.  Je  ne 
vois  pourtant  mentionnée  nulle  part  ni  reproduite  dans  aucun 
dessin  la  chevelure  en  grains  de  poivre  qui  est  le  résultai 
de  cette  pratique  chez  les  Papouas.  Cette  particularité  s'ex- 
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plique  probablement  par  une  légère  différence  dans  la  forme 
des  cheveux  (voy.  flg.  448). 

Depuis  les  recherches  de  Browne,  on  sait  que  ceux-ci,  au 
lieu  d'être  constamment  cylindriques,  comme  on  est  tenté  de 
le  croire,  sont  plus  ou  moins  aplatis  dans  certaines  races 


FiG.  146.  —  Crâne  d*  Australien  ne,  vu  d'en  haut. 

humaines  (1).  Des  recherches  de  Pruner-Bey  (2),  qui  a  déve- 
loppé ridée  très  imparfaitement  formulée  par  l'auteur  amé- 
ricain, il  résulte  que  la  torsion  en  spirale  est  d'autant  plus 

(1)  Peter  A.  Browne,  Trichologia  MammaUum  or  Treatise  of  the  Orgoniiation, 
Properties  and  Uses  ofhair  and  wool;  together  with  an  essay  upon  ihe  raising  and 
breedmg  of  Sheep,  Philadelphia,  1873,  p.  51. 

(2)  Pruner-Bey,  De  la  chevelure  comme  caractéristique  des  races  humaines^  (Paprés- 
des  recherches  microscopiques  (Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  t.  Il 
p.  16  et  i 7,  pi.  1). 
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forte,  que  Taplatissement  est  plus  prononcé.  Or,  chez  les  Pa- 
pouas,  les  diamètres  du  cheveu,  mesurés  sur  une  coupe 
transversale,  sont,  en  moyenne,  à  peu  près  dans  le  rapport 
de  1  à  3,  tandis  que,  chez  les  Tasmaniens,  ce  rapport  n'est 


Fjg.  U7.  —  Wooreddy,  diaprés  le  buste  modelé  par  Laid. 

pas  même  de  1  à  2.  Aussi,  chez  les  Tasmaniennes,  les  touffes 
de  cheveux,  maintenues  à  quelques  centimètres  de  longueur, 
se  mêlaient  plus  ou  moins,  et  donnaient  à  la  tête  l'aspect  que 
présente  d'ordinaire  celle  d'un  Nègre  africain  (voy.  fig.  148(1). 

(i)  Indépendamment  des  figures  jointes  à  cet  ouvrage  et  à  ceux  de  Bonwick,  on 
peut  consulter  avec  utilité  les  dessins  de  Strzélecki  {loc,  ci^,. Frontispice  et  p.  333)  et 
<îclui  de  Petit  (Voyage  aux  Terres  Australes^  pi.  Xll). 
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Bonwick,  qui  s'élayeici  de  l'autorité  du  docteur  Milligan,  un 
des  protecteurs  dont  j'aurai  à  parier  plus  tard,  assure  que  la 
chevelure  de  nos  insulaires  était  iniplantée  fort  bas  sur  le 
front  (1).  Ce  renseignement  est  en  contradiction  avec  ceux 
que  fournissent  plusieurs  de  nos  portraits  dessinés,  photo- 
graphiés ou  moulés.  Presque  tous  nous  montrent  les  femmes 
comme  ayant  un  front  haut  et  découvert  (2)  (voy.  fig.  148). 


FiG.  148.  —  Truganina  ou  Lalla-Rook,  d'après  le  buste  moulé 
par  Dumoutier. 


La  coiffure  habituelle  des  hommes  ne  permettait  guère  de 
juger  de  ce  trait,  car  ils  disposaient  leurs  mèches  de  manière 
à  couvrir  le  front  entier,  et  les  coupaient  juste  à  la  hauteur 
des  sourcils.  Mais,  à  la  suite  des  dispositions  nécessaires 
pour  rendre  possible  le  moulage  de  la  tête,  nous  voyons, 


(i)  Boowick,  Daily  life,  etc.,  p.  108. 

(i)  Voyez  surtout  les  portraits  de  ieniiy  et  de  iemroy  dans  Strzélecki.les  photogra- 
phies de  Truganina  dans  les  deux  ouvrages  de  Bonwick,  celles  de  Bessy,  de  Patty  el 
de  Wapperty,  dans  The  latt  of  the  Tasmaniam. 
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dans  les  bustes  de  Dumoutier ,  reparaître  la  hauteur  du  front 
chez  Ménalaguerna  (voy.  fig.l^O),  que  Duterreau  avait  repré- 
senté avec  un  front  entièrement  voilé  (1).  Nous  retrouvons  ce 
même  trait  chez  plusieurs  individus  représentés  par  Bonwick 
lui-même.  William  Lanné,  qui  fut  le  dernier  homme  vivant 


FiG.  149.  —  Ménalaguerna,  diaprés  le  buste  moulé  par  Dumoutier. 

de  sa  race,  avait  un  front  étroit,  mais  de  hauteur  moyenne 
(voy.  fig.  151). 

Sur  les  côtés  de  la  tête,  les  cheveux  s'implantaient  fort  bas 
et  descendaient  parfois  au-devant  de  Toreille  jusqu'au-dessous 
du  niveau  des  yeux,  même  chez  les  femmes  (voy.  fig.  148)  (2). 
Chez  les  hommes,  la  chevelure  se  continuait,  pour  ainsi  dire, 


(1)  Bonwick,  The  last,  etc.,  p.  218.  L*auteur  anglais  appelle  ce  chef  tasmaniea 
Ménalagana.  Bien  que  le  nom  soit  quelque  peu  altéré  par  l'un  des  deux  auteurs 
et  peut-être  par  les  deux,  c'est  le  même  individu. 

(2)  Vojes  encore  le  profil  de  Truganina  dans  les  deux  ouvrages  de  Bonwick. 
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en  une  barbe  bien  fournie  (voy.  fig.  151),  tandis  que  les  mous- 
taches restaient  peu  développées  et  ne  poussaient  que  vers 
le  bord  inférieur  des  lèvres  (1).  A  en  juger  surtout  par  un  des 
dessins  de  Petit,  barbe  et  moustaches  poussaient  par  petites 
touffes,  comme  la  chevelure  (2). 

Chez  les  femmes,  il  existait  aussi  parfois  de  véritables  favo- 
ris contournant  toute  la  figure  et  se  rejoignant  au  menton.  Les 
photographies  de  Truganina,  celle  surtout  qui  représente  le 
modèle  vu  de  trois  quarts  (3),  justifient,  sur  ce  point,  tout  ce 
que  Bonwick  dit  dans  le  texte.  Elles  permettent  de  regarder 
comme  exempts  d'exagération  le  léger  collier  de  barbe  et  les 
moustaches  que  Strzélecki  attribue  à  une  des  jeunes  filles 
dont  il  a  donné  les  portraits  (4). 

Ces  faits  indiquent  déjà  un  développement  considérable  du 
système  pileux  chez  les  Tasmaniens  des  deux  sexes.  En  effet, 
leur  corps  entier  était  plus  ou  moins  couvert  d'une  sorte  de 
duvet.  Chez  les  hommes,  les  cuisses  et  la  poitrine  présentaient 
une  épaisse  couche  de  poils  doux  et  frisés  (5). 

La  peau  qui  portait  ces  villosités  était,  nous  dit  Bonwick, 
remarquablement  sèche  et  âpre.  Chez  les  femnies  mêmes,  elle 
présentait,  pour  ainsi  dire,  l'aspect  d'une  râpe,  et  chez  les 
vieillards,  elle  était  vraiment  désagréable  à  toucher.  Le 
genre  de  vie  des  Tasmaniens ,  l'absence  de  tout  vêtement, 
expliquent,  au  moins  en  partie,  ces  particularités  assez  peu 
d'accord  avec  celles  que  présente  d'ordinaire  la  peau  des 
races  noires.  En  nous  donnant  les  détails  sur  sa  première 
entrevue  avec  les  insulaires,  Pérou  représente  la  jeune  Ourè- 
Ourè  traversant  hardiment  un  épais  fourré  sans  paraître 
s'apercevoir  que  les  broussailles  lui  déchiraient  les  cuisses  et 
le  ventre  (6).  La  délicatesse  des  téguments  ne  pouvait  que 
souffrir  de  pareilles  épreuves  renouvelées  chaque  jour. 

Quoique  moins  répugnante  que  l'odeur  caractéristique  des 
Nègres   africains,  celle  qu'exhalaient   nos    insulaires  était 

(1)  Toutefois  un  des  dessins  de  Petit  représente  la  moustache  poussant  au  con- 
traire très  haut  (Voyage  aux  Terres  AtutfoieSy  pi.  XI). 

(2)  Portrait  de  Parabéri,  pi.  XI. 

(3)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  209. 

(4)  Jemmy,  p.  333. 

(5)  Bonwick,  loc.  cit.  y  etc.,  p.  109. 

(6)  Voyage  aux  Terreè  AusiraUs,  t.  Il,  p.  39. 
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encore  assez  désagréable,  au  dire  de  Bonwick.  Il  cite  toutefois 
le  témoignage  d'un  M.  Clark,  que  ses  fonctions  de  catéchiste 
avaient  maintenu  assez  longtemps  en  contact  avec  les  Tas- 
maniens  transportés  à  Tile  Flinders,  et  qui  déclare  n'avoir 
rien  observé  de  pareil  (I).  Peut-être  le  changement  de  vie  et 
des  habitudes  de  propreté  absolument  étrangères  à  la  vie  sau- 
vage avaient-elles  affaibli  ou  effacé  ce  caractère,  qui  semble 
n'avoir  jamais  été  très  prononcé. 

La  couleur  des  Tasmaniens  était  d'un  noir  à  peine  éclairci 
par  une  teinte  au  sujet  de  laquelle  les  témoignages  varient. 
Le  docteur  Milligan,  un  des  protecteurs  de  ces  indigènes,  en 
parle  comme  étant  d'un  noir  brun  (2)  ;  c'est  du  marron  que 
se  rapprochent  les  deux  individus  peints  par  Napier  et  repro- 
duits par  Bonwick;  les  planches  de  Pérou,  coloriées  d'après 
les  aquarelles  de  Petit,  donnent  à  Ouriaga  et  à  Parabéri  une 
teinte  noire  légèrement  violacée  (3).  Telle  est  aussi  à  peu  près 
la  couleur  dont  un  artiste  de  Hobard-Town  a  couvert  les 
bustes  de  Wooreddy  et  de  Truganina,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Enfin  Dumontier  a  donné  à  ses  moulages  une  teinte  légère- 
ment olivâtre.  Ces  différences  n'ont  pas  d'ailleurs  d'impor- 
tance réelle.  Elles  ne  dépassent  guère  celles  qui  peuvent 
exister  entre  individus ,  ou  qui  résultent  des  impressions 
diverses  des  artistes.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  que  tous 
les  témoignages  s'accordent  pour  attester  que  ce  teint  était 
très  foncé.  Nearly  black,  dit  le  docteur  Milligan,  et  les  bustes 
peints  confirment  cette  appréciation.  Par  ce  caractère,  les 
Tasmaniens  se  rapprochaient  des  Négritos  et  s'écartaient  des 
Papouas. 

Mais  nos  insulaires  se  séparaient  nettement  de  toutes  les 
autres  races  mélanésiennes  par  les  traits  de  la  figure.  Les 
parties  molles,  surajoutées  au  squelette  facial  décrit  plus 
haut,  accentuent  encore  les  différences. 

Les  yeux,  bien  fendus,  horizontaux,  mais  profondément 
enfoncés  sous  la  voûte  du  crâne,  étaient  couverts  par  d'épais 
sourcils  et  protégés  par  de  longs  cils  que  Dumontier  a  dû  par- 
fois fortement  empâter  pour  pouvoir  mouler  ses  modèles. 

(1)  Bonwick,  op.  cit.  y  p.  123. 

(2)  Op.  cit.,  p.  101. 

(3)  Voyage  aux  Terres  Australes,  Atlas,  pi.  IX  el  XI. 
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L'iris  en  était  noir,  le  blanc  quelque  peu  jaunâtre.  Ces 
yeux,  très  brillants,  réfléchissaient  vivement  les  mouvements 
de  Tàme,  la  mélancolie  aussi  bien  que  la  passion.  Bonwick 
nous  dit  que  le  regard  des  enfants  intéressait  toujours  les 
étrangers,  et  il  raconte  qu'il  fut  vivement  impressionné  par 
les  éclairs  jaillissant  des  admirables  yeux  de  Truganina  au 
souvenir  de  ses  jours  de  jeunesse. 

Les  autres  traits  de  la  figure  étaient  loin  de  mériter  de 
semblables  éloges.  Vu  de  profil,  le  nez,  profondément  ensellé 
dans  sa  partie  moyenne ,  arrivait  parfois  presque  au  niveau 
des  joues,  et  se  terminait  par  un  lobe  médian  presque  sphé- 
rique  (1).  Lors  même  qu'il  se  relevait  quelque  peu,  il  restait 
toujours  épaté,  arrondi  à  son  extrémité  en  même  temps  que 
les  narines  s'étendaient  largement  en  travers  chez  les  hommes 
comme  chez  les  femmes.  On  voit  que  la  plupart  de  ces  parti- 
cuUrités  auraient  pu  être  devinées  à  la  seule  inspection  du 
squelette. 

L'intervalle  du  nez  à  la  bouche  était  grand.  La  lèvre  supé- 
rieure, d'ordinaire  sensiblement  épaissie  dans  la  partie 
moyenne  de  cette  région,  présentait  souvent  un  profil  convexe 
(voy.  fig.  149  et  151),  et  ne  montrait  jamais  la  moindre  ten- 
dance à  se  renverser  de  bas  en  haut,  comme  chez  le  Nègre 
d'Afrique.  La  lèvre  inférieure  était  également  un  peu  forte  et 
charnue.  Toutefois  la  bouche  ne  présentait  pas,  aux  com- 
missures, l'empâtement  que  l'on  remarque  d'ordinaire  chez 
l'Africain,  et  que  M.  Hamy  a  montré  tenir  à  la  fusion  de  muscles 
séparés  chez  î'Européen.Cela  môme  fait  comprendre  que  ces 
sauvages  pussent  présenter  la  mobilité  de  physionomie  qui 
a  frappé  les  voyageurs,  et  sur  laquelle  Pérou  insiste  tout  par- 
ticulièrement (2). 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  en  étudiant  le  squelette,  on 
doit  comprendre  que  les  Tasmaniens  avaient  le  menton  peu 
prononcé.  Ce  trait  se  trouve  plus  ou  moins  accentué  sur  tous 
les  portraits,  et  s'exagère  parfois  d'une  façon  étrange.  Le 
profil  photographié  de  Wapperty  permet  à  peine  de  soupçon- 
ner l'existence  de  cette  saillie  (3). 

(1)  Voyez  le  portrait  de  Patly  (Bonwick,  Tht  last  of  the  Tatmanians,  p.  106). 

(2)  Op.  dt.,  l.  li,  p.  \U. 

(3)  Bonwick,  Dailij  /i/e,  etc.,  p.  106. 
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Que  Ton  ajoute  aux  traits  précédents  des  pommettes  hautes 
et  massives  élargissant  le  haut  de  la  face,  des  oreilles  grandes 
à  contours  très  simples,  fortement  détachées  du  crâne,  el 
Ton  devra  reconnaître  que  cet  ensemble  n'avait  en  somme 
rien  d'attrayant.  Bonwick  vante,  il  est  vrai,  les  charmes  de 
Truganina,  à  qui  une  beauté  relative  valut  le  nom  poétique  de 


FiG.  150.  —  Truganina,  d'après  le  buslc  modelé  par  Laid.  (Photographie.) 

Lalla-Rook  (i);  mais  il  n'a  pu,  pour  ainsi  dire,  en  juger  que 
par  tradition,  car  l'héroïne  de  la  guerre  noire  était  déjà  âgée 
quand  notre  auteur  put  causer  avec  elle.  Or  les  deux  bustes, 

(1)  Bonwick  nous  apprend  qu'il  a  vu  Truganina  trente-deux  ans  après  Tcpoque  où 
elle  joua  un  rôle  remarquable  dans  la  sujétion  de  ses  compatriotes  {The  last  of  Ihe 
TasmanianSy  p.  217).  Elle  avait  donc  alors  bien  près  de  cinquante  ans. 
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Tun  moulé,  Taulre  modelé,  que  nous  en  possédons,  attestent 
que,  même  à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  elle  avait  tous  les 
traits  caractéristiques  de  sa  race  et  justifiait  l'appréciation 
générale  de  Pérou  (voy.  fig.  150).  Le  visage  imberbe  du  jeune 
Bourra-kooroo,  moulé  sur  nature,  conduit  à  la  même  conclu- 
sion (1).  Toutefois  le  type  tasmanien  est  moins  désagréable 
chez  l'homme  que  chez  la  femme.  Ménalagueriia,  Wooreddy, 


9    *4ff  %^ 
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Fi6.  151.  —  William  Lanné. 


en  costume  de  sauvages,  ne  présentaient  rien  de  vraiment  dé- 
plaisant, à  en  juger  par  le  buste  et  les  portraits  (voy.  fig.  147 
et  149  (2)  que  nous  possédons;  William  Lanné  en  matelot  rap- 
pelle assez  bien  quelques-unes  des  figures  énergiques,  mais 
dures,  que  Ton  rencontre  dans  nos  ports  de  mer  (voy.  fig.  151). 
Bonwick  ne  donne  sur  la  taille  des  Tasmaniens  que  des 

(l)Op.  c«.,  p.  77. 
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renseignements  vagues  et  empruntés.  D'après  le  docteur 
Story,  elle  varierait  de  5  pieds  2  pouces  à  5  pieds  5  pouces 
(1™,570-1",645).  Les  mesures  prises  par  Robinson  sur  vingt- 
trois  hommes,  et  que  Barnard  Davis  a  pu  consulter,  ont  donné 
à  ce  dernier  5  pieds  i  pouce  comme  minimum,  5  pieds  7 1/2 
pouces  comme  maximum  (l'",547-l'",713).  Sur  vingt-neuf 
femmes,  ces  nombres  deviennent  4  pieds  3  pouces  et  5  pieds 
4  1/2  pouces  (1 '",295-1  °*,630).  La  moyenne  de  ces  quatre  nom- 
bres, i"»,546,  place  les  Tasmaniens  de  0",085  au-dessous  de  la 
moyenne  générale,  prise  sur  463  tailles  humaines  (1).  Mais, 
sur  divers  points  de  l'île,  on  a  signalé  des  hommes  de  six  pieds 
et  plus  (1™,824)  (2),  et  l'on  peut  admettre  que  les  Tasmaniens 
pris  en  masse  ne  sauraient  être  rangés  parmi  les  petites  races. 
En  ce  qui  touche  les  proportions  du  corps,  les  témoignages 
sont  unanimes.  Le  tronc  tout  entier  était  remarquablement 
robuste  ;  les  épaules  étaient  larges  et  musculeuses,  la  poi- 
trine large,  le  bas  des  reins  bien  développé.  Mais  toutes  les 
extrémités  étaient  grêles  et  faibles,  particulièrement  les 
jambes,  et  le  ventre  était  proportionnellement  trop  gros  (3). 

Caractères  physiologiques  et  pathologiques.  —  Les  Tasma- 
niens ont  été  étudiés  trop  peu  et  trop  tard  pour  que  les  phé- 
nomènes physiologiques  spéciaux  qu'ils  pouvaient  présenter 
aient  tous  été  observés.  En  somme,  ils  paraissent  avoir  pré- 
senté, à  ce  point  de  vue,  bien  des  traits  signalés  ailleurs. 

Les  expériences  de  Pérou  sur  la  force  musculaire  de  cette 
population  présentent  un  intérêt  spécial.  A  diverses  reprises, 
notre  compatriote  avait  pu  constater,  soii  par  lui-même,  soil 
par  ses  compagnons,  que  les  Tasmaniens  étaient  inférieurs 
aux  Français  sous  ce  rapport  (4).  Une  victoire  remportée  à  la 
lutte  faillit  même  coûter  cher  à  l'un  des  jeunes  officiers  du 


(1)  A.  de  QuatrefageS)  Vespéce  humaine,  p.  43.  La  mensuration  de  trois  squelettes 
d'hommes  a  donné  à  Barnard  Davis  64  pouces  6,  62  pouces  4,  et  63  pouces  5,  dont 
la  moyenne  est  63  pouces  5  ou  l'^ôiS.  Un  squelette  de  femme  mesurait  55  pouces  5 
ou  l'»,408. 

(2)  Barnard  Davis,  p.  7;  Bonwick,  pasHm.  Toutes  les  mesures  précédentes  sont  ex- 
primées en  pieds  et  pouces  anglais. 

(3)  Pérou,  op,  cit.,  p.  403  et  124;  Atlas,  pi.  XV.  Voyage  de  l'Aslrolabe,  pi.  CLIII. 
Océanie,  t.  III,  pi.  CLXXX. 

(4)  Op.  cit.,  p.  49  et  136. 
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Géographe  (i),  le  vaincu  ayant  témoigné  sa  rancune  en  lui 
perçant  l'épaule  (l*un  coup  de  zagaie  lancée  à  l'improviste  (2). 
Pérou,  qui  possédait  un  dynamomètre,  parvint  à  faire  quel- 
ques expériences  avec  cet  instrument,  et  a  pu  ainsi  donner 
des  chiffres  précis  et  comparatifs.  Il  en  résulte  que,  la  force 
musculaire  des  Français  étant  prise  pour  unité,  celle  des 
Tasmaniens  est  représentée  par  0"»,73  quand  il  s'agit  des  bras. 
Pérou  ne  put  malheureusement  obtenir  que  ses  sauvages  visi- 
teurs essayassent  la  force  de  leurs  reins  (3).  Mais,  à  en  juger 
par  les  Australiens,  le  rapport  aurait  été  encore  plus  faible. 

Comme  tous  les  peuples  chasseurs,  les  Tasmaniens  devaient 
parfois  souffrir  de  l'absence  de  nourriture.  Les  femmes,  en 
particulier,  avaient  presque  habituellement  à  supporter  les 
plus  rudes  fatigues,  et  devaient  se  contenter  des  restes  du 
repas  qu'elles  avaient  recueilli  et  préparé.  Parfois  même 
passaient-elles  des  journées  entières  sans  nourriture  (4).  Elles 
devaient,  par  conséquent,  plus  encore  que  leurs  seigneurs  et 
maîtres,  se  gorger  de  nourriture  quand  l'occasion  se  pré- 
sentait. 

^1)  Nom  d*une  des  corvettes  de  l'expédition. 

(2)  Péron,  op.  cit.,  p.  50. 

(3)  Péron  a  appliqué  le  dynamomètre  à  d'autres  populations,  et  il  peut  être  inté- 
ressant de  reproduire  ici  les  deux  tableaux  qui  résument  ses  recherches  : 

Force  des  bras  exprimée  en  kilogrammes. 

Tasmaniens 50,6 

Australiens 51,8 

Timoriens 58,7 

Français 69,2 

Anglais 71,4 

Force  des  reins  exprimée  en  myriagrammes. 

Tasmaniens > 

Australiens 10,2 

Timoriens 11,6 

Français 15,2 

Anglais 16,3 

Ces  chiffres  justifient  ce  que  dit  Péron  de  la  vie  sauvage.  Bien  souvent,  par  ses 
conditions  mêmes  d*existence,  elle  tend  à  affaiblir  les  organismes.  Toutefois  il  ne 
faudrait  pas  trop  généraliser  cette  conclusion.  On  sait  en  particulier  combien  les 
Polynésiens  remportaient  sur  les  Blancs.  Dans  les  expériences  de  Péron,  les  Euro- 
péens, familiarisés  avec  l'emploi  des  instruments  et  dirigeant  leurs  efforts  avec  intel- 
ligence, ont  dû  se  servir  du  dynamomètre  bien  mieux  que  des  sauvages. 

(4)  Bonwick,  p.  56. 
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Cette  nutrition  irréguiière  et  insufSjsante  était  sans  doute 
une  des  causes  de  la  rapide  dégradation  physique  des  Tasma- 
niennes. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  elles  avaient  les  con- 
tours arrondis,  les  seins  légèrement  <ïoniques  (i),  fermes  et 
bien  placés,  quoique  le  mamelon  en  fût  de  dimeasions  un  peu 
exagérées.  TVuganina  parait  avoir  été  remarquable  à  ces 
divers  points  de  vue  (2)  ;  elle  semble  avoir  eu  quelques  ri- 
vales.  Mais  ces  traits  gracieux  s'effaçaient  vite.  Dès  la  pre- 
mière couche,  les  mamelles  s'allongeaient  outre  mesure^  les 
formes  s'altéraient  ;  et,  en  somme,  une  réunion  de  femmes 
tasmaniennes,  à  en  juger  par  le  tableau  qu'en  trace  Péron, 
présentait,  même  à  des  yeux  de  marins,  un  spectacle  plus 
étrange  qu'attrayant  (3). 

Les  Tasmaniennes  étaient  pubères  à  l'âge  de  quatorze  à 
seize  ans  (4)  ;  par  conséquent,  à  peu  près  au  môme  êuge  que 
la  moyenne  des  Européennes.  Mais  elles  cessaient  de  pouvoir 
être  mères  au  plus  tard  vers  trente-cinq  ans,  et  le  plus  sou- 
vent à  trente  ans  (5).  Mariées,  elles  se  montraient  habituelle- 
ment peu  fécondes,  au  dire  de  Bonwick.  Mais  lui-même  nous 
apporte  la  preuve  qu'il  existait  d'éclatantes  exceptions  à  ce 
qu'il  présente  comme  une  règle  générale.  Le  docteur  Milligan 
écrivait  en  1851  :  c  11  y  aen  ce  moment  à  l'établissement  de 
»  la  Baie-aux-Huitres  une  Tasmanienne  qui,  dans  sa  jeunesse, 
\eut  un  premier  enfant  de  son  mari;  puis  plusieurs  métis, 
»  dont  deux  femmes  adultes  vivantes  ;  puis  deux  ou  trois 
»  enfants  noirs,  dont  un  beau  garçon  maintenant  âgé  de 
»  neuf  ans  (6).  » 

Les  familles  n'étaient  jamais  nombreuses,  affirme  encore 
notre  auteur.  Ici  encore  on  peut  lui  opposer,  au  moins  à  titre 
d'exception,  celle  que  Pérou  et  ses  compagnons  rencontrèrent 
dès  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  en  Tasmanie.  La  jeune 
femme,  qu'ils  supposèrent  âgée  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans, 


(1)  Strsélecki,  Frontispice. 

(i)  Bonwick,  The  kut  ofthe  Tasmaniant,  p.  217. 

(3)qjp.  ci/.,  p.  77. 

(4)  Bonwick,  Daily  life,  p.  58. 

(5)  Ibid.,  p.  89. 

(6)  The  last  of  the  Tamumians,  p.  387. 
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était  mère  de  quatre  enfants;  sa  belle-mère  portait  sur  elle 
les  traces  de  nombreuses  couches  (1). 

Bonwick  attribue  le  petit  nombre  des  enfants  à  diverses 
causes,  telles  que  la  difficulté  de  les  élever,  les  maladies  épi- 
démiques,  la  durée  exagérée  de  Tallaitement  prolongé  jus- 
qu'à Tàge  de  trois  ou  même  de  quatre  ans  (2).  Il  insiste  aussi 
su^  la  pratique  trop  fréquente  des  avortements  provoqués  par 
des  violences  exercées  dans  ce  but.  Il  reconnaît  du  reste  lui- 
même  que  ces  observations  ont  été  recueillies  surtout  dans  les 
dernières  années  de  l'existence  de  la  race  (â). 

Ajoutons  que,  lorsqu'une  femme  mettait  au  monde  deux 
jumeaux,  l'un  d'eux  devait  périr  de  la  main  de  la  mère,  et 
que  la  femme  morte  en  couches  était  souvent  ensevelie  avec 
son  enfant  vivant  (4).  Ces  deux  coutumes  barbares  ont  été 
également  signalées  en  Australie.  Dans  Tile  comme  sur  le 
continent,  les  hasards  de  la  vie  nomade  des  chasseurs,  la 
difficulté  et  souvent  l'impossibilité  de  nourrir  ces  petits  êtres, 
ont  étouffé  la  voix  de  la  nature  et  conduit  à  des  crimes  qui 
jurent  avec  la  tendre  affection  des  mères  tasmaniennes  pour 
leurs  enfants,  affection  constatée  par  tous  les  voyageurs. 

Le  croisement  des  Tasmaniens  avec  des  Européens  a 
donné  lieu  à  des  assertions  semblables  à  celles  qui  se  sont 
tant  de  fois  produites  à  propos  de  divers  métissages  humains 
et  tout  aussi  peu  fondées.  Nott  (5)  cite  un  passage  emprunté 
à  MM.  Hombron  et  Jacquinot,  qui,  après  avoir  insisté  sur 
l'extrême  rareté  des  métis  australiens,  ajoutent  :  «  A  Hobart- 
Town  et  sur  toute  la  Tasmanie,  il  n'y  a  pas  davantage  de 
métis  (6).  >  L'auteur  américain  invoque  ce  passage  à  titre 
d'exemple  de  groupes  humains  à  peu  près  inféconds  entre 
eux. 

Laissons  de  côté  les  conditions  générales  et  la  nature  des 
rapports  qui  se  sont  établis  en  Tasmanie  entre  les  deux  races, 
La  triste  histoire  que  nous  tracerons  plus  tard  fera  facile- 


{i)Voyàge  aux  Terres  Australes,  t.  II,  p.  28  et  33. 
{^}  Bonwick,  Daily  Ufe,  etc.,  p.  85. 
(3)  P.  76. 
(A)  Ibid. 

(5)  Types  of  Mankind,  p.  398. 

(6)  Voyage  au  pôle  sud;  Zoologie^  p.  109. 
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ment  comprendre  que  les  unions  n'ont  pu  être  fréquentes 
entre  elles,  et  que  la  rareté  des  métis  n'a  rien  de  surprenant. 
Mais  lorsque  ces  unions  ont  eu  lieu,  ont-elles  été  infécondes? 
Je  viens  de  citer  plus  haut  un  fait  indiquant  le  contraire; 
Bonwick  nous  fournit  d'autres  preuves.  Quand  Robinson 
parcourut  les  tles  du  détroit  de  Bass  pour  y  recueillir  et  en 
emmener  les  Tasmaniennes  qui  vivaient  maritalement  avec 
les  pêcheurs  de  phoques,  il  y  trouva  de  nombreux  métis.  Une 
de  ces  femmes  avait  treize  enfants,  fils  de  l'un  de  ces  pê- 
cheurs. Maryan,  cette  métisse  remarquable  dont  Bonwick  fait 
ailleurs  l'histoire,  était  le  cinquième  enfant  d'un  père  blanc 
et  d'une  mère  noire  (1)  (voy.  flg.  453).  On  voit  que  la  pré- 
tendue infécondité  des  unions  entre  Blancs  et  Tasmaniennes 
est  largement  démentie  par  les  faits. 

L'histoire  pathologique  des  Tasmaniens  est  à  peu  près  celle 
de  toutes  les  contrées  du  monde  maritime  dont  ils  faisaient 
partie.  Elle  est  profondément  attristante  et  peu  honorable 
pour  les  Européens.  A  l'arrivée  de  la  première  colonie,  disait 
à  Bonwick  un  vieux  convict,  la  population  était  vigoureuse  et 
bien  portante.  Des  documents  publics  confirment  cette  appré- 
ciation générale,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  tribus  de 
l'intérieur.  La  Gazelle  de  Hobart-Town  fait  remarquer  qu'ils 
n'ont  aucune  éruption  cutanée,  confirmant  ainsi  le  silence  de 
Péron  et  les  observations  positives  de  Labillardière  (2).  Tou- 
tefois les  Tasmaniens  n'avaient  pas  entièrement  échappé  à 
ce  genre  d'affections  si  communes  chez  d'autres  populations 
mélanésiennes.  D'anciens  documents  portent  que  la  reine 
d'une  de  leurs  tribus  est  morte  de  la  lèpre,  et  d'autres  faits 
de  même  nature  ont  été  constatés  officiellement. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  semblent  avoir  été  de 
nature  rhumatismale,  ce  que  le  genre  de  vie  explique  aisé- 
ment. En  1823,  le  révérend  Horton  a  insisté  aussi  sur  la  fré- 
quence des  affections  scorbutiques.  Mais  lui-même  reconnaît 
qu'elles  pouvaient  bien  être  la  conséquence  de  l'extrême 
détresse  à  laquelle  étaient  déjà  réduits  les  indigènes.  Tou- 
jours est-il  que  les  anciens  voyageurs  n'ont  rien  signalé  de 
pareil. 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  316. 

(2)  Ibid.y  p.  87. 
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A  ces  diverses  maladies  les  Tasmaniens  opposaient  tantôt 
certaines  pratiques  superstitieuses,  exécutées  par  des  méde- 
cins ou  sorciers,  tantôt  de  véritables  procédés  thérapeutiques 
parmi  lesquels  il  en  était  d'une  efficacité  réelle.  De  ce  nombre 
étaient  le  massage,  la  saignée  ou  mieux  des  scarifications 
souvent  profondes,  l'emploi  de  certains  purgatifs,  etc.  Signa- 
lons encore  un  procédé  qui  rappelle  un  de  ceux  qu'emploient 
les  jockeys  anglais  pour  se  faire  maigrir  rapidement.  Il  con- 
sistait à  se  gorger  d'eau  froide,  puis  à  s'étendre  devant  un 
grand  feu  et  à  provoquer  ainsi  une  sueur  abondante  (1).  Les 
docteurs  tasmaniens  faisaient  aussi  de  la  chirurgie,  savaient 
réduire  une  fracture  et  la  maintenir  par  une  sorte  de  ban- 
dage approprié,  rapprocher  les  lèvres  d'une  plaie  à  l'aide  de 
feuilles  enduites  de  gomme  et  en  obtenir  la  réunion  par 
première  intention,  etc.  (2). 

Aux  maladies  courantes,  qui  ne  touchaient  que  peu  à  la 
santé  générale,  se  joignaient  parfois  en  Tasmanie,  comme 
dans  les  autres  îles  océaniennes,  des  épidémies  qu'accompa- 
gnait une  effrayante  mortalité.  L'un  de  ces  fléaux,  dont  la 
nature  n'est  pas  encore  bien  connue,  frappa  nos  insulaires 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  des  Européens,  et  fut  l'avant- 
coureur  des  maux  bien  plus  redoutables  qui  allaient  les 
atteindre. 

Au  premier  rang  de  ces  fléaux,  il  faut  placer  l'introduction 
des  liqueurs  fortes  et  celle  de  la  syphilis.  Cette  dernière  était 
inconnue  en  Tasmanie.  Mais  elle  s'y  manifesta  et  se  propagea 
rapidement  dès  que  les  baleiniers  commencèrent  à  fréquenter 
les  parages  de  l'île  de  Bruni.  Pour  se  procurer  les  moyens  de 
s'enivrer,  quelques  maris  prostituèrent  leurs  femmes,  et 
celles-ci  répandirent  chez  les  indigènes  le  poison  qu'elles 
tenaient  de' leurs  amants  soi-disant  civilisés. 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  89. 

(2)  Ibid,y  p.  90, 
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II 

Caractères  intellectuels.  ~  Langage.  —  £tat  social.  —  Tribus.  —  Droit  de  propriété. 
—  Chefs.  —  Mariage.  —  Punition  de  l'adullcre.  —  Rôle  important  des  vieilles 
femmes.  —  Industries.  —  Armes.  ~  Nourriture.  —  Manière  d'allumer  le  feu.  — 
Dessins.  —  Chants.  —  Danse.  I 

Langage.  —  Étranger  aux  études  linguistiques,  je  ne  saurais 
apprécier  en  détail  le  chapitre  consacré  par  Bonwick  aux  lan- 
gues tasmaniennes.  Je  serai  donc  ici  très  bref,  et  me  bornerai 
à  reproduire  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  indi- 
qués par  l'auteur.  Au  reste,  on  reconnaît  aisément  que  lui- 
même  a  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet;  et  cette  partie  du 
livre  semble  avoir  été  écrite  bien  plus  pour  faire  connaître 
les  habitants  de  TAustralie  que  ceux  de  la  Tasmanie. 

Constatons  d'abord  que  tous  les  témoignages  attestent  là 
multiplicité  des  langues  parlées  par  ces  insulaires.  Au  dire  de 
M.  Clark,  catéchiste  aux  îles  Flinders,  en  1834,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  huit  à  dix  langues  ou  dialectes  pour  environ 
deux  cents  individus  pris  dans  les  diverses  parties  de  File.  Là 
même  se  trouvait  une  source  de  mésintelligence  et  de  dis- 
corde entre  ces  prisonniers  forcés  de  vivre  en  commun.  Mais 
bientôt,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  ils  s'instruisirent  Tun 
l'autre,  et  il  se  forma  une  sorte  de  langue  franque  (1),  où 
prirent  place  un  assez  grand  nombre  de  mots  anglais.  Tou- 
tefois ces  différences  li/iguistiques  paraissent  n'avoir  guère 
porté  que  sur  le  vocabulaire.  Le  docteur  Nixon,  évêque  de 
Tasmanie,  avait  recueilli  huit  enfants  parlant  hpit  langues, 
fort  différentes  par  les  mots,  mais  nullement  par  la  construc- 
tion des  phrases  (2). 

Des  affinités  grammaticales  rattachaient  de  très  près  les 
langues  tasmaniennes  aux  langues  australiennes.  Il  paraît  y 
avoir  accord  unanime  sur  ce  point,  et  notre  confrère, 
M.  Maury,  a  professé  la  même  manière  de  voir  (3).  M.  Jukes, 
cité  par  Bonwick,  l'accepte  également;  mais,  en  outre,  il 
admet  l'existence  d'affinités  plus  grandes  encore  entre  les 

(1)  Bonwick,  Daily  life  and  origin  of  the  Tasmanians,  p.  153. 

(2)  Ibid.,  p.  154. 

(3)  Maury,  La  Terre  et  V Homme,  p.  5C5. 
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langages  de  la  Tasmanie  et  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
opinion  qui  concorde  avec  celle  de  Logan. 

Divers  voyageurs  anglais  où  français  avaient  publié  des 
listes  de  mots  plus  ou  moins  nombreuses.  Mais  on  sait  com- 
bien il  faut  se  méfier  de  ces  vocabulaires  recueillis  à  la  hâte 
par  des  personnes  dont  l'oreille  est  absolument  étrangère 
aux  sons  d'un  nouveau  langage.  Les  langues  tasmaniennes 
paraissent  avoir  présenté  des  difficultés  spéciales  à  ce  point 
rie  vue.  Ceux-là  mêmes  qui  ont  vécu  le  plus  longtemps  avec 
les  indigènes  leur  ont  reproché  de  rendre  comme  à  plaisir 
l'étude  de  leur  langue  plus  difficile,  par  le  peu  de  soin  qu'ils 
apportaient  à  la  prononciation  des  mots,  par  le  laisser-aller  de 
leur  articulation  (1).  Le  docteur  Milligan  n'était  guère  moins 
décontenancé  par  l'habitude  qu'avaient  ses  interlocuteurs  de 
remplacer  à  chaque  instant  les  mots  par  des  gestes.  Ajoutons 
qu'en  arrivant  aux  îles  Flinders,  il  n'avait  aucune  idée  des 
idiomes  tasmaniens,  qu'il  n'y  trouva  qu'une  quarantaine  d'in- 
dividus appartenante  des  tribus  difl'érentes,  et  dont  l'intelli- 
gence et  le  corps  avaient  également  souff'ert.  Il  est  évident 
que,  dans  ces  conditions,  les  études  linguistiques  n'étaient 
rien  moins  qu'aisées  pour  l'honorable  protecteur. 

Le  docteur  Milligan  a  formé  un  vocabulaire  de  près  de  deux 
mille  mots.  Un  autre  de  quatre  cents  mots  a  été  publié  par  un 
Danois,  Jorgen  Jorgenson,  qui,  après  une  vie  fort  agitée,  dont 
Bonwick  donne  ailleurs  une  esquisse  (2),  était  arrivé  en  Tas- 
manie  comme  convict,  et  joua  un  certain  rôle  dans  la  guerre 
noire.  Quoique  bien  moins  riche  que  celui  de  Milligan,  le 
vocabulaire  de  Jorgenson  a  l'avantage  d'avoir  été  obtenu 
d'indigènes  vivant  en  liberté  et  par  un  homme  qui  avait  avec 
eux  des  rapports  habituels  (3).  Bonwick  parait  n'accorder  que 
peu  de  confiance  aux  quelques  autres  listes  de  mots  publiées 
par  divers  auteurs,  y  compris  celles  de  Pérou  et  de  Labillar- 
dière. 

Il  peut  être  intéressant  de  reproduire  une  petite  poésie  re- 
cueillie par  Jorgenson.  Sans  être  linguiste,  on  peut  juger,  ce 


(1)  Bonwick,  Daily  Ufe,  etc.,  p.  154. 

(2)  Bonwici;.  The  Uut  of  the  Tamaniant,  p.  Î06. 
(3}  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  161.. 
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me  semble,  d'après  cet  échantillon,  que  la  phonologie  des 
langues  tasmaniennes  ne  devait  avoir  rien  de  rude  ni  de  gut- 
iural. 

Kolah  tunname  neanyme, 

PewjUah  pugganara; 
Roonah  Leppaka  malamatta, 

Leenalle. 
Renape  tawna  iiewum  pewurra, 
Nomeka  pawana  poolapa  Lelapah, 
Nongane  mayeah  melaroolera, 

Koabah  remawurrah  (1). 

Malheureusement,  Bonwick  ne  donne  pas  la  traduction  de 
ces  stances.  Mais  nous  pouvons  juger,  par  un  exemple  em- 
prunté au  dialecte  de  Bruni,  que  les  Tasmaniens  possédaient 
le  langage  imagé  et  poétique  que  l'on  a  trouvé  chez  presque 
tous  les  sauvages.  Nubere  signifie  œil;paesi  le  Ciel;ei  le 
Soleil  était  appelé  pa-nuberCy  Tœil  du  Ciel. 

Bonwick  nous  dit  que  les  langues  tasmaniennes  n'avaient 
pas  de  mots  exprimant  les  idées  abstraites.  Le  docteur  Mil- 
ligan  lui  écrit  à  ce  sujet  :  t  Les  Tasmaniens  avaient  des  noms 
spéciaux  pour  chaque  variété  (espèce)  d'arbre  à  gomme  ;  ils 
n'avaient  pas  l'équivalent  du  mot  arbre.  Ils  ne  pouvaient  expri- 
mer les  idées  générales  de  dur  ou  de  mou,  de  chaud  ou  de 
froid.  Ils  traduisaient  l'adjectif  dur  en  disant  comme  une  pierre, 
l'adjectif  rond  en  ajoutant  comme  une  balle  ou  comme  la  lune, 
et  en  complétant  la  pensée  par  un  geste.  ï  Ces  règles  générales 
devaient  toutefois  souffrir  quelques  exceptions,  car  Milligan 
lui-même  rapporte  que,  pour  désigner  un  homm^  grand,  ils 
employaient  l'expression  de  longues  jambes  {^),  et  Bomvicka 
trouvé  le  mot  femme  représenté  par  des  expressions  spéciales 
chez  les  tribus  de  l'est,  du  sud  et  du  nord- ouest  (3). 

Terminons  en  disant  que  le  système  de  numération  des 
Tasmaniens  était  une  sorte  de  système  quinaire  fondé  sur  la 
combinaison  des  nombres  deux  et  trois.  Par  ce  dernier 
caractère,  comme  par  les  précédents,  les  Tasmaniens  se  rat- 
tachaient de  très  près  aux  Australiens  (4),   dont  les  éloi- 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  163. 
(2)/6id.,p.  160. 

(3)  Lowanna  (£.),  Neemia  ou  Lowanna  (S.),  Nowaleah  (N.-O.),  p.  64. 

(4)  Alf.  Maury,  La  Terre  et  VHomme,  p.  507. 
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gnaient,  comme  nous  l'avons  vu,  presque  tous  les  caractères, 
physiques. 

État  social.  —  Quelque  heureusement  qu'un  voyageur 
puisse  être  servi  par  les  circonstances,  et  quelque  habile 
observateur  qu'il  soit,  il  ne  peut  apprécier,  dans  quelques 
courtes  entrevues  avec  des  sauvages,  dont  il  ne  connaît  pas 
la  langue,  leur  véritable  état  social.  En  pareil  cas,  pour  peu 
qu'il  veuille  aller  au  delà  des  faits  et  tirer  des  conclusions  du 
peu  qu'il  a  vu,  il  risque  fort  de  se  tromper;  et,  à  peu  près 
toujours,  il  estime  au-dessous  de  leur  valeur  réelle  les  popu- 
lations avec  lesquelles  il  se  trouve  passagèrement  en  contact. 
On  sait  qu'il  en  a  été  ainsi  pour  les  Australiens,  qui,  un 
moment,  ont  été  mis  presque  au  niveau  ou  même  au-dessous 
des  singes  (1).  Toutefois,  sur  le  continent,  une  observation 
prolongée  et  des  rapports  multipliés  ont  permis  de  rectifier 
les  premières  appréciations.  On  s'est  ainsi  renseigné  sur 
l'état  social,  les  mœurs,  les  croyances,  les  aptitudes  diverses 
des  indigènes,  et  on  a  acquis  peu  à  peu  les  éléments  d'une 
histoire  ethnologique  assez  complète  de  ces  populations. 
Alors  il  a  bien  fallu  reconnaître  que  les  Australiens  sont  de 
véritables  hommes,  fort  supérieurs  à  ce  qu'avaient  admis 
même  les  anthropologistes  d'un  certain  renom  (2). 

11  n'a  pu  en  être  de  même  en  Tasmanie.  Ici  la  guerre  a 
éclaté  aux  premiers  jours  de  la  colonisation;  elle  a  pris  d'em« 
blée  un  caractère  de  violence  exceptionnel;  elle  s'est  conti- 
nuée sans  rémission  jusqu'à  la  destruction  presque  totale 
des  indigènes.  Ce  n'est  que  dans  les  derniers  jours  de  leur 
existence  et  chez  les  débris  de  quelques  tribus  qu'un  petit 
nombre  d'observateurs  ont  cherché  les  données  nécessaires 
pour  reconstituer  en  partie  un  passé  à  jamais  disparu.  Nous 
ne  saurions  donc  être  surpris  que  les  renseignements 
recueillis  ne  soient  ni  nombreux  ni  bien  complets. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Tasmaniens  étaient  partagés 
en  tribus  nombreuses,  et  la  différence  des  langues,  différence 


(1)  Butler  Earl,  Tke  golden  colonies. 

(2)  Bory  de  Saint-Vincent ,  Uhomme  (Homo).   Essai  Mologique    sur  le    genre 
kuïMin.  Paris. 
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allant  jusqu'à  rimpossibilité  de  se  comprendre,  indique  à  elle 
seule  qu'il  existait  bien  peu  de  rapports  entre  ces  tribus.  Un 
autre  fait  cité  par  Bonwick  l'atteste  peut-être  encore  mieux. 
En  1819,  le  capitaine  King  visita  dans,  l'ouest  de  Pile  des 
populations  que  terrifiait  la  vue  des  chiens.  Or,  depuis  dix 
ans,  d'autres  tribus  avaient  acquis  cet  animal  domestique, 
dont  les  indigènes  avaient  vite  compris  l'utilité  (1).  Cette 
ignorance  de  ce  qui  se  passait,  même  dans  une  tribu  voisine, 
s'explique  d'ailleurs  aisément.  Gomme  en  Australie,  les  ter- 
rains de  chasse  étaient  rigoureusement  délimités.  Le^  détails 
donnés  par  Pérou  sur  la  première  rencontre  avec  les  Tasma- 
niens  donneraient  même  à  penser  que  chaque  famille  avait 
peut-être  son  lot  spécial  comme  en  Australie.  Franchir  ces 
limites  territoriales  était  s'exposer  à  de  sérieux  dangers  el 
risquer  de  soulever  une  guerre  (2);  Par  suite,  chaque  petit 
groupe,  ainsi  cantonné  sur  ses  propriétés,  ignorait  ce  qui  se 
passait  chez  les  autres. 

La  propriété  territoriale  existait  donc  chez  les  Tasmaniens. 
Elle  était  garantie  par  la  coutume  et  sanctionnée  par  une 
pénalité.  La  propriété  individuelle  se  retrouvait  également 
chez  eux,  pour  les  armes,  les  colliers,  les  ornements.  Les 
missionnaires  quakers,  qui  vécurent  quelque  temps  avec  eux, 
ont  insisté  sur  «  le  soin  scrupuleux  qu'ils  apportaient  à  ne 
»  jamais  prendre  quelque  chose  qui  ne  leur  appartenait  pas  ». 
Us  ont  néanmoins  été  accusés  d'un  irrésistible  penchant  au 
vol  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  s'ils. enlevaient  les  moutons 
et  les  poules  des  colons,  ceux-ci  leur  avaient  pris  bien  autre 
chose. 

Ces  groupes,  clans  ou  tribus,  n'avaient,  paraît-il,  d'autres 
chefs  que  les  individus  élevés  au-dessus  des  autres  par  un 
mérite  personnel  et  librement  reconnu.  Les  témoignages  les 
plus  formels  semblent  confirmer,  sur  ce  point,  les  conjec- 
tures formées  par  les  navigateurs  français  (3).  Une  anecdote, 
racontée  par  le  lieutenant  JelTrçys,  semble  indiquer  qu'au 
moins  certains  de  ces  chefs  étaient  regardés  comme  bien  au- 
dessus  de  leurs  compatriotes  et  avaient  une  haute  idée  de 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  83. 

(2)  P.  83. 

(3)  Bonwick,  Ibid.,  p.  81  ;  Labillardière,  Péron,  passim. 
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leur  rang.  L'un  d'eux,  rencontrant  des  Blancs  commandés  par 
un  certain  Howe,  ne  voulut  avoir  des  rapports  qu'avec  celui- 
ci.  Puis,  comme  il  s'agissait  de  haler  un  canot  à  terre,  il 
donna  l'ordre  à  ses  compagnons  d'aider  les  Blancs.  Mais  il  ne 
mit  pas  lui-même  la  main  à  l'œuvre;  et,  de  plus,  il  arrêta 
Howe  par  le  collet,  pour  l'empêcher  de  prendre  part  à  un  tra- 
vail qu'il  semblait  regarder  comme  servile  (1). 

Bien  que  quelques  voyageurs  aient  cru  reconnaître  des 
traces  de  polygamie  chez  les  Tasmaniens,  le  docteur  Milligan 
affirme  que  ces  insulaires  n'avaient  jamais  qu'une  femme  à 
la  fois  (2).  Mais  le  divorce  était  autorisé,  et,  paraît-il,  assez 
fréquent  (3).  J'ai  déjà  indiqué  combien  la  situation  faite  à  la 
femme  était  dure.  Elle  était  en  réalité  l'esclave  du  mari,  et  il 
dépendait  de  celui-ci  de  lui  faire  une  existence  déplorable.  Tou- 
tefois, là  comme  souvent  ailleurs,  le  despotisme  semble  avoir 
trouvé  une  sorte  de  contrepoids  dans  l'opinion  publique,  et 
le  mari  par  trop  brutal  paraît  avoir  eu  à  compter  avec  la  répu- 
tation que  lui  aurait  faite  la  langue  des  amies  de  sa  victime. 

En  Tasmanie,  toute  union  entre  parents,  même  très  éloignés, 
était  défendue  et  regardée  comme  incestueuse  {^).  L'existence 
de  cette  loi,  unanimement,  attestée,  montre  combien  Péron 
s'était  mépris  en  croyant  à  des  mariages  entre  frère  et 
sœur  (5).  Le  plus  souvent  même,  le  jeune  homme  choisissait 
son  épouse  dans  une  tribu  étrangère.  Ces  mariages  exo- 
games  étaient  accompagnés  d'une  sorte  de  tragi-comédie,  qui 
a  été  prise  au  sérieux  par  plusieurs  écrivains.  On  a  affirmé 
que  le  futur  guettait  au  fond  des  bois  la  femme  qu'il  vou- 
lait épouser  et  qui  ne  le  connaissait  même  pas;  qu'il  la  frap- 
pait d'un  coup  de  massue  assez  fort  pour  lui  faire  perdre  con* 
naissance,  et  se  hâtait  de  l'entraîner,  avant  que  la  tribu  dont 
elle  faisait  partie  pût  empêcher  le  rapt.  C'est  ainsi  que  les 
choses  se  passaient  en  apparence;  mais  le  tout  était  convenu 
d'avance  (6).  11  n'y  avait  là,  en  Tasmanie  comme  en  Australie, 


(i)  Bonwick,  Daily  life^  etc.,  p.  82. 
(2)/Wd,  p.  71. 

(3)  P.  73. 

(4)  P.  62. 

(5)  Péron,  Voyage  aux  Terres  Australes,  p.  33. 

(6)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  65. 
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qu'une  sorte  de  mise  en  scène,  analogue  à  celles  que  Ton  a 
rencontrées  sur  bien  d'autres  points  du  globe  et  dont  on 
trouve  encore  des  traces  dans  nos  campagnes.  Partout  peut- 
être  est-ce  un  souvenir  de  l'ancien  état  de  choses. 

On  a  accusé  les  Tasmaniens  de  vivre  dans  un  état  de  pro- 
miscuité presque  bestiale.  Cette  imputation,  adressée  à  bien 
des  populations  sauvages,  est  tombée,  ici  comme  ailleurs, 
devant  l'examen  des  faits.  Il  est  vrai  qu'un  certain  nombre  de 
mari  ont  forcé  leurs  femmes  à  se  prostituer,  afin  d'obtenir  de 
quoi  satisfaire  à  leur  propre  passion  pour  les  liqueurs  fortes; 
mais  quel  était  ici  le  plus  coupable  du  sauvage  ou  de  Vhomme 
civilisé?  Il  est  encore  vrai  que  des  femmes  ont  -abandonné 
leur  tribu  pour  suivre  des  chasseurs  de  phoques  ou  des  balei- 
niers, et  se  montraient  fières  d'avoir  un  fils  de  Blanc  (1);  mais 
est-ce  seulement  en  Tasmanie  que  l'on  a  vu  des  épouses  dé- 
serter le  toit  conjugal  pour  suivre  quelque  amant?  Sans  doute 
aussi  l'adultère  n'était  pas  plus  inconnu  dans  cette  île  que 
partout  ailleurs.  Mais,  loin  d'être  en  quelque  sorte  la  règle, 
comme  on  l'a  prétendu,  il  y  était  bien  sévèrement  puni. 
L'homme  avait  les  jambes  percées  d'un  grand  nombre  de 
zagaies  ;  la  femme  avait  le  corps  déchiqueté  avec  des  pierres 
tranchantes  (2).  Au  reste,  l'adultère  était  rare  chez  les  tribus 
non  viciées  par  le  contact  des  Blancs.  Jorgenson,  qui  a  vu  de 
près  ces  insulaires  dans  leur  état  sauvage,  rend  à  leurs  femmes 
ce  bon  témoignage  que,  à  part  quelques  exceptions,  c  elles 
étaient  modestes  dans  leurs  discours  et  retenues  dans  leurs 
mœurs  ». 

Les  femmes  lasmaniennes  étaient  avant  tout  les  esclaves 
de  leur  mari.  Quand  celui-ci  venait  à  mourir,  les  veuves  deve- 
naient, jusqu'à  un  certain  point,  la  propriété  de  la  tribu,  qui 
disposait  de  leur  personne.  Parfois  le  conseil,  formé  par  la 
réunion  des  hommes  mariés,  leur  permettait  de  convoler  en 
secondes  noces.  Mais  souvent  aussi  il  leur  interdisait  un  nou- 
veau mariage,  et  les  consacrait  au  service  général  de  la  tribu, 
dans  le  but  de  protéger  les  femmes  mariées  contre  les  entre- 
prises des  jeunes  célibataires  (3).  C'était,  on  le  voit,  une 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc  ,  p.  73. 

(2)  Ibid..  p.  60. 
(3)/6id.,p.  75. 
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véritable  prostitution  légale  (1).  N'avons-nous  pas  la  nôtre  ? 

Cette  sujétion  absolue  pesait  sur  la  Tasmanienne  tant  qu'elle 
était  jeune  et  active.  Plus  tard  elle  prenait  dans  la  tribu  une 
importance  bien  inattendue.  Bonwick  ne  dit  pas  si,  comme 
en  Australie,  les  vieilles  femmes  remplissaient  le  rôle  des 
trouvères,  chantaient  les  exploits  des  guerriers,  et,  par  suite, 
avaient  une  grande  influence  sur  les  chefs  soucieux  de  leur 
renommée.  Mais  il  nous  apprend  qu'en  Tasmanie  elles  étaient 
les  arbitres  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Au  début  d'une  bataille, 
elles  poussaient  ardemment  à  l'attaque.  Mais,  sitôt  qu'elles 
levaient  trois  fois  les  mains  en  l'air,  le  combat  cessait,  et  le 
vaincu  prêt  à  être  sacrifié  était  épargné. 

Dans  leur  bas  âge,  les  Tasmaniens  des  deux  sexes  paraissent 
avoir  été  remarquables  par  leur  vivacité  et  leurs  grâces  en- 
fantines. Sur  ce  point,  Bonwick  confirme,  à  diverses  reprises, 
ce  que  Pérou  avait  déjà  remarqué  (2).  Arrivés  à  un  certain  âge, 
les  garçoAs  étaient  admis  au  nombre  des  hommes  faits,  à  la 
suite  d'une  initiation  dont  quelques  cérémonies  paraisssent 
avoir  eu  du  rapport  avec  les  instincts  auxquel  il  leur  était 
sans  doute  défendu  de  satisfaire  jusqu'à  ce  moment,  comme 
en  Australie  (â).  On  leur  remettait  en  même  temps  une  petite 
pierre,  ordinairement  un  morceau  de  cristal,  à  laquelle  s'at- 
tachaient évidemment  des  idées  superstitieuses,  et  qu'ils 
devaient  conserver  avec  soin.  Ce  dernier  rite  se  trouve  égale- 
ment en  Australie.    . 

Industries.  —  Par  leur  organisation  sociale,  les  Tasmaniens 
se  trouvaient  près  du  dernier  échelon  de  l'humanité.  Leurs 
industries  ne  les  relevaient  guère.  Guerrières  ou  pacifiques, 
elles  étaient  également  rudimentaires,  si  bien  qu'elles  pla- 
çaient les  Diéménois  au-dessous  des  Australiens  eux-mêmes. 
Comme  ces  derniers,  nos  insulaires  étaient  chasseurs  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  le  dingo,  et  devaient,  sans  aide,  cerner  ou 
poursuivre  les  kangourous,  qu'ils  forçaient  aussi  quelquefois 
en  mettant  le  feu  aux  broussailles.  Pour  atteindre  ces  agiles 


(1) Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  75. 
(â)  Péron,  Voyage  aux  Terres  Australes. 
3j  Bonwick,  loc.  cit,,  p.  201. 
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marsupiaux,  ils  n'avaient  que  des  zagaies  eh  bois,  longues 
parfois  de  plus  de  4  mètres,  polies  avec  grand  soin,  mais  dont 
la  pointe,  simplement  durcie  au  feu,  ne  portait  aucune  de  ces 
armalures  en  os,  en  arêtes  ou  en  pierre,  que  Ton  a  trouvées 
à  peu  près  partout  ailleurs  (1).  Ces  zagaies  se  lançaient  à  la 
main  seulement.  Les  Tasmaniens  ne  connaissaient  pas  le 
wommera,  qui,  chez  les  Australiens,  double  la  portée  de  ces 
armes.  Us  avaient  aussi  le  waddy^  simple  gros  bâton  court, 
arrondi  et  renflé  à  Tune  de  ses  extrémités  plus  qu'à  l'autre  (i). 
Celui-ci  était  employé  tantôt  comme  casse-tête,  tantôt  comme 
arme  de  jet.  Dans  la  chasse  aux  oiseaux,  il  semble  avoir  rem- 
placé le  boumérang,  mais  sans  présenter  les  avantages  de  cette 
arme  si  curieuse. 

Un  des  gibiers  les  plus  recherchés  des  Tasmaniens  étaient 
les  sarigues,  qui  se  cachent  pendant  le  jour  dans  les  cavités 
placées  parfois  très  haut  sur  les  arbres.  Le  soin  d'aller  les 
dénicher  était  généralement  abandonné  aux  femmes.  Pour 
atteindre  ce  but,  elles  s'aidaient  d'une  corde  grossière,  qui 
embrassait  l'arbre  et  soutenait  le  corps,  tandis  qu'avec  une 
hachette  de  pierre  elles  pratiquaient  dans  l'écorce  ces  en- 
tailles qui  surprirent  si  fort  les  anciens  voyageurs. 

Disons  tout  de  suite  que  les  armes  de  chasse  dont  je  viens 
de  parler  étaient  les  seules  armes  de  guerre  des  Tasmaniens. 
Ils  ne  connaissaient  pas  même  l'étroit  bouclier  des  Austra- 
liens. Ce  n'était  pas  d'ailleurs  une  race  belliqueuse,  et  les 
guerres,  soulevées  d'ordinaire  par  quelque  violation  des  li- 
mites des  terrains  de  chasse,  se  terminaient  vite,  sans  grande 
effusion  de  sang  (3).  Pendant  leurs  hostilités,  et  sans  doute 
aussi  dans  d'autres  circonstances,  les  Tasmaniens  savaient 
s'entretenir  à  de  grandes  distances  à  l'aide  de  signaux  dont  le 
feu  ou  la  fumée  fournissaient  les  éléments  (4). 

Les  Tasmaniens,  essentiellement  chasseurs,  devenaient 
pêcheurs  à  l'occasion.  Mais  ils  ne  savaient  fabriquer  que  des 
filets  grossiers,  très  inférieurs  à  ceux  que  tissent  les  Austra- 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  42.  —  PéroD,  Voyage  aux  Terres  Australes, 
Atlas,  pi.  XIII,  fig.  1. 

(2)  Bonwick,   loc,    cit.,   p.  42.  —  Péron,  loc.  cit.y  AOas,  pi.  XIU  flg.  2. 

(3)  Bonwick,  loc.  cit,,  p.  44. 

(4)  P.  21. 
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liens  (1  ).  Ils  péchaient  aussi  à  la  ligne  avec  des  hameçons  d'os  ou 
de  coquille,  mais  ils  ne  s'adressaient  qu*aux  poissons  de  mer, 
et  ne  mangeaient  aucun  poisson  d'eau  douce.  Ils  épargnaient 
également  une  espèce  de  squale  voisin  du  Chien  de  mer  et 
qu'ils  appelaient  la  Nourrice.  Venaient-ils  à  le  prendre  acci- 
dentellement, ils  le  remettaient  à  l'eau  avec  des  paroles  de 
regret  et  d'affection. 

Au  reste,  sauf  peut-être  pour  les  tribus  occidentales,  le 
séjour  sur  le  bord  de  la  mer  n'était  que  temporaire.  Les  habi- 
tants de  l'intérieur  faisaient  chaque  année  une  excursion  sur 
les  côtes,  surtout  pour  y  manger  les  coquillages  que  les 
femmes  allaient  chercher  en  plongeant,  parfois  à  de  grandes 
profondeurs.  C'était  là,  pour  ces  populations  misérables, 
un  temps  de  réunion  et  de  fête. 

Flinders  n'ayant  rencontré  aucune  trace  de  la  présence  de 
l'homme  dans  les  îles  du  détroit  de  Bass  les  plus  rapprochées 
de  la  côte,  en  avait  conclu  que  les  Tasmaniens  n'avaient  aucun 
moyen  de  franchir  le  moindre  détroit.  Il  se  trompait.  Ces  in- 
sulaires savaient  construire  des  canots  d'écorce  portant  cinq 
ou  six  hommes,  dont  Péron  a  donné  un  dessin  reproduit  par 
Bonwick  (2).  Ils  se  servaient  aussi  de  véritables  catamarans 
et  de  radeaux  solides  pouvant  porter  une  dizaine  d'individus. 
Ces  diverses  embarcations  résistaient  fort  bien  aux  vagues 
d'une  mer  pourtant  très  dure. 

Aux  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche,  les  Tasmaniens 
ajoutaient,  à  l'époque  de  la  ponte,  les  œufs  des  grands  oiseaux 
de  mer,  des  cygnes,  etc.  Leurs  forêts  leur  fournissaient,  en 
outre,  en  abondance,  divers  mets  de  nature  végétale,  parmi 
lesquels  il  en  est  que  les  Blancs  sont  loin  de  dédaigner.  Telle 
était  la  Myliita  australis,  espèce  de  truffe  ou  de  champignon 
souterrain  qui  atteint  parfois  le  poids  de  quatorze  livres,  et 
qui,  cuite  sous  la  cendre,  prend  à  peu  près  le  goût  de  riz 
bouilli;  des  champignons  proprement  dits;  diverses  racines 
et  surtout  des OrcAis; de  jeunes  tiges  de  fougères  ordinaires; 
l'intérieur  du  tronc  de  certaines  fougères  arborescentes;  les 
fruits  de  certains  arbres,  en  particulier  celui  d'un  Exocarpus 

(1)  BoQTvick,  Daily  life,  etc.,  p.  15. 

(î)  Péron,  Voyage  aux  Terres  Australes,  Atlas,  pi.  XIV.  — -  Bonwick,  loc.  cU.y 
p.  53. 
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que  Bonwick  appelle  la  cerise  indigène...  Enfin  l'espèce  de 
manne  qui  suinte  en  abondance  du  tronc  des  Eucalyptus 
représentait  pour  eux  un  miel,  tout  aussi  recherché  des  Euro- 
péens qu'il  Tétait  des  indigènes.  En  somme,  au  point  de  vue 
de  la  nourriture,  les  Tasmaniens  paraissent  avoir  été  placés 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  que  bien 
d'autres  populations  sauvages,  et  en  particulier  que  les 
tribus  australiennes.  Cela  même  a  peut-être  enrayé  leur> 
progrès. 

Les  Tasmaniens  ont  été,  mais  à  tort,  regardés  comme  an- 
thropophages. Bonwick  proteste  contre  cette  accusation,  qui 
ne  repose  que  sur  une  erreur.  Les  tribus  du  Sud  brûlaient 
leurs  morts,  et  les  déposaient  dans  les  sépulcres  à  fleur  du 
sol  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Des  voyageurs,  rencontrant 
des  os  à  demi  calcinés,  avaient  cru  y  voir  la  preuve  d'un  can- 
nibalisme qui  n'a  jamais  existé. 

Le  mode  d'apprêt  des  aliments  était  d'ailleurs  des  plus 
simples.  Les  œufs,  les  racines,  étaient  cuits  sous  la  cendre  ;  les 
sarigues,  les  kangourous,  rôtis  à  nu  sur  les  charbons.  Les 
Tasmaniens  ne  connaissaient  pas  le  four  polynésien  que  l'on  a 
retrouvé  souvent  en  Australie.  Si,  comme  l'assure  Bonwick, 
on  l'a  rencontré  de  temps  à  autre  en  Tasmanie, c'est  probable- 
ment qu'il  avait  été  creusé  par  quelques-uns  de  ces  convicts 
australiens  dont  nous  aurons  à  parler  dans  une  autre  Étude. 

Quelques  écrivains,  et  entre  autre  le  révérend  M.  Dove  cité 
par  Bonwick,  ont  prétendu  qu'à  l'époque  où  ils  ont  été  décou- 
verts, les  Tasmaniens  ignoraient  l'usage  du  feu  (1).  Ils  expli- 
quaient ainsi  le  soin  extrême  avec  lequel  ces  insulaires  con- 
servaient et  emportaient  avec  eux  une  espèce  de  torche  ou 
bâton  à  feu  constamment  allumé  (voy.  fig.  152).  Mais  cette  in- 
terprétation ne  supporte  pas  l'examen.  Elle  suppose  l'oubli 
d'une  foule  de  détails  rapportés  par  les  premiers  voyageurs 
qui  abordèrent  en  Tasmanie.  D'ailleurs,  Bonwick  a  appris  d'un 
vieux  coureur  de  buissons  (2),  devenu  un  respectable  membre 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  20. 

(â)  Busfirangery  nom  donné,  en  Australie  et  en  Tasmanie,  aux  vagabonds,  et  mieux 
aux  bandits,  qui  couraient  les  bois,  attaquant  à  peu  près  indifféremment  les  colons  ot 
les  indigènes,  et  traitant  surtout  ces  derniers  avec  la  plus  grande  cruauté.  Leu^^ 
excès  furent  une  des  causes  de  la  Guerre  noire. 
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de  la  société  coloniale,  le  procédé  employé  par  les  Tasma- 
niens  pour  se  procurer  du  feu  au  besoin.  C'était  un  de  ceux 
que  l'on  a  rencontrés  partout,  et  qui  consiste  à  imprimer  un 
mouvement  de  rotation  rapide  à  un  morceau  de  bois  enfoncé 


FiG.  152.  —  Ménalagnerna  tenant  le  bâton  de  feu,  d'après  le  dessin 
de  Duterreau. 

dans  une  cavité  remplie  de  fragments  de  moelle.  Seulement 
nos  insulaires  saupoudraient  de  charbon  pulvérisé  la  sub- 
stance destinée  à  prendre  feu,  ce  qui  devait  faciliter  l'opéra- 
tion (1). 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  20. 
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Les  Tasmaniens  menaient  une  vie  constamment  errante; 
aussi  ne  construisaient-ils  guère  d'habitation  permanente. 
De  simples  abat-vent,  dont  deux  ou  trois  branches  et  de 
larges  morceaux  d'écorce  formaient  tous  les  matériaux,  leur 
suffisaient  d'ordinaire  (1).  Pourtant  Jorgenson  a  vu  dans  la 
région  de  l'Ouest  des  huttes  en  forme  de  ruches,  solidement 
charpentées  en  branchages  et  recouvertes  de  gazon,  pouvant 
contenir  aisément  trente  personnes  (2).  Robinson  a  pu  con- 
stater un  fait  semblable  à  Port-Macquaire  (3).  C'est  que,  dans 
cette  partie  de  l'île  et  dans  le  voisinage  de  la  mer,  la  violence 
des  vents  et  la  rigueur  de  l'hiver  exigeaient  des  abris  plus 
sérieux  que  dans  le  Sud  ou  à  l'intérieur. 

Dans  ces  grandes  habitations,  on  a  trouvé  de  nombreux 
dessins  représentant  des  oiseaux,  des  mammifères,  des 
hommes.  A  en  juger  d'après  les  quelques  spécimens  repro- 
duits par  Bonwick,  ces  esquisses  étaient  de  la  dernière 
naïveté.  On  y  reconnaît  pourtant,  au  premier  coup  d'œil,  un 
kangourou  dont  la  pose  habituelle  est  bien  saisie,  un  autre 
mammifère  posé  sur  ses  quatre  pattes,  etc.  Mais,  en  somme, 
ces  insulaires  en  étaient  aux  premières  notions  de  l'art  du 
dessin  et  se  montraient  bien  inférieurs  aux  artistes  de  la  race 
de  Cro-Magnon. 

Il  n'en  était  guère  autrement  de  la  musique.  Bonwick  a 
reproduit  quelques  airs  australiens,  en  ajoutant  qu'ils  rap- 
pellent entièrement  ceux  des  Tasmaniens  (4).  Je  les  ai  fait  exé- 
cuter par  une  personne  fort  bonne  musicienne,  qui  les  a  sur- 
le-champ  comparés  à  ceux  que  les  Nubiens  ont  fait  entendre 
il  y  a  quelques  années  au  Jardin  d'acclimatation.  Cette  appré- 
ciation concorde  avec  celle  de  Labillardière,  qui  rapprochait 
les  chants  tasmaniens  de  ceux  des  Arabes  et  de  l'Asie  Mineure. 
A  en  juger  par  ce  que  j'en  ai  entendu,  cette  musique  ne 
devait  pas  avoir  grand  charme  pour  les  oreilles  européennes, 
bien  que  Labillardière  semble  y  avoir  trouvé  quelque  chose 
d'agréable. 

Les  danses  tasmaniennes  avaient  la  plus  grande  analogie 

•(I)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  48.—  Voyage  aux  Terres  Australes,  Allas,  pi.  XV. 
(2}  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  49. 
(3)/Md.,  p.  49. 
(4)  Ibid.,  p.  31. 
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avec  celles  des  autres  populations  sauvages.  Plusieurs  d'entre 
elles  étaient  significatives  et  rappelaient  des  scènes  qui  leur 
étaient  familières.  Telles  étaient  la  danse  du  kangourou,  celle 
de  l'émou...,  etc.  D'autres  semblent  avoir  eu  uniquement  pour 
but  de  satisfaire  à  ce  besoin  de  mouvement  plus  ou  moins 
rythmé  que  l'on  a  rencontré  chez  tous  les  peuples.  L'une 
d'elles  paraît  avoir  caractérisé  des  réunions  solennelles, 
répondant  aux  corrobories  des  Australiens,  et  avoir  présenté 
la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  étaient  en  usage  sur 
le  continent. 


III 

Caractères  moraux  et  religieux.  —  Instincts  généraux.—  Pudeur.  —  Croyance  à  une 
autre  vie.  —  Esprits  bons  et  mauvais  ;  superstitions.  —  Tombeaux.  -^  Sorciers. 
—  Légendes.  —  Les  enfants  tasmaniens  à  Técole.  —  Walter-George-Arthur  et 
sa  femme.  —  Conclusion. 

Instincts  généraux.  —  Pérou  a  fait  une  sorte  d'idylle  de  sa 
première  rencontre  avec  les  Tasmaniens  (1).  Plus  tard,  à  la 
suite  d'une  entrevue  qui,  commencée  sous  les  auspices  les 
plus  pacifiques,  avait  failli  se  terminer  par  une  lutte  meur- 
trière, il  les  déclarait  avides,  féroces  et  perfides  (2).  Il  y  a 
de  l'exagération  dans  ces  deux  jugements.  Le  docteur  Jean- 
neret  nous  apprend  que,  comme  presque  tous  les  sauvages, 
ces  insulaires  étaient  d'une  humeur  extrêmement  mobile  (3). 
Les  étrangers  devaient  donc  être  en  garde  contre  les  caprices 
analogues  à  ceux  qui  irritèrent  si  fort  Pérou.  Mais,  en* somme, 
dans  leurs  guerres  nationales,  ils  ne  scalpaient,  ils  ne  tortu- 
raient jamais  un  prisonnier;  ils  respectaient  les  femmes;  et, 
après  une  courte  lutte,  les  deux  partis  fraternisaient  franche- 
ment dans  un  corrobory  international  (4). 

Les  Tasmaniens  étaient  sans  doute  vindicatifs,  et  nous 
avons  vu  plus  haut  comment  ils  vengeaient  parfois  même  des 
offenses  imaginaires-  Mais,  même  à  ce  point  de  vue,  ils  se 
montrent  sous  un  jour  inattendu.  Pendant  la  Guerre  noire, 

(1)  Pérou,  Voyage  aux  Terres  Australes,  p.  41. 

{t)Ibid.yp.  134. 

(3}  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  d. 

W  P.  7. 
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alors  que  les  femmes  de  leur  race  étaient  à  chaque  instant 
victimes  de  la  brutalité  des  Européens,  pas  une  femme 
blanche  ne  fut  outragée  par  eux  dans  les  habitations  isolées 
qu'ils  surprirent  maintes  fois  (1).     , 

Au  reste,  tant  que  les  tribus  furent  assez  fortes  pour  dis- 
puter leur  terrain  de  chasse  aux  convicts  envoyés  pour  les 
coloniser,  les  Tasmaniens  furent  représentés  sous  les  plus 
noires  couleurs.  Dès  qu'on  ne  les  craignit  plus,  les  témoi- 
gnages en  leur  faveur  se  multiplièrent.  A  quelques  nuances 
près,  tous  leurs  surveillants  s'accordent  pour  leur  attribuer 
un  caractère  aimant  et  facile;  et,  dans  un  rapport  officiel, 
leur  terrible  ennemi,  le  gouverneur  Arthur,  alla  jusqu'à  dire: 
«  Nous  devons  le  reconnaître  aujourd'hui,  c'est  une  race 
simple,  mais  vaillante  et.douée  de  nobles  instincts  (2).  » 

Pudeur.  —  Bien  des  écrivains,  égarés  par  des  associations 
d'idées  résultant  de  nos  habitudes  européennes,  ont  nié  l'exis- 
tence de  la  pudeur  chez  les  sauvages  qui  se  passent  de  vête- 
ments. C'est  une  erreur.  Nulle  part  peut-être  les  femmes  ne 
vivaient  aussi  complètement  et  aussi  constamment  nues  qu'en 
Tasmanie.Mais  il  était  une  partie  du  corps  qu'elles  cachaient 
toujours  avec  soin  lorsque,  en  s'asseyant  à  terre,  elles  auraient 
couru  risque  de  la  laisser  entrevoir.  Sur  ce  point,  le  témoi- 
gnage de  Jorgenson  confirme  ce  qu'avait  déjà  fait  connaître 
Labillardière  (3).  En  outre,  un  dessin  de  Lesueur  montre 
comment  la  jambe  et  le  pied,  en  se  repliant,  suppléaient 
à  l'absence  du  tablier  de  plumes,  d'herbes  ou  de  feuilles, 
communément  adopté  ailleurs  (4).  Un  des  guerriers  représenté 
sur  la  môme  planche  et  un  dessin  de  Glover  reproduit  par 


(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  12. 

(2)  Noble-minded  race  (voy.  Bonwick,  DaUy  lift,  etc.,  p.  9). 

(3)  Bonwick,  loc.  dU^  etc.,  p.  58. 

(4)  Péron,  Voyage  atix  Terres  Australes,  Atlas,  pi.  XV.  Cette  planche  représente 
un  campement  d*indigëne8  dans  diverses  postures.  Un  des  hommes,  debout,  ramène 
avec  soin  son  prépuce  sur  le  gland,  que  ce  repli  cutané  est  destiné  à  recouvrir.  La 
notion  de  pudeur  masculine  se  traduisait  de  la  même  manière  chez  certains  Polyné- 
siens, et  ils  suppléaient  à  Tinsuffisance  du  prépuce,  tantôt  avec  des  feulUes,  tantôt 
avec  un  bout  de  bambou  maintenu  en  place  de  diverses  manières.  Cette  coutume  a 
donné  naissance  à  une  foule  d'interprétations  erronées. 
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Bonwick  (1)  paraissent  indiquer  qu'il  existait  chez  les  hommes 
une  préoccupation  fort  analogue. 

Les  habitudes  de  fe  vie  journalière  accusent  peut-être  plus 
fortement  encore  un  profond  sentiment  de  décence  et  de 
pudeur.  Les  jeunes  gens,  les  garçons  qui  avaient  dépassé  la 
première  enfance,  avaient  leurs  feux  et  leur  quartier  à  part 
dans  le  campement.  Au  matin,  ils  s'éloignaient  de  bonne  heure 
pour  ne  pas  assister  au  réveil  des  femmes.  Les  célibataires 
ne  rôdaient  jamais  dans  les  bois  avec  les  femmes  ;  et,  s'ils 
rencontraient  un  groupe  de  l'autre  sexe,  ils  devaient  s'éloi- 
gner dans  une  autre  direction. 

Sir  George  Grey  a  déclaré,  en  pleine  Association  britannique, 
que,  pendant  un  court  trajet  à  travers  les  rues  de  Londres,  il 
avait  vu  et  entendu  plus  de  choses  immorales  et  dégoûtantes 
(|ue  pendant  les  nombreuses  années  passées  par  lui  au  milieu 
(les  sauvages  (2).  Je  ne  voudrais  ni  prendre  à  la  lettre  ni  géné- 
raliser les  paroles  de  Téminent  historien  des  Maoris.  Mais,  en 
présence  des  témoignages  multiples  et  impossibles  à  récuser, 
il  faut  bien  reconnaître  que,  soit  par  légèreté,  soit  par  orgueil, 
soit  par  l'entraînement  d'idées  préconçues  ou  théoriques,  trop 
de  voyageurs  ou  d'écrivains  ont  calomnié  les  sauvages  en 
général,  les  Tasmaniens  en  particulier. 

Religion.  —  En  abordant  la  question  des  croyances  reli- 
gieuses, Bonwick  semble  pris  d'un  véritable  embarras.  Il 
s'excuse ,  pour  ainsi  dire ,  de  toucher  à  un  semblable  sujet, 
sur  lequel  ses  opinions  ne  semblent  rien  moins  qu'assises.  Il 
lui  paraît  impossible  qu'un  peuple  «  de  race  draviro-austra- 
»  lienne,  datant,  par  conséquent,  d'une  époque  où  les  Aryons 
»  n'avaient  pas  encore  atteint  le  Gange  et  n'avaient  pas  même 

>  de  Dieu,  selon  Max  MûUer,  ait  pu  avoir  des  idées  nettes  à 

>  cet  égard  ».  On  reconnaît  ici  l'influence  des  idées  théo- 
riques qui  ont  entraîné  Lubbok  lui-même.  En  outre,  notre 
auteur  semble,  par  moments,  douter  que  les  Tasmaniens 
crussent  à  une  autre  vie  ;  il  raconte  comment ,  ayant  in- 
terrogé l'un  d'eux  relativement  à  la  cause  qui  faisait  placer 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  59.        , 

(2)  Ibid.,  p.  12. 
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une  lance  sur  la  tombe  des  morts ,  il  ne  put  en  tirer  que  la 
réponse  tant  de  fois  citée  :  «  Les  Noirs  ont  toujours  fait  ainsi.  » 
Toutefois  il  rapporte  en  même  temps  qu'un  autre  individu 
avait  répondu  à  la  même  question  :  «  C'est  pour  se  battre 
pendant  son  sommeil  (1).  »  En  somme,  il  reconnaît  que 
«  bien  des  choses  concourent  à  faire  penser  que  les  Tas- 
#  maniens  avaient  quelque  notion  obscure  d'un  état 
»  futur  (2)  ».  Nous  allons  trouver  plus  loin,  chez  l'auteur  hii- 
même,  la  preuve  incontestable  que  ces  notions  existaient  en 
effet  chez  nos  insulaires ,  et  servaient  de  point  de  départ  à 
quelques-unes  de  leurs  plus  curieuses  superstitions. 

Si  Bonwick  n'a  pas  été  plus  affirmatif ,  si  ses  observations 
personnelles  n'ont  pu  lutter  avec  plus  de  succès  contre  les 
conséquences  tirées  de  ses  théories  ethnogéniques ,  c'est 
qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  placé  dans  des  conditions  favorables. 
Ainsi  qu'il  le  reconnaît  lui-même ,  pour  obtenir  d'un  sauvage 
la  confession  de  ses  croyances,  il  faut  avoir  acquis  sa  con- 
fiance par  des  rapports  anciens  et  intimes  ;  il  faut  l'avoir 
convaincu  que  l'on  éprouve  pour  lui  une  sympathie  réelle. 
Or  nous  savons  déjà,  nous  verrons  mieux  encore  plus  tard, 
de  quelle  nature  avaient  été.  les  rapports  entre  les  Européens 
et  les  indigènes.  On  s'est  longtemps  occupé  de  les  détruire 
et  non  de  les  étudier.  Quand  on  a  cessé  de  les  craindre,  quel- 
ques hommes  intelligents  ont  cherché  à  réparer  le  temps 
perdu  ;  mais  les  quelques  survivants  de  tribus  jadis  floris- 
santes pouvaient-ils  croire  aisément  à  l'intérêt  affectueux 
d'hommes  appartenant  à  la  race  des  envahisseurs  de  leurs 
terrains  de  chasse,  des  meurtriers  de  leurs  nations  ?  Évidem- 
ment non.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  la  plupart  de  ceux-là 
mêmes  qui  auraient  sincèrement  désiré  connaître  la  vérité 
n'y  sont  pas  parvenus. 

Bonwick  a  réuni  un  assez  grand  nombre  de  témoignages 
contradictoires  relatifs  au  sujet  dont  il  s'agit.  Le  défaut  de 
temps,  de  patience,  l'absence  d'occasions  favorables,  néces- 
saires pour  obtenir  ou  surprendre  les  confidences  des  indi- 
gènes, expliquent  ce  désaccord,  et  font  aisément  comprendre 


(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  97  et  174. 
(2)/Wd.,  p.i67. 
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de  quel  côté  est  la  vérité.  En  définitive,  il  en  a  été  des  Tasma- 
niens  comme  de  bien  d'autres  populations.  En  y  regardantde 
près,  on  a  dû  reconnaître  qu'ils  n'étaient  ni  athées  ni  maté- 
rialistes, comme  on  l'avait  cru  d'abord. 

Les  renseignements  les  plus  précis  ont  été  recueillis  par 
deux  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  qui  se  dévouèrent  à 
l'instruction  et  à  la  conversion  des  prisonniers  cantonnés 
dans  l'île  Flinders,  et,  plus  tard,  à  Oister-Gove,  la  Baie-aux- 
Huîtres  des  voyageurs  français.  L'un  d'eux,  le  révérend 
Robert  Clarck,  qui  paraît  avoir  payé  de  sa  vie  et  de  celle  de  sa 
femme  le  dévouement  qu'il  portait  à  ses  catéchumènes  (1), 
écrivait  àBonwick  :  «  La  plupart,  mais  non  pas  tous,  croyaient 

>  qu'ils  continueraient  à  vivre  après  la  mort  du  corps.  Quel- 
»  ques-uns  me  montrèrent  les  étoiles  où  ils  devaient  aller. 
»  D'autres  pensaient  qu'ils  iraient  dans  une  île  où  ils  re- 
»  trouveraient  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  se  changeraient  en 
»  hommes  blancs.  Les  indigènes  venus  de  l'extrême  Ouest 

>  n'avaient  pas  l'idée  d'une  existence  future  (2).  >  En  admet- 
tant l'exactitude  de  ce  dernier  renseignement,  on  voit  que  le 
matérialisme  naïf  et  p'our  ainsi  dire  inconscient,  le  seul  qui 
puisse,  en  tout  cas,  exister  chez  des  sauvages,  ne  se  montrait 
ici,  comme  partout  ailleurs,  qu'à  l'état  d'exception,  et  n'était 
nullement  un  caractère  de  race. 

Clarck  semble  n'avoir  rien  dit  à  Bonwick  au  sujet  de  la 
croyance  à  des  êtres  surnaturels.  Le  docteur  Milligan,  qui  fut 
d'abord  le  suppléant  et  plus  tard  le  successeur  de  Clarck  avec 
le  titre  de  Protecteur  des  indigènes,  comble  largement  cette 
lacune  et  bien  d'autres.  «  Les  Tasmaniens,  dit-il,  sont  poly- 

>  théistes,  c'est-à-dire  qu'ils  croient  à  des  esprits,  ou  anges 
ï  gardiens  ;  ils  admettent  aussi  l'existence  d'un  nombre  con- 

>  sidérable  d'êtres  puissants,  généralement  mal  intentionnés, 

>  habitant  les  crevasses  et  les  cavernes  des  montagnes  ro- 

>  cheuses,  et  prenant  temporairement  pour  demeures  les 

>  arbres  creux  et  les  vallées  solitaires.  Un  petit  nombre  de 
»  ces  êtres  sont  supposés  être  doués  d'une  grande  puissance. 
I  La  plupart  ont  à  peu  près  la  nature  et  les  attributs  des  far- 


(1)  Bonwick,  The  Uuiofthe  Tasmanians.p,  277. 
(2}  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  181. 
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»  fadets  et  des  lutins  de  notre  propre  patrie.  >  On  voit  que  le 
monde  surnaturel  présentait  en  Tasmanie,  comme  partout, 
une  certaine  hiérarchie.  Milligan  indique  comme  étant  distin- 
gués par  des  noms  spéciaux,  variables  selon  les  dialectes,  les 
fées,  les  démons,  les  esprits  et  le  diable. 

«  Les  indigènes,  ajoute  Milligan,  étaient  extrêmement  su- 
>  perstitieux.  Ils  croyaient  d'une  manière  absolue  que  les 
»  esprits  de  leurs  amis  et  de  leurs  parents  morts  revenaient 
»  dans  ce  monde  pour  les  protéger  ou  leur  nuire,  selon  les 
»  cas.  »  Il  a*  entendu  l'un  d'eux  attribuer  à  l'esprit  de  son 
père,  devenu  son  ange  gardien,  le  bonheur  qu'il  avait  eu 
d'éviter  je  ne  sais  quel  accident.  En  présence  de  témoignages 
aussi  précis,  venant  d'un  homme  qui  s'était  donné  pour  tâche 
d'étudier  les  questions  de  cette  nature,  comment  Bonwick 
a-t-il  pu  mettre  en  doute  la  croyance  à  une  autre  vie? 

Quoique  notre  auteur  paraisse  en  douter,  il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  de  pareilles  croyances  n'aient  pas  conduit  les 
Tasmaniens  à  prier  ces  êtres  bienveillants  ou  hostiles,  pour 
s'attirer  leur  bon  vouloir  ou  fléchir  leur  malveillance.  Au 
reste,  le  lieutenant  Jeffreys  atteste  formellement  le  fait.  Il  a 
entendu  les  compagnes  de  chasseurs  de  phoques,  pendant 
l'absence  de  leurs  maris,  «  adresser  une  sorte  de  chant  à 
»  leur  divinité  imaginaire.  Celle-ci,  dont  elles  n'ont  d'ailleurs 
»  qu'une  vague  notion,  domine,  pendant  le  jour,  un  méchant 
»  esprit  ou  démon  qui  se  montre  pendant  la  nuit.  Elle  est, 
»  croient-elles,  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  bon.  L'hymne 
»  qu'elles  lui  adressent  pendant  l'absence  de  leurs  maris  a 
»  pour  but  d'appeler  sur  eux  sa  protection  divine  et  d'ob- 
is tenir  surtout  qu'elle  les  ramène  promptement  et  en  bonne 
f*  santé.  L'hymne  est  accompagné  de  gestes  extrêmement 
»  gracieux,  et  les  sons  n'en  sont  nullement  désagréables.  Ils 
»  offrent,  au  contraire,  une  sorte  d'harmonie  que  les  oreilles 
»  les  plus  délicates  pourraient  entendre  avec  plaisir  (1). 

On  voit  comment,  à  mesure  que  l'enquête  s'est  étendue,  les 
résultats  en  sont  devenus  de  plus  en  plus  clairs.  On  voit  que, 
comme  partout,  on  croyait  en  Tasmanie  à  une  autre  vie  et  à 
des  êtres  supérieurs  à  l'homme  pouvant  influer  en  bien  ou  en 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  elc.,  p.  17â. 
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mal  sur  sa  destinée.  Malheureusement  cette  étude  ne  peut 
plus  être  poursuivie  chez  les  Tasmaniens  comme  elle  Ta  été 
chez  les  Mincopies.  Peut-être,  si  les  premiers  n'avaient  pas  été 
anéantis,  aurait-on  trouvé  chez  eux,  comme  M.  Man  Ta  fait 
chez  les  seconds,  des  idées  vraiment  élevées  juxtaposées  aux 
notions  rudimentaires  que  l'on  a  pu  seules  découvrir. 

Le  nom  d'un  Tasmanien  n'était  jamais  prononcé  après  sa 
mort.  La  persuasion  où  étaient  ses  compatriotes  que  son 
esprit  se  trouvait  peut-être  au  milieu  d'eux  explique  ce 
silence.  Le  défunt  pouvait  s'offenser  d'entendre  son  nom 
prononcé  à  la  légère,  pénétrer  à  l'intérieur  de  l'imprudent 
interlocuteur  et  lui  dévorer  le  foie.  Il  faut  probablement 
rattacher  à  cet  ensemble  de  croyances  une  des  formalités  qui 
accompagnaient  l'admission  d'un  jeune  homme  dans  la  classe 
des  hommes  faits.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  on  lui  donnait  un 
nom  qui  devait  rester  secret  et  que  l'un  des  initiateurs  lui 
disait  tout  bas  à  l'oreille. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  morts 
devaient  être,  chez  les  Tasmaniens,  l'objet  de  soins  spéciaux. 
Mais  le  mode  de  funérailles  différait  considérablement  selon 
les  tribus.  Les  uns  logeaient  le  cadavre  dans  un  arbre  creux, 
avec  ses  armes  de  chasse  et  de  guerre,  et  fermaient  l'ouverture 
avec  des  morceaux  de  bois  (1)  ;  d'autres  le  plaçaient  en  terre, 
dans  la  posture  d'un  homme  assis,  et  recouvraient  la  tombe 
d'un  modeste  tumulus  ou  l'entouraient  d'une  barrière  d'é- 
pines (2).  D'autres  brûlaient  le  corps  et  conservaient  comme 
annulettes  les  ôs  à  demi  calcinés. 

C'est  sur  les  cendres  de  ces  derniers  que  s'élevaient  les  sin- 
guliers mausolées  découverts  par  Pérou,  et  qu'il  a  décrits  et 
figurés  (3).  Les  débris  du  corps  incinéré  étaient  réunis  dans 
un  trou  circulaire  de  45  à  18  pouces  de  diamètre  sur  8  à 
10  pouces  de  profondeur.  Huit  baguettes  recourbées  et  main- 
tenues par  des  pierres  étaient  disposées  au-dessus  de  cette 
cavité  et  soutenaient  un  large  cône  aplati  composé  d'une 
herbe  fine  et  légère.  Quatre  grandes  perches,  s'entre-croisant 

(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  91. 

(2)  P   92. 

(3)  Péroa,  Voyage  aux  Terres  Australes,  p.  99  ;  AUas,  pi.  XVI  ;  Bonwick  a  repro- 
duit la  description  et  les  dessins  de  Péron,  loc.  cit.,  p.  93. 
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vers  le  milieu  de  leur  hauteur,  étaient  plantées  sur  les  côtés 
du  cône.  Elles  servaient  de  soutien  à  de  longues  bandes 
d'écorce,  et  formaient  ainsi  les  arêtes  d'une  pyramide  carrée, 
creuse  à  l'intérieur.  L'extrémité  des  perches  qui  en  dépas- 
saient le  sommet  soutenait  deç  espèces  de  grands  nœuds  éga- 
lement en  écorce,  et  le  tout  était  maintenu  en  place  par  une 
large  bande  de  la  même  substance  entourant  le  sommet  de  la 
pyramide.  L'ensemble  avait  quelque  chose  de  rustique  et 
n'était  pas  sans  élégance.  En  tout  cas,  les  soins  donnés  à 
ces  fragiles  monuments,  le  choix  du  site  où  on  les  élevait  sur 
une  large  pelouse,  à  l'ombre  de  quelques  vieux  arbres,  an- 
noncent une  délicatesse  de  sentiment  que  peu  de  personnes 
attendraient  de  ces  pauvres  sauvages. 

Les  notions  précédentes  constituaient  ce  que  l'on  peut  appe- 
ler te  religion  des  Tasmaniens;  car,  par  ce  qu'elles  ont  de  fon- 
damental, elles  rattachaient  nos  insulaires  à  toutes  les  autres 
populations  humaines.  A  côté  d'elles  s'en  trouvaient  d'autres 
constituant  ce  qu'on  peut  appeler  le  domaine  de  la  supersti- 
tion proprement  dite.  Telle  était  la  croyance  au  pouvoir  ma- 
gique de  certains  sages,  véritables  sorciers-médecins,  tels 
qu'on  en  a  trouvé  et  qu'on  en  trouverait  encore  partout.  Ces 
prétendus  sages  avaient  une  grande  influence  dans  la  tribu, 
car  ils  étaient  censés  disposer  des  maladies  et  pouvoir  à 
volonté  les  donner  aussi  bien  que  les  enlever.  Le  principal  in- 
strument employé  dans  leurs  incantations  était  une  pièce  de 
bois  ovale  attachée  à  un  lien,  autour  de  laquelle  ils  exécutaient 
une  sorte  de  danse.  Ils  usaient  aussi  de  pierres  sacrées,  d'os 
et  surtout  d'ossements  humains.  Pour  guérir  les  malades,  ils 
avaient  recours  à  une  sorte  de  massage,  et  à  des  gestes  dans 
lesquels  Bonwick  voit  des  passes  de  magnétiseurs.  Au  reste, 
il  avoue  lui-même  savoir  fort  peu  de  chose  sur  ces  questions, 
et  il  demande  des  renseignements  plus  complets  à  l'histoire 
des  Australiens.  Il  y  avait  sans  doute,  en  effet,  la  plus  grande 
analogie,  à  cet  égard,  entre  les  deux  populations;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  confondre  et  conclure  de  l'une  à 
l'autre,  comme  notre  auteur  ne  le  fait  que  trop  souvent. 

Le  soleil,  la  lune,  diverses  constellations,  jouaient  un  rôle 
considérable  dans  les  légendes  des  Tasmaniens.  Le  soleil  était 
pour  eux  un  être  femelle.  Sans  être  l'objet  d'un  véritable  culte, 
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il  élait  le  sujet  de  diverses  superstitions  sur  lesquelles  l'au- 
teur ne  donne  aucun  détail.  La  lune  avait  sa  part  dans  les 
afTections  de  ces  tribus  sauvages.  Lorsqu'elle  était  dans  son 
plein,  ils  exécutaient  en  son  honneur  une  sorte  de  danse  ou 
mieux  de  promenade  parmi  les  arbres.  Disposés  en  cercle,  ils 
feignaient  de  chercher  attentivement  quelqu'un  ou  quelque 
chose,  abaissant  vers  le  sol  ou  élevant  dans  le  feuillage 
la  torche  qui  ne  les  quittait  jamais  (4).  Des  Blancs  ont  assisté 
à  cette  sorte  de  danse  et  à  quelques  autres  ;  mais  il  en  était 
de  plus  secrètes,  ayant  sans  doute,  à  leurs  yeux,  un  caractère 
plus  sacré,  d'où  étaient  bannis,  non  seulement  les  étrangers, 
mais  les  femmes  indigènes  elles-mêmes.  Il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  admettre  que  quelque  idée  de  culte  présidait  à  ces 
mystérieuses  réunions. 

Parmi  les  constellations,  Orion  et  son  baudrier  étaient, 
pour  les  Tasmaniens,  l'objet  d'un  profond  respect.  Ils  voyaient 
en  eux  déjeunes  hommes,  chasseurs  de  kangourous,  objets 
des  amours  de  belles  jeunes  filles  représentées  par  les 
Pléiades  (2).     . 

Castor  et  Pollux  sont  le  sujet  d'une  légende  qui  se  rattache 
à  l'origine  du  feu.  Bonwick  la  reproduit  telle  qu'elle  a  été 
recueillie  par  Milligan  de  la  bouche  d'un  indigène  (3).  Je  la 
traduis  sans  chercher  à  imiter  trop  exactement  le  langage  du 
Tasmanien  transcrit  en  anglais. 

«  Il  y  a  bien  longtemps,  mes  ancêtres  vivaient  et  couvraient 
toute  la  contrée.  Ils  n'avaient  pas  de  feu.  Deux  Noirs  sem- 
blables à  nous  arrivèrent  on  ne  sait  d'où.  Us  dormirent  aux 
pieds  d'une  colline  de  mon  propre  pays.  Mes  pères,  mes 
compatriotes,  les  virent  se  tenant  debout  au  sommet  de  la 
colline.  Ils  jetèrent  un  feu  semblable  à  une  étoile.  Ce  feu 
tomba  parmi  les  hommes  noirs,  parmi  mes  compatriotes, 
qui  s'effrayèrent  et  s'enfuirent  tous.  Au  bout  de  quelque 
temps,  ils  revinrent  et  se  hâtèrent  de  faire  un  feu  avec  du 
bois.  Depuis  lors,  nous  n'avons  plus  perdu  le  feu.  Les  deux 
Noirs  sont  dans  les  nuages.   Par  une  nuit  claire,  vous  les 


(1)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  186. 

(2)  P.  189. 

(3)  P.  202. 
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voyez  comme  deux  étoiles  {Castor  et  PoUux).  Ce  sont  eux  qui 
ont  apporté  le  feu  à  mes  pères.  » 

Le  narrateur  continue,  et  raconte  comment,  avant  de  re- 
monter au  ciel,  les  deux  Black- fellows  mystérieux  s'arrêtèrent 
quelque  temps  dans  le  pays  de  ses  pères.  Ils  vengèrent  el 
ressuscitèrent  deux  jeunes  femmes  abandonnées  par  leurs 
maris,  et  qu'une  raie  à  aiguillon,  une  espèce  de  pastenague 
gigantesque,  avait  embrochées.  Alors  survint  un  brouil- 
lard aussi  noir  que  la  nuit.  Les  jeunes  femmes  et  leurs  sau- 
veurs le  traversèrent,  et  les  uns  et  les  autres  sont  aujourd'hui 
des  étoiles  (1). 

Bonwick  s'efforce  d'identifier  ces  diverses  légendes  avec  le 
culte  des  astres  tel  qu'il  a  été  pratiqué  sur  tant  de  points  du 
globe,  avec  les  dogmes  se  rattachant  plus  ou  moins  à  l'astro- 
nomie, constatés  chez  tant  de  peuples.  La  plupart  de  ces  rap- 
prochements sont  évidemment  plus  qu'aventurés.  Il  en  est  un 
toutefois  dont  on  ne  saurait  contester  la  justesse.  Cet  en- 
semble de  conceptions  astronomiques  établit  des  rapports 
étroits  entre  les  Tasmaniens  et  les  Australiens.  Ici  encore  ces 
deux  races,  si  distinctes  à  d'autres  égards,  se  rapprochent  de 
la  manière  la  plus  frappante  (2). 

Je  crois  inutile  de  suivre  notre  auteur  dans  les  détails  qu'il 
donne  encore  sur  un  certain  nombre  de  pratiques  où  il  croit 
retrouver  des  traces  d'un  culte  phallique,  même  de  certains 
rites  maçonniques.  Mais  je  crois  utile  d'appeler  l'attention 
sur  un  fait  qu'il  fait  connaître  en  passant,  sans  paraître  se 
douter  de  ce  qu'il  aurait  d'étrange,  et  cela  faute  d'être  au  cou- 
rant, me  semble-t-il,  des  études  d'archéologie  préhistorique. 
Parmi  les  amulettes  les  plus  estimées  des  Tasmaniens  se 
seraient  trouvées  les  pierres  des  lutins  ou  des  fées,  les  pierres 
de  foudre  de  nos  populations  européennes  (3).  Les  indigènes 
auraient  eu  pour  elles  la  plus  grande  vénération,  et  les  au- 
raient habituellement  cachées,  soit  dans  leur  chevelure,  soit 
dans  quelque  autre  lieu  secret,  après  les  avoir  enveloppées 
d'une  écorce  fine  ou  de  quelque  vieux  chiffon. 

(I)  Bonwick,  Daily  life,  etc.,  p.  203. 

{i)  Voyez  entre  autres  ce  que  Salvado  dit  de  la  lune,  considérée  couiine  le  mâle  du 
soleil,  du  mariage  des  étoiles,  etc.  {Mémoires  fmioriques  sur  C Australie,  p.  â6â). 
(3)  Elf'Stones,  thunder-stones,  p.  194. 
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Ce  fait,  s*il  est  exact,  poserait  une  question  du  plus  sérieux 
intérêt  ethnographique.  Nous  savons  aujourd'hui  que  ces  pré- 
tendues pierres  de  foudre  sont  des  pointes  de  flèches,  de  jave- 
lots ou  des  haches,  travaillées  de  main  d'homme.  Or  nous 
avons  vu  que  les  Tasmaniens  n'employaient  pas  la  flèche  ;  et 
le  respect  qu'ils  témoignaient  aux  objets  dont  il  s'agit  suffit 
pour  prouver  que  ce  ne  pouvait  être  aucun  des  grossiers  in- 
struments de  pierre  qu'ils  fabriquaient  eux-mêmes. 

On  serait  ainsi  conduit  à  penser  que  les  Tasmaniens  avaient 
été  précédés  dans  leur  ile  par  une  autre  population  plus  avan- 
cée qu'eux,  ou  du  moins  possédant  des  industries  qui  leur 
étaient  inconnues.  Mais  peut-être  aussi  s'est-il  passé  là  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  le  docteur  Stoliczka  a  constaté  aux 
Àndamans.  Là  les  Mincopies  semblent  bien  avoir  connu  jadis 
la  taille,  même  le  polissage  de  la  pierre,  et  y  avoir  ensuite 
renoncé  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  signalé  par  Bonwick  pose 
un  problème  intéressant,  et  dont  la  solution  revient  de  droit 
aux  hommes  de  science  d'Hobart-Town. 

Conclusion.  —  Ce  qui  précède  suffit,  je  pense,  pour  se 
faire  une  idée  précise  de  ce  qu'étaient  les  Tasmaniens.  En 
prenant  pour  terme  de  comparaison  leurs  plus  proches 
voisins,  dont  l'histoire  est  mieux  connue,  on  peut  dire  qu'ils» 
étaient  supérieurs  aux  Australiens  au  point  de  vue  physique  ; 
qu'ils  étaient  placés  à  peu  près  exactement  au  même  niveau 
de  développement  social  ;  qu'ils  étaient  leurs  inférieurs  dans 
presque  toutes  les  industries  que  suppose  cette  sorte  de 
société  humaine.  Au  point  de  vue  moral ,  ces  deux  races 
paraissent  avoir  été  égales.  Mais  les  facultés  religieuses 
semblent  avoir  été  moins  développées  chez  les  Tasmaniens. 
Au  reste,  cette  infériorité  n'est  peut-être  qu'apparente.  Les 
rapports  entre  nos  insulaires  et  les  Européens  ont  été  courts 
et  mauvais.  Qr  il  a  fallu  bien  longtemps  pour  apprendre  que 
certaines  tribus  australiennes  s'étaient  élevées  jusqu'à  la  con- 
ception d'un  Créateur  ayant  donné  naissance  à  tout  ce  qui 
existe  par  la  parole  et  le  souffle  (2),  pour  découvrir  que  les 

(1)  Docteur  StoHcika,  Note  on  the  KJkœkkenmctddmgs  of  ihe  Andamanidand 
{Proceedmgs  of  tke  Anatic  Society  ofBengal,  1870). 

(2)  H^  Rudesindo  Salvado,  Mémoires  historiques  sur  VAustraUet  traduits  de  l'italien 
en  français,  par  Tabbé  Falsimagne,  i874.> 
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Mincopies  croient  à  un  dieu  incréé  et  créateur  de  tout  ce  qui 
existe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question,  tant  de  fois  agitée  à  propos 
des  peuples  sauvages,  se  pose  impérieusement  quand  il  s*agit 
des  Tasmaniens.  Ces  insulaires  étaient- ils  capables  de  s'élever 
au-dessus  de  leur  condition  présente  et  de  prendre  place  dans 
une  société  civilisée,  ou  bien  étaient-ils  irrémédiablement 
voués,  par  leur  nature,  à  une  infériorité  absolue  ?  Les  faits 
répondent  de  la  manière  la  plus  nette  en  faveur  de  la  pre- 
mière opinion. 

Bonwick  a  visité  une  école  où  des  enfants  noirs  étaient 
élevés  avec  d'autres  orphelins  de  race  blanche.  Il  apprit  des 
instituteurs  que  les  fils  et  filles  de  convicts  se  montraient  in- 
férieurs en  tout  aux  autres  enfants  blancs,  supérieurs  aux 
Tasmaniens  en  arithmétique  et  en  grammaire,  mais  nulle- 
ment en  géographie,  en  histoire  et  en  écriture.  Deux  jeunes 
indigènes,  interrogés  par  lui,  firent  preuve  de  connaissances 
réelles  en  géographie.  Ces  enfants  étaient  rudement  traités 
par  leurs  compagnons,  et  paraissaient  être  intimidés  et  ma- 
lades. Ces  conditions  étaient  bien  peu  propres  à  favoriser  le 
développement  intellectuel  ;  et  pourtant  nous  voyons  que, 
placés  dans  des  conditions  identiques  d'instruction,  ces  pe- 
tits Tasmaniens  ont  montré  plutôt  une  certaine  difl'érence 
d'aptitude  qu'une  véritable  infériorité  (1). 

C'est  de  cette  même  école  d'orphelins  qu'était  sorti  Walter- 
George-Arthur,  dont  Calder,  qui  l'avait  connu  de  très  près,  a 
pu  dire  :  a  Ses  idées  étaient  entièrement  anglaises,  et  il  ne 
restait  plus  en  lui  le  moindre  vestige  du  sauvage  (2).  >  Bon- 
wick a  vérifié  par  lui-même  l'exactitude  de  cette  apprécia- 
tion. Il  a  visité  ce  Tasmanien  dans  la  retraite  où  il  vivait  avec 
son  épouse,  Maryann,  métisse  qui  paraît  avoir  été  également 
une  femme  remarquable  (voy.  fig.  453).  La  maisonnette  se 
composait  de  trois  chambres  simplement,  mars  confortable- 
ment meublées;  un  tapis  recouvrait  le  plancher;  nulle  part 
on  ne  voyait  la  moindre  poussière  ;  quelques  gravures  or- 
naient les  murailles  ;  des  livres,  parmi  lesquels  la  Bible  occu- 
pait la  place  d'honneur,  étaient  placés  sur  une  table  avec  les 

(1)  Bonwick,  Daily  lile,  etc.,  p.  4. 

(2)  Bonwick,  The  Uut  of  tke  Tamanian$,  p.  353. 
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journaux  du  jour.  Tout,  en  un  mot,  portait  un  cachet  de  civi- 
lisation et  de  bonne  société  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  tous 


FiG.  153.  —  Waller  George  et  sa  femme,  photographiés  par  le  docteur  Nixon, 
évoque  de  Tasmanie. 

les  cottages  d'Angleterre  (4).  L'accueil  fait  au  visiteur  par 
Walter  et  Maryann  fut  cordial,  affectueux,  et  tous  deux,  tou- 

(1)  Bonwick,  Tlte  latt  of  tke  TatmanianSt  p.  294. 
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chés  de  la  sympathie  que  leur  témoignait  Boimick,  voulurent 
qu'il  emportât  comme  souvenir  quelques  colliers  de  coquilles, 
les  plus  précieux  de  leurs  modestes  bijoux. 

Je  pourrais  emprunter  encore  à  Boawîck  certains  détails 
non  moins  caractéristiques  ;  à  quoi  bon? Ce  qui  précède  suffit 
bien,  il  me  semble,  pour  que  nous  puissions  répéter  ce  que 
Calder  écrivait  à  notre  auteur  :  c  M.  Bonwick  me  demande  si 
les  Nègres  de  Tasmanie  pouvaient  être  vraiment  civilisés^ 
Ma  réponse  est  :  Oui,  sans  le  moindre  doute  (1).  ^ 

1)  Bonwick,  The  latt  ofthe  Tasman^atu,  p.  353. 
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LA.  GUERRE  NOIRE  {the  black  war)  en  tasmânie 


I 

Erreurs  répandues  sur  les  causes  de  la  guerre.  —  Première  agression  venue  des 
Blancs  ;  le  lieutenant  Moore;  massacre  de  Risdon.  —  Atrocités  commises  par  les 
convicts. 


Je  viens  de  faire  connaître  la  race  tasmanienne.  J'ai  ajouté 
que  cette  race  a  été  totalement  anéantie.  Il  est  impossible  de 
nier  que  cette  destruction  n'ait  été  la  conséquence  de  la  colo- 
nisation, et  personne  ne  l'a  tenté.  Mais  on  comprend  que  bien 
des  écrivains  anglais,  et  surtout  des  colons,  ont  dû  s'efforcer 
d'atténuer  ce  qu'a  d'odieux  un  pareil  résultat,  et  de  plaider 
les  circonstances  atténuantes.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  dire 
qu'il  en  existe.  J'aurai  même  à  en  signaler  une  qui  a 
échappé  aux  intéressés,  bien  qu'ils  eussent  été  en  droit  de 
l'invoquer  en  première  ligne.  Toutefois  je  dois  examiner  quel- 
ques-unes de  leurs  assertions,  et  tout  d'abord  réduire  à  sa 
juste  valeur  celle  sur  laquelle  on  a  le  plus  insisté. 

On  a  représenté  les  indigènes  comme  ayant  été  les  agres- 
seurs. Un  propriétaire  d'Hobart-Town,  M.  Calder,  dans  un 
mémoire  spécial,  affirme  avoir  consulté  dix-sept  volumes  de 
documents  officiels  conservés  dans  les  archives  de  la  colonie, 
et  y  avoir  trouvé  la  preuve  que  les  indigènes  ont  été  presque 
toujours  les  premiers  à  provoquer  les  luttes  sanglantes  qui 
devaient  avoir  pour  eux  de  si  terribles  conséquences  (1). 


(1)  J.  £.  Calder,  Esq.  of  Hobart-Town,  Accùunt  of  the  wars  of  extirpation,  and 
habits  of  the  native  trÙtes  of  Toimania  {The  Joum.  of  the  Anthropological  Institut 
of  Great  Britain  and  Ireland,  vol.  Hl,  1874,  p.  8). 
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Mistress  Charles  Meredith,  qui  a  séjourné  pendant  neuf  années 
en  Tasmanie,  et  dont  le  mari  avait  assisté  aux  débuts  de  la 
colonisation,  est  bien  plus  explicite  (1).  A  l'en  croire,  les  pre- 
miers immigrants  anglais  n'étaient  que  d'honnêtes  fermiers  et 
des  propriétaires  appartenant  aux  classes  éclairées  de  la 
société  (2).  Or,  dit-elle,  on  ne  trouve  guère  dans  cette  partie 
de  la  population  ni  férocité  enragée,  ni  soif  de  sang.  Aussi,  à 
l'en  croire,  ces  fondateurs  de  la  colonie  auraient-ils  vécu  en 
paix  avec  les  sauvages  jusqu'à  l'arrivée  dans  Tîle  d'un  Austra- 
lien nommé  Mosquito,  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard.  Lui  seul, 
selon  mistress  Meredith,  aurait  poussé  les  insulaires  à  la 
révolte  et  aurait  donné  le  signal  des  massacres  en  attaquant, 
au  mois  de  novembre  1823,  la  hutte  d'un  colon  nommé  Gate- 
house.  Sur  trois  bergers  qui  l'occupaient,  deux  furent  tués, 
et  le  troisième  n'échappa  qu'après  avoir  reçu  deux  javelots 
dans  le  corps. 

Un  autre  vétéran  de  la  colonisation,  Lloyd,  a  esquissé  un 
tableau  succinct,  mais  moins  partial  et  plus  vrai,  de  ce  qu'é- 
taient une  bonne  part  des  premiers  pionniers,  fermiers  par 
permission  (3),  et  fort  peu  au-dessus  des  convicts  encore  au 
service,  dont  ils  se  faisaient  les  complices  (4).  Il  avoue  que, 
lors  des  premiers  rapports  entre  les  Européens  et  les  indi- 
gènes, ceux-ci  se  montrèrent  animés  des  intentions  les  plus 
amicales.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  t  la  manière  d'agir 
insensée  des  garçons  de  ferme  et  des  bergers  et  de  bien  d'au- 
tres, ainsi  que  leur  conduite  immorale  envers  les  femmes 
indigènes,  avait  porté  dans  l'esprit  des  Tasmaniens  le  senti- 
ment des  injures  à  un  degré  presque  insupportable  ».  Le 
comte  Strzélecki  confirme  cette  appréciation.  Il  attribue  la 
naissance  des  hostilités  surtout  aux  violences  des  bandits  qui, 
placés  aux  avant-postes  de  l'invasion  européenne,  expulsaient 
les  natifs  de  leurs  terrains  de  chasse  et  s'emparaient  de  leurs 


(1)  Mistress  Charles  Meredith,  Èfy  home  in  Tasmania  during  a  reridence  of  nm 
years,  1852,  t.  I,  p.  191. 

(2)  Country  gentlemen. 

(3)  Ticket-of'leave  farmers. 

(4)  George  Thomas  Lloyd,  Thirty  ihree  years  in  Tasmania  and  Victoria,  being  tke 
aclual  expérience  of  ihe  author,  interpoecd  wiih  historiés,  joltings^  rutrratives  ani 
couMels  to  emigrants^  1862,  p.  16. 
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femjnes  (1).  Evans,  qui  fut  intendant  général  de  la  colonie 
de  1841  à  4824,  exprime  exactement  la  même  opinitn  (2). 

Mais,  malheureusement,  ce  n'est  pas  seulement  à  des 
convicts,  à  des  gens  placés  en  dehors  de  la  loi,  que  doit 
remonter  la  responsabilité  des  douloureux  événements  que 
nous  aurons  à  résumer.  Les  premiers  coups  furent  portés  par 
un  officier,  commandant  un  détachement  de  l'armée  régu- 
lière ;  et  cela,  dans  des  circonstances  qui  ne  permettent 
aucune  excuse.  Lloyd  lui-même  le  reconnaît  (3),  et  Bonwick, 
en  entrant  dans  les  détails,  en  rapportant  les  paroles  de 
témoins  oculaires,  n'a  laissé  aucune  place  au  doute  (4). 

Un  arrêté  du  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  (5),  en  date  du  29  mars  4803,  avait  chargé  le  lieutenant 
John  Bowen,  du  navire  le  Glatton,  de  fonder  un  premier  éta- 
blissement en  Tasmanie  (6).  Cet  officier  prit  terre  dans  le 
courant  d'août  de  la  même  année.  Il  était  accompagné  d'un 
détachement  du  corps  de  la  Nouvelle-Galles,  devenu  depuis  le 
402*  régiment  (7),  et  d'environ  quarante  condamnés  (con- 
victs) (8).  Il  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  colonie  sur  la 
rive  orientale  de  la  Derwent,  au  lieu  appelé  alors  Restdoumy 
aujourd'hui  Risdon  (9).  Là  habitait  une  tribu  qui  avait  eu  les 
rapports  les  plus  amicaux  avec  les  Anglais  lors  du  voyage  de 
Bass  et  de  Flinders  (40).  Rien  ne  permet,  par  conséquent,  fait 
remarquer  Bonwick,  d'attribuer  à  ces  indigènes  des  senti- 

(1)  P.-E.  de  Slrzélecki,  Physical  Description  of  New  South  Wales  and  Van  Diemen*8 
Land  accompanied  by  a  geological  map,  sections  and  diagrams  and  figures  of  the  or- 
gamc  remains,  1845,  p.  360. 

(2)  George  William  Edwards,  Surveyor  gênerai  of  the  colony,  A  geographicaly  fus* 
torical  and  topographicàl  Description  of  Van  DiemerCs  Land,  London,  182i,  p.  19. 

(3)  Lloyd,  loc.  àt.,  p.  54. 

(4)  Bonwick,  The  last  of  the  TasmanianSf  p.  33. 

(5)  C'était  le  capitaine  Philip  Gildey  King,  de  la  marine  royale,  troisième  gouver- 
neur des  colonies  australiennes  {Histoire  de  la  colonisation  pénale  et  des  établisse^ 
ments  de  l'Angleterre  en  Australie,  par  le  marquis  de  Blosseville,  t.  I,  ch.  xxii 
et  xxiii). 

(6)  Bonwick,  loc,  cit.,  p.  31. 

(7)  Ibid.y  p.  35. 

(8)  Lloyd,  loc.  cit.,  p.  26. 

(9)  Ibid,,  p.  26.  Ce  point  Tut  plus  tard  abandonné  pour  la  localité  où  s'élève 
aujourd'hui  Hobart-Town  sur  la  rive  occidentale  du  même  fleuve. 

(10)  J'ai  dit  plus  haut  comment  dans  ce  voyage,  accompli  en  1798,  les  deux  naviga- 
teurs flrent  le  tour  complet  de  la  Terre.de  Yan  Diémen,  que  Bass  avait  déjà  montrée 
être  une.  Ile  séparée  de  l'Australie  par  le  détroit  qui  porte  son  nom. 
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ments  hostiles  (1).  D'ailleurs  Lloyd  déclare  que,  lors  des 
première^  entrevues,  ils  avaient  manifesté  les  meilleures  dis- 
positions envers  les  envahisseurs  étrangers  (2).  Bonwick  con- 
firme le  fait  et  cite  à  l'appui  de  ses  dires  un  article  emprunté 
à  la  Gazette  de  Sydney^  18  mars  4804  (3);  cela  même  rend  plus 
odieux  l'acte  de  barbarie  dont  ils  furent  les  victimes. 

Les  témoignages  recueillis  à  ce  sujet  varient  quelque  peu 
quant  aux  détails  secondaires.  Mais  tous  s'accordent  pour 
déclarer  qu'un  groupe  nombreux  de  Tasmaniens,  composé 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  s'étant  approché  des 
soldats  anglais  sans  la  moindre  manifestation  hostile,  l'offi- 
cier commandant,  le  lieutenant  Moore,  ordonna  de  tirer  sur 
eux.  L'ordre  fut  exécuté,  et  une  cinquantaine  d'individus  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  furent  tués  (4). 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  me  borne  à  transcrire 
la  déposition  d'un  nommé  Edward  White,  entendu  dans  l'en- 
quête ordonnée  plus  tard  par  le  gouverneur  Arthur. 

Le  3  mai  4804,  White  était  occupé  à  fouir  la  terre  près  de 
la  petite  baie  de  Risdon,  lorsqu'il  entendit  de  grands  cris.  En 
regardant  vers  le  lieu  d'où  venaient  ces  clameurs,  il  aperçut 
environ  trois  cents  indigènes^  hommes,  femmes  et  enfants, 
formant  un  cercle  et  entourant  plusieurs  kangourous.  Le 
témoin  ajoute  :  «  Ils  me  regardèrent  de  tous  leurs  yeux.  Je 
descendis  vers  la  baie,  prévins  quelques  soldats  de  ce  que 
j'avais  vu  et  retournai  à  mon  ouvrage...  Les  indigènes  n'atta- 
quèrent pas  les  soldats.  Ils  n'ont  pu  les  offenser  en  rien.  Le 
feu  commença  vers  onze  heures.  Il  y  eut  un  grand  nombre 
d'indigènes  tués  et  blessés,  mais  je  ne  sais  pas  combien... 
Ils  ne  revinrent  jamais  en  aussi  grand  nombre.  Ils  n'avaient 
point  de  javelots,  seulement  des  casse-tête  (5).  Ils  étaient  en 
chasse  (6).  » 

(1)  Bonwick,  loc,  dt,   p.  33. 

(2)  Lloyd,  loc,  cit.,  p.  54. 

(3)  Bonwick,  loc,  ciL,  p.  35. 

{i)  Ibid.y  p.  33.  Le  gouveraeur  Bowen  paraît  avoir  été  absent  au  moment  de  ce 
massacre,  dont  toute  la  respoi^sabilité  retombe  sur  son  subordonné.  Gclui-ci,  au  dire 
de  Tun  des  témoins,  *  voyait  double  pour  avoir  pris  une  trop  forte  dose  de  rhum  >• 
Les  soldats  auxquels  il  commandait  avaient  aussi,  paralt-il,  des  habitudes  d^ivro- 
gnerie. 

(5)  Waddies, 

(6)  Bonwick,  loc.  cit,,  p.  33. 
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L'exactitude  de  cette  dernière  appréciation  ressort  de  deux 
circonstances  que  confirment  d'autres  témoins,  savoir  la  pré- 
sence des  kangourous  que  les  Tasmaniens  s'efforçaient  d'ac- 
culer dans  un  bas-fond  où  ils  pourraient  s'en  rendre  maîtres 
plus  aisément,  et  celle  des  enfants  et  des  femmes.  On  sait 
que  le  premier  soin  des  sauvages  animés  d'intentions  hostiles 
est  d'écarter  les  uns  et  les  autres.  Il  est  évident  que  la  mal- 
heureuse tribu  de  Risdon  se  livrait  à  une  grande  traque  lors- 
qu'elle rencontra  les  Anglais,  et  qu'elle  n'a  pu  avoir  la  pensée 
de  les  attaquer. 

Les  indigènes  auraient  probablement  oublié  peu  à  peu  le 
massacre  de  Risdon  et  repris  leurs  anciennes  relations  avec 
les  Blancs,  si  ceux-ci  avaient  généralement  suivi  l'exemple 
donné  par  les  colons  du  port  Dalrymple.  Le  23  décembre  1804, 
quelques-uns  de  ces  braves  gens,  surpris  dans  les  bois  par 
deux  cents  Tasmaniens  qui  se  livrèrent  aux  démonstrations 
les  plus  menaçantes,  se  tinrent  sur  la  défensive  sans  faire 
usage  de  leurs  armes  à  feu.  La  bonne  entente  se  rétablit 
bientôt  entre  les  deux  races;  et,  vingt  ans  après,  tandis  que  la 
Guerre  noire  sévissait  dans  le  reste  de  l'île,  les  femmes  de 
tet  établissement  lavaient  tranquillement  leur  linge  au-dessus 
des  chutes  de  Launceston,  sous  les  yeux  des  sauvages  guer- 
riers de  la  forêt  (1). 

Les  établissements  du  Nord  n'en  furent  pas  moins  atteints 
à  leur  tour  par  le  fléau,  et  la  guerre  se  généralisa.  La  respon- 
sabilité en  revint  encore  tout  entière  aux  Blancs,  surtout  à 
certains  malfaiteurs  transportés  en  Tasmanie,  et  dont  les 
détestables  instincts  semblent  s'être  exaltés  au  lieu  d'être 
adoucis  par  leur  nouveau  genre  de  vie. 

Nous  avons  vu  le  premier  détachement,  envoyé  dans  le  sud- 
est  de  l'île,  y  arriver  avec  une  quarantaine  de  convicts. 
D'autres  convois  de  même  nature  eurent  sans  doute  lieu  à 
mesure  que  la  colonie  se  développait.  Or,  en  1806,  pendant 
une  famine  dont  souffraient  les  autorités  elles-mêmes,  on  mit 
en  liberté  tous  ces  prisonniers  pour  qu'ils  pussent  pourvoira 
leur  nourriture.  On  comprend  ce  que  dut  être  la  conduite  de 
ces  misérables,  délivrés  de  la  discipline  de  fer  qui  les  main- 

(1)  Gatetle  de  Sydney,  citée  par  Bonwick,  p.  37. 
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tenait,  dévorés  de  passions  avivées  par  une  continence  forcée, 
échappant  brusquement  à  toute  surveillance  et  jetés  au  milieu 
des  Noirs-  Accueillis  d'abord  fraternellement,  ils  répondirent 
ai  cette  hospitalité  par  d'effroyables  actes  de  violence  et  de 
cruauté. 

Telle  est  l'appréciation  générale  de  notre  auteur.  On  voit 
combien  nous  sommes  loin  des  pacifiques  fermiers,  des 
honnêtes  propriétaires,  dont  mistress  Meredith  parle  avec  tant 
de  complaisance. 

Il  est  inutile  de  suivre  Bonwick  dans  le  détail  des  faits 
précis  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  dires.  Ils  ne  répondent  que 
trop  aux  assertions  de  Calder.  On  vole  les  enfants,  on  les 
arrache  de  force  à  leurs  parents  au  milieu  d'une  fête.  On  tire 
sur  les  indigènes  comme  sur  des  moineaux  ou  des  corbeaux; 
on  massacre  les  blessés;  on  tue  les  hommes  pour  s'emparer 
des  femmes  et  parfois  on  suspend  au  cou  des  captives  la  tête 
de  leur  mari  ;  on  enchaîne  ces  malheureuses  à  quelque  tronc 
d'arbre  et  on  les  roue  de  coups  pour  vaincre  leur  résistance; 
on  émascule  les  hommes;  on  prend  pour  cible  une  femme 
enceinte  mal  cachée  par  les  feuilles  de  l'arbre  où  elle  s'était 
réfugiée  ;  on  surprend  une  tribu  autour  de  ses  feux,  on  tire* 
dans  le  tas;  puis,  trouvant  un  enfant  étendu  par  terre,  on  le 
jette  dans  les  flammes,  et  ce  fait  n'est  pas  isolé.  Parfois  on 
tue  en  se  jouant  et  comme  avec  espièglerie  :  un  Blanc  prend 
une  paire  de  pistolets  dont  un  n'était  pas  chargé ,  il  applique 
celui-ci  près  de  son  oreille  et  lâche  la  détente;  puis  il  engage 
un  Noir  à  faire  de  même  avec  l'autre,  et  a  le  plaisir  de  le  voir 
se  fracasser  le  crâne.  Enfin  de  vieux  coureurs  de  bois  déclarent 
qu'ils  tiraient  habituellement  sur  les  indigènes  pour  nourrir 
les  chiens  de  leur  chair. 

On  voudrait  vainement  atténuer  ce  qu'a  d'horrible  la  con- 
duite des  convicts  et  de  leurs  alliés  en  les  représentant  comme 
emportés  par  l'entraînement  des  représailles.  Le  langage  de 
la  presse  contemporaine,  les  termes  des  proclamations 
publiées  par  les  autorités  coloniales,  attestent  que,  dans  le 
principe,  les  Blancs  étaient  seuls  coupables.  Pas  un  journal, 
pas  un  chef  de  la  colonie,  ne  présente  les  indigènes  comme 
étant  les  agresseurs.  Au  contraire,  une  espèce  d'ordre  du  jour 
en  date  du  29  janvier  1810  représente  la  mort  de  quelques 
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individus  tués  par  les  Tasmaniens  comme  une  vengeance, 
«  provoquée  par  les  meurtres  et  les  cruautés  abominables 
auxquels  les  Blancs  se  sont  livrés  envers  les  natifs  (1)  ».  En 
1813,  le  gouverneur,  s'adressant  à  la  population  à  propos 
d'une  attaque  dirigée  par  les  Noirs  contre  un  troupeau  de  bétail^ 
.s'exprimait  ainsi  :  «  Le  ressentiment  de  ces  pauvres  êtres 
ignorants  a  été  justement  provoqué  par  le  plus  barbare,  le 
plus  inhumain  des  actes,  savoir  le  vol  de  leurs  enfants;  >  il 
terminait  en  demandant  a  lequel  est  le  sauvage  du  Blanc  ou 
du  Noir  (2)?  >  Même  en  1824,  en  pleine  guerre  noire,  le  colonel 
Arthur  reconnaissait  que  de  nombreux  colons  avaient  l'habi- 
tude de  tirer  sur  les  indigènes  sans  défense  et  de  chercher  à 
les  détruire  (3). 

Ces  ordres  du  jour,  ces  proclamations  se  terminent  tou- 
jours par  l'affirmation  qu'il  sera  sévi  contre  quiconque  aura 
usé  de  violence  envers  les  indigènes,  contre  quiconque  en 
aura  tué,  exactement  comme  si  le  crime  avait  atteint  un 
Blanc.  Mais  ces  menaces  sont  toujours  restées  lettre  morte. 
Bonwick,  lui-même,  a  causé  maintes  fois  avec  d'anciens  cou- 
reurs de  buissons  qui  ne  cachaient  nullement  leurs  sinistres 
exploits.  S'il  fallait  un  témoignage  de  plus,  nous  le  trouve- 
rions dans  ce  journal  de  la  colonie  qui  terminait  un  article 
par  la  phrase  suivante  :  «  Le  gouvernement,  on  doit  le  rap- 
peler à  sa  honte,  dans  aucune  circonstance  et  pas  une  seule 
fois,  n^a  jamais  puni  ou  fait  mine  de  punir  les  meurtriers 
bien  connus  des  habitants  du  pays  (4).  » 

(i)  Bonwick,  loc.  cU.y  p.  40.  Cette  proclamation  a  été  trouvée  dans  une  espèce  de , 
livre  journal  {Master-bookf  Memorandum-book)  tenu  dans  les  casernes.  Les  autres 
documents  officiels  manquent  de  1804  jusqu'au  delà  de  1810.  Ils  ont  été  détruits 
après  la  mort  subite  du  colonel  gouverneur  CoUins.  Cet  acte  de  vandalisme  accompli 
à  Sydney  aussi  bien  qu*cn  Tasmanie  se  rattache  très  probablement  aux  menées  qui,  le 
16  janvier  1808,  aboutirent  à  la  révolte  des  colons  australiens  contre  le  gouverneur 
William*  Bligh.  C'était  le  même  ofTicier  de  marine  dont  le  nom  est  resté  célèbre  par 
la  révolte  de  Téquipage  de  la  Bauniy  et  dont  j*ai  parlé  dans  une  Étude  précédente. 
On  a  va  comment  Tàpreté  de  son  caractère  amena  le  même  résultat  sur  terre  et  sur 
mer.  Évidemment  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  le  pouvoir  qu'il  tenait  de  la  mé- 
tropole, comprirent  que  cette  espèce  d'insurrection  pourrait  ôlre  suivie  d'un  châtiment 
sévère  et  cherchèrent,  en  Tasmanie  comme  en  Australie,  à  faire  disparaître  les  papiers 
compromettants. 

(2)  Cette  proclamation  est  datée  du  26  juin  1813  (Bonwick,  p.  41). 

(3)  P.  72. 

(4)  Le  Times  de  Hobart-Toum,  avril  1836,  cité  pjar  Bonwick,  p.  70. 
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Ainsi,  à  l'honneur  de  Thumanité,  il  y  eut  toujours  dans  la 
colonie  des  cœurs  généreux  comprenant  l'odieuse  injustice, 
la  cruauté  des  Blancs,  et  prenant  en  pitié  les  souffrances  des 
indigènes.  Les  extraits  de  journaux  que  j'ai  empruntés  à 
Bonwick  montrent  que  les  Tasmanièns  avaient  des  défenseurs 
jusque  dans  la  presse  locale,  qui  n'aurait  pu  se  mettre  en 
désaccord,  sur  un  point  aussi  important,  avec  la  population 
tout  entière.  D'ailleurs,  si  les  gouverneurs  hésitèrent  si  long- 
temps à  employer  la  force  publique  contre  des  sauvages  qui 
compromettaient  la  fortune  et  la  vie  d'une  partie  de  leurs 
administrés,  c'est  évidemment  parce  qu'ils  reculaient  devant 
la  pensée  de  paraître  s'allier  aux  meurtriers,  aux  voleurs,  aux 
assassins  de  femmes  et  d'enfants.  Enfln  un  Comité  pour  la 
protection  des  indigènes  s'était  organisé  de  bonne  heure  à 
Hobart-Town.  Mais  les  passions  brutales  des  convicts  éman- 
cipés ou  des  rôdeurs  de  buissons,  les  âpres  convoitises  des 
colons  qui  venaient  chercher  fortune  à  Van  Diémen,  devaient 
trop  aisément  étouffer  les  voix  de  ces  représentants  de  la 
vraie  civilisation  et  amener  les  actes  atroces  dont  il  nous 
reste  à  montrer  les  inévitables  conséquences. 

II 

La  Guerre  noire.  —  L* Australien  Mosquito.  —  Atroces  représailles  réciproques.  —  La 
grande  tnique;  nullité  de  ses  résultats.  —  Nouvelle  traque  à  la  presqu'île  de 
Schouten  ;  autre  insuccès. 

Provoqués,  persécutés  de  toute  manière  et  ne  trouvant  de 
protection  nulle  part,  les  Tasmanièns  finirent  par  se  révolter. 
On  les  repoussait  loin  du  rivage,  on  s'emparait  de  leurs  ter- 
rains de  chasse,  on  leur  enlevait  ainsi  tout  moyen  de  subsis- 
tance ;  pourtant  il  fallait  vivre,  et  ils  s'en  prirent  d'abord  aux 
bestiaux  seulement,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Mais 
peu  à  peu,  rendus  plus  hardis  par  le  désespoir,  ils  atta- 
quèrent les  envahisseurs  eux-mêmes.  Quelques-unes  de  ces 
représailles  remontent  au  moins  à  1810,  comme  nous  l'a 
appris  l'ordre  du  jour  que  j'ai  cité.  Mistress  Meredith  s'est 
bien  évidemment  trompée  quand  elle  a  reporté  à  1823  le 
premier  acte  de  violence  commis  par  les  naturels. 

Toutefois  les  meurtres  de  Blancs  paraissent,  en  effet,  avoir 
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été  peu  nombreux  et  isolés  jusqu'à  Tapparition  de  Mosquito. 
J'ai  dit  déjà  d'où  venait  cet  homme,  dont  le  nom  est  inscrit 
en  lettres  de  sang  dans  les  annales  de  la  colonie.  Déporté  en 
Tasmanie  pour  cause  de  meurtre,  Mosquito  se  fit  prompte- 
ment  remarquer  par  sa  haute  taille,  sa  force  physique,  la 
souplesse  de  ses  mouvements,  la  perfection  des  sens  poussée 
à  un  degré  rare,  même  chez  les  sauvages.  Cet  ensemble  de 
qualités  en  faisait  un  admirable  chien  de  chasse  (1).  Aussi 
fut-il  employé  par  la  police  coloniale  dans  les  poursuites 
exercées  contre  les  rôdeurs  de  buissons  (2).  Mais,  lui-même 
et  quelques-uns  de  ses  compagnons  ayant  laissé  voir  de  trop 
vives  sympathies  pour  les  bandits,  il  fut  renvoyé  à  Hobart- 
Town.  Là  il  rassembla  autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
ces  indigènes  soi-disant  civilisés  qui  n'avaient  pris  aux  Blancs 
que  des  passions  et  des  vices.  Sa  troupe  s'augmenta  peu  à 
peu  de  gens  désespérés  venus  de  divers  points.  A  leur  tête,  il 
exploita  quelque  temps  les  environs  de  Hobart-Town  sans 
être  soupçonné,  tant  il  mettait  d'habileté  à  faire  tomber  sur 
d'autres  la  juste  méfiance  qui  s'attachait  à  lui.  En  1819,  il 
commit  son  premier  meurtre,  promptement  suivi  de  plu- 
sieurs autres,  et  bientôt  la  guerre  ouverte  commença. 

Mosquito  eut  pour  lieutenants  deux  Tasmaniens,  Tom  Birch 
et  Jack  le  Noir,  qui  semblaient  destinés  à  jouer  un  tout  autre 
rôle.  Tous  deux  parlaient  parfaitement  l'anglais,  savaient 
lire  et  écrire.  Birch  avait  montré  longtemps  un  caractère 
honnête  et  doux;  il  paraissait  entièrement  dévoué  à  son 
maître  ;  son  assiduité  à  l'église  et  l'ensemble  de  sa  conduite 
auraient  pu  faire  penser  qu'il  était  entièrement  civilisé  (3).  Il 
se  laissa  pourtant  entraîner  et  devint  un  des  plus  actifs  com- 
plices de  Mosquito. 

Des  faits  de  même  nature  se  sont  passés  en  Australie,  et  à 
peu  près  partout  où  le  Blanc  a  implanté  ses  colonies  au  milieu 
des  races  inférieures.  On  en  a  conclu  que  les  sauvages  sont 
incivilisables,  et  qu'ils  ne  sauraient  entrer  dans  une  société 
européenne.  Mais  soyons  de  bonne  foi  et  mettons-nous  un 

(i)  Bload-'hunt,  race  de  chiens  voisine  de  nos  anciens  limiers.  Ce  mot  a  élé  intro» 
duit  dans  le  langage  de  la  vénerie  française. 

(2)  Bonwick,  loc.  cit.  y  p.  93. 

(3)  P.  96 
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moment  à  leur  place.  Birch  allait  régulièrement  à  l'église,  il 
y  entendait  citer  et  commenter  des  paroles  que  Ton  affirmait 
avoir  élé  dictées  par  Dieu  lui-même.  Ces  paroles  disaient  : 
t  Tu  ne  voleras  point  ;  »  et  Birch  se  voyait  entouré  de  gens  qui 
avaient  pris  de  force,  à  lui  et  aux  siens,  les  plaines  et  les 
vallées,  les  prairies  et  les  bois  où  avaient  vécu  ses  pères  !  Ces 
paroles  disaient  encore  :  «  Tu  ne  tueras  point;  tu  ne  seras 
point  adultère;  »  et  Birch  heurtait  dans  la  rue  des  hommes 
qui  avaient  massacré  des  maris  pour  s'emparer  des  femmes  ! 
Il  entendait  chaque  jour  répéter  que  tous  les  hommes  sont 
égaux;  et  il  se  savait  frappé  d'incapacité  civile,  si  bien  que  le 
premier  Blanc  venu  pouvait  le  voler,  le  blesser,  sans  que  ni 
lui  ni  les  siens  pussent  témoigner  en  justice!  Évidemment, 
plus  on  supposera  que  Birch,  Benilong,  Daniel  (1)  et  leurs  pa- 
reils avaient  fait  de  progrès  au  point  de  vue  de  la  civilisation, 
plus  on  admettra  qu'ils  avaient  compris  toute  la  dignité  de 
l'homme  elles  droits  de  citoyen,  plus  on  comprendra  qu'ils 
aient  dû  se  révolter  et  prendre  en  haine  cette  société  qui  se 
montrait  impitoyable  envers  leurs  frères,  qui,  après  les  avoir 
appelés  dans  son  sein,  les  traitait  en  parias. 

Mais  revenons  à  nos  Tasmaniens. 

Sous  la  direction  de  Mosquito,  les  hostilités  prirent  une 
activité  nouvelle  et  changèrent  de  caractère.  Les  Noirs  de- 
vinrent agressifs,  détruisirent  les  troupeaux ,  brûlèrent  les 
habitations  isolées  et  en  massacrèrent  les  habitants  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe.  Non  contents  de  tuer  leurs  victimes, 
ils  les  torturèrent.  Eux  aussi  émasculèrent,  et  des  femmes 
tasmaniennes,  armées  de  pierres  tranchantes,  s'acharnèrent 
sur  des  blessés  pour  accomplir  cette  œuvre  de  vengeance  (2). 

En  voyant  les  deux  races  lutter  ainsi  de  barbarie,  on  est 
d'autant  plus  frappé  de  la  continence  observée  par  les  indi- 
gènes envers  les  femmes  de  leurs  ennemis.  Ils  les  tuaient  et 
les  brûlaient,  mais  leur  épargnaient  les  derniers  outrages. 

(1)  Benilong  et  Daniel  étaient  Australiens.  Tous  deux  avaient  fait  le  voyage  d'An- 
gleterre et  y  avaient  séjourné.  Là  Us  étaient  reçus  dans  la  meilleure  société,  dont  ils 
avaient  pris  les  manières.  Mais  de  retour  dans  leur  patrie,  ils  se  retrouvèrent  en 
butte  à  tous  les  mépris  que  les  eolons  Blancs  prodiguent  aux  hommes  de  couleur; 
et  tous  deux  retournèrent  à  leurs  forêts  natales. 

^2)  Bonwick,  loc.  cit,,  p.  108. 
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«  On  n'a  jamais  su  qu'une  seule  femme  blanche  ait  été  violée 
par  un  Noir,  >  dit  formellement  un  des  témoins  cités  par 
Bonwick.  «  Si  ce  crime  a  été  commis,  ajoute  notre  auteur, 
c'est  par  quelqu'un  de  ces  sauvages  à  demi  civilisés  qui  se 
montrèrerit  partout  les  pires  scélérats  (1)  ». 

Mosquito  et  ses  hommes  exercèrent  leurs  brigandages  pen- 
dant cinq  ans  environ.  En  décembre  1824,  un  jeune  indigène, 
gagné  par  les  promesses  de  la  police,  se  mit  à  suivre  ses 
traces  ;  et,  profitant  d'un  moment  où  le  chef  était  séparé  de 
sa  bande,  il  le  fit  arrêter  par  des  constables.  Mosquito  fut 
amené  à  Hobart-Town.  On  put  alors  juger  de  l'espèce  de  fasci- 
nation qu'il  exerçait  sur  les  indigènes.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  vinrent  en  ville  pour  demander  qu'on  lui  par- 
donnât (2).  Peut-être  vit-on  dans  ces  démarches  mêmes  un 
motif  de  plus  pour  le  condamner.  En  supprimant  le  chef,  on 
espérait  démoraliser  les  soldats.  Mais  l'effet  produit  par  cette 
exécution  semble  avoir  été  précisément  l'opposé  de  ce  que 
l'on  attendait.  Les  admirateurs  de  Mosquito  rentrèrent  dans 
les  bois  avec  un  redoublement  de  haine  contre  les  Blancs.  Us 
n'oublièrent  aucune  des  leçons  du  redoutable  Australien  et 
redoublèrent  de  ruse,  d'activité,  d'audace.  Ils  semblent  avoir 
inventé  à  ce  moment  de  nouveaux  moyens  pour  terrifier  les 
colons  placés  aux  avant-postes  des  établissements  (3).  Pour 
bien  des  gens,  nous  dit  Bonwick,  la  véritable  Guerre  noire  ne 
date  que  de  la  mort  de  Mosquito.  Pourtant,  depuis  cette 
époque,  aucun  chef  de  bande  n'a  joué  un  rôle  comparable 
au  sien. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  l'inégalité  qui  existait,  au 
point  de  vue  de  l'attaque  ou  de  la  défense,  entre  les  Européens 
possédant  des  armes  à  feu  et  les  Tasmaniens,  qui  n'avaient 
d'autres  armes  que  leurs  waddies  ou  leurs  minces  zagaies  à 
pointe  de  bois,  lisse  et  seulement  durcie  au  feu.  Cette  inéga- 
lité est  évidente.  Elle  rend  difficile  à  comprendre  les  asser- 
tions de  Galder.  A  l'en  croire,  dans  la  Guerre  noire,  tout  le 
désavantage  était  du  côté  des  Blancs,  et  €  le  mousquet  de 


(1)  Bonwick,  lac.  cit.,  p.  125. 

(î)  P.  103. 

(3)  Gilbert  RoberUon,  cité  par  Boawick,  p.  104. 
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TAnglais  était  bien  moins  redoutable  que  le  javelot  du  Sau- 
vage (1)  ».  Il  affirme  que,  d'un  ensemble  de  rapports  exa- 
minés par  lui,  il  résulte  que,  de  1825  à  1834,  on  constata  la 
mort  de  98  Blancs,  tués  dans  diverses  rencontres  et  celle  de 
19  Noirs  seulement.  Dans  le  même  espace  de  temps,  69  Eu- 
ropéens auraient  été  blessés  pour  un  ou  tout  au  plus  deux 
indigènes  (2). 

L'ancien  colon  de  Hobart-Town  semble  présenter  ces 
chiffres  comme  pouvant  donner  une  idée  générale  de  la 
guerre.  Mais  lui-même  reconnaît  qu'il  a  pris  ces  données 
dans  un  volume  de  Rapports  consacrés  exclusivement  aux 
résultats  d'attaques  faites  par  surprise  contre  des  fermes 
isolées.  Qu'y  a-t-il  d'étrange  à  ce  qu'en  pareil  cas  l'avantage 
ait  été  du  côté  des  assaillants?  Il  ne  dit  rien,  d'ailleurs,  des 
cas  où  les  fermiers,  prenant  de  terribles  revanches,  entou- 
raient en  silence  une  tribu  entière  groupée  autour  de  ses  feux 
de  nuit  et  la  fusillaient  sans  danger.  En  juillet  1827,  la  mort 
d'un  seul  Blanc  fut  vengée  par  ses  voisins,  qui  tuèrent  ou 
blessèrent  environ  60  noirs  (3).  A  peine  Calder  fait-il  allusion 
aux  exploits  des  patrouilles  volantes  (4)  détachées  à  la  pour- 
suite des  indigènes.  Il  reconnaît  pourtant  que  l'une  d'elles 
dut  en  tuer  un  grand  nombre  (5).  Bonwick  est  plus  explicite 
et  cite  entre  autres  le  fait  suivant  :  t  Un  corps  de  militaires 
et  de  constables  accula  un  certain  nombre  d'indigènes  sur 
une  sorte  de  plateau  entre  deux  rochers  perpendiculaires  et 
en  tua  soixante-dix,  tirant  les  femmes  et  les  enfants  des 
fentes  du  rocher  et  leurfaisant  sauter  la  cervelle  {and  dashing 
oui  their  brains)  (&).  > 

Les  Tasmaniens  n'étaient  pas  une  race  guerrière.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  terreur,  probablement  en  partie  su- 
perstitieuse, que  les  armes  à  feu  leur  ont  inspirée  jusqu'au 
dernier  moment.  Tout  homme  armé  d'un  fusil  pouvait  presque 
impunément  braver  leurs  bandes  les  plus  nombreuses,  à  la 


(1)  Loc.  cit.,  p.  8. 
(i)  Loc.  cit.,  p.  8. 
(3}  Bonwick,  p.  64. 
(Â)  Roving  parlieg. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  8. 

(6)  Bonwick,  p.  64. 
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condition  de  mettre  en  joue  les  plus  hardis  et  de  ne  pas  tirer  ; 
car  ils  avaient  parfaitement  compris  qu'une  fois  le  coup  parti, 
l'Européen  était  momentanément  désarmé.  Chose  étrange  !  Il 
semble  que  ces  pauvres  sauvages  n'aient  jamais  osé  employer 
contre  leurs  ennemis  ces  armes  dont  ils  avaient  tant  de  fois 
expérimenté  à  leurs  dépens  la  puissance.  Dans  les  récits  re- 
cueillis par  Bonwick,  on  voit  maintes  fois  les  insulaires  piller 
une  ferme  et  s'emparer  de  divers  objets;  les  fusils  et  les  mu- 
nitions sont  spécialement  mentionnés  (1);  et  pourtant  jamais 
il  n'est  parlé  d'Européens  atteints  d'un  coup  de  feu.  Tous 
tombent  percés  par  leszagaies  ou  frappés  par  les  casse-tête. 
On  ne  voit  pas  davantage  que  les  indigènes  aient  jamais  eu 
recours  à  la  force  ouverte  et  engagé  ou  accepté  la  lutte  corps 
à  corps.  Après  avoir  cité  les  chiffres  que  j'ai  rapportés  plus 
haut,  Calder  ajoute  assez  naïvement  :  «  S'il  avait  été  possible 

>  d'amener  les  Sauvages  à  combattre  ouvertement  et  en 
»  nombre  à  peu  près  égal,  la  proportion  eût  été  habituel- 

>  lement  renversée,  t  Certes,  alors,  les  armes  européennes 
auraient  eu  trop  beau  jeu.  C'est  ce  que  comprenaient  fort  bien 
les  indigènes;  et,  pour  rétablir  l'équilibre,  ils  en  appelaient  à 
la  ruse,  à  la  patience,  à  l'étrange  habileté  avec  laquelle  ils 
savaient  se  glisser  dans  les  bois  et  dissimuler  leur  présence. 
Tapis  autour  des  défrichements,  ils  attendaient  parfois  plu- 
sieurs jours  de  suite.  Un  colon  sortait-il  sans  fusil,  en  un  clin 
d'œil  il  était  entouré  et  lardé  de  zagaies.  Souvent  aussi  ils 
s'approchaient  d'une  habitation,  partagés  en  deux  bandes. 
L'une  restait  tapie  dans  le  bois.  L'autre  se  montrait,  simulait 
une  attaque,  et,  reculant  devant  les  hommes  armés,  les 
attirait  à  quelque  distance.  La  première  se  levait  alors,  et  la 
maison  était  envahie,  les  femmes,  les  enfants  étaient  mas- 
sacrés, les  provisions  enlevées  et  le  feu  mis  à  tout  ce  qui 
pouvait  l'alimenter  avant  le  retour  des  défenseurs,  qui  ne 
rencontraient  plus  personne  à  combattre.  D'ailleurs,  grâce  à 
leur  agilité,  les  sauvages  parcouraient  en  peu  de  temps 
d'énormes  distances.  Une  seule  bande  portait  ainsi  la  terreur 
sur  une  aire  considérable;  et  les  colons  affolés,  n'ayant 
aucune  idée  de  cette  rapidité  de  mouvements,  se  croyaient 


(1)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  113,  117. 
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entourés  partout  d'ennemis  a.ussi  nombreux  qu'insaisissables. 
En  1831,  cent  cinquante  Tasmaniens  environ  glaçaient 
d'ciîroi  toute  la  population  européenne,  qui  ne  pouvait  être 
de  beaucoup  au-dessous  de  trente  mille  âmes  (1). 

Bien  qu'un  pareil  état  de  choses  fût  à  peu  près  incompa- 
tible avec  la  prospérité  de  la  colonie,  les  premiers  gouverneurs, 
Collins,  Davey  et  Sorel,  ne  prirent  aucune  mesure  coërcilive 
envers  les  Noirs  (2).  Ils  se  bornèrent  à  publier  des  procla- 
mations analogues  à  celles  dont  j'ai  cité  quelques  passages. 
Leur  successeur,  le  colonel,  depuis  sir  George  Arthur,  nommé 
en  1824,  imita  d'abord  leur  exemple.  Plus  tard,  il  crut  pouvoir 
mettre  un  terme  aux  hostilités  en  assignant  aux  indigènes 
certains  cantons,  dont  ni  eux  ni  les  Blancs  ne  devaient  franchir 
les  limites  (S).  Il  va  sans  dire  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
respectèrent  la  ligne  de  démarcation  imaginaire  tracée  entre 
les  deux  races.  Alors  le  gouverneur  publia  la  loi  martiale  en 
l'appliquant  à  l'île  entière,  sauf  aux  points  scrupuleusement 
délimités  qui  devaient  être  réservés  aux  Noirs.  Mais  la  contrée 
qu'on  leur  abandonnait  ainsi  est  tellement  ingrate,  qu'après 
soixante  ans  de  colonisation,  dit  notre  auteur,  il  ne  s'est  pas 
encore  trouvé  un  seul  éleveur  de  bétail  assez  hardi  pour 
s'aventurer  dans  ces  régions  stériles  (4).  Eussent-ils  compris 
et  voulu  observer  l'ordonnance,  les  Noirs  n'auraient  pu  vivre 
dans  ces  déserts.  Sir  G.  Arthur  semble  ainsi  avoir  voulu 
ajouter  la  dérision  à  un  acte  officiel  de  spoliation. 

La  lutte  continua  donc.  Le  gouvernement  colonial  promit 
une  prime  de  cinq  livres  à  quiconque  ferait  prisonnier  un 
indigène  adulte  et  de  deux  livres  pour  la  prise  d'un  enfant. 
Des  corps  spéciaux  furent  organisés  pour  cette  chasse  (5),  et 
des  terres  furent  attribuées  aux  chefs  qui  se  distingue- 
raient (6).  D'ailleurs  on  ne  s'inquiétait  guère  des  moyens  de 

(1)  Bonwick,  loc.  cit. y  p.  1^.  La  colonie  de  Van  Diémen  comptait,  en  1833, 
33  000  àincs,  dont  la  moitié  au  moins  provenait  de  Timmigralion  volontaire  (De 
BiossoviUe,  Histoire  de  la  colarUaation  pénale,  Paris,  t.  II,  p.  85,  Giiillaumin). 

(2j  Bonwick.  loc.  cit.,  p.  73. 

(3j  Cette  proclamation,  faite  dans  des  formes  très  solennelles,  est  du  15  avril  1828 
(iM.,  p.  78). 

(4)  Ibid.,  p.  82. 

(5)  Capture  parties  [ibid.,  p.  84).  Les  hommes  faisant  partie  de  ces  bandes  re- 
çurent le  sobriquet  de  Five  pounds  catchers  (ibid.,  p.  132). 

(6)  /Md.,  182  et  183. 
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capture.  Aussi  Bonwick  nous  dit-il  que,  dans  les  archives  de 
1829,  on  lit  des  rapports  faits  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 
«  Neuf  hommes  pris  et  trois  tués  près  de  la  rivière  Saint-Paul. 
»  —  Dix  hommes  tués  à  coups  de  fusil  et  deux  pris  vers  les 
d  marais  de  l'est  (4)...,  etc.  »  D'après  l'estimation  de  M.  Carr, 
directeur  de  la  Compagnie  agricole,  on  tuait  en  moyenne  neuf 
indigènes  pour  en  prendre  un  (2).  Cette  évaluation  donne  une 
idée  de  la  manière  d'agir  des  Capture  parties. 

Les  morts  violentes,  conséquences  de  la  lutte  armée,  celles 
qu'il  faut  attribuer  à  une  tout  autre  cause,  sur  laquelle 
j'aurai  à  insister  plus  tard,  avaient  étrangement  réduit  la 
population  tasmanienne.  Mais  les  survivants  semblaient 
puiser  de  nouvelles  forces  dans  leur  désespoir.  Presque 
chaque  jour  était  signalé  par  de  nouvelles  attaques  contre  les 
fermes  isolées,  par  le  meurtre  de  quelques  Blancs.  C'est  alors 
que  le  gouverneur  conçut  la  pensée  de  la  grande  manœuvre 
restée  célèbre  à  la  fois  par  ce  qu'elle  avait  d'extraordinaire 
et  par  son  insuccès  complet. 

Le  9  septembre  1830  parut  une  proclamation  qui  partageait 
l'île  entière  en  un  certain  nombre  de  districts,  ayant  chacun 
leur  point  de  ralliement  ;  toutes  les  forces  militaires  de  la 
colonie  y  furent  réparties  ;  tous  les  convicts  en  permission 
furent  sommés  de  se  mettre  à  la  disposition  des  magistrats  ; 
de  nombreux  convicts  non  permissionnés  furent  en  outre 
enrégimentés;  les  colons  furent  invités  à  s'armer  et  à  s'orga- 
niser en  volontaires.  Ces  divers  corps  de  troupe  devaient  se 
mettre  en  mouvement  à  la  fois  le  même  jour.  Pourtant  on 
réfléchit  que,  quoique  simultanés,  ces  efforts  resteraient 
isolés  et  n'auraient  probablement  aucun  résultat.  On  résolut 
en  conséquence  de  concentrer  toutes  les  forces  disponibles 
sur  un  espace  moins  étendu  et  de  capturer  les  tribus  disper- 
sées entre  la  Derwent  ou  ses  affluents  à  l'ouest  et  les  côtes 
orientales.  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  remonter  jus- 
qu'au lac  Écho,  situé  vers  le  centre  de  l'île,  former  un  cordon 
militaire  de  ce  point  jusqu'à  la  mer,  redescendre  vers  le  sud 
et  refouler  les  indigènes  dans  la  presqu'île  de  Tasman,  rat- 


ci)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  1U. 
(2)  Ibid,,  p.  187. 
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tachée  elle-même  à  la  grande  île  par  la  presqu'île  de  Fo- 
restier. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  trajet,  les  traqueurs 
devaient  occuper  un  front  de  bandière  d'environ  160  kilo- 
mètres. Or  ils  n'étaient  guère  que  trois  mille  hommes  (1). 
Eussent-ils  été  tous  parfaitement  disciplinés  et  rompus  à  la 
guerre  des  bois,  il  leur  eût  été  bien  difficile  de  barrer  un 
espace  aussi  considérable,  très  accidenté,  couvert  de  fourrés 
épais,  dont  la  topographie  était  à  peu  près  inconnue,  lors 
même  qu'ils  auraient  eu  affaire  à  des  Européens.  A  plus  forte 
raison  cette  manœuvre  était-elle  impossible  quand  il  s'agissait 
de  sauvages,  qui  trouvaient  dans  leur  couleur  un  moyen 
d'échapper  de  nuit  à  la  vue  la  plus  perçante.  C'est  ce  que 
comprirent  fort  bien  un  certain  nombre  de  colons,  les  chefs 
de  bande  et  la  presse  locale  opposante.  Le  plan  du  colonel 
Arthur  fut  hautement  critiqué,  amèrement  raillé.  Le  gou- 
verneur n'en  persista  pas  moins.  Un  ordre  du  jour  du  27  sep- 
tembre 1830  mit  sous  les  ordres  du  major  Douglas  la  petite 
armée  partagée  en  onze  divisions  et  cent  dix-neuf  bandes, 
guidées  par  les  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  le  pays, 
indigènes  ralliés  aux  Blancs,  anciens  coureurs  de  buissons 
rentrés  en  grâce.  Australiens  attachés  aux  Caj^^wre  parties  (2)... 
Du  7  au  18  octobre  tous  ces  corps  avaient  pris  position,  et  la 
Ligne  entière  se  mit  en  mouvement  (3). 

Bonwick  et  Lloyd  donnent  sur  les  opérations  de  cette  grande 
traque  à  l'homme  des  détails  dans  lesquels  nous  ne  saurions 
les  suivre.  En  somme,  on  marcha  de  mécompte  en  mécompte. 
De  temps  à  autre,  on  rencontrait  un  feu  brusquement  aban- 
donné par  les  Tasmaniens,  et  l'on  ramassait  quelques  dards, 
quelques  casse -tête;  on  entrevoyait  une  tribu  qui  s'éva- 
nouissait comme  par  magie.  Parfois  un  Noir  se  montrait 
comme  pour  défier  une  patrouille  entière,  lançait  une  zagaie 
et  disparaissait  avant  qu'on  eût  eu  le  temps  de  tirer  un  coup 

(1)  Bonwick,  loc.  ci<.,p  151. 

(2)  L'auteur  fuit  le  plus  grand  éloge  de  l'un  de  ces  Australiens,  le  nommé  John 
Batman,  devenu  chef  d*une  de  ces  espèces  de  patrouilles  mobiles.  Il  se  fit  remarquer 
par  rintelligcnce  avec  laquelle  il  remplit  les  obligations  de  sa  charge  tout  en  se  mon- 
trant plein  d'humanité  envers  les  indigènes  {ibid.,  p.  188). 

(3)  The  Une. 
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(le  fusil.  Parfois  aussi  un  javelot  lancé  par  un  bras  invisible 
alteignait  un  des  traqueurs.  Une  seule  fois,  un  parti  de  dix 
Européens,  commandé  par  un  M.  Walpole,  surprit  cinq  Tas- 
maniens  endormis.  C'était  Tavant-garde  d'une  tribu  nom- 
breuse. On  fit  prisonniers  un  adulte  et  un  jeune  enfant;  on 
tua  deux  fuyards  à  coups  de  fusil  ;  mais  le  gros  de  la  tribu 
fut  bien  vite  hors  d'atteinte. 

Toutefois,  à  diverses  reprises,  on  avait  déjoué  les  tentatives 
faites  par  les  Noirs  pour  forcer  la  Ligne.  On  croyait  donc  au 
succès,  et  l'on  redoubla  de  précautions.  Des  abattis  furent 
pratiqués,  des  palissades  furent  élevées  sur  le  front  de  ban- 
(Hère.  Arrivée  à  la  hauteur  de  Sorell,  l'armée  n'avait  plus 
à  garder  qu'une  cinquantaine  de  kilomètres,  du  havre  de 
Pitt  à  la  mer.  Les  traqueurs  n'étaient  plus  qu'à  quarante 
mètres  les  uns  des  autres.  On  gagna,  plein  de  confiance, 
l'isthme  étroit  et  le  col  qui  donnent  entrée  dans  la  presqu'île 
(le  Forestier.  Mais,  arrivé  là,  on  eut  beau  fouiller  en  tout 
sens,  on  ne  trouva  rien  ;  tous  les  Noirs  avaient  disparu. 

La  Ligne  coûta  au  gouvernement  colonial  30  000  livres 
sterling  (750  000  francs).  Augustus  Robinson  porte  à  plus 
(le  70  000  livres  (4  750  000  francs)  le  total  des  dépenses 
faites  par  la  colonie  (1).  Le  résultat  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  prise  d'un  Tasmanien  adulte,  celle  d'un  enfant  et  la 
mort  de  deux  indigènes. 

En  outre,  pendant  que  la  Ligne  absorbait  à  peu  près  toutes 
les  forces  coloniales,  les  Noirs  avaient,  pour  ainsi  dire,  leurs 
coudées  franches  dans  le  reste  de  l'île.  Un  magistrat  du  Nord, 
en  annonçant  les  meurtres  commis  près  de  Launceston  et  de 
Tamar,  se  plaignait  de  n'avoir  pas  un  homme  qu'il  pût  opposer 
à  l'ennemi.  A  l'intérieur  môme  de  la  Ligne,  les  indigènes, 
rejetés  par  celle-ci  vers  les  districts  déjà  colonisés,  brûlèrent 
les  fermes  et  en  massacrèrent  les  habitants.  Plus  d'un  volon- 
taire, en  rentrant  chez  lui,  ne  trouva  que  les  ruines  de  son 
habitation  et  les  cadavres  des  siens. 

Il  était  impossible  d'échouer  d'une  façon  plus  misérable.  Il 
semble  que  la  leçon  aurait  dû  porter  ses  fruits  et  faire  com- 
prendre aux  colons  anglais  que  l'on  ne  saurait  cerner  des 

(1)  Lloyd,  loc.  dt.  p.  24. 
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sauvages  actifs  et  résolus  comme  Ton  cerne  du  gibier.  Pour- 
tant, Tannée  suivante,  on  fit  une  seconde  tentative. 

Sur  la  côte  orientale  se  trouve  une  pointe  rocheuse,  la 
presqu'île  de  Schouten.  Trop  aride  pour  être  cultivée,  éloignée 
de  tout  défrichenient,  elle  était  visitée  tous  les  ans  par  les 
indigènes,  qui  venaient,  à  l'époque  de  la  ponte  des  cygnes, 
manger  les  œufs  de  ces  oiseaux.  En  1831,  une  bande  nom- 
breuse appartenant  à  diverses  tribus  gagna  à  la  dérobée  cy 
rendez-vous  de  fête.  On  découvrit  les  traces  de  ces  malheu- 
reux; on  comprit  leur  dessein,  et  leur  extermination  fut 
résolue.  Rien  ne  semblait  plus  facile.  L'isthme  n'avait  ici 
qu'un  mille  de  large.  Soldats,  constables,  fermiers,  l'occu- 
pèrent joyeusement,  construisirent  des  huttes,  placèrenl 
des  sentinelles,  mirent  le  feu  aux  buissons  pour  faciliter  la 
surveillance  et  s'éclairer.  Mais,  lorsqu'il  ne  resta  plus  que 
des  cendres  et  des  troncs  carbonisés,  par  une  nuit  bien 
noire,  les  indigènes  se  glissèrent  en  silence  aussi  près  que 
possible  de  leurs  ennemis,  suivis  de  leurs  chiens  dressés 
à  se  taire.  Puis  tout  à  coup  hommes  et  chiens,  poussant 
de  grands  cris  et  aboyant,  bondirent  à  travers  les  feux  de  la 
Ligne  et  disparurent  dans  les  bois.  Les  assiégeants  n*arrè- 
tèrent  que  quelques  enfants  en  bas  âge  qui  n'avaient  pu 
suivre  le  gros  de  la  bande  (1). 

Ainsi  la  lutte  allait  renaître  et  semblait  devoir  s'éterniser. 
C'est  à  ce  moment  qu'entra  sérieusement  en  scène  l'homme 
remarquable  qui  devait  à  lui  seul,  et  sans  verser  une 
goutte  de  sang,  pacifier  la  Tasmanie  et  mettre  fin  à  la  Guerre 
noire. 


III 

La  pacificalion.  —  Robinson  la  GoncUialeur.  —  Ses  aides  indigènes  :  Truganina, 
Wooreddy,  Ménalaguerna.  —  Premier  succès.  —  Tribu  de  Big-River;  Monl- 
péUata;  le  héros  tasmanien.  —  Fia  de  la  guerre. 

George-Augustus  Robinson  fut  d'abord  simple  maçon  à 
Hobart-Town.  Son  éducation  première  avait  été  fort  négligée; 
mais,  doué  d'une  intelligence  vigoureuse,  il  s'éleva  au  rang 


(1)  A  few  yung  puppies  (Bonwick,  loc.  cit.,  p.  180). 
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de  constructeur  et  d'architecte.  C'était  un  homme  de  taille 
moyenne,  au  teint  fleuri,  aux  cheveux  rouges,  à  la  conte- 
nance ferme,  dont  le  regard  exprimait  la  résolution.  Attaché 
à  l'église  wesleyenne,  il  se  fit  remarquer  au  milieu  de  cette 
société,  connue  pour  la  rigueur  de  ses  doctrines  et  l'exacte 
discipline  imposée  à  ses  membres.  Il  visitait  et  exhortait 
les  prisonniers,  prêchait  au  besoin,  et,  développant  ainsi  ses 
moyens  naturels,  se  préparait  sans  le  savoir  à  une  plus  haute 
mission. 

De  bonne  heure  il  se  sentit  plein  de  sympathie  pour  les 
indigènes.  N'étant  encore  que  simple  ouvrier',  il  recherchait 
les  Noirs  dispersés  dans  les  défrichements,  les  amenait  chez 
lui,  leur  donnait  à  manger,  s'enquérait  de  leurs  mœurs  et 
apprenait  leur  langue.  Dès  cette  époque,  il  acquit  sur  eux 
une  influence  extraordinaire.  Un  pareil  homme  ne  pouvait 
manquer  de  s'intéresser  vivement  à  la  lutte  des  deux  races. 
Il  semble  avoir  compris  de  bonne  heure  que,  pour  venir  à 
bout  des  Tasmaniens,  il  fallait  employer  autre  chose  que  la 
violence.  Maintes  fois  il  dénonça  publiquement  les  crimes 
des  colons.  Enfin,  une  occasion  s'étant  ofl'erte  d'être  réel- 
lement utile  à  ses  amis  noirs,  il  se  hâta  de  la  saisir. 

Au  sud-ouest  de  l'embouchure  de  la  Derwent  s'étend  l'île 
Bruni  (1),  séparée  de  la  terre  ferme  par  le  canal  d'Entre- 
casteaux.  Là,  au  fond  d'un  petit  havre,  on  avait  établi  un 
dépôt  d'indigènes  capturés  pac  les  corps  volants  dont  nous 
avons  parlé  (2).  Le  gouvernement  colonial  s'était  chargé  de 
leur  entretien.  En  1829,  il  offrit  un  modique  salaire  de 
50  livres  par  an  à  l'homme  à  la  fois  ferme  et  bienveillant  qui 
consentirait  à  vivre  avec  ces  prisonniers  et  à  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  leur  être  nécessaire.  Quoique  marié  et  père  de 
plusieurs  enfants,  Robinson  s'offrit  sur-le-champ  et  fut 
agréé.  Son  traitement  fut  même  élevé  à  100  livres  (2  500 
francs). 

Il  trouva  les  transportés  dans  un  état  déplorable.  La  colonie 
ne  leur  allouait  que  du  pain  et  des  pommçs  de  terre.  Ces 

(I)  Ainsi  nommée  en  l'honneur  de  Bruni  d*Enlrëcasteaux.  G*est  de  celte  ile  que 
Wooreddj,  le  mari  de  Traganraa^  était  chef  à  Tépoqve  de  Farrivde  des  Européens. 

(2j  Ce  dépôt  était  pompemement  décoré  du  titre  d'JEsiabUskment  fer  the  civiliuition 
ofthe  Aborigmes  (Bonwick,  loc.  cit.t  p.  216). 
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vivres  de  mauvaise  qualité  étaient,  en  outre,  délivrés  en 
quantité  insuffisante.  Robinson  partagea  ses  modestes  rations 
avec  ses  administrés;  il  sollicita  et  obtint  quelques  améliora- 
tions. Mais  bientôt,  convaincu  qu'il  pourrait  rendre  ailleurs 
de  bien  plus  sérieux  services,  il  demanda  à  être  envoyé  au 


^F^ 


FiG.  15-i.  —  Truganina  (d'après  le  buste  modelé  par  Laid). 

milieu  des  tribus  hostiles  pour  leur  porter  des  paroles  de 
paix  et  de  pardon.  «  Les  indigènes,  disait-il,  sont  des 
»  hommes  et  non  point  des  êtres  féroces  et  altérés  de  sang 
»  comme  on  le  dit.  Si  Ton  peut  les  convaincre  que  les  Blancs 
»  veulent  améliorer  leur  sori ,  ils  se  civiliseront  et  deviendront 
i  des  membres  utiles  de  la  société.  »  Cette  manière  de  voir 
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le  fit  traiter  de  rêveur,  de  fou,  d'imposteur...;  mais  il  n'en 
persévéra  pas  moins,  et  finit  par  obtenir  la  mission  qu'il 
désirait  au  mois  de  janvier  4830. 

Pour  cette  campagne  d'un  nouveau  genre,  le  Conciliateur  (l) 


FiG.  155.  —  Wooreddy  ,d*après  le  busle  modelé  par  Laid). 

ne  prit  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  guides  choisis  parmi 
les  batteurs  d'estrade  les  plus  expérimentés  et  surtout  parmi 
les  indigènes.  Quelques-uns  de  ces  derniers  méritent  une 
mention  spéciale. 

(I)  The  Conciliator.  C'est  le  titre  que  Bonwick  donne  à  Robinson,  et  il  est  bien 
mérité. 
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Au  premier  rang,  il  faut  placer  Truganina,  alors  jeune  et 
dans  tout  l'éclat  d'une  beauté  dont  le  buste  que  nous  possé- 
dons ne  peut  guère  donner  l'idée,  parce  qu'elle  tenait  surtout 
à  l'expression  de  la  physionomie,  à  la  vivacité  du  regard, 
qu'elle  garda  jusque  dans  sa  vieillesse  (voy.  flg.  154  et  148). 
D'une  taille  petite,  mais  remarquable  par  l'élégance  de  ses 
proportions,  par  la  grâce  de  ses  mouvements,  Truganina  était 
douée  d'une  intelligence  rare.  «  Fertile  en  expédients,  dit 
»  notre  auteur,  sagace  dans  le  conseil,  courageuse  en  face  du 
»  danger,  elle  avait  la  sagesse  et  la  fascination  du  serpent, 
1  l'intrépidité  et  la  noblesse  du  lion.  »  Profondément  dévouée 
à  Robinson,  elle  l'accompagna  dans  toutes  ses  courses,  lui 
rendit  de  très  grands  services,  et  lui  sauva  la  vie  comme 
nous  le  dirons  plus  tard. 

Wooreddy,  surnommé  le  docteur  {l),  était  un  brave  guerrier, 
ancien  chef  de  l'île  Bruni  (voy.  fig.  455).  Il  avait  épousé  Tru- 
ganina, et  eut  souvent  à  se  plaindre  de  la  légèreté  de  sa 
femme.  Un  jour,  croyant,  à  tort  sans  doute,  avoir  le  droit 
d'être  jaloux  de  Robinson,  il  voulut  le  percer  de  sa  lance.  Mais, 
ayant  sans  doute  reconnu  son  erreur,  il  devint  un  de  ses  aides 
les  plus  dévoués,  et,  lui  aussi,  sauva  plus  tard  la  vie  à  ce  chef 
qu'il  avait  voulu  tuer. 

Ménalaguerna  et  sa  femme  avaient  conquis  l'estime  publique 
pendant  leur  séjour  à  IIobart-Town.  Le  premier,  au  dire  de 
l'artiste  français  qui  l'a  peinl.en  pied,  était  sans  rival  comme 
guerrier  et  considéré  comme  un  sage  dans  sa  tribu  (voy. 
flg.  i56).  Dès  la  première  entrevue  qu'il  eut  avec  Robinson,  il 
s'associa  à  une  mission  dont  il  comprenait  la  portée.  Plu- 
sieurs fois  le  Conciliateur  et  tous  les  siens  ne  durent  leur 
salut  qu'à  la  haute  influence  qu'il  exerçait  sur  les  indigènes. 
La  pacification  obtenue,  il  n'en  fut  pas  moins,  avec  tous  ses 
compagnons,  transporté  à  Pîle  Flinders,  et  y  mourut  au  bout 
d'une  année  en  1836.  Sa  femme,  Tanleboneyer,  était,  au  dire 
de  Duterreau,  supérieure  à  toutes  ses  compatriotes  par  l'in- 
telligence, par  la  dignité  des  manières.  Ménalaguerna  et  elle 
s'aimaient  tendrement,  et  n'eurent  pas  une  seule  querelle 
pendant  les  six  années  de  leur  séjour  auprès  de  Robinson. 

(1)  J*ai  dit  précédemment  comment  ces  noms  d^iadigènes  ont  été  écrits  par  divers 
auteurs.  Je  suis  ici  l'orthographe  de  Bonwick. 
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Les  débuts  de  la  mission  conciliatrice  ne  furent  pas  heureux. 
Un  bateau  qui  devait  en  transporter  les  membres  à  Port 
Davey,  dans  le  sud-ouest  de  Tîle,  fit  naufrage.  Presque  tout 
le  bagage  fut  perdu.  Robinson  ne  voulut  pourtant  pas  reculer; 


FiG.  156.  —  Ménalagucrna  en  pied  (d'après  le  portrait  de  Duterrcau). 


il  s'engagea  dans  une  contrée  à  peine  connue  et  des  plus 
sauvages.  Il  était  absolument  sans  armes  à  feu;  c'était  une 
règle  qu'il  imposait  à  tous  ses  compagnons.  Les  tribus  qu'il 
rencontra  d'abord  ne  furent  pas  hostiles;  mais  aucune  ne 
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voulut  se  fier  à  lui  et  le  suivre.  Bientôt  même  il  courut  un 
sérieux  danger.  Une  femme  indigène,  nommée  Walloa,  avait 
entrepris  de  délivrer  ou  de  venger  sa  patrie.  Par  son  élo- 
quence, elle  avait  rallié  de  nombreux  adhérents,  et  à  leur  téU 
elle  avait  tué  plusieurs  Européens.  Ayant  su  que  Robinson 
était  dans  son  voisinage,  elle  se  mit  à  sa  poursuite  et  allait 
l'atteindre,  lorsque  les  fugitifs  rencontrèrent  un  parti  de 
Blancs  dont  la  présence  arrêta  l'héroïne  tasmanienne. 

Cependant  la  Ligne  du  colonel  Arthur  avait  commencé  ses 
opérations.  Le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  parler  de  con- 
ciliation, et  Robinson  le  comprit.  Pour  utiliser  ses  loisirs  for- 
cés, il  alla  enlever  aux  pêcheurs  de  phoques,  dans  le  détroit  de 
Bass,  les  femmes  tasmaniennes  qu'ils  avaient  ravies  de  force, 
et  que  la  plupart  d'entre  eux  traitaient  avec  la  dernière  bar- 
barie. Il  délivra  dix-huit  de  ces  malheureuses,  qui  furent  con- 
duites dans  un  dépôt.  Mais  il  est  évident  qu'il  en  laissa  un 
bien  plus  grand  nombre  en  captivité.  Robinson  semble  ici 
avoir  quelque  peu  oublié  l'austérité  de  ses  principes.  Il  lit  avec 
les  pêcheurs  un  compromis,  en  vertu  duquel  ces  derniers 
étaient  autorisés  à  conserver  des  guides;  or  ces  guides  étaient 
précisément  les  femmes  qu'il  était  chargé  de  leur  retirer.  Il 
est  probable  que  le  Conciliateur  recula  devant  la  presque  im- 
possibilité de  traquer  ces  rudes  marins  dans  le  dédale  d'îles 
et  d'îlots  des  petits  archipels  du  détroit. 

Bientôt  de  retour  sur  la  grande  terre,  Robinson  ne  tarda 
pas  à  obtenir  des  succès  plus  encourageants.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  1831,  il  fit  sa  première  conquête,  celle  de  la 
tribu  de  Stony-Creek,  composée  de  vingt  personnes,  dont  le 
chef,  Moultealerguna,  était  un  célèbre  cJiasseur  de  Blancs.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année,  il  avait  communiqué  avec 
treize  tribus,  parlé  à  deux  cent  six  individus  ;  et,  soit  par  lui- 
même  soit  par  ses  aides,  il  en  avait  amené  cent  vingt-trois  à 
se  rendre  (1). 

L'ouvrage  de  Lloyd  renferme  un  court  historique  de  la  mis- 
sion, rédigé  pour  l'auteur  par  Robinson  lui-même  (2).  Bonwick 
a  fait  usage  de  cet  écrit,  mais  l'a  complété  par  l'étude  des 


(1)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  222. 

(2)  Lloyù,  loc.  ciL,  p.  242. 
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Rapports  et  des  actes  officiels,  aussi  bien  que  par  des  rensei- 
gnements recueillis  auprès  d'hommes  qui  avaient  vu  les  évé- 
nements, qui  parfois  y  avaient  pris  une  part  active.  Nous  ne 
saurions  le  suivre  dans  tous  les  détails  que  renferme  son 
livre  ;  il  suffira  de  résumer  les  faits  principaux. 

Robinson  était  en  course  pendant  toute  Tannée;  il  n'em- 
menait jamais  de  chiens,  qui  auraient  pu  être  une  occasion 
de  conflitavecles  indigènes;  ne  portait  aucune  de  ces  armes  à 
feu  dont  la  seule  vue  terrifiait  ceux  qu'il  voulait  attirer.  Pour 
se  nourrir,  lui  et  les  siens  en  étaient  réduits  aux  moyens 
employés  par  les  sauvages  ;  et,  comme  ils  parcouraient  les 
régions  les  moins  fertiles,  ils  souffrirent  souvent  de  la  faim. 
Pendant  des  semaines  entières,  bravant  des  pluies  conti- 
nuelles, ils  vécurent  uniquement  de  racines  de  fougères  et  de 
la  moelle  de  certains  arbustes.  Robinson  était  soutenu  par  le 
sentiment  des  devoirs  qu'il  s'était  imposés,  ses  compagnons 
par  un  dévouement  dont  ils  donnèrent  souvent  des  preuves 
touchantes,  c  Dans  ces  déserts  inhospitaliers,  dit  Robinson, 
>  nous  avons  été  souvent  deux  jours  entiers  sans  nourriture... 
»  Dès  qu'ils  trouvaient  quoi  que  ce  soit,  ils  me  l'apportaient 
»  immédiatement,  et  pas  un  n'eût  consenti  à  manger  avant 
1  de  m'avoir  vu  donner  l'exemple  (1).  > 

Ayant  entièrement  renoncé  à  employer  la  force  pour  s'em- 
parer des  Tasmaniens,  Robinson  devait  recourir  à  la  ruse. 
Ses  guides  du  sexe  féminin  lui  étaient  ici  d'une  grande  res- 
source, Truganina,  Gooseberry,  Violette,  Molly,  lui  servaient 
d'éclaireurs.  Habillées  à  l'européenne  et  couvertes  de  rubans, 
elles  attiraient  de  loin  les  regards  des  Noirs  fugitifs  qui  se 
laissaient  approcher  ;  elles  leur  distribuaient  une  foule  de 
ces  colifichets  auxquels  les  sauvages  attachent  tant  de  prix, 
et  gagnaient  peu  à  peu  leur  confiance.  Elles  s'adressaient,  en 
outre,  à  leurs  sentiments  les  plus  intimes.  Les  malheurs 
mêmes  de  la  guerre  leur  fournissaient  des  moyens  d'action. 
Le  père  qui  pensait  avoir  perdu  son  fils,  le  fils  qui  croyait  ses 
parents  morts,  l'époux  à  qui  l'on  avait  enlevé  sa  femme,  re- 
cevaient souvent  de  leur  bouche  des  renseignements  inat- 
tendus.  Plus  d'une  heureuse   réunion  se  fit  ainsi  par  leur 

(i)  Uojd,  loc,  cit.,  p.  250. 
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intermédiaire,  et  contribua  à  grossir  le  nombre  des  indigènes 
soumis.  Robinson  promettait  d'ailleurs  de  les  conduire  dans 
une  contrée  merveilleuse,  que  les  Blancs  leur  abandonne- 
raient, et  où  ils  pourraient  chasser  en  paix  d'innombrables 
kangourous.  D'ordinaire  les  sauvages  se  laissaient  persuader, 
et  déposaient  les  armes.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  va- 
laient ces  magnifiques  promesses. 

Les  choses  ne  se  passaient  pas  toujours  d'une  manière 
aussi  simple  entre  les  Noirs  et  ce  Capture  party  d'un  genre  si 
nouveau.  La  fermeté  de  Robinson  et  de  ses  fidèles  fut  souvent 
mise  à  de  rudes  épreuves;  ils  eurent  à  traverser  plus  d*un 
moment  d'angoisse,  et  parfois  purent  se  croire  perdus.  Au 
lac  Écho,  une  tribu  avait  reçu  les  ambassadeurs  ordinaires; 
ceux-ci  n'étaient  pas  revenus  et  la  nuit  approchait,  lorsque 
l'on  entendit  les  sauvages  qui  arrivaient,  poussant  leur  cri 
de  guerre  et  entrechoquant  leurs  zagaies.  Déjà  Ménalaguerna 
saisissait  ses  armes  et  insistait  pour  que  l'on  battît  en  retraite. 
Mais  Robinson,  se  portant  en  avant,  parla  aux  assaillants 
dans  leur  propre  langue,  et,  profitant  de  leur  surprise,  alla 
serrer  la  main  des  chefs.  Quelques  instants  après,  les  deux 
troupes  bivouaquaient  à  côté  l'une  de  l'autre. 

La  conquête  de  la  tribu  de  Big  River  ne  fut  pas  aussi  facile. 
Bonwick  la  regarde  comme  ayant  été  le  trait  le  plus  saillant 
de  l'entreprise  aventureuse  tentée  par  le  Conciliateur.  Cette 
tribu,  évidemment  formée  des  débris  de  plusieurs  autres  (1), 
habitait  les  solitudes  placées  à  l'ouest  de  la  colonie,  et,  sous 
les  ordres  de  Montpéliata  (2),  chef  remarquable  par  sa  bonne 
mine  et  son  courage,  elle  était  devenue  la  terreur  de  la  colo- 
nie. Robinson  l'aborda  vers  la  fin  de  1831,  accompagné 
seulement  de  son  propre  fils,  de  deux  Blancs  et  de  quelques 
indigènes,  parmi  lesquels  se  trouvaient,  comme  toujours,  iMé- 
nalaguernaet  Truganina.  Ici  je  crois  devoir  traduire  pi^esque 
en  entier  le  récit  de  Bonwick,  parce  qu'il  présente  quelques 
particularités,  quelques  traits  de  mœurs  importants  à  si- 
gnaler, et  se  termine  par  le  tableau  d'une  scène  étrange  et 
touchante  (3)  : 

(1)  C*est  ce  qui  résulte  du  récit  ci-juint. 

(2)  Robinsoa  l'appelle  ailleurs  Monipellialter  (Boawick,  loc.  cit.,  p.  228). 

(3)  Ibid,,  p.  225. 
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«  Monipéliata  marcha  au-devant  des  étrangers  en  brandis- 
sant une  lance  de  dix-huit  pieds  de  long.  Quinze  robustes 
guerriers,  armés  de  trois  dards  et  d'un  casse-tète,le  suivaient, 
poussant  leur  cri  de  guerre,  entrechoquant  leurs  armes,  me- 
naçant les  Blancs  et  donnant  tous  les  signes  d'une  haine  que 
contenaient  avec  peine  la  voix  et  les  gestes  de  leur  chef.  Les 
femmes  restaient  à  Tarrière-garde,  toutes  portant  un  supplé- 
ment de  munitions.  Cent  cinquante  chiens  regardaient  les 
intrus  en  grondant.  Mac  Geary,  un  vétéran  de  la  chasse  aux 
indigènes,  s'adressant  à  Robinson,  lui  dit  : 

«  Je  pense  que  nous  aurons  bientôt  à  ressusciter. 

»  — Je  le  pense  aussi,  »  répondit  Robinson. 

»  Montpéliata,  à  la  tête  de  sa  tribu,  s'arrêta  environ  à 
soixante  pas. 

<  Qui  êtes-vous,  cria-t-il? 

»  —  Nous  sommes  d'honnêtes  gens  (i),  répondit  Robinson. 

»  —  Où  sont  vos  fusils? 

n  —  Nous  n'en  avons  pas. 

»  —  Où  sont  vos  enfants  fusils  (2)? 

»  —  Nous  n'en  avons  point,  »  fut-il  encore  répondu. 

»  Ici  il  y  eut  un  moment  de  silence.  Rien  n'était  encore  dé- 
cidé. Les  guides  étaient  fort  alarmés.  L'un  d'eux  s'enfuit  vers  la 
colline  voisine;  mais  Montpéliata  le  rappela  et  lui  dit  de  reve- 
nir parce  qu'il  ne  lui  voulait  aucun  mal.  En  attendant,  quel- 
ques-unes des  femmes  courageuses  qui  servaient  de  guides 
avaient  fait  un  détour  et  causaient  sérieusement  avec  leurs 
sauvages  sœurs.  Après  quelques  minutes  d'hésitation,  Mont- 
péliata se  dirigea  lentement  vers  l'arrière-garde  pour  con- 
férer avec  les  vieilles,  véritables  arbitres  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  Les  sauvages  se  tenaient  toujours  en  garde  prêts  à 
lancer  leurs  dards;  mais  on  rappela  les  chiens,  qui  reculèrent 
au  premier  signal  et  cessèrent  aussitôt  de  gronder.  Quelques 
minutes  s'écoulèrent  encore;  puis,  sans  prononcer  un  seul 
mot,  les  femmes  de  la  tribu  élevèrent  trois  fois  la  main  en 
l'air.  C'était  le  signal  d'une  paix  inviolable.  Les  lances  tom- 
bèrent à  terre.  Les  Blancs  s'avancèrent,  laissant  échapper  des 

(1)  Gentlemen, 

(2j  Piccaninni.  Ce  mot  signifiait  enfants  dans  le  langage  de  ces  peuples.  Les  efi- 
fants  fusils  élaient  les  pistolets. 
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soupirs  d'allégement  et  pleins  de  reconnaissance  ;  mais  les 
indigènes,  cédant  à  leur  nature  expansive,  se  précipitèrent 
en  avant,  poussant  des  cris  et  fondant  en  larmes.  Chacun 
retrouvait  dans  le  parti  opposé  quelque  ami  d'autrefois. 
Eumara  (i)  reconnaissait  ses  deux  frères  parmi  lès  guerriers 
de  la  tribu  ;  sa  femme  embrassait  deux  autres  parents  ;  le 
chef  de  Bruni  (2)  serrait  la  main  de  son  frère  Montpéliata. 
Une  fête  fut  promptement  organisée  pour  célébrer  ce  beau 
jour;  et,  tandis  que  les  larmes  coulaient  au  récit  des  souf- 
frances subies,  des  éclats  de  rire  retentissaient  dans  un 
joyeux  corrobory  » 

La  tribu  tout  entière  suivit  Robinson. 

Cette  victoire  pacifique  fut  accueillie  par  des  démonstra- 
tions unanimes  qui  en  attestent  l'importance,  A  Hobart-Town, 
toute  la  population  se  porta  au-devant  des  arrivants;  le  colo- 
nel Arthur  voulut  recevoir  avec  tous  les  honneurs  militaires 
et  fêter  à  l'hôtel  du  gouvernement  le  Conciliateur,  ses  compa- 
gnons et  ses  prisonniers  volontaires  ;  la  presse  locale  célébra 
en  prose  et  en  vers  un  événement  qui  rendait  la  tranquillité 
aux  colons.  Et  pourtant  cette  terrible  tribu,  dont  la  sou- 
mission provoquait  de  pareils  transports,  ne  comptait  qui^ 
vingt-six  individus  :  le  chef,  quinze  hommes,  neuf  femmes  et 
un  enfant  (3)! 

On  le  voit,  quand  le  colonel  Arthur  appelait  les  Tasmaniens 
une  noble  race,  il  n'exagérait  pas.  Comme  le  fait  observer 
Bonwick,  Wallace  et  sa  petite  troupe  avaient  les  mêmes 
armes  que  leurs  ennemis.  Quelle  différence,  à  cet  égard, 
entre  la  tribu  de  Big  River  et  les  Anglais!  Pour  nous  tous,  le 
patriote  écossais  est  un  héros;  eh  bien,  que  l'on  oublie  un 
moment  les  préjugés  qui  nous  rendent  si  souvent  injustes 
envers  les  sauvages,  et,  à  coup  sûr,  personne  ne  refusera  ce 
titre  à  Montpéliata  et  à  ses  quinze  guerriers. 

La  prise  de  la  tribu  de  Big  River  valut  à  Robinson  la  con- 
fiance de  toute  la  colonie,  et  l'on  s'en  remit  à  lui  seul  du  soin 
de  capturer  le  reste  des  indigènes.  Le  bassin  de  la  Derwenl 
était  pacifié;  le  Conciliateur  tourna  ses  efforts  vers  le  Sud- 

(1)  Un  des  premiers  chefs  conquis  par  Robinson. 

(2)  Wooreddy. 

(3)  Bonwick,  /oc.  cit.,  p.  228. 
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Ouest,  OÙ  il  conquit  sans  peine  les  paisibles  tribus  de  Port- 
Davey  et  des  environs.  Mais,  arrivé  dans  le  Nord-Ouest,  dans 
les  solitudes  de  la  rivière  Arthur,  il  vit  les  difficultés  grandir 
et  coorut  de  sérieux  dangers.  Il  dut  à  la  fois  lutter  contre  les 
difficultés  du  terrain,  contre  le  froid  qui  accumulait  la  neige 
autour  de  lui,  et  contre  le  mauvais  vouloir  des  populations. 
Un  jour  il  se  trouva  en  présence  de  sauvages  si  évidemment 
hostiles,  que,  pour  la  première  fois,  il  crut  devoir  prendre  la 
fuite  et  fut  vivement  poursuivi.  Bientôt  il  fut  arrêté  par  un 
cours  d'eau  rapide  et  profond.  Ne  sachant  pas  nager,  il  se 
plaça  sur  une  pièce  de  bois  mort  et  sauta  dans  la  rivière, 
espérant  se  tirer  d'affaire  en  ramant  des  pieds  et  des  mains. 
Mais,  entraîné  par  le  courant,  il  allait  périr,  quand  Truganina 
vint  à  son  secours  et  reraiorqua  la  frêle  embarcation  jusqu'à 
l'autre  rive  (1). 

La  mission  de  Robinson  dura  en  tout  près  de  cinq  années. 
Le  22  janvier  1835  il  eut  la  joie  d'amener  à  Hobart-Town  les 
huit  derniers  Tasmaniens  restés  libres  (2).  A  peine  revenu  de 
ses  courses  aventureuses,  il  fut  envoyé  à  l'île  Flinders  pour  y 
surveiller  lès  indigènes  transportés.  Plus  tard,  une  nouvelle 
carrière  s'ouvrit  à  son  activité.  La  colonie  de  Port-Philipp,  en 
Australie,  était  menacée  à  son  tour  de 'la  Guerre  noire.  En 
1838,  Robinson  y  fut  appelé  avec  le  titre  de  Protecteur  des 
indigènes.  En  1853,  il  abandonna  les  colonies,  revint  en  Angle- 
terre jouir  du  bien-être  qui  récompensait  son  dévouement, 
et  mourut  à  Prahram,  près  de  Bath,  le  18  octobre  1866  (3). 

(1)  Bonw^ck,  loc.  cit.^  p.  234.  Dans  le  récit  de  cet  événement,  écrit  pour  Lloyd  par 
Robinson,  ctelui-iil  ne  nomme  pas  ïa  fldèle  native  à  qui  il  dut  la  vie.  C'est  un  tort; 
et  le  Ooiiciiiate«ri  paraît  avoir  trop  souvent  mérité  des  r^roches  analogues.  Boiiwick 
lui-iuâipe  estol^Mgé  d^  reconnaître  qu*il  était  très  perionnel,  se  mettait  constamment 
en  scène,  et  rendait  rarement  justice  aux  autres.  Évidemment  Robinson  s'était  laissé 
enivrer  par  se^iuceès,  par  le^  éloges  qui  lui  venaient  de  (oale  part.  Cette  Taiblesse  est 
regrettable,  mais  ne  saunât  foire  méconnaître  la  grandeur  des  services  qu'il  a  rendus. 

(2)  Md.,  p.  238. 

(3)  A  titre  de  récompense  nationale,  Robinson  avait  reçu  une  concession  territo- 
riale d'environ  40  hectares  et  une  somme  de  8  ÔOO  livres  {ibid.,  p.  238). 


DE  Q0ATREFA6ES.  25 


386  LA  Gl  EBRE  NOIRE  EN  TASMANIE. 


IV 

Captivité  et  mort  des  derniers  Ttsmani^ns.  —  lie  Vanstttart  ;  tle  PUnders.  —  Mortalîté 
et  infécondité  des  prisonniers.  —  Rapatriement  des  quaranto-quttre  survivants  à 
la  baie  aux  Huîtres.  —  Extinction  successive.  —William  Lanné,  le  dernier  homme 
tasmanien  ;  on  se  dispute  sou  cadavre.  —  Mort  de  Trug&uina,  dernière  rci^ésen- 
tante  de  ta  race  tasmamenoe. 

Lorsque  quelques  indigènes  étaient  pris  ou  se  rendaient 
volontairement,  on  les  plaçait  provisoirement  soit  à  Bruni, 
soit  dans  Tîle  des  Cygnes.  Plus  tard,  on  résolut  de  les  réunir 
dans  un  même  lieu.  Après  bien  des  hésitations,  l'île  Van- 
sittart  (1)  fut  choisie  pour  lieu  de  déportation.  Des  pêcheurs 
de  phoques  s'y  étaient  installés  avec  leurs  familles.  Robinson 
les  expulsa  et  les  remplaça  par  ses  Tasmaniens.  Mais  cette  île 
étroite,  petite,  sans  gibier,  couverte  d'arides  rochers,  sans 
cesse  battue  par  les  tempêtes  de  cette  mer  orageuse,  était  un 
séjour  impossible  à  supporter  pour  ces  libres  enfants  des 
halliers  et  des  forêts.  Les  malheureux  prisonniers  furent  vite 
frappés  de  nostalgie.  «  Ils  mouraient  comme  les  ours  de  leur 
pays,  »  dijsait  à  Bonwick  tin  vieux  colon,  qui  les  comparait  au 
Koala  (2).  Il  fallut  cl>ercher  un  autre  lieu  d'exil. 

Le  25  janvier  1832,  les  derniers  survivants  de  la  race  tasma- 
nienne  furent  transportés  à  l'île  Flinders,  située  au  milieu 
du  détroit  de  Bass,  en  face  de  l'extrémité  nord-est  de  Van 
Diémen.  Cette  île  a  40  milles  de  long  sur  18  dans  sa  plus 
grande  largeur  (3).  Elle  a  des  montagnes  et  des  collines  dont 
l'aspect  paraît  assez  pittoresque.  Mais  le  sol  en  est  mauvais; 
il  ne  présente  guère  que  des  rochers,  des  sable*  ou. des  maré- 
cages, et  ne  se  couvre  que  de  buissons  (4):  Du  pont  du 
navire  qui  les  transportait,  les  Tasmaniens  purent  contem- 
pler ce  spectacle  en  longeant  les  côtes  de  l!île,  et  un  employé 
du  gouvernement  a  décrit  à  Bonwick  le  profond  désespoir 
dont  ils  furent  atteints  en  se  voyant  pour  la  seconde  fois  si 
cruellement  trompés  dans  leurs  espérances.  En  outre,  on  les 

(1)  Autrement  nommée  Guncarriage. 

(2)  PhoAColarctos  dnereus  (Blainville).  Cet  animal,  quand  il  est  prifi,  se  laisse  habi- 
tuellement mourir  de  faim. 

(3)  Environ  64  kilomètres  sur  28. 

(4)  Bonwick,  loc.  cit.t  p.  246. 
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établit  sur  la  côte  sud-ouest,  tout  près  du  bord  de  la  mer,  sur 
un  point  où  il  fallait  chercher  Teau  douce  dans  le  creux  des 
rochers  ou  le  fond  des  marais.  Les  vents,  pluvieux  et  froids, 
régnaient  sur  ce  rivage,  que  n'abritent  ni  forêts  ni  élévation 
du  terrain.  Les  rhumatismes,  les  maladies  de  poitrine,  écla- 
tèrent vite  chez  les  transportés,  et  les  confirmèrent  dans  la 
pensée  qu'on  les  avait  amenés  là  pour  les  faire  mourir. 

Pour  comble  de  malheur,  ils  furent  d'abord  soumis  au  des- 
potisme brutal  d'un  vieux  sergent,  nommé  Wight,  fort  peu 
digne  de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Soutenu  par  quel- 
ques soldats  et  par  les  pêcheurs  de  phoques  qu'il  réquisition- 
nait au  besoin,  cet  étrange  gouverneur  abusa  de  son  pouvoir 
si  bien  qu'il  faillit  amener  une  révolte.  L'excès  même  du  mal 
en  amena  la  fin.  Wight  fut  destitué  et  remplacé  par  le  lieute- 
nant Darling,  frère  du  dernier  gouverneur  de  Victoria.  Enfin, 
au  mois  de  novembre  1835,  Robinson  fut  mis  à  la  tête  de  la 
petite  colonie. 

Sous  la  direction  de  ces  deux  hommes  de  cœur,  la  situation 
des  exilés  s'améliora.  Ils  furent  enfin  traités  comme  des  êtres 
humains.  Le  lieutenant  Darling  alla  jusqu'à  admettre  à  sa 
table,  et  invita,  pour  prendre  le  thé  avec  deux  missionnaires, 
plusieurs  de  leurs  femmes,  qui  se  conduisirent  de  manière  à 
mériter  les  éloges  des  visiteurs  (1).  Des  cabanes  propres  et 
aérées,  ayant  chacune  son  jardin,  furent  construites  loin  des 
étangs,  sur  un  point  où  se  trouvait  de  l'eau  potable.  Les  an- 
ciens sauvages  écoutèrent  les  conseils  de  ces  chefs  qui  leur 
témoignaient  de  l'affection,  prirent  peu  à  peu  l'habitude  des 
occupations  domestiques,  et  se  livrèrent  à  de  petites  indus- 
tries, dont  les  produits,  vendus  à  Launceston,  alimentèrent 
une  caisse  commune  (2).  On  ne  parvint  pourtant  pas  à  en 
faire  de  véritables  colons.  Us  ne  surent  jamais  tirer  parti  des 
moutons  ou  des  gros  bestiaux  que  leurs  amis  de  la  grande  île 
et  le  gouvernement  mirent  à  leur  disposition. 

On  s'occupa  aussi,  et  beaucoup  trop  à  coup  sûr,  de  leur 
éducation  intellectuelle  et  morale.  De  zélés  catéchistes  vinrent 
leur  prêcher  la  religion  chrétienne,  qu'ils  paraissent  avoir 


(1)  Bonwick,  loc.  dt.,  p.  251. 

(2)  Ibid.,  p.  254. 
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embrassée  sans  difficulté.  Ils  voulurent  leur  apprendre  à 
chanter  des  hymnes,  à  lire,  à  écrire  ;  ils  les  soumirent  à  une 
discipline  sévère,  et  l'un  d'eux,  fort  dévoué  d'ailleurs  aux 
indigènes  et  fort  aimé  d'eux,  M.  Clark,  alla  jusqu'à  fouetter 
les  jeunes  filles  dans  l'intérêt  de  la  morale.  En  somme,  on  les 
menait  comme  des  écoliers;  on  les  soumettait  à  des  règles 
inflexibles;  on  les  emprisonnait  dans  des  limites  qu'il  leur 
était  défendu  de  franchir.  Ils  apprirent  ainsi  à  vivre  tran- 
quilles, à  se  conduire  convenablement,  mais  ils  perdirent 
leur  énergie  naturelle,  t  Plus  ils  se  civilisèrent,  ditBonwick, 
plus  ils  devinrent  dépendants  de  leurs  maîtres  pour  la  satis- 
faction des  moindres  besoins,  moins  ils  furent  aptes  à  agir 
par  eux-mêmes.  Ils  n'auraient  pu,  comme  autrefois,  forcer 
le  kangourou  en  plaine  ou  poursuivre  l'opossum  sur  le.^ 
arbres  (1).  » 

Les  captifs  avaient  beau  être  mieux  logés,  mieux  vêtus, 
mieux  nourris,  ce  n'est  pas  dans  ces  conditions  morales 
d'existence  que  la  mortalité  pouvait  diminuer.  Elle  semble- 
rait plutôt  s'être  accrue.  Au  dire  du  capitaine  Stokes,  on  avait 
capturé  en  tout  200  individus  (2),  Strzélecki  porte  ce  nombre 
à  210  (3)  et  Galder  à  248  (4).  Or,  le  25  janvier  1835,  au  mo- 
ment même  où  Robinson  venait  d'amener  les  derniers  pri- 
sonniers, le  gouverneur  Arthur,  dans  une  lettre  citée  par 
Bonwick,  déclare  «  qu'il  n'existe  plus  que  100  indigènes  (5)  ». 
Sept  ans  après,  en  1842,  Strzélecki  n'en  trouvait  plus  que  54  (6). 
Ainsi  46  avaient  succombé  ;  et,  fait  plus  significatif  encore, 
dans  l'espace  de  huit  années,  il  n'était  né  à  Flinders  que 
14  enfants  (7).  Le  chiffre  des  morts  avait  donc  été  plus  que 

(1)  Bonwick,  loc,  cit.,  p.  256. 

(2)  /Wrf.,  p.  266. 

(3)  Strsélecki,  PhyMol  description  of  New  Soulh  Wales  and  Van  Diemen's  Land. 
p.  352.  L'auteur  donne  ce  chiffre  comme  représentant  le  nombre  des  individus  trans- 
portés de  rile  Vansittart  à  Flinders.  Il  se  trompe  sur  ce  point.  Le  navire  la  Ckarlotit 
ne  porta  à  cette  dernière  tle  que  30  femmes,  26  hommes  et  1  enfant  (Bonwick,  /oc. 
cti.»  p.  247).  Mais  nous  savons  que  Robinson  était  encore  loin  d'avoir  réduit  toutes 
les  tribus.  En  1833,  sous  le  gouvernement  du  lieutenant  Darling,  le  nombre  des 
internés  s*était  élevé  à  111,  savoir  :  47  hommes,  48  femmes,  7  Jeûnes  gens,  4  jeunes 
filles,  4  fillettes  au-dessous  de  5  ans  et  1  petit  enfant  [ihid.,  p.  250). 

(4)  Galder,  Uk.  af.,p.  13. 

(5)  Bonwick,  ioc.  cit.,  p.   266. 

(6)  strzélecki,  Ioc.  cit,y  p.  353 

(7)  /Wd. 
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triple  de  celui  des  naissances.  Enfin,  en  4847,  il  ne  restait 
plus  que  44  Tasmaniens,  savoir  :  12  hommes,  22  femmes  et 
10  enfants  âgés  de  quatre  à  quatorze  ans. 

Cette  effrayante  mortalité  réveilla  la  pitié  et  le  zèle  des 
rares  amis  que  les  Noirs  avaient  à  Hobart-Town.  Les  mal- 
heureux croyaient  pouvoir  retrouver  santé  et  bonheur  s'il 
leur  était  permis  de  vivre  sur  le  sol  natal.  Le  gouverneur, 
sir  W.  T.  Denison,  se  rendit  enfin  à  leurs  vœux  et  décida  que 
ce  qu'il  en  restait  serait  ramené  sur  la  grande  terre.  Cette 
mesure,  inspirée  par  la  plus  simple  humanité,  fut  vivement 
critiquée  par  une  partie  de  la  presse  locale  ;  et  mistress  Mé- 
rédith,  tout  en  rendant  justice  aux  sentiments  du  gouver- 
neur, s'est  faite  l'écho  des  craintes  que  raviva  la  liberté 
incomplète  rendue  à  ces  misérables  débris  d'une  race  hu- 
maine (1).  On  tremblait  à  la  pensée  de  voir  ces  douze 
hommes  revenus  de  Flinders  ramener  les  scènes  sanglantes 
de  la  Guerre  noire  !  Et  la  colonie  comptait  alors  qtîuire-vingt 
mille  Européens  ! 

Ces  étranges  terreurs,  inspirées  à  une  population  entière 
par  des  souvenirs  déjà  éloignés,  font  comprendre  mieux  que 
toute  chose  ce  qu'avaient  déployé  d'énergie,  d'héroïsme,  les 
derniers  défenseurs  armés  de  la  race  tasmanienne,  Montpé- 
liata,  ses  compagnons  et  leurs  émules. 

Au  mois  d'octobre  1847,  les  quarante-quatre  Tasmaniens 
survivants  furent  transportés  de  Flinders  à  la  baie  aux  Huî- 
tres, non  loin  de  Hobart-Town.  Les  enfants,  à  l'exception  du 
petit  Billy,  dont  il  sera  question  plus  loin,  furent  envoyés  à 
lécole  des  Orphelins.  Disons  sur-le-champ  qu'ils  y  mouru- 
rent tous. 

Une  réserve  de  4000  acres  fut  attribuée  aux  adultes  (2).  Ce 
domaine,  dont  le  sol  était  d'une  stérilité  désolante,  aurait  eu 
peu  d'attraits  pour  des  cultivateurs.  Mais  il  était  accidenté, 
couvert  d'une  épaisse  forêt,  et  les  pauvres  insulaires  y 
retrouvaient  leurs  fougères  arborescentes,  leurs  gigantesques 
eucalyptus  arrosés  çà  et  là  par  des  sources  pures.  Un  moment 
ils  purent  se  faire  illusion  et  croire  à  la  réalisation  de  leurs 
espérances.  D'ailleurs,   au  début,   on  s'occupa  activement 

(1)  My  home  in  Tatmania,  p.  189. 
(i)  Environ  404  hectares. 
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de  leur  bien-être.  Leur  vieil  ami,  le  docteur  Clark,  les  avait 
suivis,  accompagné  de  sa  femme  aussi  dévouée  que  lui-même. 
Le  gouverneur  Denison  vint  les  visiter,  en  fit  dîner  quelques- 
uns  à  rhôtel  du  gouvernement  et  les  conduisit  au  spectacle. 
L'évéque  Dixon  se  rendit  souvent  auprès  d'eux,  leur  pro- 
diguant à  la  fois  ses  bons  conseils  et  des  sucreries  que  ces 
indigènes  aimaient  avec  passion. 

Ces  témoignages  de  bienveillance  et  le  retour  sur  la  terre 
natale  semblent  avoir  un  moment  ranimé  l'énergie  des  insu- 
laires. Dans  une  lettre  adressée  à  notre  auteur,  le  docteur 
Clark  les  représente  comme  habitant  des  maisons  propres  el 
commodes,  cousant  eux-mêmes  les  vêtements  dont  on  leur 
fournissait  Tétoffe,  cultivant  leurs  jardins,  cherchant  à  en 
tirer  un  bénéfice  pécuniaire,  préparant  leurs  aliments  à 
l'européenne  et  se  trouvant  aussi  heureux  que  possible  (1). 
Mais  cette  prospérité  relative  fut  de  courte  durée.  Denison  fui 
remplacé  par  un  autre  gouverneur;  le  docteur  Clark  et  sa 
femme  moururent;  l'évéque  Dixon  tomba  malade.  Les  Tas- 
maniens,  abandonnés  à  eux-mêmes,  furent  bientôt  exploités 
par  les  mauvais  Blancs  (2).  Ils  se  livrèrent  à  l'ivrognerie;  el, 
pour  satisfaite  cette  passion,  cédèrent  aux  marchands  de 
liqueurs  fortes  jusqu'aux  couvertures  et  aux  vêtements  que 
leur  donnait  la  colonie. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  si  jamais  l'ivrognerie  fut  excu- 
sable, c'est  incontestablement  chez  ces  malheureux.  En  arri- 
vant à  la  baie  aux  Huîtres,  ils  avaient  espéré  retrouver  la 
santé,  ils  avaient  cru  pouvoir  vivre.  Il  n'en  fut  rien.  Le  bien- 
être  dont  ils  jouissaient  n'arrêta  ni  la  maladie  ni  la  mortalité. 
Une  fois  le  fait  avéré,  les  survivants  perdirent  tout  courage  el 
se  laissèrent  aller  à  un  morne  désespoir.  Ils  abandonnèrent 
toute  culture,  tout  soin  personnel,  laissèrent  leurs  maisons 
tomber  en  ruines  et  se  préparèrent  à  mourir.  Quand  on  leur 
apportait  en  cachette  de  quoi  s'enivrer,  comment  n'auraienl- 
ils  pas  cédé  à  la  tentation  et  acheté  à  tout  prix  le  breuvage 
qui  leur  procurait  une  gaieté  passagère  et  l'oubli  momentané 
de  leur  sort? 

(1)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  274. 

(2)  Bad  wkile  fellows.  c  Cette  expression,  dit  Bonwick,  revenait  soaveat  dans  leur 
conversation.  » 
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Bonwick  visita  rétablissement  de  la  baie  aux  Huîtres,  en 
1859,  douze  ans  après  le  rapatriement  des  quarante-quatre 
exilés  revenus  de  Flinders.  H  n'en  restait  plus  que  quinze. 
Tous  les  enfants  étaient  morts,  et  la  race  tasmanienne  était 
représentée  par  six  hommes  et  neuf  femmes.  La  doyenne  de 
la  communauté  parait  avoir  été  une  certaine  Ganganinnanah 
baptisée  du  nom  de  Caroline,  veuve  de  Roumetewah,  chef  re- 


FiG.  157.  —  William  Laniié. 

nommé  d'une  tribu  de  Big-River.  L'âge  de  ses  compagnes 
variait  de  quarante  à  soixante  ans.  Parmi  les  hommes  se  trou- 
vait aussi  un  vieux  guerrier  presque  aveugle,  dont  Bonwick 
ne  fait  pas  connaître  l'âge,  et  un  jeune  homme  nommé  Willie, 
qui  venait  d'atteindre  sa  majorité.  Au  mois  d'octobre  1854, 
le  vieillard  et  l'adolescent  étaient  morts  avec  trois  de  leurs 
compagnons,  et  le  seul  homme  tasmanien  survivant  était 
Willian  Lanney,  Lanny  ou  Lanné  (voy.  fig.  157). 
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William  Lanné  (1),  surnommé  King-Billy,  était  4e  dernier 
rejeton  de  la  dernière  famille  amenée  à  Hobart-Town  par 
Robinson,  en  1835.  Cette  famille  appartenait  aux  tribus  du 
Nord-Ouest,  dont  le  langage  était  inintelligible  aux  tribus  de 
l'Est,  bien  que  les  caractères  physiques  fussent  exactement 
les  mêmes.  Elle  comprenait  le  père,  remarquable  par  la  dou- 
ceur de  ses  manières,  la  mère,  un  fils  et  une  fille  de  quatorze 
à  dix-huit  ans  et  trois  autres  enfants.  Tous  ces  indigènes  lais- 
saient voir  les  uns  pour  les  autres  une  vive  affection,  et  les 
enfants  témoignaient  le  plus  tendre  intérêt  pour  leur  petit 
frère  (2).  Celui-ci,  dès  son  jeune  âge,  se  montra  peu  intelligent 
et  ne  fut  envoyé  à  aucune  école,  circonstance  à  laquelle  il  dut 
peut-être  d'échapper  à  la  mort.  Il  fut  le  seul  enfant  amené  à 
la  baie  aux  Huîtres. 

Plus  tard,  la  puissance  de  vision  remarquable  chez  Lanné, 
comme  chez  tous  les  sauvages,  le  fit  rechercher  pour  matelot 
à  bord  de  divers  navires.  Grâce  à  sa  gaieté  naturelle,  il  devint 
le  favori  de  tous  ses  camarades.  Au  mois  d'octobre  1864.,  il 
eut  l'honneur  de  figurer,  avec  les  trois  dernières  femmes 
encore  vivantes,  à  un  bal  donné  par  le  gouverneur  (3).  Malheu- 
reusement, le  roi  Billy  s'était,  lui  aussi,  abandonné  à  l'ivro- 
gnerie, et  sa  santé  avait  été  ébranlée  par  ses  excès.  Le  2  mars 
1869,  il  fut  atteint  d'une  violente  crise  de  choléra  sporadique, 
et  mourut  le  lendemain  (4).  On  voit  qu'il  devait  être  âgé  de 
quarante-cinq  à  quarante-six  ans  au  plus. 

La  mort  du  dernier  Tasmanien  éveilla  à  la  fois  des  sym- 
pathies et  des  convoitises  qui  amenèrent  quelques  incidents 
étranges  (5).  Quoique,  depuis  bien  des  années,  l'extinction  de 
la  race  fût. aisée  à  prévoir,  les  savants,  les  naturalistes  de 

(1)  Je  crois  devoir  suivre  ici  Torthographe  adoptée  dans  le  titre  de  la  photographie 
de  Wooiley,  reproduite  par  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  193.  Mais  on  devrait  écrire  plutôt 
Lannie,  car,  diaprés  le  docteur  Miliigan,  c'était  là  le  nom  de  la  tribu,  et  ec  nom,  dans 
le  langage  des  Tasmaniens  de  l'ouest,  indiquait  l'action  de  se  battre  ou  de  frapper 
(Bonwiok,  loc.  cit.,  p.  394). 

(2)  ma.,  p.  493. 

(3)  Uobart'Toivn  Mercury,  cité  p.  392.  Bonwick  dit  ailleurs  qu'en  1867  WilUe  cl 
William  Lannè  vivaient  encore  et  étaient  tous  les  deux  embarqués  (p.  283).  U  y  a  là 
probablement  une  confusion  causée  par  la  ressemblance  ou  mieux  l'identité  des  noms, 
WUlie  n'étant  que  le  diminutif  de  William. 

(4)  Ihid.,  p.  395. 
(5J  lb\d.\  p     95. 
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Hobart-Tovvn,  n'avaient  pas  pensé  à  se  procurer  un  squelette 
d'homme;  le  Muséum  de  la  ville  ne  possédait  qu'un  squelette 
de  femme.  La  Société  royale,  désirant  combler  cette  lacune, 
demanda  au  gouverneur,  par  une  lettre  officielle,  l'autori- 
sation de  conserver  celui  de  William  Lanné.  Sa  requête  fut 
cepoussée,  et  des  ordres  furent  donnés  pour  que  l'on  veillât 
attentivement  sur  le  corps  déposé  dans  la  chambre  mortuaire 
de  l'hôpital. 


FiG.  158.  —  Truganina  vieille  (d'après  une  phologrnpliic). 

C'est  là  que  se  rendirent  une  soixantaine  de  vieux  colons  et 
de  créoles,  convoqués  par  un  M.  Graves  auquel  s'étaient 
joints  les  commandants  du  Runnymède  et  de  l'Aiadin,  où 
Lanné  avait  servi  comme  matelot.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  le  corps  avait  été  dérobé,  les  assistants  demandèrent 
l'ouverture  du  cercueil.  On  constata  alors  que  la  tète  avait 
été  enlevée,  dépouillée  de  sa  peau  et  remplacée  par  celle 
d'un  Blanc  sur  laquelle  on  avait  appliqué  le  scalp  de  l'indi- 
gène. Convaincus  que  le  ravisseur  chercherait  à  se  procurer 
le  reste  du  squelette,  les  membres  du  conseil  de  la  Société 
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royale  voulurent  en  avoir  au  moins  une  partie.  En  consé- 
quence, ils  coupèrent  les  pieds  et  les  mains  du  cadavre  el  le> 
déposèrent  au  Muséum.  Ainsi  mutilé,  Lanné  fut  porté  au 
cimetière  sur  les  épaules  de  quatre  matelots  du  Runnymèds. 
La  police  reçut  ordre  de  veiller  sur  son  tombeau.  Mais,  mal^ 
cette  précaution,  la  tombe  fut  ouverte  la  nuit  suivante,  et 
des  traces  de  sang,  suivies  jusqu'à  une  certaine  distance, 
attestèrent  que  même  les  débris  du  dernier  homme  de  race 
tasmanienne  n'avaient  pu  reposer  tranquillement  sous 
terre. 

Des  trois  femmes  qui  avaient  accompagné  Lanné  au  bal  du 
gouverneur,  une  seule  survivait  encore.  C'était  Truganina, 
rhéroïne  de  la  Guerre  noire,  alors  bien  différente  de  ce  qu'elle 
avait  été  (voy.  fig.  158).  Les  journaux  de  1877  nous  ont  appris 
qu'à  son  tour  elle  avait  succombé 

Ainsi,  de  1804  à  1877,  par  conséquent  en  soixante-treize 
ans,  une  race  humaine  tout  entière  s'est  trouvée  anéantie. 
Elle  n'est  plus  représentée  d'une  manière  imparfaite  que  p.ar 
quelques  métis,  dispersés  pour  la  plupart  dans  les  îlots  du 
détroit  dé  Bass  ou  sur  les  jiavires  de  la  colonie.  Pour  avoir  une 
idée  de  ce  qu'elle  était  avant  tout  croisement,  il  faut  recourir 
aux  crânes  dispersés  dans  les  divers  musées,  aux  photo- 
graphies dont  j'ai  parlé  et  aux  bustes  moulés  par  Dumontier. 


Cause  réelle  de  rextinction  des  Tasmaiiiens.  —  Le  mal  d*Europe.  —  Accroissement 
de  la  mortalité,  diminutioa  de  la  natalité.  —  Iles  Marquises,  îles  Sandwich.  — 
Conclusion. 

Je  l'ai  déjà  dit  à  diverses  reprises,  l'extinction  de  la  race 
tasmanienne  a  été,  de  la  part  de  nombreux  écrivains  anglais, 
l'objet  de  jugements  justement  sévères.  Un  petit  nombre, 
évidemment  entraîné  par  les  inspirations  d'un  faux  patrio- 
tisme, ont  cherché  tout  au  moins  à  atténuer  ce  qu'il  y  a  de 
grave  et  d'odieux  dans  ce  fait.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
parfois  invoqué  d'étranges  arguments.  C'est  ainsi  que  Lloyd 
semble  chercher  une  sorte  d'excuse  dans  le  petit  nombre  des 
insulaires,   qu'il   dit   avoir  été  d'environ   1600  âmes  seu- 


CHIFFRE  0£  LA  POPULATION  TASBIANIENNE.  395 

lement  (1).  Cette  évaluation,  est  absolument  insoutenable. 
Elle  est  absolument  en  désaccord  avec  les  détails  rapportés 
par  Labillardière,  Pérou,  etc.  En  outre,  Robinson  estimait 
que  la  population  primitive  devait  avoir  compté  de  6  à  8000 
âmes  (2),  et  un  document  officiel,  publié  en  1803,  admettait 
le  chiffre  de  7000  (8).  Ces  nombres  eux-mêmes  ne  peuvent 
être  acceptés  que  comme  des  minima  ;  car,  au  début  de  la 
colonisation,  on  croyait  les  régions  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest 
à  peu  près  désertes,  ce  qui  n'était  pas;  et,  lorsque  Robinson 
a  pu  recueillir  quelques  données  précises,  la  dépopulation 
avait  certainement  fait  de  sérieux  progrès. 

D'aiileurs,  ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre  des  vic- 
times qu'il  faut  juger  du  fait  qui  nous  occupe.  L'anthropo- 
logiste,  le  moraliste,  y  trouvent  forcément  autre  chose.  Le 
premier  ne  peut  que  voir  avec  un  profond  regret  disparaître, 
non  pas  seulement  une  population  intéressante  à  bien  des 
points  de  vue,  mais  surtout  un  des  types  humains  les  plus 
caractérisés;  le  second  ne  peut  que  flétrir  les  moyens  mis  en 
œuvre  pour  amener  cette  disparition,  depuis  la  fusillade  com- 
mandée par  le  lieutenant  Moore  jusqu'à  la  traque  à  rhomme, 
si  infructueusement  organisée  par  le  gouverneur  Arthur,  sans 
môme  mettre  en  ligne  de  compte  les  crimes  commis  par  les 
convicts  et  les  coureurs  de  buissons. 

Le  pathologiste,  à  son  tour,  trouve,  dans  la  dépopulation 
de  la  Tasmanie,  un  phénomène  aussi  étrange  que  douloureux, 
etdontseul  peut-être  il  peut  rendre  compte.  On  ne  me  prêtera 
certainement  pas  la  pensée  de  vouloir  atténuer  ce  qu'il  y  a 
d'odieux,  d'horrible,  dans  les  faits  que  j'ai  résumés  d'après 
Bonwick,  dans  ceux  que  j'aurais  pu  lui  emprunter  encore. 
Mais  doit-on  imputer  en  entier  aux  actes  des  gouvernants, 
aux  violences  des  colons  anglais,  la  destruction,  Vexlirpalion, 
comme  dit  Calder,  de  la  race  tasmanienne?  Je  ne  le  pense  pas. 

Dans  l'article  précédent,  j'ai  fait  justice  des  étranges  asser- 
tions de  Calder  au  sujet  de  la  proportion  des  pertes  éprouvées 

(1)  Lloyd,  Thirty  three  years  in  Tasmania  and  Victoria ^  p.  2t0. 

(2)  Calder,  Some  account  of  the  wars,  of  extirpation  and  habits  of  the  natives  O/ 
the  Tasmania,  dans  The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain 
and  Irelandy  t.  IIJ,  p.  18. 

(3)  Ibid.,  p.  7. 
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par  les  deux  partis  dans  la  Guerre  noire  (1).  Ce  qu'il  dit  de 
l'influence  meurtrière  exercée  par  les  luttes  qui  auraient 
régné  de  tribu  à  tribu  n'est  pas  plus  exact.  Il  suffit  de  se  rap- 
peler les  détails  précis  que  j'ai  rapportés  dans  l'étude  sur  la 
race  elle-même.  Chez  ces  populations  peu  belliqueuses,  les 
combats  n'étaient  que  des  escarmouches  bientôt  arrêtées  par 
les  femmes. 

Mais  il  y  a  certainement  quelque  chose  de  vrai  dans  le  rôle 
délétère  attribué  aux  causes  pathologiques  par  le  citoyen 
d'Hobart-Town.  Toutefois  il  s'est  mépris  sur  la  nature  de  ces 
causes.  A  l'en  croire,  il  semblerait  que  la  mortalité  des  Tas- 
maniens  a  tenu  surtout  à  l'imprévoyance  de  ces  insulaires. 
Habitués  à  vivre  nus,  ils  auraient  pourtant  apprécié  bien  vite 
les  services  que  peuvent  rendre*un  vêtement  épais,  une  bonne 
couverture  :  ils  auraient  pillé  avec  ardeur  la  garde-robe  des 
colons  massacrés  par  eux.  Puis,  tour  à  tour  trop  couverts  et 
revenant  à  leurs  anciennes  habitudes,  ils  se  seraient  exposés 
à  des  alternatives  de  froid  et  de  chaud  qui  auraient  développé 
et  multiplié  de  graves  maladies  sans  en  introduire  de 
nouvelles  (2). 

Certes  des  imprudences  de  cette  nature  ont  pu  causer 
quelques-décès  individuels,  mais  nullement  engendrer  cette 
mortalité  universelle,  incessante,  dont  nous  avons  déjà  trouvé 
la  preuve  dans  les  chiffres  relevés  plus  haut,  et  qu'accusent 
également  d'autres  renseignements  disséminés  dans  les  divers 
ouvrages  déjà  cités.  Les  rapports  de  Robinson,  résumés  par 
Calder,  montrent  la  population  indigène  réduite  à  700  âmes 
dès  1830.  Puis,  d'année  en  année,  elle  tombe  à  500,  à4fl0, 
à  300  et  se  réduit  finalement  aux  248  individus  capturés  par 
Robinson  dans  le  courant  de  sa  mission.  Il  résulte  des  mêmes 
rapports  que  cette  réduction  n'avait  pas  atteint  seulement  les 
Tasmaniens  engagés  dans  la  Guerre  noire.  Plusieurs  tribus  des 
côtes  ouest  et  sud-ouest,  que  l'on  savait  avoir  été  fort  nom- 
breuses bien  après  les  premiers  temps  de  la  colonisation,  ne 
comptaient  plus  qu'une  vingtaine  démembres,  au  moment  de 


(i)  Calder,  loc.  cit,  p.  8. 

{i)  Ibid.y  p.  14.  Quelques  écrivains  ont  voulu  expliquer  par  la  même  cause  la  mor- 
talité des  Maoris. 
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leur  soumission.  Or  ces  tribus  occidentales  n'avaient  jamais 
été  en  contact  avec  Ips  Blancs.  Ni  les  excès  de  la  guerre,  ni  les 
fautes  commises  oootre  l'hygiène  ne  peuvent  donc  être  invo- 
qués ici  pour  expliquer  cet  étrange  amoindrissement. 

En  outre,  l'étude  des  documents  met  en  lumière  un  autre 
fait  dont,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  tenu  compte.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  nombre  des  décès  que  l'on  voit  augmenter  dans  une 
effrayante  proportion,  c'est  aussi  celui  des  naissances  qui 
diminue  presque  dans  le  même  rapport.  Nous  avons  constaté 
ce  fait  chez  les  prisonniers  de  Flinders;  mais  il  avait  été 
reconnu  plusieurs  années  auparavant  chez  les  tribus  vivant 
en.liberté.  Pendant  la  guerre,  les  colons,  frappés  du  petit 
nombre  d'enfants  qu'ils  rencontraient  dans  ces  familles  jadis 
si  nombreuses,  en  vinrent  à  penser  que  les  parents  les  tuaient 
pour  n'avoir  pas  à  les  soigner  et  conserver  une  plus  grande 
liberté  de  mouvements.  Mistress  Mérédith,  toujours  prompte 
à  croire  le  mal  quand  il  s'agit  des  indigènes,  a  adopté  sans 
réserve  cette  explication  (1).  Bonwick  lui-même  la  regarde 
comme  fondée,  au  moins  en  partie  (2).  Au  contraire,  Calder 
la  repousse  énergiquement,  comme  étant  en  opposition  avec 
la  tendresse  bien  connue  des  indigènes  pour  leurs  enfants. 
Invoquant  toujours  les  rapports  de  Robinson,  il  déclare  que 
les  cas  d'infanticide  très  rares  qui  ont  été  constatés,  ont  porté 
uniquement  sur  des  métis  (3).  En  pareil  cas,  le  meurtre  d'un 
enfant,  sans  être  pour  cela  excusable,  s'explique  par  bien 
des  raisons  qu'il  est  inutile  de  développer  ;  mais  on  comprend 
qu'il  n'y  a  là  rien  qui  puisse  influer  d'une  manière  sérieuse 
sur  le  chiffre  de  la  population. 

D'ailleurs,  la  stérilité  avait  atteint  jusqu'aux  populations 
qui  n'avaient  pas  à  fuir  les  attaques  des  Blancs.  La  dernière 
tribu  fut  amenée  à  Hobart-Town  par  Robinson  des  côtes  les 
plus  occidentales;  elle  n'avait  jamais  été  mêlée  aux  hosti- 
lités; et  pourtant  elle  ne  comptait  que  trois  enfants  pour 
quatre  femmes  mariées  (4). 

Ainsi,  dans  la  Tasmanie  entière,  nous  constatons  un  accrois- 

{\)  My  home  m  Tagmanic,  p.  201. 

(2)  The  last  of  the  Tamanians,  p.  !Î27. 

(3)  Calder,  loc.  cit.,  p.  13. 

(4)  Bonwick,  loc.  cit.,  p.  238.  Un  seul  homme  avait  survécu  dans  cette  tribu. 
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semenl  énorme  de  la   mortalité,  une  diminution  également 
considérable  delà  natalité;  c'est-à-dire  que  nous  retrouvons 
dans  cette  île  le  double  et  douloureux  phénomène  signalé  dans 
les  archipels  polynésiens  et  sur  lequel  j'ai  dû  si   souvent 
appeler  l'attention  (1).  Il  est  évident  que  les  Tasraaniens  ont 
été  atteints  de  ce  mal  étrange  que  les  Européens  semblent 
inoculer  par  leur  présence  seule  aux  populations  océaniques. 
Il  n'y  a  pas  eu  de  guerre  noire  aux  Marquises;  et  pourtant 
M.  Jouan  a  vu,  dans  une  des  îles  de  cet  archipel,  à  Taïo-Haé, 
la  population  tomber  en  trois  ans,  en  pleine  paix,  du  nombre 
de  400  âmes  à  celui  de  250,  sans  que  Ton  eût  à  enregistrer 
plus  de  trois  ou  quatre  naissances  (2).  Ici  donc,  en  trois  ans, 
la  population  avait  été  diminuée  de  36,5  pour  100,  et  le  chiffre 
des  naissances  a  été  à  celui  des  morts  dans  le  rapport  de 
1  à  37,5.  Si  le  métissage  avec  les  Blancs  n'était  venu  raviver 
la  vitalité  chez  les  Marquésans  de  Taïo-Haé,  et  que  la  mor- 
talité fût  restée  relativement  la  même,  ces  insulaires  auraient 
disparu  d'eux-mêmes  en  une  quarantaine  d'années.  Des  faits 
semblables  ont  été  constatés  aux  Sandwich,  où  la  race  indi- 
gène est  restée  dominatrice.  La  statistique  officielle  de  18-49, 
citée  par  M.  J.  Remy,  accuse  4520  décès  et  1422  naissances 
seulement  (3).  Ici  la  mortalité  est  encore  plus  que  le  triple  de 
la  natalité.  Ainsi,  aux  Marquises,  où  la  race  indigène  est 
restée  livrée  à  elle-même,  aux  Sandwich  où  les  descendants 
de  Kaméhaméha  régnent  encore,  les  populations  tendent  à 
disparaître  par  suite  de  l'exagération  de  la  mortalité  et  de  la 
diminution  des  naissances.  Dans  ces  deux  archipels,  comme 
dans  les  îles  de  Bass  (4),  comme  dans  bien  d'autres  localités, 
les  Polynésiens  périssent  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mal 
d'Europe. 

Ce  mal  ne  pouvait  épargner  les  Tasmaniens.  Il  est  même 
permis  de  penser  qu'il  a  dû  agir  sur  eux  plus  violemment 
encore.    Les    observations    parfaitement   concordantes    de 

(\)  Les  Polynéiiens  et  leurs  migrations;  L'Espèce  humaine;  Etude  sur  tes  Mé- 
moires  de  VInstitut  de  la  Nouvelle-Zélande  [Journal  des  Savants,  1878);  Les  Migra- 
tions et  l'acclimatation  en  Polynésie^  etc. 

(2)  Jouan,  Varchipel  des  Marquises. 

(3)  Ka  Moolelo  Hawdi,  p.  ly. 

(4)  Mœrenbout,  Voyage  aux  îles  du  Grand  Océan. 
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MM.  Bourgarel  et  Brulferl  (1),  sans  expliquer  la  diminution 
<les  naissances,  nous  ont  appris  que  la  mortalité  des  Poly- 
nésiens est  essentiellement  due  à  la  phtisie  pulmonaire.  Or, 
de  toutes  les  races  humaines,  la  race  nègre  est  la  plus  faci- 
lement atteinte  et  la  plus  rudement  frappée  par  cette  ma- 
ladie. Le  fait  a  été  mis  hors  de  doute,  pour  les  Nègres  afri- 
cains, parles  recherches  statistiques  de  Boudin  (2).  M.  Rochas, 
de  son  côté,  a  constaté  que,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  la 
phtisie  emporte  à  elle  seule  environ  la  moitié  de  la  popu- 
lation, revêt  souvent  la  forme  galopante,  et  anéantit  habi- 
tuellement en  entier  les  familles  envahies  par  elle  (3).  Le 
Mélanésien  paraît  donc  avoir  le  même  triste  privilège  que  son 
frère  d'Afrique. 

S'il  en  est  ainsi,  les  faits  signalés  par  Bonwick,  Calder, 
mistressMérédith...  se  comprennent  aisément.  Lacolonisation 
a  marché  en  Tasmanie  avec  une  rapidité  exceptionnelle.  L'île 
a  été  envahie  à  la  fois  par  le  nord  et  par  le  sud-est.  Le  mal 
d'Europe^  rayonnant  à  la  fois  de  Hobart-Town  et  de  Laun- 
ceston,  a  dû  gagner  en  peu  de  temps  toute  la  population  indi- 
gène, qui,  même  placée  dans  les  conditions  d'isolement 
comme  dans  l'Ouest,  a  succombé  à  ses  atteintes  plus  rapi- 
dement encore  que  les  Marquésans  de  Taïo-Haé. 

En  somme,  ni  la  guerre  avec  tous  ses  excès,  ni  les  désastres 
mséparables  d'une  expropriation  forcée,  ne  me  paraissent 
avoir  été  les  causes  principales  de  l'anéantissement  des 
Tasmaniens.  Ces  violences  sont  seulement  venues  en  aide  à 
une  cause  plus  puissante,  plus  générale.  La  destruction  totale 
de  ces  insulaires  doit  avant  tout  être  imputée  à  ce  mal  que 
l'Européen  transporte  involontairement,  insciemment,  au 
milieu  des  races  inférieures,  et  qui  nulle  part  n'a  manifesté 
sa  terrible  puissance  avec  autant  d'énergie  que  dans  le  monde 
océanien. 

Cette  conclusion,  qui  me  semble  ressortir  clairement  des 

(1)  Bourgarel,  cité  par  M.  Broca  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  t.  I,  p.  342;  Brulfert,  Origine  et  disparition  delà  race  polynésienne,  p.  28. 

(2)  J.-Ch.  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  et  des  maladies 
endémiquêî^f  Paris,  1857,  J.-B.  Baillière. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d anthropologie  de  Paris,  t.  II,  p.  48  {Topographie  médi- 
cale à  la  Nouvelle-Calédonie,  1861). 
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faits  que  je  viens  de  résumer  laisse  aux  colons  de  la  Tas- 
manie  toute  la  responsabilité  morale  de  leurs  actes;  mais 
au  moins  elle  diminue  dans  une  très  forte  proportion  ce 
qu'on  pourrait  appeler  leur  responsabilité  malérieUe.  Aux  yeux 
du  moraliste,  ils  sont  inexcusables;  à  ceux  du  pathologiste, 
ils  ne  sont  peut*être  guère  plus  coupables  que  les  immigrants 
pacifiques  dont  la  seule  présence  a  causé  tant  de  morts  el 
arrêté  tant  de  naissances  aux  Sandwich  comme  aux  Mar- 
quises. 
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VIII 

MIGRATIONS    POLYNÉSIENNES  (1) 


Nous  sommes  en  Polynésie,  dans  la  province  la  plus  orien- 
tale de  la  cinquième  partie  du  monde,  et  celle  qui,  avec  la 
Micronésie,  justifie  le  mieux  le  nom  d'Océanie  donné  à  l'en- 
semble. Ici  le  rapport  que  nous  sommes  habitués  à  trouver 
entre  les  éléments  liquides  et  solides  de  notre  planète  est 
absolument  interverti.  La  mer,  avec  ses  flots  mobiles,  prend 
la  place  de  la  terre  ferme;  les  îles,  les  îlots,  les  simples 
rochers  sont  à  peine  aussi  étendus  et  aussi  nombreux  que  le 
sont  sur  nos  continents  les  lacs,  les  étangs,  les  petites  mares. 
Tantôt  isolés,  comme  Tîle  de  Pâques,  plus  souvent  groupés  en 
archipels,  ces  lambeaux  de  sol  habitable  tachettent,  plutôt 
qu'ils  ne  couvrent  d'une  manière  inégale,  toute  l'étendue  de 
cette  région  maritime,  et  cette  étendue  est  immense.  Enjoi- 
gnant par  des  lignes  droites  les  trois  points  extrêmes  prin- 
cipaux de  la  Polynésie,  savoir  l'extrémité  méridionale  de  la 
Nouvelle-Zélande,  Taouaï,  la  plus  boréale  des  îles  Sandwich, 
et  l'île  de  Pâques,  on  obtient  un  triangle  renfermant  la 
presque  totalité  des  terres  polynésiennes.  Or  les  côtés  de  ce 
triangle  ont  en  nombres  ronds  1200,  1300  et  2000  lieues  de 
longueur.  La  surface  du  même  triangle  égale  environ  trois 
fois  celle  de  l'Europe  entière.  Dans  ce  vaste  espace,  des  îles, 
des  groupes  d'îles  sont  souvent  entièrement  isolés.  L'île  de 

(1)  Cette  Étude  a  été  lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  d'acclimatation  en 
1877.  J'ai  cra  pouvoir,  en  la  réimprimant  ici,  lui  conserver  la  forme  oratoire  que 
nécessitait  la  solennité  pour  laquelle  je  l'ai  écrite.  Elle  résume  d'ailleurs  l'ensemble 
des  recherches  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet. 
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Pâques  est  à  plus  de  300  lieues  de  ses  sœurs;  la  Nouvelle- 
Zélande  est  à  400  lieues  de  toute  terre,  à  500  lieues  environ 
de  toute  île  habitée  par  la  même  race  humaine  ;  le  groupe  le 
plus  voisin  des  îles  Sandwich  en  est  éloigné  de  700  lieues. 
Dans  la  région  moyenne  et  dans  la  direction  de  Test  à  Touest, 
les  archipels  sont  plus  rapprochés.  En  revanche,  les  îles  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  îlots,  et  le  diamètre  des  trois  ou 
quatre  plus  considérables  ne  varie  guère  que  de  14  à 
25  lieues. 

Au  premier  abord,  on  ne  s'explique  pas  que  des  hommes, 
dépourvus  de  nos  moyens  perfectionnés  de  navigation  et  ne 
connaissant  pas  la  boussole,  aient  pu  franchir  de  pareils 
espaces,  atteindre  une  à  une  presque  toutes  ces  îles,-  perdues 
dans  leur  désert  liquide  comme  des  oasis  dans  nos  déserts  de 
sable,  et  les  peupler  successivement.  Telest  pourtant  le  fait 
que  la  science  moderne  a  mis  hors  de  doute.  Elle  a  fait  plus  : 
elle  a  retrouvé  le  point  d'où  sont  partis,  au  moins  en  majeure 
partie,  les  émigrants  qui  ont  peuplé  la  Polynésie  ;  elle  a 
marqué  la  succession  des  stations  principales  qui  sont  à  leur 
tour  devenues  des  centres  secondaires;  elle  a  fixé,  d'une 
manière  très  suffisante  en  pareille  matière,  la  date  des  plus 
anciennes  migrations  et  précisé,  à  quelques  années  près, 
celle  des  plus  récentes. 

Ce  n'est  pas  d'emblée  que  l'on  est  arrivé  à  ces  magnifiques 
résultats.  Ils  se  sont  dégagés  d'une  foule  de  faits  de  détail 
recueillis  par  des  voyageurs,  des  résidents,  des  missionnaires, 
trop  nombreux  pour  être  tous  mentionnés  ici.  Mais  il  y  aurait 
de  l'ingratitude  à  ne  pas  citer  au  moins  les  noms  de  Gook,  qui 
le  premier  constata  l'identité  de  la  langue  parlée  à  Taïti,  à  la 
Nouvelle-Zélande  et  sur  quelques  autres  points;  de  LaPérouse, 
qui  montra  l'extension  de  cette  langue  jusque  dans  les  Phi- 
lippines; de  Porter,  qui  recueillit  quelques  renseignements 
sur  la  généalogie  d'un  chef,  descendant  en  ligne  directe  d'un 
des  premiers  colonisateurs  des  Marquises;  de  Mariner,  qui 
nous  a  transmis  les  traditions  des  Tongans  sur  leur  origine 

(1)  Ces  nombres  diffèrent  de  ceux  que  j'ai  exprimés  en  kilomètres  dans  le  volume 
que  j'ai  publié  sous  le  titre  de  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  C'est  que  j*avais 
placé  à  tort  Tun  des  sommets  de  mon  triangle  à  la  pointe  sud  de  Tlle  Hawaï  au  lieu 
de  le  placer  comme  ai;jourd'iiui  vers  l'extrémité  nord  do  l'archipel» 
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malaise  (1);  de  Dumont  d'Urville,  qui  a  commencé  à  grouper 
un  certain  nombre  de  souvenirs  historiques  (2);  d'Ellis,  qui  a 
ajouté  des  données  importantes  à  ce  môme  point  de  vue  (3). 
Enfin  il  faut  nommer  surtout  le  docteur  Haie,  l'éminent 
anthropologiste  de  l'expédition  scientifique  américaine,  com- 
mandée par  le  capitaine  Wilkes,  qui  groupa  ces  renseigne- 
ments jusque-là  épars,  ajouta  ses  propres  recherches  à.  celles 
de  ses  devanciers,  appliqua  à  l'ensemble  les  méthodes  scien- 
tifiques si  heureusement  employées  déjà  ailleurs,  et  qui,  le 
premier,  traça  une  carte  des  migrations  polynésiennes  et 
donna  la  date  des  principales  (4). 

Le  travail  de  Haie  parut  en  1846.  Si  je  me  suis  permis  de  le 
reprendre  près  de  vingt  ans  après,  c'est  que  de  nombreux  et 
importants  documents  avaient  été  acquis  dans  l'intervalle. 
Sir  George  Grey  avait  traduit  en  anglais  les  chants  historiques 
des  Maoris  (5);  M.  Remy  avait  traduit  en  français  l'histoire 
d'Hawaï,  écrite  par  un  indigène  (6);  M.  Gaussin  avait  publié 
sur  la  langue  polynésienne  le  beau  livre  qui  a  mérité  le  prix 
Yolney  (7);  l'amiral  Bruat,  l'amiral  Lavaud,  le  général  Ribourt 
avaient  profité  de  leur  séjour  à  Taïti  et  de  leur  autorité  même 
pour  obtenir  des  renseignements  précis  auprès  des  derniers 
témoins  de  la  civilisation  indigène.  Ces  pièces  inédites  avaient 
été  libéralement  mises  à  ma  disposition.  J'ai  pu  ainsi  com- 
pléter sur  bien  des  points,  corriger  sur  quelques  autres 
l'œuvre  de  Haie.  Mais  je  n'ai  eu  qu'à  en  confirmer  les  résultats 
généraux,  et  personne  plus  que  moi  ne  rend  un  sincère  hom- 
mage au  magnifique  travail  de  mon  devancier. 

J'ai  tenu  à  citer  quelques  noms  pour  donner  plus  d'autorité 
à  mes  paroles.  Maintenant,  pour  esquisser  l'histoire  de  la 
région  qui  nous  occupe,  j'emploierai  le  procédé  des  deux 

(1)  An  account  of  the  naiiifes  ofthe  Tonga  ùland. 

(2)  Voyage  dé  TAst^labe;  Historique  et  Voyage  pittoresque  autour  du  monde,  1834. 

(3)  Poltjnesian  Researches  during  a  résidence  of  nearly  six  years  in  the  South-Sea 
MawU*, 

(X)  Uniled'States  exptoring  ea^edition  during  the  years  1838-1842,  t.  IV. 

(5)  Polynesian  Mythology  and  ancient  tradilional  history  of  the  New^Zealand 
race,  1855. 

(6)  Ka  Mooleio  HamiL  ^  Histoire  de  Vdrchipel  hawaien,  1862. 

(7)  Du  dtalecte  de  Taltiy  dÉ  celui  des  (les  Marquises  et,  en  général,  de  la  langue 
piflgnésienne)  1856. 
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illustres  frères  Thierry.  Je  tâcherai  de  résumer  cet  immense 
ensemble  d'études  dans  une  sorte  de  Récit  polynésien  (1). 

A  une  époque  encore  indéterminée,  mais  qui  ne  peut  être 
de  beaucoup  antérieure  ou  postérieure  à  Tère  chrétienne, 
florissait,  dans  les  grandes  îles  centrales  de  l'archipel  malais, 
et  entre  autres  à  l'île  Bouro,  une  race  métisse,  à  la  formation 
de  laquelle  avaient  concouru  des  éléments  divers,  mais  où 
prédominait  le  sang  blanc  allophyle  (2).  Chez  les  chefs  sur- 
tout, cet  élément  ethnique  ressortait  parfois  avec  une  grande 
pureté,  à  en  juger  par  plusieurs  de  leurs  descendants  dont 
nous  possédons  les  portraits.  Cette  race  belliqueuse,  entre- 
prenante, familiarisée  avec  tous  les  hasards  de  la  mer,  a 
envoyé  des  colonies  d'un  côté  jusque  près  des  côtes  de  la 
Chine,  de  l'autre  jusqu'aux  Philippines.  C'est  bien  probable- 
ment un  de  ses  rameaux,  qui,  sous  la  conduite  de  Zin-Mou,  a 
conquis  le  Japon,  667  ans  avant  notre  ère  (3).  Aux  temps  donl 
nous  parlons,  Bouro  devînt  le  point  de  départ  d'un  courant 
d'émigration  qui  se  porta  d'abord  au  nord-est  et  envoya  pro- 
bablement quelques  rameaux  en  Micronésie.  Mais  la  majorité 
des  émigrants  se  dirigea  vers  le  soleil  levant.  Un  petit  nombre, 
inclinant  bientôt  au   sud-est,  gagna  l'extrémité  orientale 
de  la  Nouvelle-Guinée,  où  leurs  descendants  ont  été  récem- 
ment découverts  par  le  capitaine  Moresby.  Le  gros  de  Fénii- 
gration  dépassa   les   iles   Salomon    et  se  scinda  en    trois 
branches.  La  première    gagna  l'archipel   des   Samoas;  la 
deuxième,  celui  des  Tongas;  la  troisième  descendit  jusqu'aux 
îles  Viti. 
A  ce  moment,  les  Samoas  et  les  Tongas  étaient  désertes  (4). 

(1)  Les  personnes  curieuses  de  connaître  avec  plus  de  détails  Fensemble  de  faits  et 
de  preuves  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  les  trouveront  résumés  dans  le  volume  que 
j'ai  publié  sous  le  titre  de  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations^  in-4*,  avec  quatre 
cartes,  Paris,  1864.  La  valeur  historique  de  quelques-uns  de  ces  documents  a  été 
mise  en  doute.  On  trouvera  dans  YÉtude  suivante  la  réponse  aux  objections  qui  leur 
ont  été  opposées. 

(2)  i*ai  appelé  avec  Prichard  Blancs  allophyleSy  Tensemble  des  races  blaoches  qui 
ne  sont  ni  aryennes  ni  sémitiques. 

(8)  De  Jancigny,  Le  Japon;  Charles  Cassou,  Histoire  universelle  des  religions,  t.  il. 

(4)  On  peut  conserver  des  doutes  sérieux  sur  ce  point  en  ce  qui  concerne  les  îles 
Tonga.  Les  monuments  mégalithiques  existant  à  Tonga  tabou  semblent  attester  une 
industrie  qui  paraît  avoir  été  étrangère  à  tous  les  Polynésiens.  Ceux-ci  auraient  donc 
été  précédés  dans  ces  îles  par  une  autre  population  qu'ils  auraient  soumise  ou  -dé- 
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Les  Vitis,  au  contraire,  étaient  en  partie  occupées  par  des 
Nègres  Papouas.  Malgré  la  différence  des  sangs,  les  deux 
races  vécurent  d'abord  en  paix.  Mais  au  bout  d'un  temps 
indéterminé,  la  guerre  éclata.  Les  Malaisiens  furent  vaincus. 
Forcés  de  s'expatrier,  ils  gagnèrent  l'archipel  le  plus  voisin, 
celui  de  Tonga.  Trouvant  la  place  prise  par  des  compatriotes 
qu'ils  avaient  sans  doute  perdus  de  vue,  ils  les  attaquèrent, 
et  cette  fois  ils  remportèrent  la  victoire.  Us  en  usèrent  comme 
l'ont  fait  en  Europe  les  conquérants  du  moyen  âge.  Au  lieu 
d'expulser  ou  d'exterminer  les  vaincus,  ils  attachèrent  à  la 
glèbe  la  masse  de  la  population,  tout  en  conservant  des  hon- 
neurs dérisoires  aux  descendants  des  chefs  venus  directement 
de  Bouro  à  Tonga  (i). 

Mais  parmi  ces  vaillants  rois  de  la  mer,  qui  se  regardaient 
comme  fils  des  dieux  et  comme  étant  dieux  eux-mêmes,  il 
s'en  trouva  qui  préférèrent  l'exil  à  la  déchéance.  Montant  sur 
leurs  canots,  comme  avaient  fait  leurs  pères,  ils  allèrent  à  la 
recherche  d'autres  terres.  L'un  d'eux,  nommé  Ootaïa,  accom- 
pagné de  sa  femme  Ananoona,  se  dirigea  droit  à  l'est;  et, 
poussé  quelque  peu  vers  le  nord,  vint  aborder  à  Noukahiva, 
dans  les  îles  Marquises.  C'est  là  que  Porter  devint  l'ami  de 
Gattanéwa,  soixante-sixième  successeur  d'Ootaïa  (2).  En 
admettant  que  ces  soixante-six  chefs  aient  régné  en  moyenne 
aussi  longtemps  que  les  rois  de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Louis  XVi  (3),  on  trouve  que  l'arrivée  du  chef  tongan  aux 
Marquises  eut  lieu  vers  l'an  419.  Disons,  pour  ne  pas  paraître 
prétendre  à  une  précision  impossible  en  pareille  matière, 
que  cet  événement  se  passa  vers  le  commencement  du  cin- 

truile.  J*ai  insisté  sur  ces  faits  dans  un  mémoire  spécial  {Étude  sur  quelques  monu- 
ments mégalithiques  {Revue  d* ethnographie,  t.  H). 

(1)  L'esclavage  proprement  dit  existe  dans  toute  la  Polynésie;  mais  on  ne  trouve 
de  serfs  qu*à  Tonga.  Peut-être  les  descendants  des  constructeurs  de  mégalithes  se 
trouvent-ils  parmi  ces  derniers. 

(2)  Gattanéwa  se  regardait  comme  étant  le  quatre-vingt-huitième  chef  de  Noukahiva. 
Mais  Haie  me  semble  avoir  clairement  démontré  que  la  généalogie  des  Kaméhamébas, 
chefs  des  Iles  Sandwich,  devait  subir  une  réduction  de  22  degrés,  et  j'ai  appliqué  les 
résultats  de  sa  critique  à  celle  des  chefs  de  Noukahiva.  En  acceptant  la  tradition 
dans  toute  son  étendue,  l'arrivée  des  Tongans  aux  Marquises  se  trouverait  reportée  à 
Tannée  48  avant  notre  ère. 

(3)  Les  rois  de  France  ont  régné  en  moyenne  21,13  ans.  Un  calcul  analogue,  fait 
par  Thomson  pour  les  rois  d'Angleterre,  a  donné  uo  peu  plus  de  22  ans. 
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quième  siècle,  à  peu  près  à  l'époque  où  commençaient  à  se 
grouper  les  éléments  politiques  et  sociaux  qui  devaient  un 
jour  devenir  la  France. 

Pendant  que  les  Tongas  s'épuisaient  par  une  guerre  fratri- 
cide, le  groupe  malaisien  établi  auxSamoas  se  développait  en 
paix  et  envoyait  en  tous  sens  des  colonies.  L'une  d'elles,  sous 
la  conduite  d'un  chef  nommé  Oro,  découvrit  l'île  de  Raïatea, 
et,  peu  après  sans  doute,  Taïti  et  les  autres  ties  de  la  Société. 
Cet  archipel,  où  se  trouvaient  réunies  toutes  les  conditions 
d'un  développement  rapide,  devint  bientôt  un  centre  d'expan- 
sion nouvelle.  Une  expédition,  partie  de  son  sein  à  une 
époque  indéterminée,  alla  disputer  les  Marquises  aux  descen- 
dants des  compagnons  d'Ootaïa.  D'autres  peuplèrent  la  partie 
nord  de  l'immense  archipel  des  Pomotous.  Une  troisième  alla 
jusqu'aux  Sandwich,  un  peu  avant  ou  un  peu  après  le  com- 
mencement du  huitième  siècle,  c'est-à-dire  vers  l'époque  où 
régnait  en  France  quelqu'un  de  nos  rois  fainéants  (1). 

Là  ne  devait  pas  s'arrêter  l'expansion  des  Taïtiens.  Vers 
Tan  1207,  c'est-à-dire  pendant  que  Philippe-Auguste  préludait 
à  la  bataille  de  Bouvines,  un  chef  samoan,  nommé  Karika, 
découvrit  Rarotonga,  la  plus  grande  des  tles  Ilarvey  ou 
Manaïas  (2).  Associé  à  Tangiia,  célèbre  voyageur  taitien,  il 
colonisa  cet  archipel,  où  la  race  taïtienne  ne  tarda  pas  à  pré- 
dominer. Les  Manaïas  devinrent  à  leur  tour  un  centre  actif 
d'émigration.  Deux  colonies  allèrent  peupler  le  sud  des 
Pomotous;  vers  1270,  au  temps  de  notre  Philippe  le  Hardi, 
l'une  d'elles  atteignit  les  Gambiers,  qui  forment  l'extrémité 
sud-est  de  la  Polynésie  (3).  Mais,  de  toutes  ces  expéditions,  la 
plus  importante  de  beaucoup  fut  celle  qui  conduisit  les  habi- 
tants de  Rarotonga  à  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  aussi  celle 
dont  nous  connaissons  le  mieux  l'histoire,  grâce  surtout  aux 


(1)  Celte  estimation  repose  sur  Texamen  de  la  généalogie  des  Tameamea,  telle 
qu'elle  a  été  donnée  par  Fauteur  du  Ka  MooUh  Hawaii,  Navika,  appelé  David  Malo 
Hiepiiis  sa  conversion,  avait  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  étudier  rhistoire  de 
wn  pays:  La  liste  des  Kaméhaméhas  qu'il  a  recueillie  est  plus  complète  que  celle 
>itue  Haie  a  publiée. 

(i)  D'après  Williams,  un  des  missionnaires  qui  s'est  le  plus  occupé  des  traditions 
polynésiennes,  Rarotonga  était  gouvernée,  vers  1840,  par  le  vingt-neuvième  descen- 
dant de  Karika. 

(3)  D'après  les  détails  donnés  à  Haie  par  M.  Maigret,  ancien  missionnaire. 
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chants  historiques  recueillis  et  traduits  par  sir  George  Grey, 
un  des  hommes  qui  a  le  mieux  compris  et  pratiqué  les 
devoirs  imposés  à  l'Européen  civilisé  en  lutte  avec  des  sau- 
vages (1). 

Dans  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  alors  que 
la  France  se  débattait  au  milieu  des  guerres  civiles,  suites  de 
la  démence  de  Charles  VI,  un  chef  d'Hawaïki  (2),  nommé 
Ngahué,  encourut  le  déplaisir  de  Hiné-tu-a-hoanga,  une  de 
ces  femmes-chefs  comme  Wallis  et  Gook  en  rencontrèrent  à 
Taïti.  Forcé  de  s'expatrier,  Ngahué  fut  conduit,  probablement 
par  quelque  accident  de  mer,  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  y  découvrit  une  certaine  quantité  de  cette  pierre 
de  jade,  prisée  par  les  Polynésiens  à  l'égal  d'un  métal  pré- 
cieux. Certain  de  reconquérir  la  faveur  de  sa  souveraine  en 
lui  offrant  une  part  de  ce  trésor,  il  n'hésita  pas  à  retourner  à 
Hawaïki  (3).  Il  y  trouva  ses  compatriotes  engagés  dans  une 
guerre  générale;  et  quelques  chefs,  qui  venaient  d'essuyer  de 
sanglantes  défaites,  se  laissèrent  aisément  aller  à  la  pensée 
de  coloniser  Aotéaroa,  l'île  que  venait  de  découvrir  Ngahué. 

Ici  le  chant  maori  entre  dans  les  détails  les  plus  précis.  Il 
nous  apprend  que  l'arbre  destiné  à  la  construction  du  canot 
VArawa  {le  Requin)  fut  coupé  à  Rarotonga,  avec  une  hache 
appelée  Tutauru,  tirée  du  bloc  de  jade  rapporté  par  Ngahué  ; 
il  nomme  les  chefs  qui  prirent  part  à  ce  travail  ;  il  donne  éga- 
lement les  noms  des  six  canots  qui  avec  VArawa  formèrent  la 
flottille  des  émigrants;  il  raconte  les  péripéties  du  voyage, 
l'installation  des  lieux  sacrés,  la  prise  de  possession  du  sol 
par  les  différents  chefs,  les  voyages  d'exploration  le  long  des 
côtes.  Il  n'y  a  dans  tout  ce  récit  rien  que  de  simple  et  de 
naturel,  rien  que  n'aient  fait  cent  fois  les  Européens  en  des 


(1)  Polynesian  Mylltology.  London,  1855. 

(2)  C'est  probablement  Tllc  Armstrong  ou  Tile  Bourouti  de  nos  atlas.  On  trouvera 
dans  VÉtude  suivante  quelques  détails  relatifs  au  point  de  départ  des  Maoris. 

(3)  Bien  que  dépourvus  de  boussole,  les  Polynésiens  savaient  fort  bien  reconnaître 
et  se  rappeler  leur  route  en  pleine  mer,  grâce  à  la  connaissance  qu'ils  avaient  des 
étoiles.  Les  Micronésiens  ne  leur  cédaient  en  rien  sur  ce  point.  Chez  les  uns  et  les 
autres  des  chants  spéciaux  contenaient  les  indications  relatives  à  la  roule  à  suivre 
pour  se  rendre  d'une  lie  à  l'autre.  Les  voyages  des  Carolins  à  Guaham,  repris  après 
une  interruption  de  plus  de  deux  siècles,  sont  un  des  meilleurs  exemples  que  l'on 
puisse  citer  k  ce  sujet  (Le$  Polynésiens  et  leurs  migrations^  p.  102). 
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circonstances  pareilles.  Le  merveilleux  n'apparaît  que  dans 
l'interprétation  de  quelques  phénomènes.  Ainsi  la  tempête 
qui  faillit  engloutir  VArawa  est  attribuée  aux  sortilèges  du 
prêtre-chef  Ngatoro,  mortellement  offensé  par  Tama,  com- 
mandant du  canot.  Mais  il  est  bien  aisé  de  faire  la  part  de  la 
superstition,  et  la  réalité  des  détails  se  dégage  à  la  suite  de  la 
moindre  réflexion  (1). 

VArawa  et  les  autres  embarcations  qui  amenèrent  à  la  Nou- 
velle-Zélande les  premiers  émigrants  manaïens  n'étaient  pas 
du  reste  de  simples  canots  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot. 
C'étaient  autant  de  doubles  pirogues,  formées  par  la  réunion 
de  deux  longues  pirogues  simples,  unies  par  une  plate-forme 
solide,  sur  laquelle  s'élevait  une  cabine  dont  le  toit  pouvait 
porter  un  observateur  (2).  Le  chant  traduit  par  sir  Gorge  Grey 
est  des  plus  explicites  sur  ce  point.  Or  on  sait  quels  éloges 
tous  les  voyageurs  ont  donnés  à  ces  embarcations.  Cook  les 
déclare  très  propres  aux  voyages  de  long  cours.  A  coup  sûr, 
elles  étaient  bien  supérieures  aux  caravelles  de  Christophe 
Colomb.  Les  grandes  pirogues  de  Taïti,  armées  en  guerre, 
portaient  plus  de  180  guerriers  ou  rameurs.  Celles  d'Hawaîki 
paraissent  avoir  été  construites  pour  n'en  admettre  que  140, 
car  ce  chiffre  revient  à  diverses  reprises  dans  plusieurs  récits. 
Mais  on  comprend  que  pour  une  campagne  toute  pacifique  et 
à  laquelle  prenaient  part  des  femmes  et  des  enfants,  ce  nombre 
devait  être  dépassé.  La  flottille  manaïenne  a  donc  dû  apporter 
à  la  Nouvelle-Zélande  au  moins  1100  à  1200  émigrants.  D'autres 
navires,  dont  nous  connaissons  également  Thistoire,  et  plus 
d'un  sans  doute,  dont  le  souvenir  s'est  perdu,  suivirent  bientôt 
la  trace  des  premiers;  et  la  terre  découverte  par  Ngahué  dut 
être  promptement  colonisée. 


(1)  Les  chants  traditionnels  recueillis  par  divers  voyageurs  diffèrent  pour  quel- 
ques détails  secondaires,  tels  que  le  nombre  des  canots;  mais  pour  tous  les  faits 
essentiels,  la  concordance  est  frappante  (Te  ika  Maoui ,  or  Neny-Zealand  and  itf 
inhabitants,  by  Rev.  Richard  Taylor,  1870). 

(2)  Quand  il  s'agissait  de  se  battre  et  non  de  voyager,  la  plate-forme  restait  libre 
et. était  occupée  par  les  guerriers  d'élite.  Au  temps  de  Tasman,  qui  découvrit  la 
Nouvelle-Zélande  en  1642,  toutes  les  grandes  embarcations  étaient  construites  sur  ce 
type.  Au  temps  de  Gook  (1769),  les  doubles  pirogues  étaient  rares.  Elles  ont  été 
entièrement  abandonnées  depuis  cette  époque,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  voya- 
geurs que  les  Maoris  n'avaient  jamais  connu  cette  espèce  de  b&timent. 
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Dans  toutes  les  migrations  que  je  viens  d'indiquer,  les  Poly- 
nésiens se  montraient  pleins  de  prévoyance.  Ils  ne  se  munis- 
saient pas  seulement  de  vivres  pour  la  traversée,  ils  empor- 
taient aussi  les  plantes,  les  animaux  quMls  pensaient  devoir 
leur  être  utiles.  C'est  là  un  fait  important  à  plusieurs  points 
de  vue,  et  qui  est  attesté  par  la  tradition,  même  pour  quel- 
ques-uns des  plus  anciens  voyages. 

Ootaïa,  en  abordant  à  Noukahîva,  y  apporta  l'arbre  à  pain, 
la  canne  à  sucre  et  un  grand  nombre  d'autres  plantes.  Plus 
tard  la  même  île  reçut  le  cochon,  vers  le  treizième  siècle, 
d'un  voyageur  nommé  Ilaii,  qui  selon  toute  apparence  venait 
deTaïti.  C'est  probablement  aussi  du  même  archipel  qu'un 
autre  de  ces  hardis  marins,  nommé  Taa,  apporta  le  cocotier. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Sandwich  ont  aussi  reçu  de 
Taïti  leurs  premiers  colons  polynésiens,  et  ceux-ci  arrivèrent 
à  Hawaï  accompagnés  du  cochon,  du  chien,  d'une  paire  de 
poules,  et  sans  doute  aussi  de  végétaux  oubliés  par  la  tradi- 
tion. Ces  habitudes  sont,  du  reste,  communes  à  toutes  ces 
populations  pélasgiques.  Lorsque  les  Banabéens  et  les  Sa- 
moans  se  rencontrèrent  aux  Kings-Mill,  en  pleine  Micronésie, 
les  premiers  apportaient  le  taro,  les  seconds  l'arbre  à 
pain  (1). 

Mais  c'est  encore  dans  l'histoire  des  migrations  maories 
que  nous  trouvons  les  détails  les  plus  nombreux  et  les  plus 
précis  sur  le  transport  des  végétaux  et  des  animaux  utiles, 
sur  les  soins  donnés  à  ces  trésors  du  colon.  Dès  que  VArawa 
eut  touché  terre,  un  des  premiers  soins  de  l'équipage  fut  «  de 
planter  des  patates  douces  pour  qu'elles  pussent  croître  en 
ce  lieu;  et  aujourd'hui  encore  on  peut  en  trouver  qui  pous- 
sent là  parmi  les  rochers  (2)  >.  Ce  passage,  que  je  reproduis 
textuellement,  atteste  la  naturalisation  complète  de  cette 
espèce  précieuse  dans  une  région  qui  ne  la  possédait  pas 
auparavant. 

L'histoire  de  la  migration  de  Turi  et  de  ses  compagnons 
présente  des  faits  analogues.  Ici  encore  je  citerai  textuelle- 
ment :  «  Au  moment  du  départ,  les  amis  de  ce  chef  mirent 


(1)  Haie,  îoc.  dt. 

(t)  Polynesian  Mythology,  p.  143. 
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dans  son  canot  rAotea^  pour  qu'il  pût  les  semer,  des  patates 
douces  de  Tespèce  Té-kakau,  des  noyaux  du  fruit  de  l'arbre 
Karaka;  en  outre,  quelques  rats  vivants  bons  à  manger, 
enfermés  dans  des  boîtes,  et  quelques  perroquets  gris  appri- 
voisés. Ils  ajoutèrent  quelques  grandes  poules  d'eau  et  plu- 
sieurs autres  choses  précieuses  (1).  »  Un  des  associés  de  Turi, 
Porua,  commandant  du  Ririno,  «  emportait  quelques  chiens 
qui  devaient  être  précieux  dans  les  îles  où  il  se  rendait;  car, 
par  leur  multiplication,  ils  devaient  fournir  un  bon  article 
de  nourriture  et  des  peaux  propres  à  faire  des  vêtements 
chauds  (2)  >. 

Ainsi,  à  elle  seule  l'expédition  de  Turi  a  conduit  à  la  Nou- 
velle-Zélande plusieurs  végétaux,  deux  oiseaux  et  les  deux 
seuls  mammifères  terrestres  que  l'on  ait  trouvés  sur  celte 
terre.  Le  vieux  chant  des  Maoris  nous  apprend  que  le  rat  et 
le  chien  n'existent  à  la  Nouvelle-Zélande  que  depuis  peu  et 
grâce  à  l'acclimatation  (3). 

Le  voyage  de  Turi  fut  des  plus  accidentés.  Pour  échapper  à 
ses  ennemis  il  dut  changer  deux  fois  de  route  ;  il  essuya  de 
violentes  tempêtes  et  dut  débarquer  sur  un  îlot  pour  radou- 
ber son  navire.  Dans  cette  relâche  deux  chiens  furent  tués, 
l'un  pour  la  nourriture  de  l'équipage,  l'autre  pour  être  offert 
en  sacrifice  aux  esprits  de  la  mer.  Plus  tard  la  femme  de  Turi 
mit  au  monde  un  enfant  dont  la  naissance  exigeait  un  sacri- 
fice solennel.  A  ce  moment,  le  chef  ne  possédait  plus  que  neuf 
patates;  il  en  ofl^rit  une  à  ses  divinités,  en  accompagnant  des 
prières  accoutumées  cette  ofl'rande  dont  les  circonstances 
accroissaient  singulièrement  la  valeur  (4). 

Enfin  VAolea  toucha  terre  et  un  des  premiers  soins  du  chef 
fut  de  planter  les  huit  patates  douces  qui  lui  restaient  (5). 
€  Il  les  divisa  en  un  grand  nombre  de  fragments  qu'il  déposa 
séparément  dans  le  sol;  et,  quand  les  rejetons  sortirent  de 

(1)  Pohjneffian  Mijthologijy  p.  211. 

(2)  Ibid.,  p.  214  et  228. 

(3)  On  sait  que  toutes  les  études  zoologiqucs  et  paléontologiqiies  confirment  sur  ce 
point  la  Iradilion  maori.  A  la  Nouvelle-Zélande,  les  mammif&res  étaient,  pour  ainsi 
dire,  remplacés  par  les  Moat,  grands  oiseaux  brévipcnnes,  dont  il  sera  question  dans 
VÈtude  suivante. 

(4)  Poltjnesian  Myihology,  p.  216. 

(5)  7&td.,  p.  220. 
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terre,  il  rendit  le  lieu  sacré  par  des  prières  et  des  incanta- 
tions, pour  que  personne  ne  s'y  aventurât  et  ne  heurtât  les 
jeunes  plants.  > 

Ces  travaux  de  ferme  s'accomplirent  au  chant  d'un  hymne 
que  la  tradition  a  conservé  et  qui  constate  une  fois  de  plus 
l'origine  commune  des  ouvriers  et  des  objets  de  leurs  soins  : 

Creusons  la  déesse,  notre  mère! 

Creusons  la  vieille  déesse,  la  Terre  ! 

Nous  parlons  de  vous,  ô  Terre  !  Ne  troublez  pas 

Les  plantes  que  nous  avons  apportées  ici  d*Hawaïki,  la  noble  I 

On  le  voit,  l'histoire  des  Polynésiens  ajoute  une  leçon  de 
plus  à  toutes  celles  qu'a  déjà  reçues  le  vieil  orgueil  européen, 
surexcité  par  notre  éducation  ultra-classique.  A  une  époque 
où  les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Français  ne  connaissaient 
encore  qu'une  sorte  de  cabotage  et  tout  au  plus  traversaient 
la  Méditerranée,  une  peuplade  malaisienne  abordait  la  grande 
navigation,  parcourait  la  mer  du  Sud  et  portait  jusqu'aux 
confins  de  cet  immense  monde  maritime  des  végétaux,  des 
animaux  du  continent  asiatique.  Malgré  ses  croyances 
autochtonistes,  Crawfurd  lui-môme  accepte  ce  dernier  fait 
comme  démontré  dans  ses  curieux  articles  sur  l'histoire  et 
les  migrations  des  plantes  cultivées.  Seulement  l'éminent 
voyageur  n'accorde  pas  aux  Polynésiens  seuls  l'honneur  de 
ces  acclimatations.  II  attribue  aux  Malais  proprement  dits  et 
à  des  accidents  de  mer  l'introduction  de  certaines  espèces 
animales  et  végétales  dans  les  archipels  occidentaux  de  la 
Polynésie.  Les  insulaires  les  auraient  ensuite  transportées 
jusqu'à  l'île  de  Pâques  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Crawfurd 
regarde  comme  étant  incontestablement  venus  de  la  Malaisie 
le  chien,  le  porc,  les  poules.  Guidé  par  la  linguistique,  il  place 
dans  la  même  catégorie  l'igname,  la  canne  à  sucre  et  le  coco- 
tier. Il  regarde  comme  empruntés  aux  îles  intertropicales  le 
tare  etles  patates  cultivés  à  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  ces  deux 
espèces  elles-mêmes  ont  à  coup  sûr  une  autre  origine  (1). 

(1)  TramacUons  of  the  eihnological  Society  ofLondon,  new  séries,  t.  V,  VI  et  VII. 
D'après  M.  Alph.  de  Candolle,  la  plus  haute  autorité  scientifique  pour  tout  ce  qui 
touche  à  \tt  géographie  botanique,  voici  quelle  est  la  patrie  première  des  végétaux 
qui  formaîent  la  base  du  régime  alimentaire  chez  les  Polynésiens.  ViNgname  {Dioscorea 
alata  Un.)  est  probablement  originaire  de  Farchipel  Indien.  —  La  canne  à  sucre  {Sae-;- 
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En  résumé,  la  race  polynésienne,  partie  de  Bouro,  s'est 
d'abord  développée  et  pour  ainsi  dire  assise  dans  les  archi- 
pels de  Tonga  et  de  Samoa,  d'où  elle  a  rayonné  ensuite  en 
divers  sens.  Bien  des  essaims,  sortis  de  cette  ruche  féconde, 
ont  sans  doute  péri  dans  les  déserts  liquides  dont  ils  affron- 
taient les  solitudes  ;  mais  l'un  d'eux  a  eu  l'heureuse  chance 
de  rencontrer  Raïatea,  d'où  il  gagna  Taïti.  Là  s'est  formé  un 
second  centre,  dont  les  colonies  ont  atteint  au  nord  les  îles 
Sandwich,  au  sud  les  Manaïas.  Celles-ci  ont  été  la  troisième 
grande  station  de  la  race  et  ont  peuplé  tout  le  sud  de  la  Poly- 
nésie, depuis  Râpa,  à  l'est,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  à 
l'ouest.  L'œuvre  colonisatrice  entière  s'est  accomplie  dans 
l'espace  de  mille  à  onze  cents  ans  (1). 

Dans  ce  long  et  multiple  voyage,  la  race  polynésienne  est 
restée  remarquablement   semblable  à  elle-même.  Presque 

charum  offidnarum  Lin.)  vient  de  l'Inde,  de  !a  Cochinchine  ou  de  Tarchipel  Indien.— 
Le  cocoiier  {Cocoê  nuàfera  Lin.) est  né  sans  doute  dans  l'archipel  Indien.  —  L'arbre  à 
pain  {Artocarpus  incisa  Lin.)  vient  de  Java,  Amboinc  et  des  lies  voisines.— La  colocase, 
taro  des  Polynésiens  {Arum  esculentum  Lin.),  est  une  plante  de  Flnde,  de  Ceylan  et 
des  lies  Malaises.  —  La  patate  (Convolvultis  batatas  Lin.)  a  été  regardée  tour  à  tour 
comme  originaire  d'Asie  ou  d'Amérique;  mais  pas  un  botaniste  ne  lui  a  donné  pour 
patrie  les  lies  polynésiennes  {Origine  des  plantes  cullivées,  par  Alph.  de  Candolle, 
1883).  M.  de  GandoUe  incline  à  penser  que  cette  plante  pourrait  être  indigène  dans 
les  deux  continents.  Toujours  est-il  qu'il  admet  lui-même  qu'elle  est  décrite  dans  un 
livre  chinois  du  deuxième  ou  troisième  siècle.  Elle  était  donc  connue  en  Chine  bien 
avant  les  missions  bouddhistes  qui  ont  amené  des  Asiatiques  en  Amérique  et  dont  la 
réalité  longtemps  discutée  me  semble  mise  aujourd'hui  hors  de  doute  {Fusang  orthe 
discovery  of  America  by  Chinese  buddist  priests  inthe  fifth  century,  by  Ch.  Leland). 
(1)  Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  et  rempli  de  faits  dont  il  a  paru  trois  volumes 
et  qui  doit  en  avoir  quatre,  M.  Lesson  a  admis  les  migrations  polynésiennes  à  peu 
près  comme  je  viens  de  les  indiquer,  sauf  en  ce  qui  touche  le  point  de  départ  de  Li 
race  et  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  dernière  terre  aurait  été  la  première  patrie  des 
Polynésiens,  et  ceux-ci  seraient  de  véritables  autochtones,  enfants  du  sol  sur  lequel 
on  les  a  trouvés.  Mais,  laissant  de  côté  les  raisons  générales  que  j'ai  si  souvent  op- 
posées aux  doctrines  autochtonistes,  je  me  borne  à  faire  remarquer  qu'il  n'existe  nulle 
part  une  terre  qui  se  prête  aussi  mal  à  l'application  do  ces  doctrines  que  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  études  zoologiques  et  paléontologiques  des  savants  néo-zélandais  et 
surtout  de  M.  Haast,  ont  mis  de  plus  en  plus  hors  de  doute  le  fait  que  je  rappelais 
tout  à  rheure,  savoir  que  cette  fie  n'a  produit  aucun  mammifère  aérien,  que  ce  type 
a  été  de  tout  temps  représenté  par  des  oiseaux  brévipennes,  les  uns  éteints,  les 
autres  encore  vivants.  Est-il  possible  d'admettre  que  l'homme  seul  eût  fait  exception 
à  cet  ensemble  de  faits  qui  donnent  à  la  faune  fossile  et  moderne  un  cachet  si  re- 
marquable? En  dehors  même  de  tout  document  historique,  les  faits  généraux  que 
présente  tout  le  reste  du  globe  suffiraient  pour  faire  repousser  cette  conception.  Je 
reviendrai  sur  cette  question  dans  VÉtude  suivante.  (Yoy.  Les  PolynésienSt  leur  ori- 
gine, leurs  migrations,  lew  langage,  par  le  docteur  A.  Lesson.) 
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partout  elle  a  gardé  une  homogénéité  qui  a  frappé  tous  les 
voyageurs,  et  qui  se  retrouvait  surtout  chez  les  chefs.  Pour- 
tant sur  quelques  points,  aux  Sandwich,  dans  les  îles  nord 
des  Pomotou,  elle  s'est  rencontrée  avec  les  Micronésiens;  à  la 
Nouvelle-Zélande,  elle  eut  à  combattre  les  Papouas  ou  Nègres 
mélanésiens  qui  l'avaient  précédée  sur  cette  grande  terre. 
Mais  partout  elle  fut  victorieuse  et  s'assimila  les  représen- 
tants de  ces  types  inférieurs  ;  elle  leur  imposa  ses  croyances, 
ses  mœurs  et  sa  langue  (1). 

Le  langage,  cet  élément  si  mobile,  si  changeant,  surtout 
chez  les  peuples  sauvages,  s'est  conservé  en  Polynésie  d'une 
manière  étrange.  La  langue  primitive,  le  grand  polynésien 
comme  l'appelle  Crawfurd,  n'a  engendré  que  des  dialectes  si' 
peu  différents  les  uns  des  autres,  que  les  habitants  de  Samoa 
et  de  l'île  de  Pâques  s'entendent  presque  à  première  vue  (2). 
Maï,  le  Taïtien,  qui  accompagnait  Cook  pendant  le  troisième 
voyage  du  grand  navigateur,  put,  en  arrivant  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  soutenir  une  discussion  théologique  avec  les  Maoris. 

Les  Malaisiens  de  Bouro  se  sont  donc  merveilleusement 
acclimatés  en  Polynésie.  Il  est  vrai  que  dans  les  grande  îles 
hautes  des  archipels  intertropicaux,  à  Tonga,  à  Samoa,  à 
Hawaï,  à  Taïti,  ils  retrouvaient  à  peu  près  le  milieu  de  leur 
mère  patrie.  Pourtant  les  curieuses  traditions,  recueillies  à 
Tonga  par  Mariner,  montrent  que,  là  même,  se  montra  au  début 
un  certain  accroissement  de  mortalité,  conséquence  obligée 
de  tout  changement  un  peu  considérable  dans  les  conditions 
d'existence.  L'épreuve  dut  être  plus  rude  dans  les  îles  basses, 
simples  massifs  madréporiques  placés  presque  au  niveau  de 
la  mer.  Elle  dut  l'être  davantage  encore  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Cette  grande  terre  n'est  pas  plus  éloignée  de  l'équateur  que 
l'Espagne.  Mais  on  sait  que  la  température  décroît  plus  rapi- 
dement dans  l'hémisphère  austral  que  dans  le  nôtre  ;  aussi  le 

(1)  M.  Lesson  se  refuse  à  admettre  rexistcnce  des  Nègres  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ce 
fait,  on  complet  désaccord  avec  sa  théorie,  est  pourtant  aujourd'hui  hors  de  doute, 
comme  je  Tai  montré  dans  les  Éludes  précédentes  et  le  montrerai  encore  plus  loin. 
L«s  hommes  de  science  qui  ont  étudié  la  question  sur  place,  en  viennent  chaque 
jour  aux  conclusions  que  j'ai  formulées  sur  ce  point  dans  mon  enseignement  et  dans 
des  publications  déjà  anciennes  (  7Van«ac/ion«  ofthe  New  Zealand  Imlilut,  passim). 

(2;  Mœrenhout,  Voyage  aux  îles  du  Grand  Océan;  Gaussin,  Du  dialecte  de  Tdili,  de 
celui  des  Hes  Marquises  et  en  général  de  la  langue  polytiésienne. 
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climat  (le  la  Nouvelle-Zélande  est-il  moins  chaud  que  celui 
des  terres  qui  lui  correspondent  en  Europe.  Dans  cette  île, 
les  glaciers,  au  lieu  de  commencer  à  2700  mètres  d'altitude 
comme  dans  nos  Alpes,  descendent  en  moyenne  à  1000  mètres, 
et  il  en  est  qui  arrivent  à  115  mètres  seulement  du  niveau  de 
la  mer.  On  comprend  que  des  populations  façonnées  aux 
chaleurs  des  tropiques  ont  dû  souffrir  sous  ce  nouveau  climat. 
Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  cause  la  dimmution  de  la 
taille  dans  les  familles  de  chefs,  diminution  signalée  dans  les 
récits  historiques  et  constatée  par  les  observations  compara- 
tives faites  à  Taïli,  à  Tonga  et  à  Samoa.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lors  de  la  découverte  de  la  Nouvelle-^Zélande,  les  Maoris 
étaient  parfaitement  acclimatés. 

Ainsi,  pendant  mille  à  onze  cents  ans,  la  race  polynésienne 
s'est  développée  dans  un  isolement  parfait,  n'ayant  à  réagir 
que  sur  ses  propres  tribus,  ignorant  tout  ce  qui  existait  au 
delà  de  son  empire  maritime,  dont  les  savants,  comme  Tu- 
païa,  connaissaient  à  peu  près  l'étendue  (1).  Mais,  environ 
un  siècle  après  l'arrivée  des  Maoris  à  la  Nouvelle-Zélande,  le 
21  octobre  1520,  Magellan  découvrait  le  détroit  qui  porte  son 
nom;  le  28  novembre  il  débouchait  dans  Tocéan  Pacifique. 
Le  monde  polynésien  s'ouvrait  à  l'activité  des  Européens. 

En  gagnant  la  mer  du  Sud  par  cette  voie  nouvelle,  l'inten- 
tion de  Magellan  était  d'arriver  aux  Moluques,  à  ces  lies  clés 
épices  que  se  disputaient  les  Espagnols  et  les  Portugais.  Si,  en 
sortant  du  détroit,  il  s'était  dirigé  droit  au  but,  il  aurait  tra- 
versé la  Polynésie  dans  sa  partie  la  plus  riche  en  Iles  et  par 
conséquent  aussi  la  plus  peuplée.  Mais  on  dirait  qu'un  malin 
génie  se  plut  à  guider  son  navire.  Pendant  trois  mois  et  vingt 
jours,  nous  dit  Pigafetla,  la  Victoire  navigua  sans  voir  d'autres 
terres  que  deux  petites  îles  désertes.  Elle  était  pourtant 

(1)  ForBter,  Observations  fait  pendant  un  voyage  autour  du  monde.  La  carte 
dressée  par  Tupaïa  comprend  toute  la  PolynéBie»  à  Pcxception  de  Tlle  de  Paquet,  des 
Sandwich  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  elle  englobe  les  lies  Tiiu  Je  rai  repro- 
duite dans  Les  Polynésiens  et  leurs  migrationsé  J*ai  joint  à  la  carte  de  Tupaïa  celle 
où  Haie  a  tracé  les  migrations  polynésiennes»  en  y  faisant  un  certain  nombre  de 
modifications  et  d'additions.  J'ai  remanié  et  complété  ce  premier  tracé  pour  le  Con- 
grès des  sciences  géographiques»  et  cette  carte  corrigée  figura  à  l'Exposition  de  1875. 
C'est  cette  dernière  édition  qui  a  pam  dani  le  Bulletin  de  la  Société  f^acdimaUUion 
et  que  je  reproduis  ku 
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passée  entre  les  îles  de  la  Société  et  les  Poniotous.  Elle  attei- 
gnit enfin  lesMariannes,  puis  les  Philippines,  où  Magellan  fut 
tué  dans  un  combat  contre  les  indigènes  (1). 

La  Polynésie  resta  longtemps  inexplorée.  Drake,  Gandish, 
qui  les  premiers  marchèrent  sur  les  traces  de  Magellan, 
n'arrivaient  dans  la  mer  du  Sud  que  pour  faire  la  guerre  aux 
Espagnols  et  s'emparer  de  leurs  riches  galions.  Dans  ce  but, 
ils  remontaient  les  côtes  d'Amérique  jusqu'au  delà  de  l'équa- 
teur  et  gagnaient  ensuite  l'ouest,  passant  ainsi  au  nord  de  la 
région  qui  nous  occupe.  Enfin  en  1594,  Mendana,  parti  du 
Pérou,  découvrit  les  Marquises  ;Quiros,Taïti  en  1606;  Tasman, 
laNouvelle-Zélandeenl642;  Bougainville,  les  Samoasenl768; 
Cook,les  Manaïas  en  1777  et  en  1778  les  Sandwich,  où  il  devait 
trouver  la  mort.  Depuis  cette  époque,  de  nombreux  et  savants 
voyageurs  de  toutes  nations  ont  battu  en  tous  sens  la  mer 
polynésienne  et  n'ont  sans  doute  laissé  à  découvrir  que 
quelques  roches,  quelques  écueils.  Je  ne  saurais  les  nommer 
tous  ;  mais  ce  n'est  pas  faire  acte  d'un  patriotisme  exagéré 
que  de  mentionner  spécialement  notre  Dumont  d'Urville  qui, 
après  avoir  échappé  aux  mille  périls  de  ses  deux  voyages  si 
riches  en  documents  de  toute  sorte,  est  venu  périr  aux  portes 
de  Paris  dans  la  terrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  de 
Versailles  (2). 

Les  navires  de  grande  poche  et  de  commerce  suivirent  de 
bonne  heure,  dans  la  mer  du  Sud,  les  traces  de  la  VicloirSy 
du  Pélican  (3),  de  la  Concorde  (4).  De  bonne  heure  aussi  des 
matelots  de  diverses  nattons,  séduits  par  la  beauté  du  climat, 
par  le  laisser-aller  de  l'existence,  surtout  sans  doute  par  la 
facilité  des  mœurs  polynésiennes,  désertèrent  leurs  vaisseaux 

(1)  /fd  Victoire  fut  ramenée  en  Espagne  par  Sébastien  Cano,  hissée  an  sec  et  con- 
servée précieusement  comme  étant  le  premier  navire  qui  eût  fait  le  tour  du  monde. 
Ce  voyage  avait  duré  onze  cent  viugt-qualre  jours.  Drakc  exécuta  le  second  en  mille 
cinquante-six  jours  ;  Candish,  le  troisième,  en  sept  cent  Boixante*dix  jours. 

(2)  U  8  mai  1842. 

(3)  Nom  du  navire  de  Drakc  auquel  on  a  fait  en  Angleterre  le  même  hanneor  qa'ait 
vaisseau  de  Magellan» 

{A)  Nom  du  navire  de  Schoutea  et  àe  I^maîre.  Celui-ci»  au  lieu  d*ôlre  conservé 
comaie  un  monument,  fui  eonfbqné  avec  tout  son  contenu  par  le  gouverneur  de  Java, 
et  on  ne  sait  c«  qvli  est  devenu.  Les  deux  commandants,  rivaux  de  Magellan  en  ee 
qu'ils  avaient  découvert  un  passage  plus  facile  et  un  bien  plus  grand  nombre  d*!les, 
furent  mis  en  qualité  de  prisonniers  sur  un  navire  de  ranàral  Spilberg,  qui  devait  les 
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et  s*établirent  dans  ces  tles,  où  ils  jouaient  un  rôle  consi- 
dérable, où  quelques-uns  parvinrent  au  rang  de  chefs.  Plus 
tard  des  colons  plus  sérieux,  des  négociants,  des  artisans 
vinrent  s'ajouter  à  ce  premier  flot.  A  Taïti,  le  premier  des 
Pomaré,  aux  Sandwich,  le  premier  des  Kaméhaméhas,  cher- 
chèrent à  attirer  les  Blancs  et  furent  imités  par  leurs  suc- 
cesseurs. 

Aujourd'hui  il  n'est  guère  de  puissance  européenne  qui  ne 
soit  représentée  officiellement  dans  ces  petits  royaumes  mari- 
times. A  lui  seul,  ce  fait  suffit  pour  faire  comprendre  jusqu'où 
est  allée  dans  tous  les  deux  l'infiltration  étrangère.  Cette  infil- 
tration a  été  bien  moins  rapide  dans  les  archipels  occiden- 
taux. J'ai  dit  dans  une  Élude  précédente  comment,  en  1869, 
Brenchley  ne  trouva  que  14  Européens  sur  près  de  4000  habi- 
tants à  Tutuila,  et  120  sur  15000  indigènes  à  Upolu, 
dans  l'archipel  des  Samoas  ;  il  ne  compta  à  Tongatabou  que 
44  Blancs  sur  9000  insulaires  (1). 

Mais,  considérable  ou  restreinte,  cetl&  dissémination  des 
Européens  en  Polynésie  n'en  a  pas  moins  eu  une  influence 
générale  bien  frappante  à  un  point  de  vue  qui  intéresse 
presque  également  l'anthropologiste  et  le  naturaliste.  Déjà 
les  grands  découvreurs,  Cook,  La  Pérouse,  Bougainville  et 
leurs  émules,  avaient  apportédans  ces  îles  un  certain  nombre 
de  plantes  et  d'animaux  d'Europe.  Leur  exemple  a  naturelle- 
ment été  suivi  par  les  colons  de  toute  sorte  et  de  tout  pays. 
Grâce  à  l'excellence  de  ce  climat  maritime,  et  surtout  dans 
les  îles  hautes  dont  les  terres  présentent  une  certaine  altitude, 
animaux  et  plantes  se  sont  merveilleusement  acclimatés;  si 
bien  que  les  flores  et  les  faunes  des  quatre  autres  parties  du 
monde  sont  aujourd'hui  représentées  en  Polynésie.  Même 
dans  les  îles  occidentales,  relativement  bien  moins  atteintes 
que  leurs  sœurs,  Brenchley  a  trouvé,  comme  nous  l'avons  vu, 
à  côté  de  nos  légumes,  le  coton,  dont  une  race  est  de  première 

ramener  en  Europe.  Lemaire  mourut  dans  la  traversée.  Schoulen  et  Lemaire  étaient 
accusés  d*avoir  traversé  le  détroit  de  Magellan,  et  violé  ainsi  les  privilèges  de  la 
Compagnie  des  Indes.  La  réalité  de  leur  découverte  ne  fut  constatée  que  quclqaes 
années  après,  et  le  détroit  de  Lemaire  devint  pendant  longtemps  la  roule  ordinaire 
pour  passer  d'une  mer  dans  l'autre. 
(i)  Brenchley,  JoUing  dwing  theçruiseof  the  Curaçoa.  London. 
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qualité,  et  le  caflér,  dont  le  roi  George  avait  à  lui  seul  fait 
planter  vingt  mille  pieds.  Partout  la  pomme  de  terre  et  le 
tabac,  poursuivant  leur  long  voyage  et  complétant  leur  tour 
du  monde,  sont  cultivés  et  réussissent  parfaitement. 

L'acclimatation  a  marché  plus  vite  dans  les  lies  préférées 
par  les  émigranls,  à  Taïti,  aux  Sandwich.  Nous  devons  à 
M.  Rémy,  ancien  voyageur  du  Muséum,  les  détails  les  plus 
circonstanciés  relativement  à  ce  dernier  archipel  (1).  Grâce  à 
rétendue  des  terres,  aux  accidents  et  au  relief  du  sol.  Hawaïen 
particulier  semble  être  devenu  un  lieu  de  rendez-vous  pour 
tous  les  végétaux  utilisés  par  l'homme.  On  cultive  à  côté  les 
uns  des  autres  Tananas  et  les  melons,  le  mango  et  la  goyave. 
La  vigne,  le  grenadier,  le  pêcher,  l'amandier,  le  figuier  se 
mêlent  au  cacaotier,  au  cocotier,  à  l'arbre  à  pain,  au  coton- 
nier, au  mûrier^  qui  donne  six  récoltes  de  feuilles  chaque 
année.  A  leurs  pieds  poussent  nos  tomates,  nos  oignons,  radis, 
choux,  carottes,  oseille,  pois,  haricots,  etc.;  et,  dans  la  région 
moyenne  des  montagnes,  nos  plantes  fourragères  ont  pleine- 
ment réussi. 

Le  règne  animal  présente  des  faits  analogues.  Les  Euro- 
péens ont  introduit  et  rapidement  multiplié  le  bœuf,  le  cheval, 
l'âne,  la  chèvre,  le  mouton,  le  pigeon,  le  dindon,  la  pintade, 
le  gros  canard  de  Chine.  Sur  le  plateau  de  Vaïméa,  les  brebis 
ont  souvent  deux  portées  par  an  et  plusieurs  petits  à  chaqtie 
portée.  Sur  une  des  montagnes  d'Hawaï,-on  comptait,  en 
4862,  plus  de  vingt  mille  bœufs  sauvages,  issus  d'un  ou  deux 
couples  abandonnés  par  Vancouver,  en  1792.  En  1850,  l'ar- 
chipel a  exporté  vingt-cinq  mille  peaux  de  chèvre.  Malheu- 
reusement, il  faut  bien  l'avouer,  à  ces  acclimatations  volon- 
taires il  s'en  est  ajouté  d'involontaires,  qui  n'ont  rien  d'utile  ou 
d'agréable.  Les  anciens  Kanaques  connaissaient  la  mouche 
et  le  pou  :  nous  leur  avons  apporté  la  puce,  le  mille-pieds, 
le  moustique  et  le  scorpion. 

Ces  animaux,  ces  végétaux  n'ont  pu  prospérer  dans  les  îles 
polynésiennes  sans  y  supplanter  plus  ou  moins  les  espèces 
locales.  Entre  celles-ci  et  les  étrangères  qui  venaient  leur  dis- 
puter le  sol  s'est  nécessairement  déclarée  dès  l'origine  et  dure 

(1)  Ka  mooïelo  Hawaii ,  Introduction. 
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depuis  lors  cette  terrible  lutte  pour  Texistence,  dont  Darwin  a 
si  bien  fait  ressortir  la  nature,  tout  en  en  exagérant  les  consé- 
quences jusqu'à  Terreur.  Dans  cette  guerre  de  tous  les  instants, 
la  victoire  s'est  souvent  déclarée  pour  les  envahisseurs.  Ce 
fait  s'est  à  coup  sûr  produit  plus  ou  moins  partout  ;  mais  nulle 
part  il  n'est  aussi  accusé,  aussi  frappant  qu'à  la  Nouvelle- 
ZélandiC. 

Sur  celte  terre  féconde  et  sous  ce  climat  tempéré,  nos  es- 
pèces européennes,  loin  d'avoir  à  lutter  contre  les  difficultés 
ordinaires  d'un  changement  de  milieu,  semblent  acquérir 
d'emblée  une  vitalité  nouvelle,  et  rivalisent  de  puissance  en- 
vahissante avec  l'homme  blanc  lui-même.  Les  porcs,  déposés 
par  Cook  à  son  premier  voyage,  ont  enfanté  une  postérité  qui 
ravage  aujourd'hui  les  forêts  et  les  cultures.  Pour  s'en  déli- 
vrer, on  organise  des  battues  et  on  les  tue  par  milliers,  sans 
que  leur  nombre  en  paraisse  diminué.  Ce  sont  eux  surtout 
qui,  en  détruisant  les  nids  des  diverses  espèces  d'aptérix, 
auront  prochainement  anéanti  les  derniers  représentants  de 
cette  faune  d'oiseaux  brévipennes,  qui  remplaçaient  les  mam- 
mifères à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  lapins,  eux  aussi,  ont  pullulé 
de  telle  sorte,  que,  comme  en  Australie,  ils  sont  devenus  pour 
les  colons  des  ennemis  redoutables,  contre  lesquels  on  cherche 
des  auxiliaires.  Il  y  a  peu  d'années,  la  Société  d'acclimatation 
a  reçu  des  lettres  où  il  était  question  d'offrir  de  lOOàlSO  francs 
par  paire  de  belettes,  destinées  à  être  importées  et  mises  en 
liberté,  dans  l'espoir  qu'elles  multiplieraient  à  leur  tour  et 
combattraient  les  terribles  rongeurs.  La  classe  des  oiseaux 
présente  des  faits  tout  pareils.  M.  Filhol  ne  compte  pas  moins 
de  quatorze  espèces  entièrement  naturalisées.  Il  va  sans  dire 
que  nos  moineaux  et  nos  alouettes  sont  au  premier  rang. 
Mais  il  en  est  de  même  des  faisans  de  la  Chine  et  des  colins  de 
Californie.  Ils  sont  aujourd'hui  partout;  et,  devant  eux,  sem- 
blent diminuer  et  disparaître  les  espèces  indigènes,  dont  plu- 
sieurs seront  prochainement  anéanties. 

Dans  le  règne  végétal,  la  guerre  est  plus  générale  et  plus 
meurtrière  encore.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  nos  espèces 
volontairement  importées,  nos  légumes  de  toute  sorte,  nos 
pommes  de  terre,  nos  céréales,  qui  se  substituent  aux  an- 
ciennes cultures  des  indigènes.  Il  en  est  de  même  de  nos 
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espèces  sauvages,  de  nos  mauvaises  herbeSy  et  le  résultat  est  le 
même.  Leurs  graines,  accidentellement  mélangées  à  celles 
des  plantes  utiles,  ou  adhérentes  à  quelques  colis,  ont  suffi 
pour  les  acclimater  et  les  propager,  de  telle  sorte  qu'elles  ont 
étouffé  les  plantes  du  pays.  M*  Filhol  a  donné  des  détails  bien 
intéressants  à  ce  sujet.  Il  résume  toutes  ses  observations  en 
disant  :  <(  Dans  1^  plaine  de  Chrisichurch,  province  de  Ganter- 
»  bury,  on  a  beau  chercher,  on  ne  trouve  plus  une  plante  po- 
y>  lynésienne;  on  peut  se  croire  en  pteine  Beauce  (1).  » 

Certes  un  naturaliste  ae  peut  voir  sans  chagrin  cette  dispa- 
rition de  flores,  de  faunes  curieuses  et  vieilles  comme  le 
monde  qu'elles  décoraient,  qu'elles  animaient.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  triste,  ce  qui  doit  frapper  tous  les  esprits  et  tous- 
les  coeurs,  c'est  que  ce  phénomène  atteint  jusqu'à  l'homme 
lui-même.  Depuis  que  l'Européeç  a  pénétré  en  Polynésie,  les 
Polynésiens  tendent  à  disparaître  avec  une  effrayante  rapidité. 
J'ai  déjà  cité  qjj;elques  chiffres  ;  en  voici  d'autres  dont  on  ne 
saurait  méconnaître  la  sinistre  éloquence. 

Il  y  a  presque  just^  un  siècle,  lorsque  Cook  découvrit  les 
Sandwich,  en  1778,  cet  archipel  comptait  au  moins  300  000 
ùmes;  le  recensement  de  18(51  n'en  accuse  que  67  000.  — Di- 
fïiinution,  77  pour  100. 

En  1769>  Cook  estimait  à  ^0000  âmes  la  population  de  la 
Nouvelle-Zélande;  il  n'en  resUit  que  30000  ep  1877.  —  Dimi- 
nution, 92  pour  100. 

En  1774 ,  d'après  le  même  voyageur ,  Taïti  nourrissait 
i40000  habitants;  le  recensement  de  1S57  n'en  compte  que 
7212.  —  Diminution,  plus  de  96  pour  100. 

Des-  faits  analogues  ont  été  constatés  jusque  dans  les  îles  de 
Bass,  à  l'extrôrae  pointe  sud-est  de  la  Polynésie. 

Dans  l'ouest ,  le  fléau  a  épargné  jusqu'ici  l'archipel  des 
Samoas  et  quelques  îles  isolées;  mais  il  commence  à  sévir 
dans  les  Tongas,  et  tout  doit  faire  penser  que  la  Polynésie 
occidentale  entière  sera  atteinte  à  son  tour. 

Bien  des  causes  ont  été  invoquées  pour  expliquer  cet  étrange 

(i)  Rapport  sur  Vexpontion  faite  au  Muêéum  des  objets  (F histoire  naturelle,  re- 
cueillis par  MM.  de  Vlsle  et  Filhol,  naturalistes  attachés  aux  expéditions  envoyées 
aux  îles  Saint-Paul  et  Campbell  pour  observer  le  passage  de  Vénus  en  1875,  par  A.  de 
QuatrefageB  (Archives  des  Missions  sdentifiques  et  littéraires,  t.  V,  p.  9).| 
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et  douloureux  phénomène.  Aucune  n'en  rend  complètement 
compte.  Deux  de  nos  médecins  de  martne,  MM.  Bourgarel  et 
Brulfert,  ont  bien  montré  à  qiioî  peut  tenir  Texcès  de  la  mor- 
talité. Le  premier  à  trouvé  des*  tuberrcûles  dans  les  poumorts 
de  tous  les  morts  dont  il  a  fait  Tautopsie.  Le  second  nou> 
montre  presque  tous  les  Polynésiens  comme  atteints  de  toux 
opiniâtres  et  lirésèntant  la  tuberculo^  pr^s^ue  huit  fois  sur 
dix.  H  semblerait  que  tioiis  avons  importé  la  phtîste  dans  ces 
îles,  où  elle  était  inconnue  avant  TaririVéé  des  Européens;  et 
que  cette  terribleitîàlàdîe,  déjà  îiiéfédftair*é  chez  nous,  y  est 
devenue  épidémique.  Il  y  aurait  certes  dans  ce  fait  de  quoi 
expliquer  Taccroîssement  de  la  mortalité. 

Mais  en  même  temp^  que  les  morts  sont  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  précoces,  les  naissances  ont  diminué.  La 
race  polynésienne,  jadis  si  féconde, ^enrtble  frappée  de  stéri- 
lité. A  la  Nouvelle-Zélande,  en  1859,  nous  dit  Colenso,  sur  onze 
chefs  ou  fils  de  chefs  mariés  dans  la  même  tribu,  un  seul  avait 
des  enfants  (1).  Aux  Sandwich,  sur  80  femmes  du  pays,  légiti- 
mement mariées,  le  capitaine  Delapèlin  n'en  trouvait  que  3^ 
qui  fussent  mères  (2).  Aux  Marquises,  dans  l'île  de  Taîo-Hae, 
le  capitaine  Jouan  a  vu  le  chiffré  des  habitants  tomber  en  trois 
ans  de  400  à  250,  sans  qu'on  enregistrât  plus  de  3  ou  4  nais- 
sances (3).  Là  est  la  véritable  inconnue  du  douloureux  pro- 
blème posé  par  l'extinction  progressive  des  Polyrîésiens. 

Eh  bien,  sur  ces  mêmes  tles  où  s'éteint  là  race  indigène,  les 
races  européennes  prospèrent  merveilleusement.  Elles  sem- 
blent y  puiser  un  surcroît  de  vitalité,  dont  profitent  même  les 
unions  entre  les  deux  souches.' Aux  Sandwich,  où  les  femmes 
stériles  seraient  au  nombre'  de  48  pour  400,  selon  les  obser- 
vations de  M.  Delapeiin,  neuf  familles  de  missionnaires  comp- 
taient 62  enfants;  à  Taïo-Haë,  après  la  période  de  stérilité 
signalée  plus  haut,  le  capitaine  Jouan  a  vu  le  chiffre  des  nou- 
veau-nés grandir  rapidement.  Mais  cette  augmentation  por- 
tait sur  les  métis  et  non  sur  les  enfants  de  race  polynésienne 

(1)  On  the  maori  races  of  New-Zealand  {Transactioru  and  Proceddings  of  thf 
New-Zealand  Institut,  t.  I). 

(2)  Ed.  du  Hailly,  Expédition  du  Pétropawlosk  {Revue  des  Deux  Mondes, 
août  1858). 

(3)  Archipel  des  Marquises  {Revue  coloniale^  1858). 
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pure;  comme  si  le  sang  étranger,  même  dilué  par  le  croise- 
ment, conservait  une  partie  de  ses  vertus  (1). 

Ainsi,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  le  Blanc  a  rendu  le  milieu 
polynésien  meurtrier  pour  les  indigènes,  tandis  que  lui-même 
y  prospère.  Le  résultat  de  cette  double  action  est  facile  à  pré- 
voir. Encore  un  siècle,  et  le  Blanc,  pur  ou  métis,  régnera  seul 
en  Polynésie.  Mais  cette  conquête  devra  lui  laisser  des  regrets. 
C'est  chose  grave  que  Tanéantissement  de  toute  une  famille 
humaine  !  Et  d'ailleurs,  s'il  y  avait  dans  le  caractère,  dans  les 
mœurs  des  Polynésiens  des  côtés  bien  sombres,  bien  barbares, 
il  y  en  avait  aussi  de  nobles,  d'héroïques  et  de  charmants, 
qu'ont  signalés  tous  les  voyageurs,  depuis  Gook  et  Bougain- 
viile  jusqu'au  B.  P.  Mathias  (2).  Mais  peut-être  leur  intelligence 
ne  suffisait-elle  pas  à  la  rude  tâche  des  temps  modernes;  peut- 
être  la  grande  loi  du  progrès,  qui  a  parfois  de  terribles  exi- 
gences, rendait-elle  leur  extinction  inévitable.  S'il  en  est  ainsi, 
plaignons-les  ;  et  gardons  un  souvenir  sympathique  à  cette 
vaillante  race,  qui  eut  ses  siècles  de  grandeur  relative,  qui,  la 
première,  colonisa  la  mer  du  Sud  et  y  pratiqua  l'acclima- 
tation. 

(1)  On  Terra  dam  VÊtude  suivante  qu'il  en  est  de  même  à  la  Nouvelle-Zélande. 

(2)  Lettres  narUsUe»  Marquises. 
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MAORIS    ET    MORIORIS     (1) 


I 

La  Nouvelle-Zélande  et  les  Iles  Chatam.  —  Les  Morioris.  —  Leur  origine.  ^  Carac- 
tères extérieurs  et  crâniologiques.  —  Caractères  intellectuels  et  naoraux.  — 
Bnvahissement  des  Mes  Chatam  par  les  Maoris.  —  Destroction  presque  complète 
des  Morioris. 

Découverte  par  Tasman  le  13  décembre  1642,  oubliée  et 
comme  perdue  pendant  plus  d'un  siècle,  retrouvée  par  Cook 
le  6  octobre  1769,  la  Nouvelle-Zélande  fut  longtemps  négligée 
par  les  Européens.  Quelques  rares  navigateurs  suivirent  les 
traces  de  ceux  qui  avaient  frayé  la  route  ;  puis  les  baleiniers 
vinrent  exploiter  ces  parages,  mais  leurs  rapports  avec  les  ha- 
bitants ne  furent  guère  qu'une  suite  de  combats,  de  luttes  et  de 
trahisons  réciproques.  En  1814  seulement,  quelques  mission- 
naires essayèrent  de  prendre  pied  sur  cette  terre  lointaine. 
Il  semble  qu'au  lieu  d'apporter  la  paix,  leur  venue  donna  le 
signal  d'un  redoublement  de  violences.  Les  indigènes  massa- 
crèrent plusieurs  équipages;  les  représailles  furent  san- 
glantes. En  1824  eurent  lieu  les  premières  conversions,  dues 
aux  efforts  des  missionnaires  wesleyens  (2).  Quelques  centres 
de  colonisation  s'établirent,  et  l'influence  européenne  com- 
mença à  s'étendre.  L'introduction  de  la  presse  date  de  1834. 

(1)  Transactions  and  Proceedings  of  the  Netv-Zealand  Institut,  i^eO-idSi.  Note$ 
'  et  mémoires  relatifs  à  Vhistoire  des  races  humaines  local».  Les  Maoris  sont  les  in- 
sulaires de  la  Nouvelle-Zélande;  les  Morioris  ceux  des  tles  Chatam. 

(2)  On  the  Maori  races  of  New-Zealand,  by  William  Golenso,  Ësq.  F.  L.  S.  (TVaiu- 
sactionsy  t.  I  ;  Essays,  n""  10,  p.  65). 
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Aujourd'hui  de  grandes  villes,  rivalisant  avec  nos  propres 
cités,  s'élèvent  sur  ces  plages  et  remplacent  les  pahs  féodaux 
des  Arikis;  le  commerce  y  est  aussi  actif  que  dans  nos  ports  ; 
les  journaux  y  abondent;  toutes  les  associations  existant  chez 
nous  y  sont  représentées,  et  la  science,  cette  âme  de  la  civili- 
sation moderne,  y  compte  plusieurs  sociétés. 

C'est  pour  activer  et  coordonner  les  efforts  de  ces  dernières 
que  la  législature  locale  décréta,  en  1867,  la  fondation  d'un 
Inslitui  de  la  Nouvelle-Zélande  dont  le  siège  serait  à  Welling- 
ton City. 

Le  but  de  cette  institution  est  de  pousser  au  développement 
(les  arts,  de  la  science,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie, 
par  des  cours,  des  conférences,  et  par  tout  autre  moyen  qu'il 
juge  convenable.  Un  musée,  une  bibliothèque,  un  laboratoire, 
ouverts  au  public,  lui  sont  annexés.  En  outre,  les  sociétés 
déjà  existantes  sur  tout  le  territoire  sont  invitées  à  s'affilier  à 
l'Institut  sous  certaines  conditions  (1).  Cet  appel  a  été  entendu, 
et  plusieurs  des  corps  savants,  jusque-là  isolés,  se  sont  ralliés 
autour  de  ce  centre,  qui  leur  offrait,  en  retour  d'une  aide 
intellectuelle,  des  moyens  de  publicité.  Les  Transactions  sont, 
en  effet,  le  résultat  d'une  véritable  collaboration.  Elles  renfer- 
ment les  procès-verbaux  de  toutes  les  sociétés  affiliées  et  un 
nombre  assez  considérable  de  mémoires  originaux  plus  ou 
moins  étendus.  Cette  publication  présente  ainsi  une  sorte  de 
tableau  du  mouvement  scientifique  dans  presque  toute 
retendue  de  la  Nouvelle-Zélande.  A  ce  titre,  il  nous  apporte 
souvent  des  renseignements  bien  précieux  pour  les  diverses 
branches  des  sciences  naturelles,  pour  la  météorologie,  etc. 

Les  Transactions  renferment  aussi  un  certain  nombre  de 
travaux  fort  importants  pour  les  anthropologistes.  C'est  cette 
partie  du  recueil  que  je  voudrais  résumer  sans  m'astreindre 
à  observer  l'ordre  chronologique  des  mémoires,  et  en  m'atta- 
chant  surtout  à  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  les  questions 
générales. 

Disons  d'abord  quelques  mots  des  îles  Chatam.  Ces  Iles  ont 
été   découvertes,  le  "iS  novembre  1791,  par  le   capitaine 


(1)  Inaugural  adiiresb  of  Govcrnor  sir  George  Fergusson  fiowenG.  C.  M.  G.  {Trans- 
actiong,  i.  I,  p.  1). 


Jiu  iIaoris  et  morioris. 

Broughton ,  compagnon  de  Vancouver.  Quoique  éloignées 
d'environ  700  kilomètres  de  la  Nouvelle-Zélande,  on  peut  les 
regarder  à  certains  égards  comme  se  rattachant  à  cette  grande 
terre,  tout  au  moins  en  ce  qu'elles  sont ,  comme  elle,  isolées  à 
l'extrémité  du  monde  habité. 

M.  Henri  H.  Travers  a  profité  de  s,on  séjour  dans  ces  îles, 
dont  il  était  allé  étudier  la  flore,  pour  recueillir  sur  leurs 
habitants  des  données  qui  présentent  un  véritable  intérêt  (1). 
Ce  qu'il  nous  apprend  à  ce  sujet  est  cotnplété  par  une  notice 
courte,  mais  substantielle,  due  à  M.  Gilbert  Mair  (2).  Ces  do- 
cuments ont  pour  l'anthropologie  de  ces  régions  une  impor- 
tance sérieuse.  La  plupart  des  voyageurs  ont  négligé  ce  petit 
archipel,  regardé  comme  une  sorte  d'annexé  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Pourtant  les  détails  transmis  par  Broughton,  suffi- 
saient pour  faire  penser  que  ce  point  extrême  de  l'Océanie 
avait  son  histoire  particulière  (3).  Les  documents  dus  à 
MM.  Travers  et  Mair  confirment  pleinement  cette  présomption, 
et  justifient  une  fois  de  plus  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  à  savoir 
que,  dans  ce  monde  maritime,  chaque  groupe  d'Iles,  presque 
chaque  île  en  particulier,  propose  à  nos  investigations  un  pro- 
blème spécial  (4). 

L'éminent  anthropologistc  de  l'expédition  américaine  com- 
mandée par  le  capitaine  Wilkes,  M.  Haie,  se  fondant  sur 
quelques  renseignements  assez  obscurs  qu'il  avait  recueillis, 
a  regardé  les  lies  Chatam  comme  ayant  été  peuplées  unique- 
ment par  des  Maoris,  venus  directement  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  qu'une  tempête  aurait  jetés  sur  ces  Ilots.  Cet  événement 
aurait  eu  lieu  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  (5).  Il  s'est  pro- 
bablement passé  quelque  événement  de  ce  genre  à  l'époque 

(P  Travers,  On  ihe  Chatam  Islands,  wiih  amap  {Transactions,  t.  I,  p.  173}.  Lapera 
de  M.  Travers  est  revenu  sur  le  même  sujet  et  a  fait  connaître  de  nouvelles  recher- 
ches de  son  fils  {On  the  traditions  and  customs  of  Vu  Morioris,  by  W.  T.  L.  Travers, 
in  Transactions,  t.  IX,  p.  157). 

(2)  Noies  on  the  Chatam  Islands  and  their  inhabitants,  by  Gilbert  Mair  {Transac- 
tionsy  t.  III,  p.  311). 

(8)  Bibliothèque  universelle  des  voyages,  t.  XIV  :  Expédition  de  Vancouver,  cb.  v. 

(4)  A.  de  Quatrefagos,  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  (Voy.  VÉtude  précé- 
dente.) 

(5)  United  StaU*s  exploring  expédition  during  ihe  years  1838-1842,  t  VI.  J'ai 
reproduit  les  opinions  de  Haie  dans  Touvrage  cité  plus  haut,  ne  pouvant  alors  les 
contrôler  par  aucun  document. 
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indiquée  par  le  savant  américain.  Mais  il  est  évident,  d'après 
les  traditions  concordantes  recueillies  par  nos  deux  auteurs, 
que  le  peuplement  des  îles  Chatam  n'a  pas  eu  lieu  d'une  ma- 
nière aussi  simple. 

D'après  ces  traditions,  les  Morioris  ou  Maiorioris  seraient 
arrivés  de^m  ces  Iles,  venant  de  Hav^aîki,  montés  sur  deux 
canots,  do&t  ils  se  rapp^llent  encore  les  noim  (1).  Des  guerres 
intestines,,  régnant  .dans  leur  première,  patrie,  auraient  été  la 
cause  de  cette  migration.  Nous  retrouvons  lici  exactement  la 
répétition  de  l'histoire  des  Maoris  primitifs,  et  cette  ressem- 
blance me  parait  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'authen- 
ticité de  ces  souvenirs,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  consignés 
dans  des  chants  sacrés  traditionnels  comme  ceux  que  sir 
George  Grey  et  d'autres  après  lui  ont  trouvés  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Il  est  facile  de  comprendre  comment  quelques 
émigrants  d'Hawaï  ou  Hawaïki,  cherchant  à  gagner  la  grande 
terre  récemment  découverte  par  Ngahué,  ont  dévié  de  leur 
route,  rencontré  les  îles  Chatam  et  s'y  sont  arrêtés.  Plus  tard, 
un  nouveau  navire  venant  de  Awatéa,  c'est-à-dire  de  la  Nou- 
velle-Zélande, apporta  de  nouveaux  émigrants  (2).  C'est  évi- 
demment celui  dont  Haie  a  entendu  parler. 

Mais  le  fait  capital  affirmé  par  les  témoins  qu'ont  interrogés 
MM.  Mair  et  Travers,  c'est  qu'en  arrivant  aux  îles  Chatam  les 
Hawaîkiens  les  trouvèrent  occupées  par  une  populs^tion  nom- 
breuse et  qui  ne  leur  ressemblait  pas  (â).  Ces  premiers  occu- 
pants, disent  les  traditions,  étaient  plus  grands  et  plus  foncés 
que  les  Morioris  actuels.  Ils  faisaient  remonter  leur  arrivée 
aux  îles  Chatam  à  trente  générations  en  arrière,  et  rattachaient 
leur  origine  à  un  chef  nommé  Rongomaï,  regardé  par  eux 
comme  un  dieu  (4).  Des  luttes  surgirent  naturellement  entre 
les  indigènes  et  les  envahisseurs.  Toutefois  la  paix  fut  conclue 

(i)  H.  Travers.  M.  Mair  porte  ce  nombre  à  cinq. 

(2j  D*api'ès  les  Iradilions  recueillies  par  M.  Travers,  les  anciens  Maoris  appelaient 
la  Nouvelle-Zélande  Awatea  ou  Aotea  (Transactions,  t.  II,  p.  18).  Ce  nom«  d'après 
les  chants  traduits  par  sir  G.  Grey,  aurait  été  Âotearua.  11  n  y  a  évidemment  là  que 
(les  difléreneos  de  dialecte. 

(3;  They  found  ihe  islands  Ihickly  populaled  hij  natives  di/fering  very  considerablij 
from  themselves  (Mair). 

(4)  Travers,  On  the  traditions  and  customs  of  tlie  Morioris  (Transactions  of  the 
New-Zealand  Institut,  t.  IX,  p.  17).  Ces  générations,  comptées  d'après  les  généalo- 
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au  bout  de  quelques  années,  et  des  unions  récipror[UPs  rap- 
prochèrent les  deux  populations,  (jui  finiretit  parn^en  former 
qu*unc  seule. 

Cette  tradition  renti  très  aisément  compte  des  tlifférencfis 
de  toute  sorte  qui  distinguent  les  Morioris  des  Maoris,  diffi- 
rences  bien  difficiles  à  expliquer  en  admettant  comme  vraie 
Torigine  exclusivement  n*^o-zélandaise  et  récente  des  hahitants 
des  îles  Chalam.  Les  détails  donnés  sur  ce  point  par  Bioiiglitcn 
et  par  les  deux  écrivains  modernes  se  conlirmerit  et  se  corn- 


VlG^  159.  —  Crâne  de  Morioria,  do  prûDl, 

plètent  réciproquement.  Les  Morioris  ont  la  taille  moins 
élevée,  mais  sont  plus  solidement  bâtis  que  les  Slaorii^;  leur 
teint  est  plus  noir,  leur  figure  plus  ronde  et  leur  physionomie 
douce.  Leur  nez,  dit  M.  Travers,  ressemble  à  celui  des  Juifs* 
Ils  ont  des  cheveux  droits  et  épais  comme  sont  en  gtméral 
ceux  des  Maoris;  mais  personne  n'indique  chez  ein  des 

giPi,sorii  bien  probubk^mc.iL  ilt^règries^  En  «dmcU.nt  ccUciirknwdt^tic..,  k^^^rifé' 
pnmjvif.  seraient  arrivés  aux  Ue»  CliaLam  dans  le  tommcnc^mmidn  U.uiîè.ae  M^- 
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derniers  appartiennent  aussi  au  type  polynésien^  et  ne  sau- 
raient, à  aucun  point  de  vue,  être  rapprochés  des  Mélanésiens 
négritos  ou  papouas.  Les  crânes  mômes  du  Muséum  ne 
peuvent  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Les^  différeiiices  de 


Fi6.  161.  —  Crâne  de  Horion, 
vu  d'en  haut. 


FiG.  162.  —  Crâne  de  Maori 
vu  d*en  haut. 


Fia.  163.  —  Crâne  de  Hawaïen, 
vu  d*en  haut. 


FiG*  164.  -^  Crâne  de  Maori  papooa, 
vu  d'en  haut. 


volume  et  quelques  détails  morphologiques  n'allèrent  pas  le 
type  général  de  ces  têtes  osseuses.  En  particulier,  les  indices 
céphaliques  moyens  restent  à  très  peu  près  les  mêmes  (75,06 
pour  les  Morioris;  74,17  pour  les  Maoris),  et  ces  indices  sont 
aussi  à  bien  peu  près  ceux  des  autres  Polynésiens  orientaux 
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<Taïtiens,  75,18;  Hawaïens,  75,54).  L'abaissement  de  rindice 
horizontar moyen  chez  les  Maoris  s'explique  aisément  par 
rintervention  du  sang  papôua  que  nous  verrons  pénétrer 
jusque  dans  les  familles  de  chefs.  Chez  eux  Télongation  de 
la  tôte  est  parfois  exagérée.  J'en  ai  déjà  montré  un  exemple 
(voy.  fig.  96).  En  voici  un  second.  Dans  cette  tête,  Findice 
horizontal  descend  encore  à  68,68  (voy.  flg.  164). 

Les  caractères  intellectuels  et  moraux  distinguaient  davan- 
tage les  Morioris  des  Maoris.  Les  industries  étaient,  aux  fies 
Chsttam,  bien  en  arrière  du  point  atteint  à  la  Nouvelle-Zélande. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  suffit  de  dire  qu'au  lieu  de 
pahSj  véritables  citadelles  féodales,  aux  enceintes  multiples, 
couvertes  par  des  fossés,  hérissées  de  hautes  palissades,  qui 
ont  pu  résister  aux  soldats  anglais  et  qui  renfermaient  des 
cases  spacieuses,  solidement  construites  et  richement  sculp- 
tées, les  tles  Gbatam  ne  présentaient,  au  temps  de  Broughton, 
que  des  enceintes  formées  de  piquets  plutôt  que  de  pieux, 
plantés  Tun  près  de  l'autre  en  rase  campagne»  A  l'intérieur 
de  ces  modestes  barrières,  se  trouvaient  de  simples  abris, 
qualifiés  de  berceaux  par  le  voyageur  et  composés  de  jeunes 
branches  recourbées*  Les  détails  donnés  par  MM.  Travers  con- 
firment cette  ancienne  description.  Ces  demeures,  incapables 
d'offrir  là  moindre  protection  contre  un  ennemi  quelconque, 
s'expliquent  par  l'état  social  et  le  caractère  pacifique  de  cette 
population,  où  régnait  une  égalité  complète,  où  les  plus  rudes 
combats  cessaient  au  premier  sang.  Or,  ce  sont  là  encore  deux 
traits  qui  séparent  les  Morioris  des  Maoris,  chez  lesquels  ré- 
gnait une  hiérarchie  sévèrement  graduée,  et  dont  les  guerres 
incessantes  étaient  des  plus  meurtrières.  Ajoutons  que  l'an- 
thropophagie, après  avoir  régné  quelque  temps  aux  îles 
Chatam,  peut-être  à  la  suite  de  l'invasion  hawaïkienne,  avait 
disparu  depuis  longtemps.  On  sait,  au  contraire,  combien  elle 
était  développée  à  la  Nouvelle-Zélande  et  combien  les  Anglais 
ont  eu  de  peine  à  la  faire  cesser.  Enfin,  et  ce  fait  a  bien 
son  importance,  les  Morioris  ne  se  tatouaient  pas,  tandis  que 
les  Maoris  portaient  tracés  sur  leur  visage,  grâce  aux  règles 
d'un  véritable  blason,  le  signe  de  leur  tribu,  celui  de  leur 
famille,  leur  propre  nom,  et  jusqu'à  ce  qu'on  pourrait  appeler 
leurs  décorations  militaires. 
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Les  Morioris  étaient  au-dessous. de  leurs  voisins  sous  un 
autre  rapport  plus  important.  Us  paraissent  être  restés  entiè- 
rement étrangers  à  la  culture  du  sol,  tandis  que  celle-ci  était 
grandement  en  honneur  chez  les  Maoris,  où  les  chefs-dieux 
ne  dédaignaient  pas  de  cultiver  la  terre  de  leurs  propres 
mains.  M.  Travers  assure  qu'ils  vivaient  essentiellement  de 
poissons,  d'oiseaux,  de  coquillages  et  de  racines  de  fougères. 
Cette  assertion  concorde  pleinement  avec  les  dires  de  Brough- 
ton.  Toutefois,  le  premier  de  ces  écrivains  a  trop  rabaissé 
Tindustrie  des  Morioris,  quand  il  affirme  qu'ils  n'avaieat  pas 
de  canots  et  ne  connaissaient  que  des  espèces  de  radeaux 
composés  de  tiges  fleuries  dBPhormiumtenax{i).  Nous  appre- 
nons par  le  témoignage  de  Broughton,  qu'ils  savaient  con- 
struire des  pirogues,  petites,  mais  remarquables  par  leur 
légèreté  et  par  leur  structure,  très  propres  à  suivre  les  moin- 
dres sinuosités  de  la  côte.  M.  Shand  a  donné  récemment  sur 
ce  point  des  détails  très  précis.  Ces  canots  étaient  de  quatre 
sortes,  portant  des  noms  différents.  Les  (iflus  grands  (Avmtia 
Pahi)  avaient  50  pieds  de  long,  8  pieds  de  large  et  5  pieds  de 
creux  (2).  Tous  les  ustensiles  de  pêche  paraissent  avoir  frappé 
de  même  aussi  le  compagnon  de  Vancouver  par  ce  qu'ils 
avaient  d'ingénieux  (3).  Mais  il  y  a  bien  loin  de  ces  bateaux, 
destinés  uniquement  à  parcourir  les  canaux  du  petit  archipel, 
aux  grandes  pirogues  doubles  ou  simples  des  Néo-Zélandais, 
que  montaient  cent  cinquante  ou  cent  quatre-vingts  guerriers. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  ce  sujets  il  est  facile  de 
voir  que  l'on  ne  saurait  confondre  les  Morioris,  habitants  des 
îles  Chatam,  avec  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande.  Toutefois 
l'évêque  de  Wellington  semble  déprécier  les  premiers  outre 
mesure.  Ce  sont  bien,  dit-il,  les  insulaires  les  plus  faibles 
d'esprit  et  de  corps  que  possède  la  Polynésie  (4).  Telle  n'est 
pas  l'opinion  de  l'un  des  chefs  de  la  redoutable  invasion  qui  a 
presque  dépeuplé  les  tles  Chatam.  A  l'en  croire,  les  Morioris 
étaient  des  hommes  très  robustes  (5).  Aujourd'hui  la  misère 

(1)  Trmêaeliont,  t.  I,  p.  175. 

(2)  Detcryidion  of  tbe  M^rim  canoës,  by  A.  Shand  {Tranioclùm,  t.  IV,  p.  354). 

(3)  Loc.  ciL,  p.  7Î. 

(4)  TkêJwmal  ofihe  EUtnological  Society  of  London,  1870,  p.  365. 

(5)  T.  L.  Travers,  loc.  cit.,  p.  19.  . 
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et  l'esclavage  paraissent  les  avoir  dégradés  physiquement  (i). 
Les  Morioris  et  les  Maoris  appartiennent  donc  à  la  grande 
famille  polynésienne,  mais  ils  en  sont  deux  membres  distincts. 
C'est  là  un  fait  important  et  qu'il  fallait  se  hâter  de  constater, 
car  les  Morioris  vont  disparaître.  Naguère  ils  étaient  aussi 
nombreux  que  le  permettait  le  peu  d'étendue  de  leur  petit 
archipel.  Il  en  reste  aujourd'hui  deux  cents  à  peine.  En  1832, 
un  Néo-Zélandais,  matelot  à  bord  d'un  bâtiment  de  Sydney, 
ayant  visité  les  îles  Chatam,  alla  raconter  à  ses  compatriotes 
qu'il  y  avait  là  des  hommes  pacifiques  et  inoflfensifs,  que  Ton 
subjuguerait  et  mangerait  aisément.  Deux  tribus  maories  se 
réunirent  pour  cette  œuvre  de  destruction.  Les  malheureux 
Morioris,  après  une  courte  lutte,  s'enfuirent  dans  les  bois, 
d'où  ils  sortaient  de  temps  à  autre  pour  escarmoucher.  Enfin 
ils  se  soumirent  et  furent  dès  lors  épargnés,  mais  réduits  à 
l'esclavage.  En  1839,  une  violente  épidémie  qui  frappa  la 
Nouvelle-Zélande  s'étendit  jusqu'aux  îles  Chatam  et  enleva  la 
moitié  de  cette  population.  Depuis  cette  époque,  la  mortalité 
n'a  pas  cessé  d'être  très  grande  chez  elle.  Ici,  comme  dans  tout 
ce  monde  polynésien,  la  phtisie  exerce  ses  ravages  et  semble 
être  devenue  franchement  héréditaire  (2).  On  comprend  qu'il 
ne  restera  bientôt  plus  que  le  souvenir  de  ces  insulaires,  inté- 
ressants à  tant  de  titres. 


II 

Les  Maoris.  —  SiagnUère  variélé  de  traits,  de  teint,  de  chevelure  ;  mélange  des 
sangs  polynésien  et  mélanésien .  —  Maladies;  traitement. —  Genre  de  vie.  — 
Nourriture;  moas;  animaux  domestiques;  plantes  cultivées.  —  Habitations.  — 
Marine.  —  Industries  diverses.  —  Naissance;  mariage;  mort. 

Voyons  maintenant  ce  que  les  Transactions  du  nouvel  In- 
stitut nous  disent  de  leurs  terribles  frères  les  Maoris. 

L'histoire  de  ces  indigènes  a  d'abord  été  négligée  par  les 
savants  du  pays,  et  ce  fait  s'explique  aisément.  Une  population 
de  colons  ayant  à  lutter  contre  toutes  les  difficultés  d'un  pre- 
mier établissement,  dans  une  contrée  à  peu  près  vierge,  s'at- 
tache   naturellement   aux   côtés    pratiques  de    la  science. 

(1)  Travers,  loc.  cit.,  p.  Î5. 

(2)  Ibid.,  p.  25. 
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Explorer  cett6  terré,  ces  eaux,  ce  ciel  nouveau,  est  j^our  elle 
une  nécessité.  Les  sciences  naturelles  répondent  à  ce  besoin. 
Aussi  les  Transaciiom  renferment-elles  d'abord  de  nombreux 
mémoires  de  géologie,  de  botanique,  de  zoologie,  de  chimie, 
de  météorologie,  tandis  qu'il  est  à  peine  question  de  rhomme. 
Mais  à  mesure  que  la  nouvelle  société  s'asseoit,  la  curiosité 
s'éveille.  On  a  lutté  contre  les  anciens  maîtres  du  sol  ;  on  les  a 
vaincus;  parfois  on  les  voit  prêts  à  disparaître.  Alors  on  veut 
savoir  ce  qu'ils  étaient;  on  s'inquiète  de  leur  histoire,  et  Ton 
cherche  à  en  recueillir  ce  qu'une  victoire  souvent  trop  com- 
plète en  a  laissé  subsister. 

Parmi  les  savants  néo-zélandais  qui  se  sont  mis  à  l'œuvre 
et  ont  cherché  à  faire  connaître  les  populations  dépossédées 
par  les  Européens ,  nous  devons  citer  en  première  ligne 
Golenso.  11  fut  un  des  premiers  colons,  et  semble  s'être 
attaché  de  bonne  heure  à  recueillir  des  notions  précises  sur 
les  Maoris.  11  a  publié,  dans  le  premier  volume  des  Transat- 
Honsy  un  grand  mémoire,  ou  mieux  une  histoire  succincte, 
mais  presque  complète,  de  la  race  humaine  locale  (i).  Dans 
un  style  habituellement  concis,  serré,  presque  aphoristique, 
il  a  résumé  la  plupart  des  faits  essentiels  publiés  par  ses  de- 
vanciers, en  y  joignant  un  grand  nombre  d'observations  per- 
sonnelles. Certes  on  ne  saurait  accepter  toutes  les  opinions 
de  l'écrivain,  et  parfois  même  on  reconnaît  qu'elles  reposent 
sur  des  erreurs  depuis  longtemps  réfutées.  Mais  son  mémoire 
n'en  restera  pas  moins  comme  un  des  travaux  les  plus  impor- 
tants à  consulter  pour  quiconque  voudra  se  faire  une  juste 
idée  de  la  population  néo-zélandaise  indigène.  Il  s'est  d'ail- 
leurs plus  tard  corrigé  lui-même,  et  est  revenu  à  des  idées 
plus  justes  sur  quelques  points  essentiels,  en  même  temps 
qu'il  apportait  de  nouveaux  et  intéressants  documents  (i)- 

(t)  On  the  Maori  raeês  of  New-Zealand^  by  WUIiam  Golanso,  Esq.  F.  L.  S;  (TV-ani- 
ûctiofUj  1. 1  ;  EsMJiSf  n*  10). 

(2)  On  tlie  vegelabU  food  of  ilie  ancient  New^ZeoLani^n  hefore  Cook^s  vuit  [Tram- 
actions,  t.  XIH,  p.  17).  —  ffisiorical  incidents  and  traditions  of  the  olden  limes, 
pertaining  tù  the  Maoris  of  the  North  Island  {Ibid,,  p.  ^).^€oniTibuiions  towanis 
abetterknowledge  of  the  Maori  race  {Ibid,,  p.  57).  —  Historical  Incidents,,.,  part.  Il 
'{Transactions,  t.  XIV,  p.  3).  —  Contributions  totvards  a  belter  knowledge  of  the 
Maori  race,  part.  IV  {Ibîd.,  p.  33j.  —  On  the  fine  perception  of  colours possessed  by 
the  andenl  Maoris  (Ibid  ,  p.  49). 
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C'est  donc  autour  de  ce  travail  que  je  grouperai  les  autres 
données  contenues  dans  les  TransarAions,  c'est  lui  que  je 
prendrai  pour  point  de  départ  des  discussions  soulevées  par 
1  histoire  des  Maoris. 

Au  début  de  son  mémoire,  Colenso  constate  qu'il  y  a  chez 
les  Maoris  une  grande  variété  de  traits,  de  teint  et  de  cheve- 
lure, jusque  chez  les  chefs  eux-mêmes.  Leurs  cheveux  sont 


FiG.  165.  —  Guerrier  maori  de  race  polynésienne,  d'après  Duniont  d'Ui ville. 

tantôt  lisses,  tantôt  bouclés,  et  aussi  parfois  franchement 
laineux.  Leurs  traits  sont  parfois  réguliers  et  rappellent  les 
plus  beaux  types  européens  (voy.  fig.  165  et  166);  parfois,  au 
contraire,  ils  se  rapprochent  du  type  nègre  (voy.  fig  177).  Le 
teint  n*est  pas  moins  variable.  Colenso  confirme  ainsi  ce  que 
les  plus  anciens  voyageurs  avaient,  à  diverses  reprises,  dit  de 
cette  population.  Crozet,  entre  autres,  a  nettement  déclaré 
qu'on  trouvait  à  la  Nouvelle-Zélande  des  hommes  d'un  blanc 
tirant  sur  lejaune  et  à  cheveux  lisses,  des  hommes  noirs  àche- 
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veux  laineux  et  des  hommes  basanés  à  cheveux  crépus  (I). 
Dumont  d'Urville  (2),  Dieffenbach  (3^,  Shortland,  T.  Taylor(i), 
Thompson  (5),  Hamilton  Smith  (6)  ont  publié  une  foule  d'ob- 
servations de  même  nature.  Ces  faits  et  d'autres  que  j'expo- 
serai plus  loin,  m'ont  fait  admettre  depuis  longtemps  que  le 
mélange  des  races  existant  dans  toute  la  Polynésie,  est  plus 


Fi6.  166.  —  Chef  maori  de  race  polynésienne,  d'après  Dumont  d*Cr ville. 

marqué  à  la  Nouvelle-Zélande  que  dans  la  plupart  des  autres 
provinces  de  cette  région  maritime,  etquele  sang  noir  s'y  trou- 
vait dans  une  plus  forte  proportion  (7).  Rappelons  dès  à  présent 

(1)  Nouveau  voyage  à  la  mer  du  Sud  commencé  tous  les  ordres  de  M.  Marim  el 
achtvé  sous  ceux  de  M.  le  chevalier  Duclesmeur,  rédigé  d'après  les  plans  et  journaux 
de  M  Croizet,  1783,  p.  52  et  137. 

(i)  Voyage  de  T Astrolabe,  Histoire  du  voyage,  t.  II,  p.  387. 

(3)  Travels  in  New-Zealand,  t.  Il,  p.  7. 

(4)  Te  Ika  a  Maui,  or  NewZealand  and  iis  inhabitants,  p.  13  et  261. 

(5)  The  Story  of  New-Zealand,  p.  69. 

(6)  The  natural  history  of  ihe  human  species,  p.  460,  pi.  XX. 

(7)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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que  les  caractères  ostéologiques  confirment  cette  conclusion. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question  importante,  qui 
mérite  d'être  traitée  avec  quelque  développement  (1). 


H.fOEU.  ^^-«^ 

Fjg.  167.  —  Chef  maori  de  race  papoua,  d'après  Hamilton  Smith  (2). 

Les  Maoris  étaientd'une  taille  élevée  ;  à  la  Nouvelle  Zélande, 
comme  dans  toute  la  Polynésie,  les  chefs  l'emportaient  à  cet 
égard  sur  les  classes  inférieures.  Tous  étaient  solidement 
bâtis  ;  leur  constitution  était  robuste.  Ils  avaient  peu  de  mala- 
dies, et  celles-ci  étaient  à  peu  près  celles  des  autres  Polyné- 
siens. En  général  leur  thérapeutique  se  réduisait  à  des  céré- 
monies par  lesquelles  les  prêtres  prétendaient  guérir  le 
malade.  Pourtant  ils  traitaient  les  rhumatismes  par  de  vio- 
lents bains  de  vapeur  ;  et  ceux  qui  vivaient  non  loin  des 
sources  chaudes  et  sulfureuses,  si  abondantes  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  avaient  su  reconnaître  Tefficacité  de  ces  eaux  pour 

(1)  Parmi  les  voyageurs  et  observateups  modernes  qui  se  sont  prononcés  sur  cette 
question.  Je  ne  vois  guère  que  M.  Xesson  qui  art  soutenu  Puni  lé  ethnique  de  la  popu- 
lation maorie.  Chez  lui,  cette  appréciation  se  relie  à  un  ensemble  d'idées  que  j*ai  déjà 
indiquées  dans  V Étude  précédente  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  loin  (Les  Poly- 
rUsiens,  t  lU,  cb.  ii). 

(2)  Le  graveur  a  omis  les  tatouages  que  porte  la  figure  originale. 
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ro:nbattre  les  affections  rhumatismales  et  certaines  maladies 
cutanées. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  comme  sur  bien  d'autres  points, 
le  contact  des  indigènes  avec  les  Européens  semble  avoir 
développé  le  germe  d'épidémies  meurtrières.  Dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  un  de  ces  fléaux  frappa  les  Maoris, 
emporta  les  trois  cinquièmes  de  la  population  dans  le  sud  de 
l'île  septentrionale,  et  ne  laissa  qu'un  ou  deux  survivants 
dans  plusieurs  villages  ou  dans  des  tribus  secondaires.  C'est 
là  une  des  causes  les  plus  sérieuses  de  la  diminution  de  cette 
race,  qui,  livrée  à  elle-même,  s'était  évidemment  multipliée 
avec  une  rapidité  qu'expliquent  certaines  particularités  phy- 
siologiques. Chez  les  Maoris,  la  puberté  se  manifestait  à  Tàge 
de  onze  à  douze  ans,  les  femmes  étaient  très  fécondes,  el 
pouvaient  devenir  mères  jusqu'à  quarante  ans  (i). 

On  a  émis  assez  récemment  l'opinion  singulière  que  les 
sauvages  ne  distinguaient  pas  les  couleurs  aussi  bien  que 
nous.  Il  eût  été  bien  étrange  que  ces  hommes,  chez  qui  les 
sens  et  celui  de  la  vue  en  particulier  ont  maintes  fois  accusé 
un  degré  d'acuité  bien  supérieur  à  ce  qui  existe  chez  les  Euro- 
péens, leur  fussent  inférieurs  sous  ce  rapport.  En  tout  cas  on 
ne  saurait  citer  les  Maoris  comme  exemple.  Ceux-ci,  nous  dit 
Colenso,  reconnaissent  trois  couleurs  principales  :  le  blanc, 
le  noir  et  le  rouge.  Pour  désigner  les  nuances,  ils  font  comme 
les  marins  qui,  en  combinant  les  quatre  mots  nord,  sud,  est 
et  ouest,  expriment  tous  les  rumbs  de  vent  (2).  Quant  à  ces 
nuances,  ils  les  distinguent  si  bien,  que  Colenso  a  dressé  la 
liste  de  quatre-vingt-deux  noms  courants  employés  pour  dési- 
gner les  diverses  modifications  de  la  seule  couleur  rouge. 
Cette  délicatesse  de  vision  a  conduit  les  Maoris  à  marier  et  à 
faire  contraster  les  couleurs  sur  leurs  vêtements,  sur  leurs 
maisons,  leurs  canots,  etc.,  d'une  manière  vraiment  artis- 
tique et  que  les  ouvriers  européens  n'ont  pu  imiter  (3). 

En  tête  du  chapitre  consacré  au  genre  de  vie  des  Maoris, 
Colenso  inscrit  cette  phrase  significative  :  «  Dans  les  habi- 
tudes de  là  vie  journalière,  ils  étaient  industrieux,  réguliers, 

(1)  Estays,  p.  7. 

(â)  Loc.  dt.,  AppendiXf  p.  73. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  51. 
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tempérants  et  propres  (1).  »  Ils  aimaient  la  société  et  vivaient 
ensemble  à  l'intérieur  ou  auprès  de  la  forteresse  du  chef  (jpah). 
Ces  pahs  étaient  toujours  placés  sur  quelque  colline  escarpée 
ou  sur  quelque  cap  isolé,  dont  on  avait  remanié  le  relief  de 
manière  à  le  rendre  accessible  sur  un  seul  point.  Des  fossés 
profonds,  plusieurs  rangs  d'énormes  palissades  en  défen- 
daient les  abords,  et  de  hautes  plates-formes  dominaient 
l'étroit  passage  conduisant  à  l'intérieur  (2).  Ces  citadelles 
n'étaient  pas  seulement  presque  imprenables  pour  les  indi- 
gènes, armés  uniquement  de  lances  et  de  casse-têtes.  Les 
Anglais  ont  été.  obligés  de  reconnaître  qu'elles  étaient  difficiles 
à  forcer,  même  pour  les  Européens,  et  ils  ont  dû  faire  le 
siège  en  règle  de  quelques-unes  d'entre  elles,  lors«de  la  guerre 
qui  a  définitivement  assuré  leur  souveraineté. 

Chaque  jour  apportait  aux  Maoris  leur  part  de  travail  quo- 
tidien. Les  hommes  chassaient,  péchaient,  fabriquaient  les 
armes  et  les  outils,  bâtissaient  ou  réparaient  les  maisons, 
creusaient  les  caiiaux,  allaient  cueillir  dans  la  forêt  les  fruits 
portés  par  les  grands  arbres.  Les  femmes  fabriquaient  des 
corbeilles  et  des  paniers  de  tout  genre,  confectionnaient  et 
peignaient  les  vêtements,  les  parures,  ramassaient  des  co- 
quillages, apportaient  à  la  hutte  le  bois  à  brûler,  prépa- 
raient les  aliments  et  les  faisaient  cuire  dans  ces  fours  creu- 
sés en  terre  qui  ont  été  retrouvés  dans  toute  la  Polynésie  ; 
elles  servaient  aussi  aux  hommes  le  repas  du  matin  et  celui 
du  soir,  puis  mangeaient  ce  qu'avaient  laissé  leurs  seigneurs 
et  maîtres.  Hommes  et  femmes  s'occupaient  également  de  la 
culture  du  sol. 

La  nature  des  aliments  en  usage  chez  les  anciens  Maoris 
soulève  une  question  très  intéressante,  celle  de  la  contempo- 
ranéité  de  l'homme  et  des  moas.  On  adonné  ce  nom  emprunté 
au  langage  des  indigènes  à  de  grands  oiseaux  brévipepnes, 
aujourd'hui  éteints  et  dont  les  restes  ont  étonné  tous  les 
paléontologistes  européens.  Colenso  leur  a  consacré  seule- 
ment quelques  mots  (3).  Mais  il  faut  reconnaître  qu'au  mo- 

(i)  Essays,  p.  8. 

(2j  Voyez  la  description  d*un  de  cej  forts  donnée  par  Cook  (Premier  voyage)  et  le 
plan  d'un  autre  publié  par  Hochstetter  (Netu-Zeûland,  p.  444). 
(3)  Loc.  cit.,  p.  58. 
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ment  où  il  écrivait,  il  n'était  guère  possible  d'avoir  une  opi- 
nion relativement  au  curieux  problème  soulevé  par  des  décou- 
vertes récentes.  On  n'avait  guère  sur  ce  sujet  que  les  publica- 
tions de  MM.  Mantell  père  et  fils  (1).  Aujourd'hui  on  peut 
regarder  la  question  comme  résolue,  grâce  aux  recherches 
d'un  grand  nombre  de  savants  néo-zélandais,  parmi  lesquels 
je  dois  citer  surtout  MM.  Travers ,  le  docteur  Hector  el 
M.  Hutton  (2). 

Je  ne  saurais  insister  ici  sur  ce  curieux  chapitre  de  l'orni- 
thologie paléontologique,  et  je  me  borne  à  résumer  ce  que 
j'ai  exposé  ailleurs  avec  détail  (3). 

Rappelons  d'abord  qu'aucun  mammifère  terrestre  n'est  ori- 
ginaire de  la  Nouvelle-Zélande.  On  n'a  encore  rencontré  aucun 
fossile  appartenant  à  un  animal  de  ce  type.  Les  chants  maoris, 
traduits  par  sir  George  Grey,  nous  ont  appris  que  le  chien  el 
le  rat  y  ont  été  importés  par  les  premiers  colons  (4).  Quant  aux 
deux  chauves-souris,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  faune 
néo-zélandaise,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elles  sont  arri- 
vées dans  ces  îles  à  la  suite  de  quelque  coup  de  vent,  comme 
on  en  connaît  des  exemples  pour  les  oiseaux. 

Des  brévipennes,  c'est-à-dire  des  oiseaux  à  ailes  rudimen- 
taires  et  incapables  de  voler,  remplaçaient  ici  les  mammifères. 
Ce  type,  qui  n'a  partout  ailleurs  qu'un  très  petit  nombre  de 
représentants,  avait  pris  à  la  Nouvelle-Zélande  une  extension 
remarquable  et  comptait  un  grand  nombre  d'espèces.  Quatre 
et  peut-être  cinq  d'entre  elles  existent  encore.  Les  indigènes  les 
appellent  kiwi  et  elles  constituent  le  genre  Aptéryx;  mais 
treize  ou  quatorze  espèces  sont  éteintes.  Ce  sont  elles  que  Ton 
désigne  par  le  nom  commun  de  woas,  emprunté  à  la  langue 

(1)  On  the  fossil  remaim  of  Birds  colUcted  on  varioui  parts  of  NeuhZeaiand  iy 
M.  Walter  Mantell,  of  Wellington,  by  G.  Algernon  ManleU,  Esq.  F.  R.  S.  {Tk 
Qaartley  Journal  of  ttie  Geological  Society  of  London,  1848,  t.  IV,  p.  Î25).  —  Ad- 
dress  on  the  Moas  ;  Extract»  by  the  Hon.  Walter  B.  HanteU  (Transactions  of  tke 
NeW'Zealand  Institut,  1869,  t.  I,  p.  18). 

(2)  Notes  ofi  the  extinction  of  the  Moa,  by  W.  T.  L.  Travers  F.  L.  S.  (Transacliw* 
t.  VIII,  1876,  p.  58).  —  On  récent  Moa  remains  in  New-Zealand,  by  James  Hector 
D.  M.  F.  R.  G.  {Transactions,  t.  IV,  1872,  p.  110).  —  On  some  Moa  feathers,  bj 
capt.  F.  W.  Hutton  {Transactions,  t.  IV,  p.  172). 

(3)  Les  Moas  et  les  chasseurs  de  Moas,  deux  articles  dans  le  Journal  des  Savmih 
1883. 

(4)  PolynesianMythology,  p.  212,  2U  et  228. 
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maorie  (I).  On  a  recueilli  par  milliers  les  ossements  de  ces 
oiseaux,  et  cela  dans  des  conditions  qui  avaient  déjà  suggéré 
à  M.  W.  Mantell  la  pensée  qu'ils  avaient  été  contemporains 
des  Maoris  et  avaient  été  détruits  par  eux.  M.  Julius  Haast 
a  combattu  très  vivement  cette  manière  de  voir  (2).  A 
ses  yeux.  les  moas  représentent  nos  espèces  quaternaires 
européennes;  ils  ont  vécu  pendant  les  temps  glaciaires  et  ont 
disparu  avec  cette  période  géologique  ou  peu  de  temps  après, 
comme  ont  fait  les  mammouths  et  les  rhinocéros;  ils  ont  été 
les  contemporains  de  l'homme,  mais  non  pas  des  Maoris  que 
nous  connaissons;  ils  ont  été  chassés  et  détruits  par  des  insu- 
laires autochtones  que  Fauteur  regarde  tantôt  comme  de  race 
polynésienne,  tantôt  comme  des  Mélanésiens. 

Les  mémoires  de  M.  Haast  ont  été  pour  ainsi  dire  le  point 
de  départ  d'une  véritable  enquête,  dont  le  résultat,  il  faut 
bien  le  dire,  n'a  pas  concordé  avec  les  doctrines  de  l'éminent 
géologue.  Il  avait  annoncé  que,  comme  nos  hommes  quater- 
naires européens,  les  chasseurs  de  moas  savaient  seulement 
tailler  la  pierre,  mais  ignoraient  l'art  de  la  polir.  Mais,  après 
bien  d'autres  explorateurs,  il  a  recueilli  lui-même  à  côté  d'os 
de  moas  in  s^itu,  des  haches  parfaitement  polies;  et  il  a 
loyalement  reconnu  son  erreur.  On  comprend  que  les  consé- 
quences qu'il  avait  tirées  de  cette  prétendue  ignorance,  tom- 
bent par  cela  même.  Il  avait  déclaré  que  les  chasseurs  de 
moas  n'étaient  pas  anthropophages,  et  MM.  W.  Mantell,  Taylor, 
Thorn  ont  trouvé  sur  des  points  divers,  à  côté  des  anciens 
fours  où  on  les  avait  fait  cuire,  les  os  des  moas  et  des 
.  hommes  mangés  au  même  repas. 

M.  Haast  avait  déclaré  qu'il  ne  pouvait  exister  à  la  Nouvelle- 

(i)La  distinction  et  la  baractérisation  de  ces  espèces  sont  dues  presque  exclusive- 
ment à  Richard  Owen,  qui,  dès  1839,  sur  le  vu  d'un  fémur  incomplet,  reconnut  la 
véritable  nature  du  fossile  qui  lui  était  soumis.  Grâce  aux  nombreux  envois  de 
H.  W.  Mantell,  l'illustre  anatomiste  anglais  put  continuer  cette  étude,  dont  les  résultats 
ont  paru  dans  les  Transactions  of  the  Zoological  Society,  t.  ill  et  suiv. 

(tj  U.  Haast  est  revenu  à  diverses  reprises  sur  cette  question  dans  les  Transactions, 
t.  TV  et  VU.  U  a  en  particulier  présenté  Tensemble  de  ses  idées  à  ce  sujet  dans  trois 
mémoires  successifs  qui  ont  paru  dans  le  tome  IV  (Moas  and  Moa-Hunters,  Address, 
p.  60.  —  Additional  Notes,  p.  90.  —  TMrd  paper  on  Moas  and  Moa-Hunters,  p.  94, 
pi.  VIII).  C'est  à  la  fln  de  ce  dernier  que  H.  Haast  a  formulé  des  propositions  qui  ont 
servi  de  base  à  toute  la  discussion.  —  [Geology  of  the  provinces  of  Canterbury  and 
Westiand,  1879). 
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Zélande  de  traditions  quelque  peu  sérieuses  relatives  aux 
moas,  pas  plus  qu'on  n'en  trouve  en  Europe  se  rapportant  au 
mammouth  et  au  rhinocéros.  Mais  bientôt  de  toutes  parts  ar- 
rivaient des  renseignements  contraires.  Sir  George  Grey  affir- 
mait que  les  indigènes  lui  avaient  toujours  parlé  des  moas 
comme  ayant  été  bien  connus  de  leurs  pères;  M.  Hamilton 
rappelait  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  un  vieux  iMaori, 
lequel  avait  vu  de  ses  yeux  un  des  derniers  moas  et  le  décrivait 
de  manière  à  frapper  vivement  son  interlocuteur  ;  M.  While, 
à  qui  ses  études  spéciales  poursuivies  pendant  trente  ans 
ont  mérité  une  autorité  spéciale  en  pareille  matière,  donnait, 
d'après  les  Maoris,  les  détails  les  plus  précis  sur  les  moas,  sur 
leur  genre  de  vie,  sur  la  manière  de  les  chasser,  etc.  Enfin 
on  découvrait  à  diverses  reprises  non  seulement  des  plumes 
de  moas  dont  les  couleurs  n'étaient  nullement  altérées  et  ré- 
pondaient aux  souvenirs  gardés  parles  indigènes,  mais  encore 
des  portions  de  squelette  portant  des  tendons,  des  lambeaux 
de  chair  et  de  téguments,  si  bien  que  M.  le  docteur  Hector  et 
M.  Goughtrey  purent  faire  l'anatomie  de  la  portion  inférieure 
du  cou  de  l'un  de  ces  oiseaux  (i). 

Grâce  à  cet  ensemble  de  données,  on  a  pu  se  faire  une  idée 
très  précise  de  ce  qu'étaient  les  moas.  C'étaient  de  grands 
oiseaux  très  semblables  à  l'autruche  et  au  casoar,  dont  la 
taille  variait  selon  les  espèces.  La  plus  grande,  le  Dinornis 
maximuSy  avait  au  moins  3  mètres  ou  S^jSS  de  haut  (voy. 
fig.  168).  Quelques  individus  dépassaient  4  mètres.  Ils  avaient 
donc  près  de  2  mètres  de  plus  que  nos  grandes  autruches. 
Le  cou,  les  cuisses  étaient  nus.  Le  corps  était  couvert  de 

(1)  Voyez  entre  autres,  sur  ces  diverses  questions,  les  mémoires  suivants  :  On  tke 
fosêU  remains  of  Birdt  colUcted  in  various  part  of  New^ZedUmd  by  Walter  Manltil 
by  G.  A.  Mantell  (The  Quart! ey  Journal  of  the  Geological  Sodely  of  London,  t.  IV, 
p.  225).  —  On  récent  Moa  remains  in  New-Zealand,  by  J.  Hector  D.  M.  {Transac- 
tions, t.  IV,  p.  110).  —  Notes  on  Maori  traditions  on  the  Moas,  by  J.  W.  Haœilton 
{Ibid.,  p.  111).  —  Notes  on  the  Moas  by  W.  H.  C.  RoberU  (Ibid,,  p.  54«).  —  Notes  w 
extinction  of  the  Moas,  by  W,  T.  L.  Travers  (Transactions,  t.  VUI,  p.  58).  —  Notes 
on  tlie  discovery  ofMoa  and  Moa-Hunters  remains  at  Potaua  River,  by  G.  Thorn  (Ibid., 
p.  83).—  Notes  on  Moa  remains  in  the  vicinity  of  cap  CampbelL  by  H.  Rob5on(/6id., 
p,  db).  — Notes  on  Moa  caves  in  the  Wakatipu  district,  by  Taylor  White  {lbid.,p.  97). 
—  Notes  on  Maori  cooking  places  at  the  mouth  of  the  Shag  River  (Ibid.,  p.  103).- 
Notes  on  some  ancient  aboriginal  caches  near  Wanganui,  by  G.  Field  (Transactionij 
t.  IX,  p.  220).  —  Further  notes  on  Moa  remains,  by  G.  H.  Robson  (/ftid.,  p.  279),  elc 
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FiG.  168.  —  Squelettes  de  hinomii  moxtmttf  et  d*un  chef  maori,  diaprés  Haast. 
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plumes  dont  les  barbes  restaient  séparées  et  soyeuses.  Les 
teintes  présentées  par  les  échantillons  découverts  étaient 
variées  de  brun  rougeâtre,  de  noir  et  de  blanc.  Les  œufs.donl 
quelques  échantillons  ont  été  retrouvés  entiers,  étaient  d'un 
jaune  clair  et  plus  volumineux  que  ceux  de  l'autruche,  moins 
que  ceux  AtVjEpyornis  (1);  mais  peut-être  n'a-t-on  pas  ceux 
des  plus  grandes  espèces. 

Les  moas  étaient  des  animaux  sédentaires,  lents  et  stupides. 
Ils  allaient  habituellement  par  couples  accompagnés  de  leurs 
petits.  Leur  principale  nourriture  consistait  en  racines  de 
fougères  qu'ils  arrachaient  avec  le  bec  ou  les  pieds.  Ils 
avaient  une  grande  force  musculaire.  Une  seule  de  leurs 
ruades  brisait  la  cuisse  du  plus  robuste  guerrier.  Aussi,  pour 
les  tuer,  avait-on  recours  à  la  ruse.  Tantôt  on  se  plaçait  en 
embuscade  le  long  des  sentes  pratiquées  par  eux  dans  les 
fourrés  et  on  les  lardait  de  lances  dont  la  hampe  se  brisait  en 
heurtant  les  buissons.  Tantôt  on  organisait  d'immenses  tra- 
ques et  on  les  poussait  dans  quelque  lac,  où  des  chasseurs, 
montés  sur  leurs  canots,  les  assommaient  sans  danger.  Par- 
fois aussi  on  les  cernait  par  le  feu  en  incendiant  de  vastes 
espaces  de  forêts.  Ils  périssaient  alors  par  centaines,  sans 
profit  môme  pour  les  incendiaires.  Enfin  les  Maoris  étaient 
très  friands  d'œufs  de  moas  et  l'on  a  trouvé  par  milliers  des 
débris  de  coquilles  parmi  les  ossements  restés  dans  le  voisi- 
nage des  fours. 

On  comprend  qu'attaqués  avec  cette  imprévoyance  destruc- 
tive, les  moas  devaient  disparaître.  Mais  l'extinction  de  toutes 
les  espèces  n'a  pas  été  simultanée  et  n'est  pas  due  à  l'homme 
seul.  Le  plus  grand  des  Dinornis  (2)  n'a  jamais  été  rencontré 
que  dans  les  plus  anciens  dépôts  de  l'époque  glaciaire  et 
jamais  parmi  les  débris  de  cuisine.  Les  espèces  qui  se  rappro- 

(1)  V/Epyornis  maximus  était  un  oiseau  de  Madagascar  qui  se  rapprochait  des  moas 
certains  égards,  tout  en  présentant  des  caractères  qui  en  font  le  type  d*uae  aalre 

famille.  Ses  œufs,  dont  on  possède  plusieurs  entiers,  ont  une  capacité  de  8  litres 
et  représentent  en  volume  six  œufs  d'autruche  ou  cent  quarante-huit  œufs  de  poule 
{Recherches  sur  la  faune  omithologique  éteinte  de$  îles  Mascareignes  et  de  Mada- 
gascar, par  M.  Alphonse  Milne  Edwards,  1873,  p.  85).  L'iEpyornis  était  pourtant  d'aoe 
taille  bien  inférieure  à  celle  des  grandes  espèces  de  moas. 

(2)  M.  R.  Owen  partage  les  moas  en  deux  genres  :  les  Dinornis  et  les  Palapteryi- 
M.  J.  Haast  admet  deux  autres  genres  :  les  Meionomis  et  les  Euryapteryx. 
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chaient  de  lui  par  la  taille  manquent  dans  plusieurs  des 
localités  explorées.  Probablement  les  plus  petites  ont  été 
anéanties  les  dernières,  et  c'est  à  elles  que  se  rattachent  les 
souvenirs  naguère  encore  si  vivants  chez  les  Maoris. 

Hochstetter,  inspiré  par  ses  observations  personnelles,  a 
admis  que  les  moas  avaient  été  exterminés  par  les  Maoris,  et  il 
a  rattaché  à  la  destruction  de  ces  oiseaux  l'origine  et  le  déve- 
loppement du  cannibalisme  à  la  Nouvelle-Zélande.  La  faim,  le 
manque  de  nourriture  animale  lui  semblent  seuls  pouvoir 
expliquer  un  trait  de  mœurs  qui  le  révolte  et  dans  lequel  il 
voit  une  forme  de  la  lutte  pour  Vexistence  (1).  On  vient  de  voir 
que  cette  hypothèse  est  inexacte  et  que  les  Maoris  ont  mangé 
des  hommes  en  même  temps  que  les  moas. 

Colenso  a  d'ailleurs  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  ces  insu- 
laires étaient  placés,  au  point  de  vue  de  la  nourriture,  dans 
des  conditions  que  Ton  peut  appeler  normales.  Ils  élevaient 
quelques  oiseaux,  entre  autres  des  perroquets,  probablement 
petits-fils  de  ceux  qu'avait  importés  Turi;  deux  espèces  de 
mouettes  qui  se  conduisaient  à  peu  près  comme  nos  canards, 
allant  passer  la  journée  à  la  mer  et  rentrant  le  soir  au  village  (2> 
et  qui  descendaient  sans  doute  des  poules  (Teau  apportées  éga- 
lement par  Turi.  En  outre  ils  élevaient  en  cage  quelques 
oiseaux  chanteurs  et  une  espèce  de  grue  {Ardea  flavirostris)y 
dont  les  plumes  étaient  recherchées  comme  objet  de  parure. 
Mais  leur  véritable  animal  domestique  était  le  chien,  dont  la 
fourrure,  la  peau  et  la  chair  étaient  presque  également  utiles. 
Rappelons  que  lui  aussi  avait  été  importé  à  l'époque  des  mi- 
grations dont  j*ai  esquissé  l'histoire  dans  une  autre  Étude.  A 
ces  éléments  d'alimentation  animale,  les  Maoris  ajoutaient 
les  produits  de  la  chasse.  Les  forêts  étaient  peuplées  de 
grands  perroquets,  de  pigeons  que  l'on  prenait  au  lacet  (3)  et 
de  kiwis  (Aptéryx)  que  l'on  traquait  à  l'aide  des  chiens.  Enfin 
les  populations  qui  demeuraient  au  bord  de  la  mer  trouvaient 
dans  l'abondance  remarquable  de  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons et  de  coquillages  des  ressources  inépuisables.  Ils  n'en 
étaient  pas  moins  anthropophages. 

(1)  NewZealand,  p.  196. 

(2)  Gotenso,  loc.  cU.,  p.  27. 

(3)  La  chasse  au  lacet  est  mentionnée  dans  diverses  légendes. 
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Les  habitants  de  l'intérieur  devaient,  il  est  vrai,  se  contenter 
plus  souvent  de  végétaux  ;  mais  du  moins,  les  espèces  cultivées 
et  plusieurs  espèces  sauvages  leur  fournissaient  dans  ce  genre 
une  alimentation  abondante  et  variée.  Colenso  avait  donné 
déjà  sur  ce  point  dans  son  premier  essai  des  détails  intéres- 
sants (1).  Il  y  est  revenu  dans  un  mémoire  spécial  dans  lequel 
il  relève  les  erreurs  commises  par  ses  prédécesseurs  et  fait 
connaître  plusieurs  faits  curieux  (2). 

Les  Maoris  étaient  moins  bien  partagés  que  leurs  frères 
des  îles  tropicales,  en  ce  sens  qu'ils  n'avaient  ni  le  cocotier  ni 
l'arbre  à  pain,  qui  permettent  à  des  populations  entières  de  se 
nourrir  à  peu  près  sans  travail.  Ils  ne  vivaient  dans  l'abon- 
dance que  grâce  à  un  labeur  incessant,  condition  évidem- 
ment favorable  à  leur  développement  physique  et  intellectuel. 
Les  fruits  sauvages  de  la  iNouvelle-Zélande  ne  sont  rien  moins 
que  de  bonne  qualité.  Il  en  est  qui  mangés  crus  sont  un  re- 
doutable poison  (3).  Les  indigè/ies  ont  su  trouver  le  moyen 
d'en  tirer  parti  et  d'en  faire  des  aliments  aussi  sains  qu  a- 
gréables  au  goût.  L'île  abonde  en  racines  féculentes  parmiles- 
quelles  il  faut  placer  au  premier  rang  celles  de  certaines 
fougères  (4).  Mais  il  faut  choisir  la  saison  pour  l'arrachage, 
les  chercher  souvent  loin  des  habitations  et  leur  faire  subir 
d'assez  longues  préparations.  Aussi  la  vie  des  Maoris  eût-elle 
été  pénible  et  parfois  précaire,  s'ils  ne  s'étaient  élevés  au 
rang  d'agriculteurs  industrieux  et  habiles.  Tous  les  voyageurs 
attestent  combien  leurs  champs  étaient  et  sont  encore  remar- 
quablement emménages  et  entretenus.  Ces  cultures  placées 
sous  la  sauvegarde  des  idées  religieuses  et  rigoureusemenl 
tabouées,  étaient  d'ordinaire  disséminées  sur  divers  points  et 
parfois  cachées  au  plus  profond  de  la  forêt  dans  quelques 
clairières  connues  des  propriétaires  seuls.  L'état  de  guerre  si 
fréquent  à  la  Nouvelle-Zélande  explique  ces  précautions  qui 
ont  trompé  plus  d'un  voyageur  en  faisant  croire  à  la  rareté  des 
champs  cultivés  (5). 

{\)Etsays,  p.  10. 

(2)  On  the  vegetabU  food  of  the  anàenl  New-Zealanders  before  Cook*8  vifit 
^Transactions,  i,  XUI,  p.  17). 

(3)  Corynocarpus  lœvigata,  en  maori  Karaka  (Colenso,  loc,  cit.,  p.  25). 

(4)  Pteris  esculenta,  en  maori  Aruhe  Roi  ou  Marohi  (Ibid.,  p.  20). 

(5)  Ibid.,  p.  4. 
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Les  Maoris  plantaient  habituellement  cinq  à  six  espèces  de 
végétaux  comestibles  et  surtout  la  patate  (1)  et  le  taro  (2). 
Comme  plantes  textiles,  ils  avaient  le  lin  de  la  Nouvelle- 
Zélande  (3)  et  le  papyrier  (4).  Comme  chez  nous,  la  culture 
a  produit  de  nombreuses  races  ou  variétés  chez  ces  plantes 
auxquelles  l'homme  a  donné  des  soins  pendant  des  siècles. 
Colenso  nous  apprend  que  Ton  connaissait  plus  de  cinquante 
variétés  de  Phormium  ayant  toutes  leur  nom  spécial  et  dont 
les  fibres  étaient  exclusivement  consacrées  à  certains  usages, 
Tune  servant  exclusivement  à  faire  des  lignes  de  pêche;  une 
autre  employée  uniquement  à  coudre  les  manteaux  en  peau 
de  chien  ;  une  troisième  à  tisser  le  vêtement  de  dessous  des 
jeunes  filles  d'un  haut  rang,  etc.  Le  taro  a  donné  21  variétés. 
Quant  à  la  patate,  Colenso  donne  les  noms  de  quarante-huit 
variétés,  en  déclarant  que  sa  liste  n'est  certainement  pas 
complète  (5). 

On  sait  à  quel  excès  en  était  arrivé  le  cannibalisme  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Tout  ennemi  tombé  dans  une  bataille  ser- 
vait au  repas  des  vainqueurs.  Bien  des  chants  maoris  célè- 
brent ces  festins  d'anthropophages,  qui  duraient  parfois  plu- 
sieurs jours.  Les  chiffres  officiels  donnés  par  Thomson 
permettent  de  ne  pas  regarder  ces  détails  comme  exagérés. 
En  1826,  l'armée  de  Hongi  mangea  trois  cents  personnes.  En 
1833,  dans  la  guerre  de  Rotorua,  les  corps  de  soixante  guer- 
riers tués  dans  un  combat  furent  cuits  et  mangés  en  deux 
jours.  Grâce  à  l'influence  européenne,  ces  scènes  révoltantes 
ont  entièrement  cessé.  Dans  la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  pour 
conserver  leur  indépendance,  les  Maoris  mutilaient  les  corps 
des  officiers  anglais,  mais  ils  ne  lés  dévoraient  plus  (6). 

îlous  devons  faire  ici  une  remarque  importante.  En  réalité 
la  chair  humaine  ne  peut  figurer  au  nombre  des  aliments 
usuels,  pas  plus  à  la  Nouvelle-Zélande  qu'ailleurs.  Des 
croyances   superstitieuses,    un   point    d'honneur    barbare, 

(1)  Convoîvtdus  batatas  Linn.  —  Ipomœa  chrysorrhi*a,  en  maori  Kumara  (Colenso, 
loc.  cit.,  p.  8). 

(2)  Caladium  esculenlum. 

(3)  Phormium  lenax, 

(4)  Broussotieiia  papyrifera,  en  maori  Aute  {Ibid.t  p.  18). 

(5)  Loc,  cit.,  Appendix  A,  p.  34. 

(6)  Thomson,  History  of  the  New-Zealand. 
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avaient  conduit  à  dévorer  Tennemi  vaincu.  Parfois  le  besoin 
de  nourriture  animale  entraînait  à  tuer  et  à  manger  un 
esclave.  Mais  il  semble  qu'en  dépit  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes il  soit  resté  dans  la  population  maorie  une  certaine  ré- 
pugnance pour  ce  genre  de  nourriture.  Taylor  assure  que, 
même  parmi  les  chefs,  il  s'en  trouvait  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter l'odeur  ou  la  vue  de  la  chair  humaine  sans  être  indis- 
posés (1).  En  tout  cas,  le  cannibalisme  n'était  qu'accidentel  et 
était  rigoureusment  interdit  aux  femmes,  au  moins  dans 
certaines  tribus. 

Les  divers  travaux  que  comportait  le  genre  de  vie  de? 
Maoris  étaient  sévèrement  réglementés.  En  général  les 
hommes  et  les  femmes  vivaient  à  part.  Jamais  ils  ne  man- 
geaient ensemble.  Les  deux  sexes  vaquaient  séparément  à 
leurs  occupations  respectives;  quelques-unes  réunissaient 
pourtant  la  peuplade  entière,  et  il  en  était  qui  avaient  un  ca- 
ractère sacré.  Mais,  et  c'est  là  un  fait  important  à  signaler,  il 
n'existait,  pas  d'oisifs  parmi  les  Maoris.  Tous  indistinctement 
prenaient  part  à  la  tâche.  Les  plus  nobles  chefs  travaillaient 
à  côté  de  leurs  esclaves,  surtout  quand  il  s'agissait  d'agricul- 
ture. Ils  regardaient  le  nom  dont  ils  étaient  fiers  comme  leur 
imposant  l'obligation  de  faire  en  tout  plus  et  mieux  (2).  Certes, 
si  nos  aristocraties  européennes  avaient  pensé  et  agi  comme 
cette  noblesse  prétendue  sauvage,  elles  auraient  à  coup  sûr 
conservé  bien  mieux  leur  influence  et  leur  rang. 

Les  habitations  des  Maoris  n'étaient  en  réalité  que  des 
huttes,  quoique  les  plus  grandes  pussent  contenir  jusqu'à 
cent  personnes  ou  même  davantage.  Elles  étaient  trop  basses 
et  couvertes  d'un  toit  écrasé  ;  elles  n'avaient  d'autre  ouver- 
ture que  la  porte  et  une  fenêtre  toujours  percée  au  couchant. 
Les  cheminées  y  étaient  inconnues.  Mais  ces  défauts  n'ex- 
cluaient ni  un  certain  luxe,  ni  l'élégance.  La  charpente  était 
soutenue  par  des  pilastres  finement  façonnés  et  larges 
souvent  de  50  à  60  centimètres  ;  des  nattes  de  joncs  artis- 
tement  tressées  en  formaient  les  parois.  Tous  les  bois  à 
découvert  portaient  des  dessins  gravés  et  se  terminaient  par 


(1)  TeIkaMavi,  p.  3il. 
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des  figures,  grotesques  pour  des  yeux  européens,  mais  qui 
représentaient  des  statues  pour  les  indigènes.  On  donnait 
presque  autant  de  soin  à  la  construction  des  magasins,  sur- 
tout à  ceux  qui  renfermaient  les  précieuses  patates.  Souvent 
ils  étaient  construits  sur  des  pieux  élevés  pour  garantir  leur 
contenu  de  l'humidité. 

Comme  tous  les  Polynésiens,  les  Maoris  étaient  d'habiles 
marins  et  déployaient  dans  la  construction  de  leurs  embar- 
cations une  industrie  toute  spéciale.  Colenso  a  insisté  avec 
raison  sur  ce  qu'offrait  de  remarquable  leur  marine  de 
guerre,  de  pêche  et  de  course.  On  peut  vraiment  employer 
ces  mots  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  descriptions 
données  par  Cook  et  ses  successeurs  l'ont  amplement  dé- 
niontré.  Je  relèverai  seulement  un  détail  dans  ce  que  dit 
notre  auteur.  Il  parle  des  wakaumia  (canots  doubles)^  forts  et 
solides,  des  anciens  Maoris,  comme  ayant  disparu  depuis  long- 
temps et  étant  à  peine  connus  de  nom  par  la  génération  pré- 
sente (1).  Dans  ces  quelques  mots  notre  auteur  combat  et 
explique  une  erreur  souvent  répétée.  On  a  dit  que  ces  doubles 
canots  n'étaient  pas  en  usage  à  la  Nouvelle-Zélande.  On  oubliait 
les  témoignages  de  Tasman  (2)  et  de  Cook  (3).  Mais  le  fait 
s'explique  par  l'abandon  dans  lequel  semble  être  progressi- 
vement tombé  ce  mode  de  construction.  Tasman  ne  signale 
que  des  canots  réunis  deux  à  deux;  Cook,  au  contraire,  fait 
observer  que. cette  réunion  n'a  lieu  que  rarement.  Sans  doute 
on  y  a  renoncé  entièrement  peu  après  le  voyage  de  l'illustre 
navigateur;  et,  faute  de  s'être  renseigné  à  cet  égard,  on  aura 
cru  que  les  Maoris  n'avaient  jamais  connu  ce  mode  de  con- 
struction navale  (4). 

A  la  Nouvelle-Zélande,  comme  chez  nous,  les  besoins  réels 


(l)£Mav<,p.13. 

(2)  Océanie,  t.  111,  p.  192. 

(3)  Bibliothèque  universelle  des  voyageSy  t.  VI,  p.  181.  On  ne  peut  d'ailleurs 
douter  que  les  canots  doubles  niaient  été  connus  par  les  Maoris  primitifs.  C'est  sur 
des  embarcations  de  ce  genre  que  s'effectuèrent  les  migrations  qui  ont  peuplé  la 
?«ouveUe-Zélande  {Polynesian  Mythology). 

(4)  M.  Barston  a  consacré  un  article  spécial  à  la  description  des  divers  canots  em- 
ployés de  nos  jours  à  la  Nouvelle-Zélande.  Il  dit  avoir  vu  l'un  d'eux,  creusé  dans  un 
seul  tronc  d'arbre,  portant,  outre  son  équipage,  trois  tons  et  demi  de  patates  (plus 
de  3500  kilogrammes)  (Tke  Maori  canoë  in  TransaetionSy  t.  XI,  p.  71). 
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OU  factices  avaient  donné  naissance  à  diverses  industries.  La 
pierre,  le  bois,  les  coquilles  remplaçaient  le  métal  dans  la 
fabrication  des  instruments,  des  outils,  parmi  lesquels  il  en 
était  de  très  ingénieux.  Tel  était  le  foret,  qui  remplaçait  notre 
vilebrequin.  Il  se  composait  d'une  tige,  portant  une  pointe 
triangulaire  en  pierre  et  percé  à  l'autre  extrémité  de  deux 
trous,  permettant  d'enrouler  en  sens  contraire  autant  de  cor- 
delettes que  l'on  tirait  alternativement.  Toutefois  l'outillage 
des  Maoris  Qtait  bien  imparfait.  Ils  n'avaient  rien  qui  représen- 
tât le  métier  à  tisser,  et  toutes  leurs  étoffes  n'étaient  en  réa- 
lité que  des  nattes.  Mais  parmi  elles  il  s'en  trouvait  d'une 
finesse  extrême  et  décorées  de  dessins  très  réguliers.  C'élail 
là  une  œuvre  de  longue  haleine.  Colenso  affirme  que  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  une  de  ces  précieuses 
nattes  ne  demandait  pas  moins  de  deux  ans  pour  être  ache- 
vée. Il  fallait  bien  plus  de  temps  encore  pour  façonner  et  polir 
un  de  ces  cylindres  creux  ou  un  de  ces  pendants  d'oreille  en 
jadéite  que  ces  insulaires  estimaient  à  un  si  haut  prix  et  qui 
avaient  des  noms  propres  qui  figurent  dans  les  légendes. 

Une  population  aussi  guerrière  que  celle  des  Maoris  devait 
donner  un  soin  tout  particulier  à  la  fabrication  des  armes. 
Crozet,  qui  visita  un  de  leurs  arsenaux,  fut  frappé  du  nombre 
et  de  la  variété  des  javelots,  des  lances,  des  hallebardes,  des 
casse-têtes,  des  haches  d'arme,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  à  les 
décrire  ici  et  je  renvoie  aux  atlas  des  voyageurs  qui,  depuis 
Cook  jusqu'à  nos  jours,  en  ont  donné  de  nombreuses  figures. 
Je  dirai  seulement  que  les  observations  de  notre  compatriote 
ont  résolu  d'avance  un  petit  problème  qui  a  mis  aux  prises 
deux  savants  néo-zélandais.  On  sait  que  l'arc  et  la  flèche  n'ont 
jamais  été  employés  comme  arme  de  guerre  par  les  Polyné- 
siens. Mais  M.  Galeman  Phillips  a  cherché  à  démontrer  qu'à  la 
Nouvelle-Zélande  on  se  servait  comme  arme  de  jet  d'une  sorte 
de  dard,  long  seulement  de  22  à  24  centimètres,  qu'on  lançait 
à  l'aide  d'un  véritable  fouet  (1).  Colenso  a  soutenu  que  les 
anciens  Maoris  n'avaient  connu  aucune  arme  de  ce  genre  et 
que  celle  dont  parlait  M.  Phillips  avait  dû  être  introduite  de- 

(1)  On  a  pecuîiar  method  of  arrow  propulsion  as  observed  ammgst  Ihe  Mm 
{Transactions,  t.  X,  p.  97). 
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puis  peu,  par  suite  des  relations  qui  se  sont  établies  dès 
le  commencement  de  ce  siècle  avec  diverses  contrées  (1). 
Mais  le  récit  de  Crozet  donne  raison  à  M.  Phillips  de  la  manière 
la  plus  formelle.  Ce  voyageur  signale  expressément,  parmi  les 
armes  emmagasinées,  des  manches  de  fouet  garnis  à  Tune  de 
leurs  extrémités  d'un  bout  de  corde  et  destinés  à  lancer  de 
petits  javelots  comme  on  lance  une  pierre  avec  la  fronde  (2). 

Ces  industries  de  nécessité  ou  de  luxe  n'avaient  pas  déve- 
loppé un  véritable  commerce,  dans  le  sens  que  nous  donnons 
à  ce  mot.  Les  Maoris  n'achetaient  ni  ne  vendaient;  les 
cadeaux  qu'ils  se  faisaient  fréquemment,  toujours  avec  une 
arrière-pensée  de  retour,  semblent  avoir  tenu  lieu  de  transac- 
tions plus  régulières. 

La  mode  et  la  fantaisie  régnaient  à  la  Nouvelle-Zélande 
comme  partout.  Là,  comme  chez  tous  les  peuples  sauvages, 
l'homme  tenait  à  la  parure  autant  et  plus  peut-être  que  la 
femme.  Cet  instinct,  si  profondément  humain,  a  été  certaine- 
ment pour  une  large  part  dans  le  développement  qu'avait 
pris  le  tatouage  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  le  rôle  que 
cette  opération  jouait  dans  la  vie  des  Maoris,  hommes  et 
femmes.  Mais,  chez  eux,  comme  je  l'ai  rappelé  déjà,  les 
lignes  à  la  fois  élégantes  et  bizarres,  qui  finissaient  par  couvrir 
la  figure  entière  des  chefs,  avaient  une  signification  plus  haute. 
Il  est  à  regretter  que  Colenso  n'ait  pas  donné  quelques  dé- 
tails circonstanciés  sur  ce  blasotiy  dont  il  semble  avoir  méconnu 
l'importance  réelle.  Il  se  borne  à  dire  que  les  chefs  seuls  avaient 
droit  de  porter  certains  signes (3) (voy.  fig.  166  et  471-174.). 
^Les  quatre  grands  événements  de  l'existence  chez  les  Mao- 
ris étaient  la  naissance,  le  mariage,  la  mort  et  l'exhumation 
des  os  (4). 

La  venue  d'un  enfant  était  accueillie  par  une  fête.  Toute- 
fois, lui-même,  sa  mère  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  à  s'occu- 
per de  l'enfantement,  étaient  taboues  et  réputés  impurs  jus- 
qu'au moment  où  le  tabou  était  solennellement  levé  par  un 

(1)  On  the  ignorance  of  the  ancient  New-Zealanders  of  the  use  of  projectile 
weapans  {Transactions,  t.  XI,  p.  107). 

(2)  Nouveau  voyage  à  la  mer  du  Sud^  p.  59. 

(3)  Essatfs,  p,  2i. 

(4)  /Wd.,  p.  17. 
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prêtre.  C'est  à  ce  moment  que  le  nouveau-né  recevait  son 
nom,  à  la  suite  d'un  baptême  ayant  un  caractère  évidemment 
religieux  (1). 

Bien  souvent  des  motifs  de  convenance  ou  de  politique 
amenaient  les  fiançailles  d'enfants  au  berceau  (2).  Alors  les 
cérémonies  du  mariage  se  passaient  tranquillement  et  la  fête 
se  terminait  d'une  manière  toute  pacifique.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  semble  que  la  lice  restait  ouverte  aux  prétendants 
jusqu'à  la  dernière  heure.  Parfois,  tout  étant  convenu  et  les 
futurs  prêts  à  s'unir,  un  nouvel  arrivant  cherchait  à  s'empa- 
rer de  la  jeune  fille.  Une  lutte  passionnée  et  violente  s'enga- 
geait alors,  et  la  fiancée  était  souvent  emmenée  demi-morte, 
à  force  d'avoir  été  rudoyée  et  tirée  en  tous  sens  (3).  Une  fois 
entrée  chez  son. mari,  elle  devait  s'efforcer  de  le  contenter  en 
tout  point,  car  le  divorce  était  autorisé.  Elle  devait  surtout 
garder  strictement  la  fidélité  conjugale,  car  l'adultère,  d'ail- 
leurs fort  rare,  était  puni  de  mort  (4.).  En  outre  elle  ne  restait 
presque  jamais  seule,  la  polygamie  étant  non  seulement  per- 
mise, mais  encouragée. 

Tout  en  redoutant  la  mort,  les  Maoris  savaient  la  braver  ou 
la  voir  venir  avec  un  ferme  courage,  aussi  bien  à  la  suite 
d'une  maladie  que  sur  les  champs  de  bataille.  Lorsqu'ils  mou- 
raient chez  eux,  ils  se  faisaient  transporter  en  plein  air  au 
dernier  moment,  pour  éviter  que  leur  demeure  ne  fût  frappée 
du  tabou.  Des  lamentations,  des  larmes,  du  sang,  témoi- 
gnaient de  la  douleur  des  assistants,  qui  se  déchiraient  les 
bras,  la  poitrine  et  la  face.  Le  mort  était  exposé  provisoire- 
ment, tantôt  dans  une  case  élevée  exprès,  tantôt  dans  sa 
propre  maison  ;  le  plus  souvent,  au  fond  d'un  bois  réservé  à 
cet  usage.  Puis,  quand  les  chairs  avaient  disparu,  on  procé- 
dait au  nettoyage  des  os  (hahunga).  Chacun  d'eux  était  soi- 
gneusement dépouillé  et  frotté.  On  les  réunissait  ensuite,  et 
ils  étaient  transportés  dans  un  lieu  secret,  connu  seulement 
d'un  fort  petit  nombre  de  personnes.  Celte  précaution  était 

(1)  TelkaMaui,^.  184. 

(2)  Essaysy  p.  18. 

(3)  Ibid.,  p.  19.  Ces  luîtes  étaient-enes  toijgoura  réeUes  ?  N'était-ce  pas  une  »ri€ 
de  comédie  que  les  habitudes  violentes  des  Maoris  readaient  parfois  saogUnlei  ? 

(4)  Ibid.,  p.  34.  Les  jeunes  filles  jouissaient  d'une  liberté  complète. 
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prise  pour  éviter  qu'aucun  d'eux  ne  tombal  entre  les  mains 
d'ennemis,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  les  souiller  et  de 
les  profaner. 

III 

Organisation  sociale;  féodalité;  clans.  —  La  propriélé.  —  Notions  scientifiques.  — 
Absence  de  l'art  du  dessin.  —  Musique.  —  Poésie.  —  Esprit  chevaleresque.  ^ 
Maoris  et  Ëcossais.  —  Religion  et  superstitions.  —  Les  chefs-dieux. 

La  société  néo-zélandaise  était  essentiellement  féodale,  aris- 
tocratique, et  divisée  en  classes  rigoureusement  délimitées. 
C'est  là  un  fait  qu'ont  mis  hors  de  doute  les  documents  re- 
cueillis par  plusieurs  voyageurs  etsurtout  par  Thomson.  Selon 
cet  auteur,  il  existait  à  la  Nouvelle-Zélande  six  classes  dis- 
tinctes, savoir  :  1*  les  arikis^  prêtres-chefs,  qui  se  regardaient 
et  étaient  acceptés  comme  des  dieux  incarnés  :  ce  sont  eux 
«que  l'on  a  souvent  appelés  des  rois;  2Mes  tanas;ce  litre  appar- 
tenait à  tous  les  membres  de  la  famille  royale  ;  3^  les  ranga- 
^tras,  chefs  ou  gentilshommes  ;  4°  les  tutuasy  qui  représen- 
taient notre  classe  moyenne  ;  5"  les  wares,  répondant  à  nos 
classes  inférieures;  6°  les  fuaraAar^Aas,  ou  esclaves  (1).  Ainsi, 
chez  ces  peuples  que  nous  traitons  de  sauvages,  existaient 
des  distinctions  sociales  et  une  hiérarchie  aussi  complète  que 
dans  n'importe  quelle  de  nos  vieilles  sociétés  européennes. 

Colenso  n'insiste  pas  suffisamment  sur  ces  faits  essen- 
tiels. Une  semble  pas  en  avoir  compris  l'importance.  A  vrai 
dire,  cet  écrivain  ne  parle  que  des  chefs  et  des  esclaves.  En 
revanche,  il  montre  la  cause  d'une  singulière  anomalie  sociale, 
indiquée  mais  non  expliquée  par  ses  devanciers,  et  qui  intro- 
duisait dans  la  famille  polynésienne  de  tristes  éléments.  Le 
fils  aîné  d'un  chef  était  presque  toujours  regardé  comme  su- 
périeur à  son  père  et  à  sa  mère;  il  était  plus  noble  qu'eux. 
En  effet,  dans  la  pensée  de  ces  peuples,  la  noblesse  dépendait 
à  la  fois  du  nombre  de  générations  séparant  un  individu  de 
Tancêtre  commun  de  la  tribu  et  du  rang  occupé  par  les  pa^ 
rents(2).  Ces  deux  éléments  de  supériorité,  réunis  dans  le 
fils,  le  plaçaient  au-dessus  de  ceux  qui  lui  avaient  donné  la 

(1)  The  ttoryofNeW'Zealandy  t.  I. 
(i)  Eaays,  p.  21. 
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vie.  Les  femmes  partageaient,  du  reste,  ce  privilège  avec  les 
hommes,  et  les  traditions  maories  ont  conservé  le  souvenir 
de  quelques-unes  de  ces  femmes  arikis^  de  ces  reines,  comme 
les  ont  appelées  les  voyageurs  européens  (1). 

Les  distinctions  sociales  que  je  viens  d'indiquer  exisiaienl 
dans  toute  la  Nouvelle-Zélande.  La  population  était,  en  outre, 
divisée  et  sous-divisée  en  tribus  répondant  exactement  aux 
clans  écossais.  Thomson  a  déjà  signalé  cette  ressemblance, 
que  n'indique  pas  môme  Colcnso.  Elle  ressort  égalemenl 
des  détails  donnés  par  M.Edward  Shortland  dans  un  mémoire 
qui  comble  quelques-unes  des  lacunes  laissées  par  Colenso(î). 
D'après  cet  auteur,  le  nombre  des  tribus  primordiales,  des 
nations^  comme  on  aurait  dit  en  parlant  des  Peaux-Rouges, 
était  de  six.  Chacune  d'elles  remontait  aux  premiers  temps 
des  migrations  et  se  rattachait  à  l'équipage  d'un  des  cano^ 
qui  les  accomplirent  (3).  L'histoire  de  quelques-uns  de  ce^ 
groupes  primitifs  a  été  conservée  avec  détail.  On  connaît  les 
points  où  leTaînotii  (la  Marée-Haute)  et  VArawa  (le  Requin) 
prirent  terre;  ceux  où  ils  touchèrent  successivement;  ceux  où 
ils  furent  tirés  à  terre  et  qui  devinrent  les  centres  de  la  colo- 
nisation. On  voit  les  chefs  prendre  possession  du  sol  à  la  ma- 
nière des  marins  modernes.  Seulement  la  formule  est  toul 
autre  :  c  Ceci  est  le  lit  de  mes  enfants,  »  s'écriaient-ils;  et 
cette  simple  affirmation  constituait  un  titre  sacré  que  nul  ne 
songeait  à  contester  (4). 

Les  domaines  ainsi  réservés  étaient  parfois  d'une  étendue 
considérable.  De  là  résulta  dès  le  début  la  dispersion  des 
équipages,  et,  par  suite,  le  morcellement  et  l'isolement  des 
tribus.  On  comprend  que  ces  petits  groupes,  se  constituant  à 
part  dans  un  pays  où  les  communications  ne  sont  rien  moins 

(i)  Voyez,  entre  autres,  la  curieuse  HUloire  de  PaoOj  ancêtre  de  la  inhéa 
Ngatipaoas,  traduite  en  anglais  par  sir  George  Grey  K.  G.  B.  {The  Journal  of  tii 
Elhnological  Society  of  London,  t.  I,  p.  335). 

(2)  A  short  sketch  on  the  Maori  race,  by  Ed.  Shortland  (  Transactions ,  Essays,  n*  % 

(3)  Sketch,  p.  8.  —  Shortland  ne  compte  que  six  canots  comme  ayant  contribué  à 
peupler  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  le  chant  historique  traduit  par  sir  George  Grey 
nous  apprend  que  la  première  Holtille  d'émigrants;  partis  de  Hawaïki,  compUùl  sept 
embarcations,  dont  il  donne  les  noms  {Polynesian  Mythology,  p.  XZi).  Les  chants 
suivants  en  font  connaître  plusieurs  autres.  11  est  utile  de  rappeler  ces  nombres, 
comme  on  le  verra  plus  tard. 

{i)  Sketch,  p.  4. 
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que  faciles,  aient  fini  par  présenter,  au  bout  de  quelques 
générations,  de  légères  différences  de  mœurs,  de  langage  (1). 
Mais  les  souvenirs  de  l'origine  commune  ne  s'effacèrent  pas 
pour  cela.  Dans  chaque  famille  on  se  transmettait,  dans  tous 
ses  détails,  l'histoire  des  ancêtres;  les  généalogies  étaient 
conservées  avec  un  soin  scrupuleux.  L'exactitude  de  ces  docu- 
ments, sur  lesquels  j'aurai  à  revenir  plus  tard,  a  été  reconnue 
à  la  suite  d'une  véritable  enquête,  pour  laquelle  les  autorités 
anglaises  ont  réuni  et  comparé  les  généalogies  de  plusieurs 
chefs  appartenant  à  des  tribus  différentes  et  éloignées  les 
unes  des  autres.  L'accord  remarquable  qu'elles  ont  présenté 
est  la  meilleure  preuve  de  leur  authenticité  (2).  Ajoutons  que 
le  nom  du  fondateur  de  la  tribu  devenait  habituellement  celui 
de  la  tribu  elle-même.  Le  gnaii  néo-zélandais  revient  exac- 
tement au  mac  écossais,  à  10  irlandais.  Sur  dix-huit  nations 
historiques  admises  par  Thomson,  il  en  est  seize  dont  les 
noms  commencent  par  cette  appellation.  Il  en  est  de  même 
pour  trente-neuf  sous-divisions  des  Gnatikhahungunu  sur  un 
total  de  quarante-cinq.  > 

La  propriété  existait  chez  les  Maoris,  et  Colenso  entre,  à 
ce  sujet,  dans  des  détails  intéressants,  plus  complets  que  tous 
ceux  que  j'ai  lus  ailleurs  (3).  Quelque  peu  familier  que  je  sois 
avec  les  questions  de  droit,  il  me  semble  que  les  bases  en 
étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  qui  nous  régissent  nous- 
mêmes.  On  retrouvait  à  la  Nouvelle-Zélande  la  propriété  per- 
sonnelle s'appliquant  aux  biens  mobiliers  et  immobiliers  :  le 
transfert,  l'héritage  étaient  reconnus;  l'usufruit  permanent 
et  temporaire  était  admis.  Les  chefs  jouissaient  de  certains 
privilèges  qui  rappellent  les  droits  de  nos  seigneurs  féodaux. 
Par  exemple,  ioui  poiason  royale  tel  que  baleine,  marsouin  ou 
dauphin,  jeté  sur  la  côte,  appartenait  à  l'ariki,  chef  du  terri- 
toire (4).  Le  droit  d'épave  était  remarquablement  rigoureux, 
car  tout  canot  faisant  naufrage,  même  chez  des  amis,  était 

(1)  Sketch,  p.  8. 

(2)  Ibid.,  p.  7;  Thomson,  Slory  of  Nerv-Zeuland,  t.  I. 

(3)  Essays,  p.  22. 

(4)  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  prétendus  poissons  sont  des  cétacés,  c'est-à-dire 
des  mammifères.  En  cette  qualité,  ils  respirent  Tair  par  des  poumons  et  ont  le  sang 
chaud.  Ces  particularités  avaient  frappé  les  Maoris,  observateurs  comme  tous  les 
sauvages. 
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confisqué  avec  son  contenu  au  profit  des  riverains.  A  côté  de 
la  propriété  privée  existait  aussi  la  propriété  en  commun.  Il 
va  sans  dire  que  la  terre  non  cultivée  et  ce  qu'elle  produisait 
appartenaient  à  tous;  mais  le  champ  défriché  dans  ce  terrain 
communaly  l'arbre  marqué  pour  être  abattu  par  un  parti- 
culier, devenaient  propriété  personnelle. 

Les  Maoris  présentaient  dans  leurs  manifestations  intellec- 
tuelles quelques  traits  dignes  d'être  signalés.  Appliquant  à 
tout  ce  qui  les  entourait  les  habitudes  d'observation  si  sou- 
vent constatées  chez  les  sauvages,  ils  étaient  arrivés  à  un 
certain  nombre  de  notions  que  l'on  peut  appeler  scientifiques. 
Leur  année  se  comptait  par  lunes  ou  par  mois,  dont  chacun 
avait  son  nom  spécial  emprunté,  soit  à  quelque  phénomène 
naturel  périodique,  soit  à  quelqu'une  des  occupations  que 
ramenait  cette  époque  de  l'année.  Colenso  fait  observer,  avec 
raison,  que  ce  calendrier  ressemblait  à  ce  point  de  vue  à  notre 
calendrier  républicain.  Ces  insulaires  avaient  compris  les 
affinités  naturelles  de  certaines  plantes,  lors  même  qu'elles 
étaient  comme  déguisées  par  des  caractères  apparents.  Ils 
désignaient  entre  autres  par  le  même  mot  (Poropord)  deux 
espèces  de  Solamim  fort  différentes  d'aspect  (1).  Bien  avant 
Linné,  ils  avaient  reconnu  l'existence  et  la  séparation  des 
sexes  chez  certains  végétaux.  Ils  savaient  que  si  les  chatons 
mâles  de  quelques-uns  de  leurs  arbres  ne  secouaient  pas  lai*- 
gement  la  poussière  fécondante,  les  fruits  seraient  rares  et 
qu'il  faudrait  manger  maigres  les  pigeons,  un  de  leurs  gibiers 
favoris. 

Il  est  singulier  que  cet  esprit  d'observation  ne  se  soit  pas 
traduit  par  quelque  manifestation  plus  ou  moins  artistique. 
Le  dessin  proprement  dit  n'existait  pas  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  On  a  bien  découvert  sur  quelques  points  des  pein- 
tures au  trait  tracées  sur  le  roc,  tantôt  avec  l'oxyde  rouge  de 
fer,  tantôt  avec  la  poussière  de  charbon  mêlée  à  un  corps  gras; 
mais  ces  essais,  quoique  paraissant  avoir  été  faits  avec  beau- 
coup de  soin,  ne  sont  même  pas  au  niveau  des  figures  picto- 
graphiques des  Peaux-Rouges.  On  reconnaît  à  grand'peine  que 
l'artiste  a  voulu  représenter  un  chien,  des  hommes,  un  moa, 

(1)  Colenso,  Enays,  p.  29. 
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(les  monstres  fantastiques...  (1).  Les  plus  nettement  dessinées 
semblent  être  purement  décoratives,  et,  si  elles  ont  eu  une 
signification  emblématique,  il  me  semble  bien  difficile  de 
la  découvrir  aujourd'hui  (2). 

Nos  insulaires  n'en  avaient  pas  moins  à  un  haut  degré  un 
certain  sentiment  du  beau,  ou  mieux  peut-être  du  pitto- 
resque. Ils  mariaient  habilement  dans  leurs  nattes,  dont  j'ai 
déjà  signalé  la  finesse,  des  teintures,  des  plumes,  de  longs  poils 
soyeux  fournis  par  la  queue  des  chiens,  et  composaient  ainsi 
des  parures  dont  Colenso  fait  un  grand  éloge.  Ils  décoraient 
de  même  leurs  maisons,  leurs  pirogues,  de  manière  à  frapper 
vivement  Cook  et  ses  premiers  successeurs.  Ils  aimaient  la 
musique  et  savaient  tirer  avec  beaucoup  de  justesse,  en  souf- 
flant dans  leurs  flûtes,  soit  avec  le  nez,  soit  avec  la  bouche, 
des  airs  simples  et  mélancoliques  (3).  Leur  musique  vocale 
avait  généralement  le  même  caractère  :  mais  quelques-uns 
des  chants  qu'ils  entonnaient  en  chœur,  tout  en  travaillant, 
produisaient  un  grand  ofTet  sur  des  oreilles  européennes  (4). 
Colenso  a  remarqué  que  chacune  de  leurs  chansons  avait  son 
ton  propre,  et  que  l'air  ne  pouvait  être  transposé.  Je  ne  suis 
pas  assez  musicien  pour  apprécier  ce  que  l'étonnement  qu'il 
témoigne  à  ce  sujet  peut  avoir  de  fondé  (5). 

Colenso  avait  regardé  d'abord  les  poésies  maories  comme 
étant  toujours  dépourvues  de  rime  et  de  mètre,  comme  ne 
présentant  qu'une  sorte  de  rythme,  souvent  obtenu  à  l'aide 
de  licences  poétiques,  qui  rendent  ces  pièces  de  vers  fort  dif- 
ficiles à  comprendre  (6).  Plus  tard,  il  a  reconnu  qu'il  en 
existe  d'assez  régulières,  partagées  en  strophes  que  suit  un 
refrain  (7).  Il  en  reproduit  lui-même  un  certain  nombre  où 
les  vers  sont  distincts  les  uns  des  autres.  Le  nombre  de  ces 
chants  est  très  considérable .  Sir  George  Grey  a  publié  un  volume, 

(1)  Address  by  prof/  Julius  von  Haast  (TransacUonSy  t.  X,  p.  44,  pi.  Ll). 

(2)  Colenso,  Takiroa-Caves,  pi.  I  et  II  (Transactions,  t.  I,  p.  i8).  —  On  Ihe  rock 
pamting  in  the  Waka  pass,  by  Hackensie  Cameron  {Transactions,  t.  XI,  p.  154). 

(3)  Colenso,  Contributions  towards  a  better  knowledge  of  the  Maori  race  (Trans^ 
action»,  t.  XIII,  p.  82). 

(4)  Colenso,  Essays,  p.  47. 

(5)  Colenso,  loc  dt.,  p.  83. 

(6)  Essays,  p.  47. 

(7)  On  a  better  knowledge  ofthe  Maori  race  (loc,  cit.,  p.  61). 
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malheureusement  imprimé  seulement  en  maori,  qui  en  con- 
tient cinq  cents  ;  et  Colenso  assure  en  avoir  recueilli  autant. 
C'est  que  Finstinct  poétique  était  très  développé  chez  ces  in- 
sulaires. Ils  avaient  leurs  chants  religieux,  leurs  chants  de 
guerre  et  de  défi,  de  douleur  et  de  joie,  de  haine  et  d'amour. 
Colenso  assure  qu'un  choix  de  ces  derniers  pourrait  supporter 
la  comparaison  avec  les  recueils  du  même  genre  les  plus 
estimés  en  Angleterre.  Mais  ces  facultés  remarquables  sont 
aujourd'hui  éteintes.  Depuis  qu'ils  ont  perdu  leur  indépen- 
dance, les  Maoris  ne  créent  plus  de  chants  nouveaux  et  se 
bornent  à  répéter  ceux  qui  avaient  jailli  de  la  tête  et  du  cœur 
de  leurs  ancêtres  libres. 

Colenso  a  traduit  un  certain  nombre  de  pièces  (1),  la  plupart 
respirent  un  sentiment  profond.  Je  citerai  en  particulier  ce 
début  de  la  lamentation  d'un  père  qui  a  perdu  son  fils  : 

«  Me  voilà  assis  dans  la  douleur,  les  cordes  de  mon  cœur 
»  tremblantes  à  cause  de  mon  propre  cher  enfant.  0  mes  amis! 
»  je  suis  comme  les  fils  deTane(2),courbéen  bas  vers  la  terre; 
»  oui,  plié  bien  bas,  comme  les  longues  et  souples  frondes  de 
»  la  noire  fougère  en  arbre  (3)  sans  pouvoir  me  relever,  à  cause 
»  de  mon  propre  cher  enfant.  Où  est-il  maintenant?  Oh!  le 
»  cher  enfant!  qui  naguère  était  le  si  joyeusement  bienvenu 
»  quand  je  lui  disais:  —  Viens  ici,  ô  mon  fils!  » 

J'emprunte  à  M.  Gaussin  le  commencement  d'un  poème  d'un 
tout  autre  genre  et  qui  est  malheureusement  très  incomplet. 
M.  Gaussin  pense  qu'il  était  relatif  à  cette  tradition  d'un  déluge 
que  l'on  a  retrouvée  à  Taïti  et  ailleurs. 

«  Le  tonnerre  éclate  sur  les  hauteurs  ;  tout  s'ébranle,  tout 
»  brille  \  c'est  le  feu  de  Tu  {Dieu)  ;  c'est  sa  colère.  Écoutez  ! 
»  il  descend,  il  ouvre  les  sources  des  eaux  (4').  » 

Enfin  j'emprunterai  encore  à  Colenso  le  chant  suivant,  en- 


Ci)  Contributiom  towardt  a  hetter  knowledge  of  the  Maori  race  (p.  65  et  soiv.) 

(2)  Les  arbres.  Dans  la  mythologie  maorie  Tane  était  le  créateur  de  tous  les  ré- 
gétaux. 

(3)  Cette  fougère  a  des  firondcs  de  12  à  20  pieds  de  long,  gracieusement  recourbées 
et  pendantes  vers  le  sol,  comme  notre  saule  pleureur. 

(4)  Du  dialecte  de  TaUiy  de  celui  des  iUs  Marquises  et,  en  général^  de  la  langue 
polynésiennet  par  P.-L.-J.-B.  Gaussin,  ingénieur  hydrographe,  p.  261.  On  sait  que 
cet  ouvrage  a  remporté  le  prix  de  linguistique  (prix  Volney)  en  1872. 
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tonné  par  un  guerrier  au  moment  où  il  se  prépare  à  com- 
battre. 

Si  Tangaroa  (1)  demande 

Quel  est  ce  jeune  guerrier 

Qui  ceint  si  fièrement  son  baudrier  de  guerre, 

Je  réponds,  personne  que  moi  seul, 

WhakaUu  (2), 
Un'  homme  de  peu, 
Un  homme  dont  on  ne  parle  pas, 
Un  pauvre  jeune  compagnon  ! 
Mais  quand  il  s*agit  de  mon  baudrier  de  guerre,  ah  ! 
Mon  baudrier  de  guerre  toujours  redouté. 
Maintenant  le  voilà  ! 
Soigneusement  et  solidement  flxé  (3). 


Voilà  le  vent  favorable  s'élève. 

Je  Tentends,  je  le  sens. 

Le  violent  vent  du  nord  souffle, 

Je  le  sens  qui  m'enveloppe . 

Déjà  mes  ennemis  se  cachent  tremblants. 

Entoure-moi,  0  Espace  ! 

Espace,  Air,  Ciel,  entourez-moi  (4)  ! 

Maintenant  que  me  voilà  revêtu 

De  mon  baudrier  de  guerre. 

Je  me  tiendrai  debout,  semblable  à  Tarc-en-ciel. 

Voyez  !  ces  éclairs  !  Il  flamboie  ! 

Il  est  terriblement  détesté 

Ce  baudrier,  dont  la  réputation  porte  au  loin  la  terreur  et  la  fuite, 

Dont  la  renommée  est  connue  partout. 

Demanderez-vous  encore  :  —  Quel  est  ce  baudrier  de  guerre  ? 

C'est  un  baudrier  de  colère  ! 

Un  baudrier  de  rage  brûlante  ! 

Un  baudrier  qui  détruit  et  dévore  ses  ennemis  ! 

Maintenant  vous  me  connaissez.  —  Hurrah.! 

L'esprit  guerrier  que  ce  chant  respire  régnait  chez  tous  les 
Maoris  et  entretenait  de  tribu  à  tribu  des  luttes  sanglantes 
presque  continuelles.  On  sait  quel  était  le  sort  des  vaincus. 

(1)  Un  des  principaux  dieux  des  Maoris.  C'est  lui  qui  sous  le  nom  de  Taaroa  est 
devenu  le  Dieu  suprême  des  Taïtiens. 

(i)  Ce  nom  est  celui  d'un  guerrier  dont  les  exploits  sont  restés  célèbres  {Te  Iha  a 
Maui,  p.  244). 

(3)  Le  baudrier  de  guerre  était  Tattribut  des  chefs,  qui  le  prenaient  au  moment  de 
commencer  le  combat  (Colenso). 

(4)  L'espace,  l'air,  le  ciel  personnifiés  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  mythologie 
maorie. 
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Les  prisonniers  épargnés  restaient  esclaves  ;  les  morts  étaient 
mangés. 

Mais  le  cannibalisme  n'avait  pas  empêché  le  développement 
de  cet  esprit  chevaleresque  dont  on  trouve  des  traces  plus  ou 
moins  accusées  chez  toutes  les  populations  guerrières.  Le 
point  d^honneur  existait  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  et,  plutôt  que 
d'y  faillir,  un  guerrier  se  suicidait,  parfois  pour  la  cause  la 
plus  futile.  Pukoroanaki,  convaincu  d'avoir  faussement  accusé 
sa  femme  de  vol,  se  donna  la  mort.  Des  traits  de  générosité, 
dictés  par  le  même  esprit,  relèvent  honorablement  l'histoire 
d'ailleurs  si  sombre  de  ces  insulaires.  Colenso  en  cite  un 
exemple  frappant.  Des  assiégeants,  informés  que  la  forteresse 
attaquée  par  eux  manquait  de  vivres  ou  d'armes,  en  appor- 
taient eux-mêmes  aux  assiégés,  les  déposant  aux  pieds  du 
rempart  et  se  retirant  ensuite  pour  que  la  garnison  pût  les 
prendre  sans  crainte.  Ce  fait  paraît  s'être  produit  plusieurs 
fois  (1).  Mais  pour  que  des  sentiments  aussi  honorables  pus- 
sent se  faire  jour,  il  fallait  que  tout  esprit  de  vengeance  fût 
étranger  aux  hostilités.  LeMaori  ne  pardonnait  jamais  roflense 
la  plus  légère  ;  et,  quand  il  ne  pouvait  atteindre  le  coupable, 
il  frappait  un  des  siens.  Déjeunes  enfants  ont  été  ainsi  tués 
et  mangés  pour  punir  leur  père  (2). 

Colenso  reproche  aux  Maoris  bien  d'autres  vices  et  surtout 
leur  habitude  du  mensonge  et  leur  ingratitude.  Mais  il  leur 
reconnaît  aussi  d'excellentes  qualités  :  un  vif  amour  pour 
leurs  enfants,  le  dévouement  sans  bornes  des  inférieurs  à 
leurs  chefs,  un  courage  héroïque,  une  libéralité  réelle, 
quoique  le  plus  souvent  accompagnée  d'une  pensée  de  réci- 
procité. Il  insiste  principalement  sur  leur  hospitalité  à  la  fois 
généreuse  et  courtoise  (3)  et  qui  rendait  sacrée  la  personne 
même  de  l'ennemi  ou  du  traître  qui  avait  su,  par  quelque 
ruse,  se  faire  recevoir  en  qualité  d'hôte  (4). 

En  somme,  on  retrouvait  chez  les  Maoris  les  vertus  et  les 
vices  reconnus  chez  la  plupart  des  populations  qui  n'ont  pas 

(1)  Colenso,  Essays,  p.  88. 

(2)  Polynesian  Mythology;  Histoire  de  Kupé. 

(3)  Essays. 

(4)  Voyez  l'histoire  de  Ucnuku  dans  le  mémoire  de  Golénso  sur  les  (raditioDS  des 
Maoris  {Tramactions,  l.  XIV,  p.  13). 
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atteint  le  degré  de  civilisation  auquel  l'Europe  est  parvenue 
de  nos  jours-  Et  en  m'exprimant  ainsi,  je  n'entends  pas  parler 
seulement  de  ces  tribus  que  nous  appelons  des  sauvages, 
telles  que  les  Peaux-Rouges  d'Amérique  et  bien  d'autres.  Ma 
réflexion  s'applique  aux  Européens  eux-mêmes  et  plus  parti- 
culièrement aux  Écossais.  Sans  remonter  bien  haut  dans  notre 
histoire ,  on  y  trouverait  bien  des  traits  qui  rappellent  ce  que 
Colenso  nous  dit  des  anciens  Maoris.  Ces  pahs  toujours  placés 
sur  quelque  pic  escarpé  et  protégés  par  des  fortifications 
sérieuses,  où  le  Chef-Dieu  vivait  à  côté  de  ses  vassaux,  ne 
rappelle-t-il  pas  les  burgs  dont  les  ruines  couronnent  tant  de 
montagnes  dans  la  vallée  du  Rhin?  Les  guerres  incessantes  de 
tribu  à  tribu  dans  la  Nouvelle-Zélande,  ne  sont-elles  pas  la 
reproduction  de  ce  qui  se  passait  en  Europe  aux  temps  de  la 
trêve  de  Dieu?  Le  dévouement  absolu  des  wares  à  leurs  ran- 
gatiras,  à  leurs  arikis,  ne  font-ils  pas  songer  à  ces  vassaux 
dont  Walter  Scott  a  immortalisé  les  figures  sympathiques?  Il 
est  vrai  que  l'anthropophagie  n'a  jamais  existé  en  Ecosse,  pas 
plus  que  sur  les  bords  du  Rhin  ;  mais  l'esprit  de  vengeance 
n'était  pas  moindre  là  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  On  ne  man- 
geait pas  ses  ennemis,  mais  on  les  massacrait  et  souvent  on 
les  torturait.  Walter  Scott  encore  nous  a  transmis  l'histoire 
de  ce  vassal  qui,  outragé  pour  avoir  failli  à  son  rôle  de  tra- 
queur,  saisit  le  jeune  fils  de  son  chef  et  se  précipita  avec  lui 
dans  un  abîme  sous  les  yeux  mêmes  du  père.  Comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  Thomson  a  fait  ressortir  les  analogies  que  l'orga- 
nisation de  la  société  établit  entre  l'Ecosse  et  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  mais  plus  on  pénètre  dans  les  détails,  plus  on  recon- 
naît que  ce  rapprochement  peut  être  porté  plus  loin  et  que 
l'esprit  de  clan,  joint  à  des  habitudes  guerrières,  avait  produit 
à  peu  près  les  mêmes  efl'ets  à  ces  deux  extrémités  du  monde. 
Colenso  n'aborde  aucune  de  ces  questions,  si  intéres- 
santes pourtant  parce  qu'elles  montrent  l'identité  fondamen- 
tale de  la  nature  humaine  se  manifestant  chez  les  races  les 
plus  différentes,  en  dépit  de  l'espace  et  du  temps.  Le  savant 
néo-zélandais  isole  beaucoup  trop  son  sujet  et  ne  tient  pas 
compte  des  données  comparatives  qu'il  aurait  pu  trouver 
ailleurs.  Peut-être  répondrait-il  à  cette  critique  qu'il  a  voulu 
faire  connaître  les  Maoris  en  eux-mêmes  et  laisser  à  d'autres 
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le  soin  de  signaler  les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  des 
populations  plus  ou  moins  éloignées.  Mais  cette  réponse, 
acceptable  lorsqu'il  s'agit  des  Européens,  ne  saurait  s'appli- 
quer aux  autres  branches  de  la  race  polynésienne.  Colenso 
ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  des  Écossais.  Par  là  il  se  prive 
de  points  de  comparaison  et  ne  se  rend  pas  compte  de  cer- 
tains faits  importants,  de  questions  générales,  qui,  restées 
peut-être  obscures  à  la  Nouvelle-Zélande,  ont  été  pleinement 
éclaircies  ailleurs,  par  exemple  à  Taïti. 

Ainsi  Colenso  a  bien  compris  l'importance  du  rôle  joué 
chez  les  Maoris  par  le  tabou;  il  en  apprécie  avec  justesse  l'in- 
fluence souvent  excellente,  parfois  mauvaise;  mais  il  ne  nous 
dit  rien  de  nouveau  sur  ce  chapitre  si  intéressant.  Il  ne 
semble  pas  avoir  distingué  le  tabou  civil  du  tabou  religieux; 
il  s'est  évidemment  mépris  sur  la  vraie  nature  de  celui-ci. 
€  L'observation  du  tabou,  dit-il,  tenait  lieu  de  religion  aux 
Néo-Zélandais  (1).  »  L'auteur  prend  ici  l'effet  pour  la  cause. 
Si  les  prescriptions  du  code  tabouéen  étaient  si  strictement 
observées,  c'est  qu'elles  reposaient  sur  l'idée  religieuse.  Si 
celle-ci  s'est  trouvée  obscurcie  par  un  formalisme  excessif, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  en  étonner.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  Nouvelle-Zélande  que  la  forme  a  emporté  le 
fond  en  fait  de  religion. 

Dans  son  premier  travail,  Colenso  n'attribue  aux  Maoris 
que  des  superstitions.  Il  ne  leur  reconnaît  aucune  religion 
dans  le  sens  vrai  et  populaire  de  ce  mot.  «  Ils  n'ont,  dit-il,  ni 
doctrine,  ni  dogme,  ni  culte,  ni  aucun  mode  d'adoration.  Ils 
ne  connaissent  aucun  être  qui  puisse,  à  proprement  parler, 
être  appelé  Dieu.  Ils  n'ont  point  d'idoles.  Ils  ne  vénèrent  ni  le 
soleil,  ni  la  lune,  ni  les  brillantes  étoiles,  ni  aucun  phéno- 
mène naturel  (2).  »  Ces  assertions  ont  été  souvent  reproduites 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Elles  ne  sont  pourtant  rien 
moins  que  fondées,  et  le  savant  néo-zélandais  a  lui-même 
publié  d'autres  renseignements  aussi  opposés  que  possible 
et  une  opinion  qu'il  a  sans  doute  abandonnée  aujourd'hui. 

Bien  loin  que  le  culte  manquât  aux  habitudes  des  Maoris, 
on  peut  dire  qu'il  se  mêlait  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Le  Néo- 

(I)  Essays,  p.  43. 
(i)  Ibid. 
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Zélandais  n'entreprenait  rien  sans  avoir  récité  un  karakia 
approprié  à  la  circonstance.  Plusieurs  de  ces  formules 
recueillies  en  grand  nombre  par  Taylor,  ressemblent  plutôt  à 
des  espèces  d'incantations  qu'à  des  prières  proprement  dites. 
Mais  il  en  est  parmi  elles  qui  méritent  parfaitement  cette 
dernière  qualification  (1). 

Les  chants  historiques  recueillis  par  sir  George  Grey  at- 
testent partout  de  vives  et  sincères  croyances.  Il  y  est  bien 
souvent  question  des  sacrifices  que  l'on  fait  aux  dieux,  des 
invocations  qu'on  leur  adresse.  Je  me  borne  à  traduire  celle 
que  prononcèrent  Turi  et  ses  compagnons,  prêts  à  quitter 
l'îlot  qui  leur  avait  servi  de  refuge  :  «  Venez,  manifestez-vous 
à  nous,  ô  dieux!  Hâtez-vous  et  faites-nous  connaître  l'avenir. 
En  ce  moment,  tout  indique  que  nous  pourrons  traverser 
l'Océan;  mais,  si  vous  vous  manifestez  à  nous,  si  vous  êtes 
avec  nous,  nous  le  passerons  sans  danger  (2).  »  N'y  a-t-il  pas 
là  une  vraie  prière  et  un  acte  de  foi? 

Ces  mômes  chants  nous  montrent  les  premiers  colons 
emportant  avec  eux  une  partie  de  leurs  dietu;  et  accueillant 
avec  vénération  la  jeune  fille  qui  leur  rend  ceux  qu'ils  avaient 
laissés  dans  la  mère  patrie  (3).  Ces  dieux  que  l'on  transportait 
ainsi,  que  l'on  recevait  des  mains  de  la  messagère  après 
l'avoir  conduite  devant  l'autel,  ne  pouvaient  évidemment  être 
que  des  idoles.  Les  témoignages  des  premiers  voyageurs  ne 
permettent  d'ailleurs  guère  de  doute  à  cet  égard.  Crozet  a  vu 
au  centre  de  tous  les  villages  une  figure  sculptée  qui  parais- 
sait en  être  la  divinité  tutélaire.  Il  a  cru  reconnaître  que  les 
indigènes  admis  à  coucher  sur  les  vaisseaux  français,  se  met- 
taient sur  leur  séant  au  milieu  de  la  nuit  pour  répéter  une 
prière  (4).  Toutefois  le  Ciel  et  la  Terre,  Rangi  eiPapa^  étaient 
pour  les  Maoris  les  premiers  parents  de  tous  les  êtres  qui 
existent  (5).  On  les  priait  pour  se  les  rendre  favorables.  Sir 

(i)  Te  Ika  a  Maui,  passiro. 

(2)  Polynesian  Mythology,  p.  214. 

(3)  Ibid.  The  Curse  of  Manaia.  A  la  page  279,  sir  George  Grey  donne  le  dessin 
d*ane  staUie  grotesque  et  monstrueuse  à  la  fois,  qui  est  évidemment  une  de  ces  idoles 
que  vénéraient  les  Maoris. 

(4)  Loc,  ât,,  p.  86. 

(5)  P(^tfnesian  Mythology,  p.  13.  Shortland  donne  pour  mère  ù  Rangi  Ao,  la 
Lumière,  qui  aurait  eu  pour  ancêtres  Kora,  le  Néant,  et  Po,  TObscurité.  Taylor  est 
entré  dans  des  détails  très  circonstanciés  sur  cette  question  (loc.  Cf7.,  p.  109). 
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George  Grey  nous  a  conservé  quelques  vers  d'un  hymne 
adressé  à  la  vieille  déesse  la  Terre  pour  qu'elle  ne  trouble  pas 
les  semences  qu'on  lui  confie.  Déjà  Cook  avait  constaté  au 
milieu  d'une  plantation  de  patates  la  présence  d'une  sorte 
d'autel  rustique  portant  des  offrandes  faites  aux  dieux  pour 
obtenir  une  récolte  abondante.  Colenso  reconnaît  lui-même 
que  le  renseignement  est  exact  (1).  En  même  temps  il  donne 
la  traduction  d'une  longue  allocution  que  le  prêtre  adressait 
aux  cultivateurs  prêts  à  planter  la  précieuse  racine.  Dans  ce 
morceau  remarquable  de  la  littérature  maori,  figure  une 
invocation  à  Pani  et  une  prière  fervente  pour  que  ce  Dieu  ré- 
compense les  assistants  de  leur  feime  croyance  en  lui  (i). 
Colenso  insiste  sur  la  signification  précise  des  expressions 
employées  par  Yofficiant  ;  et  de  son  commentaire  il  résulte 
qu'il  s'agit  bien  ici  de  ce  que  nous  appelons  la  foi  religieuse. 
dans  l'acception  chrétienne  du  mot. 

Les  Maoris  ne  priaient  pas  seulement  leiy*s  grands  dieux; 
ils  adressaient  aussi  des  prières  à  des  génies  locaux  dont  ils 
reconnaissaient  l'existence.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la 
belle  et  naïve  invocation  que  les  premiers  colons  venus 
d'Iiawaïki  à  la  Nouvelle-Zélande  adressèrent  en  débarquant 
aux  Esprits  de  la  terre  (3)  qu'ils  venaient  peupler.  Ils  croyaient 
aussi  à  des  espèces  de  lutins^  gnomes  ou  sylphes,  qu'ils  se 
figuraient  comme  innombrables  et  auxquels  ils  attribuaient  la 
plus  forte  part  de  ce  qui  leur  arrivait  d'heureux  ou  de  mal- 
heureux. Enfin  ils  accordaient  un  pouvoir  magique  à  presque 
tous  leurs  chefs,  aux  prêtres,  et  ils  croyaient  à  la  vertu  de 
talismans  qui  permettaient  à  leurs  possesseurs  de  se  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre,  de  vivre  sous  l'eau,  de  changer  de 
figure,  de  se  faire  obéir  par  les  éléments...  Ainsi  chez  les 
Maoris,  comme  partout  peut-être,  nous  trouvons  de  franches 
superstitions  juxtaposées  à  des  sentiments  élevés,  profonds, 
et  à  des  croyances  qui  méritent  de  tout  point  d'être  appelées 
reUgieuses. 

(1)  CofUributioni  tawarda  a  beîter  knoudedge  of  the  Maori  race  {Traruactians, 
t.  XIV,  p.  46). 

(S)  Ibid.,  p.  43. 

(3)  Thonuon,  loe,  et/.  Je  Tai  reproduite  dans  Les  Polynéiieru  et  teun  migrations, 
p.  111. 
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Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande  admettaient  aussi  une 
autre  vie  au  delà  de  la  tombe  ;  mais  leurs  idées  sur  ce  point 
paraissent  avoir  été  assez  vagues  (1).  Hochstetter,  qui  s'est  évi- 
demment renseigné  auprès  des  savants  néo-zélandais,  nous 
dit  que  les  Maoris  croyaient  retourner  après  la  mort  à 
Hawaïki,  d'où  étaient  venus  leurs  ancêtres.  Le  cap  Nord,  placé 
à  l'extrémité  de  l'Ile  .septentrionale,  était  le  point  où  les 
esprits  commençaient  leur  voyage.  Ils  rencontraient  d'abord 
une  caverne,  puis  une  colline  et  enfin  un  lac,  où  un  canot  les 
prenait  pour  les  conduire  à  leur  nouvelle  demeure.  Là  sans 
doute  ils  retrouvaient  une  existence  à  peu  près  semblable 
à  leur  vie  actuelle,  mais  plus  heureuse.  Il  n'est  d'ailleurs 
question  nulle  part  de  peines  ou  de  récompenses  pour  les 
méchants  ou  les  bons  (2).  Taylor,  qui  donne  des  détails  à  peu 
près  semblables,  attribue  les  noms  de  Reinga  et  de  Po  au 
séjour  des  morts.  Il  ajoute  que  diverses  personnes,  après 
avoir  pénétré  dans  cet  Hades^  en  étaient  revenues  (3). 

Les  anciens  Maoris  avaient  encore  des  lieux  consacrés  au 
culte.  Les  installer  était  le  premier  soin  des  colons  immi- 
grants, et  plusieurs  fois  des  contestations,  prêles  à  dégénérer 
en  bataille,  furent  arrêtées  et  jugées  par  la  comparaison  de 
ces  sanctuaires.  Celui  des  deux  partis  dont  la  supériorité  ^ur 
ce  point  était  constatée  obtenait  gain  de  cause  aux  yeux 
mêmes  de  ses  compétiteurs  (4).  Les  chants  maoris  renferment 
plusieurs  anecdotes  à  ce  sujet.  Ajoutons  qu'à  en  juger  par  le 
témoignage  de  l'évêque  de  Wellington  de  semblables  temples 
existaient  encore  naguère  (5). 
En  somme,   les  Maoris  étaient  aussi  religieux  que  les 

(i)  s.  G.  Grey,  Polynesian  Mythology.  —  Rcv.  J.  K.Wahlcrs,  Mythologyand  tradi- 
tions of  the  Maori  (Transactions,  t.  VI [1,  p.  108).  —  Colenso,  Historical  incidents  and 
traditions  of  ihe  olden  times,  new  for  the  fiht  time;  faithfully  translated  from  old 
Maori  writings  and  récitals  {Transactions^  t.  XUI,  p.  38,  et  t.  XIV,  p.  3).  —  Le 
même,  Contributions  toward  hetter  knowledye  of  thé  Maori  race{lbid.,  p.  33).  — 
Hochstetter,  loc.  cit.,  p.  207.  —Taylor,  Te  Ika  a  Maux, 

(2)  Hochstetter,  loc.  cit.,  p.  207. 

(3)  Te  Ika  a  Maui,  eh.  xiii. 

(4)  Polynesian  Mythology.  The  voyage  to  New-Zealand;  The  émigration  of 
Manaia. 

(5)  Noies  on  the  Maoris  of  New-Zealand  and  some  Melanaisians  of  the  South-West 
Pacific,  by  of  the  Bishop  Wellington  {The  Journal  of  the  Ethnological  Society  of 
london,  1870,  p.  367). 
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Taïtiens.  Comme  ceux-ci,  ils  avaient  peuplé  leur  univers  de 
grands  Dieux,  de  Dieux  inférieurs  et  d'une  multitude  de  génies. 
Toutefois  les  dogmes  ne  s'étaient  pas  formulés  à  la  Nouvelle- 
Zélande  avec  la  netteté  qu'ils  avaient  acquise  àTaïti  (1).  Les 
Maoris  issus  d'un  mélange  de  Samoans  et  de  Taïtiens  étaient 
bien  plus  rapprochés  des  traditions  premières  de  la  race. 
La  nature  à  demi  divine,  à  demi  humaine,  des  fils  de  Rang! 
et  de  Papa,  s'explique  par  cela  même  (2).  Ils  en  étaient  restés 
à  peu  près  au  môme  point  que  les  insulaires  de  Tonga,  dont 
Mariner  nous  a  conservé  les  traditions  (3);  mais  on  n'en 
trouve  pas  moins  partout  le  même  fond  mythologique,  et  le 
nom  des  mêmes  divinités  reparaît  à  tout  moment  dans  les 
deux  panthéons. 

Partout  aussi  des  croyances  communes  se  rattachaient 
à  celles  que  je  viens  d'indiquer.  Telle  est  entre  autres  celle 
qui  attribuait  aux  chefs  une  nature  surhumaine.  Peut-être 
celle-ci  s'était-elle  accentuée  à  la  Nouvelle-Zélande  plus  qu'ail- 
leurs. Les  Arikis  né  prétendaient  pas  seulement  descendre  en 
ligne  directe  de  leurs  dieux;  ils  se  disaient  dieux  eux-mêmes, 
et  cette  prétention  était  admise  par  leurs  subordonnés.  <  Ne 
pensez  pas,  disait  Té-Héou-Héou  à  un  missionnaire,  que  je 
sois,  un  homme  et  que  mon  origine  soit  de  la  terre.  Je  viens 
du  ciel;  tous  mes  ancêtres  y  sont.  Ils  sont  dieux  et  je  retour- 
nerai auprès  d'eux  (4).  »  En  lisant  ces  étranges  paroles  il  est 
difficile  de  ne  pas  songer  à  la  fois  aux  mikados  du  Japon  et 
aux  rois-dieux  de  l'Egypte. 

(1)  Telle  n*e8t  pourtant  pas  Topinioa  de  M.  Lesson,  car  il  déclare  qu'il  n'exisie 
dans  aucune  île  polynésienne  une  cosmegonie  plus  complète  que  celle  des  Néo- 
Zélandais.  Mais  il  ne  donne  pas  les  détails  nécessaires  pour  qu*on  puisse  en  juger 
(Les  Polynésiens,  t.  III,  p.  348). 

(2)  J'ai  développé  ailleurs  les  considérations  de  cet  ordre  relativement  à  rensemble 
de  la  Polynésie  {Les  Polynésiens  et  leurs  migrations.  Appendice  ;  Généalogie  et  ori- 
gine des  Dieux  polynésiens). 

(3)  An  account  of  the  natives  of  tke  Tonga  islands. 

(4)  Thomson,  The  story  of  New-Zealand.  Té-Héou-Héou  vit  peut-être  encore.  Pen- 
dant son  séjour  à  la  Nouvelle-Zélande  (1869),  Hochstetter  a  visité  ce  représentant  des 
anciens  Arikis.  Té-Héou-Héou  habitait  un  pah  pittoresque  bâti  sur  une  presqu'île  du 
lac  Taupo,  non  loin  du  volcan  sacré  le  Thongariro.  Il  y  menait  la  vie  des  anciens 
chefs,  et  était  entouré  par  tous  ses  compatriotes  de  la  vénération  due.  à  un  demi-dieu 
(New-Zealand,  p.  361). 
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IV 

Importance  des  chants  historiques  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Mélai^  de  la  réalité 
et  de  la  fahle.  —  Chroniques  européennes.  —  Variantes.  —  Acclimatation  d'es- 
pèces animales.  —  Accord  avec  les  faits  géologiques  et  zoologiques.  —  Canots 
et  doubles  pirogues. 

Je  viens  d'invoquer  à  plusieurs  reprises,  à  Tappui  de  mes 
opinions,  les  traditions  recueillies  par  divers  auteurs,  entre 
autres  par  sir  George  Grey,  par  Shortland  et  par  le  docteur 
Thomson.  Lorsque  Colenso  écrivait  ses  Essays^  il  aurait  à 
coup  sûr  récusé  de  semblables  preuves.  Il  regardait  alors  ces 
traditions  comme  indignes  de  foi.  Pour  lut  elles  n'étaient 
autre  chose  que  des  mythes  ou  plutôt  des  fables,  qui  ne  pou- 
vaient rien  nous  apprendre  ni  sur  les  lieux,  ni  sur  les 
temps  (1).  En  particulier  tout  ce  qu'elles  disent  du  point  de 
départ  des  premières  migrations  n'était  alors  à  ses  yeux  qu'un 
reste  de  quelque  mythe  plus  ancien  que  celui  qui  fait  pêcher 
l'île  nord  de  là  Nouvelle-Zélande  par  Maui.  Le  nom  d'Hawaîki 
donné  à  cette  tle  mystérieuse  ne  saurait,  affirmait'-il,.  désigner 
un  point  particulier  quelconque.  Golenso  motivait  son  opi- 
nion sur  les  fables  évidemment  mêlées  à  ces  récits,  sur  les 
variantes  qui  ont  été  reconnues,  aussi  bien  que  sur  quelques 
faits  qu'il  se  borne  à  indiquer  comme  étant  impossibles.  On 
voit  qu'il  s'agissait  ici  de  toute  une  théorie.  Sans  s'en  douter 
peut-être,  le  savant  néo-zélandais  raisonnait  comme  un  dis- 
ciple de  cette  école  que  l'on  a  si  spirituellement  combattue  en 
démontrant,  en  vertu  de  ses  principes,  que  Napoléon  n'a 
jamais  existé. 

Plus  tard,  Colenso  a  adopté  des  opinions  plus  justes;  il  a 
admis  très  formellement  la  réalité  de  ces  traditions  et  les  ser- 
vices qu'elles  peuvent  rendre  (2);  il  en  a  fait  usage  à  diverses 
reprises  ;  et,  comme  Shortland  et  Thomson,  il  a  compté  et  admis 
comme  vrai  le  nombre  de  générations  qui  séparent  notre 

(1)  Esêoys,  p.  53. 

(2)  Historical    incidents  and  iraditioM  of  olden  times  (Transaction^  i.   XI V. 
p.  4).  —  Contributions  iowards  a  better  knowUdge  of  the  Maori  race  (Ibid,,  ^  3i). 
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temps  de  certains  événements  (1).  Mais  je  n'ai  vu  nulle  pari 
qu'il  ait  rétracté  la  plupart  de  ses  objections  ou  renoncé  aux 
conséquences  qu'il  en  avait  tirées.  D'ailleurs  son  ancienne 
manière  de  voir  est  encore  professée  par  quelques  hommes 
d'un  vrai  mérite,  par  son  compatriote  M.  Travers  (2),  par 
Ilochstetter  (3)...  Il  faut  donc  l'examiner  rapidement  et  ré- 
pondre aux  principales  objections  soulevées  par  les  publica- 
tions des  informateurs  que  j'ai  eu  si  souvent  à  citer. 

Les  chants  historiques  des  Maoris  renferment,  dit-on,  le 
récit  d'événements  manifestement  fabuleux.  Gela  est  vrai; 
mais  est-ce  à  nous  de  le  trouver  étrange?  N'en  est-il  pas 
souvent  de  même  de  nos  chroniques  du  moyen  âge,  qui  ne 
perdent  rien  pour  cela  de  leur  valeur?  Que  fait  l'historien  à 
qui  le  chroniqueur  raconte  que  saint  Jacques,  monté  sur  un 
cheval  blanc,  a  combattu  en  tête  de  l'armée  chrétienne 
contre  les  Maures  d'Espagne?  Il  éloigne  ce  dernier  détail;  il 
ne  nie  pas  pour  cela  la  bataille  elle-même  ou  la  victoire  des 
Espagnols.  Quiconque  appliquera  le  même  esprit  de  critique 
élémentaire  aux  traditions  recueillies  par  sir  George  Grey  y 
trouvera  un  historique  fort  simple  d'événements  qui  ont  dû 
presque  nécessairement  se  passer,  si  l'on  admet  le  caractère 
des  Néo-Zélandais  actuels  tel  que  l'a  peint  Colenso  et  leur 
immigration,  qu'il  accepte  comme  démontrée  (4).  D'ailleurs 
bon  nombre  de  ces  prétendus  prodiges  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes parfaitement  naturels,  travestis  seulement  par  la  su- 
perstition. Si  VAraway  un  des  canots  partis  d'Hawaïki,  perd  sa 
route  et  manque  périr  dans  une  tempête,  c'est,  disent  les 
chroniques  maories,  qu'un  savant  magicien,  Ruaéo,  pour  se 
venger  du  commandant  qui  lui  avait  volé  sa  femme,  a  change 
les  étoiles  du  soir  en  étoiles  du  matin;  si  le  Tongariro,  un  des 


(i)  Historiccds  incidents  {Transactions,  t.  XUÏ,  p.  46  et  suiv.). 

(2)  Notes  upon  the  historical  value  of  the  traditions  of  the  New-Zealanders,  as  col- 
lected  by  sir  George  Grey  K.  C.  B.,  by  W.  T.  L.  Travers  F.  L.  G.  ( 7ransadton#,  t,  IV, 
p.  51). 

(3)  New-Zealand,  ch.  x. 

(4)  Bien  entendu  qu'il  s*agit  ici  seulement  des  chants  et  des  traditions  donnés 
comme  historiques,  et  non  des  contes  et  des  fables  dont  Colenso  a  fait  connaître  de 
curieux  exemples  dans  un  de  ses  mémoires  intitulé  Contributions  towards  a  better 
knowledge  ofthe  Maori  race  (Transactions,  t.  XI,  p.  77).  Voyez  aussi  Taylor,  Telkt 
a  MauL 
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volcans  de  la  Nouvelle-Zélande,  lance  des  flammes  au  moment 
où  Ngaloro-i-Rangi  en  gravissait  les  flancs,  c'est  que  ce  prêtre- 
chef  était  sur  le  point  de  mourir  de  froid;  et  que,  pour  se  ré- 
chauffer, il  avait  appelé  à  lui  le  feu  de  la  mère  patrie.  Est-il 
bien  difficile  de  distinguer  ici  le  vrai  de  la  fable  et  le  phéno- 
mène très  réel  de  l'interprétation  superstitieuse? 

Les  traditions  de  la  Nouvelle-Zélande,  quoique  s'accordant 
quant  à  l'ensemble,  présentent  parfois,  au  dire  de  notre 
auteur,  des  difl'érences  assez  grandes.  Y  a-t-il  là  de  quoi  les 
rejeter  en  masse?  Ici  encore  je  pourrais  me  borner  à  invo- 
quer nos  propres  histoires  et  nos  manuscrits  du  moyen  âge. 
Eux  aussi  ont  leurs  variantes  ;  et  on  ne  les  déclare  pas  pour 
cela  indignes  de  toute  croyance.  Mais  je  dois  rappeler  le  fait 
déjà  signalé  plus  haut,  d'où  il  résulte  qu'en  somme  le  désac- 
cord n'est  ni  bien  considérable,  ni  bien  fréquent  dans  les  docu- 
ments maoris.  Après  enquête  faite,  les  magistrats  anglais  ont 
admis  comme  titres  judiciaires,  dans  les  contestations  relatives 
à  la  possession  du  sol,  les  généalogies  et  les  témoignages  ren- 
fermés dans  les  chants  traditionnels  dont  il  s'agit  (1).  C'est 
qu'ils  en  avaient  reconnu  l'exactitude  ;  et  ce  fait  n'aura,  du 
reste,  rien  d'étonnant  pour  quiconque  se  rappellera  les  soins 
minutieux  pris  àTaïti  pour  l'exacte  conservation  de  ces  Ar- 
chives orales.  Une  institution  analogue  à  celle  des  Harépos 
existait  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  Tohunga  ou  hommes  sages ^ 
dit  Wohlers,  répétaient  sans  cesse,  mot  pour  mot,  les  an- 
ciens chants  et  les  transmettaient  à  leurs  successeurs.  Voilà 
comment  il  s'est  trouvé,  entre  les  traditions  recueillies  par 
les  Européens  à  de  grandes  distances,  peut-être  moins  de  dif- 
férence que  l'on  n'en  a  constaté  entre  les  copies  diverses  de 
certains  auteurs  (2). 

Parmi  les  faits  regardés  par  Golenso  comme  étant  impos- 
sibles (3),  il  en  est,  au  contraire,  de  fort  simples,  et  qui  se 
sont  produits  ailleurs  sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Les 
traditions  racontent  comment,  en  se  rendant  d'IIawaïki  à  la 
Nouvelle-Zélande,  l^s  colons  emportaient  avec  eux  les  végé- 

(1)  Shorttand,  The  aouthem  districU  of  New-Zealand.  —  A  short  sketch  of  the 
Maori  race  (Trafwtctions,  1. 1  ;  Essays,  n*  1,  p.  7);  Thomson,  Story  of  New-Zealand. 
(i)  Loc.  ctl.,  p.  4. 
(3)  Essays,  p.  59. 
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taux  et  les  animaux  qu'ils  jugeaient  devoir  leur  être  utiles. 
Ces  plantes,  ces  oiseaux,  se  retrouvent  aujourd'hui  en  place; 
quelques-uns  se  sont  absolument  acclimatés  et  vivent  à  Tétat 
sauvage.  Colenso  refuse  de  croire  à  de  pareils  résultats. 
Mais  n'est-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  se  passer  en  Amé- 
rique, à  la  suite  des  migrations  européennes  ?  N'est-ce  pas  ce 
qui  se  passe  de  nos  jours  en  Australie?  Quand  il  emploie  des 
arguments  de  cette  nature,  Colenso  oublie  évidemment  les 
bœufs  devenus  sauvages  à  Saint-Domingue,  et  donnant  nais- 
sance à  l'industrie  des  boucaniers;  il  oublie  qu'il  fallut  dé- 
clarer une  guerre  d'extermination  aux  cochons,  qui,  redevenus 
libres,  ravageaient  les  plantations;  il  oublie  que  nos  chiens, 
retournés  à  la  vie  sauvage,  ont  ajouté  une  bête  féroce  de  plus 
à  la  faune  américaine;  il  oublie  que,  de  nos  jours,  le  lapin, 
introduit  en  Australie,  est  devenu  un  animal  destructeur, 
contre  lequel  les  colons  se  défendent  avec  peine,  au  prix  d'im- 
menses travaux;  il  oublie  que  des  faits  tout  pareils  se  sont 
produits  à  la  Nouvelle-Zélande  elle-même,  comme  je  Tai 
montré  dans  VÉtude  précédente  (1).  Comment  peut-il  trouver 
étrange  que  les  animaux,  oiseaux  ou  mammifères,  les  végé- 
taux, arbres  ou  plantes,  apportés  par  Turi,  et  à  coup  sur 
par  bien  d'autres  émigrants,  se  soient  naturalisés  et  vivent 
aujourd'hui  à  l'état  sauvage  (2)? 

Remarquons  enfin  que  ces  récits  traditionnels  rendent 
compte  d'un  fait  qui  avait  vivement  frappé  les  zoologistes  et 
soulevait  un  singulier  problème.  Dans  tout  le  groupe  insu- 

(1)  Aux  détails  déjà  si  frappants  que  j*ai  exposés  précédemment,  j'ajouterai  ceux 
que  nous  donne  la  Revue  Britannique  (avril  1883,  p.  539).  Cette  année  même,  la 
Nouvelle-Zélande  a  envoyé  en  Angleterre  dix  millions  de  peaux  de  lapins.  En  Aus^ 
tralie,  ces  rongeurs  ont  détruit  des  milliers  d*arpents  de  p&lurages  et  miné  si  bien 
le  terrain,  que  la  chasse  au  kangourou  y  devient  impossible.  A  Victoria,  deux  établis- 
sements se  sont  formés  pour  transformer  en  matière  commerciale  ces  terribles  eo- 
nemis.  On  en  fait  des  conserves.  En  une  semaine  de  chasse,  ces  deux  maisons  ont 
fourni  trente  mille  paires  de  lapins  et  elles  promettent  une  fourniture  pareille  pour 
chaque  départ  de  steamer.  A  Golue  et  à  Camperdow,  plus  de  huit  cents  individas 
sont  employés  à  écorcher  des  lapins,  et  les  trappeurs  sont  regardés  comme  les 
sauveurs  de  la  colonie.  Rappelons  encore  que,  à  la  Nouvelle-Zélande,  trois  chasseurs 
avaient  tué,  dans  une  campagne  de  vingt  mois  seulement,  vingt-cinq  mille  porcs 
sauvages,  soit  plus  de  quarante  par  jour  (Hochstetter,  New-Zealand,  p.  16S). 

(2)  Some  of  ihe  more  prévalent  beliefs  of  the  Maorit  conceming  the  irUroductiM 
ofthe  Kumara  {Ipomœa  chryiorrhUa;  Diotcorea  batatas  Decaisne)  inio  New-Zeàlaà 
(Transactions,  t.  XIV,  p.  41». 
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laire  néo-zélandais,  on  n'a  rencontré  que  deux  mammifères, 
le  chien  et  le  rat.  Le  premier  est  incontestablement  exotique, 
et  Colenso  lui-même  admet  son  origine  étrangère  (1).  Le  rat 
ferait  donc  seul  exception  au  caractère  général  de  la  faune. 
N'était-il  pas  étrange  de  voir  la  classe  entière  des  mammi- 
fères représentée  ici  par  une  seule  espèce?  Mais  l'histoire  des 
migrations  de  Turi  et  de  ses  compagnons  nous  apprend  que 
lui  aussi  a  été  importé  comme  étant  propre  à  servir  de  nour- 
riture (â).  Peut-on  s'étonner  qu€  ce  rongeur  se  soit  acclimaté 
et  ait  pullulé  au  point  de  devenir  un  gibier  capable  de  jouer 
un  rôle  assez  sérieux  dans  l'alimentation  des  Maoris  (3)? 
La  chasse  au  rat  se  faisait  au  moyen  de  grandes  traques  pour 
lesquelles  on  préparait  d'avance  le  terrain.  Avant  de  s'y  livrer, 
les  Maoris  prononçaient  un  de  ces  karakias  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  La  chasse  finie,  on  cuisait  dans  un  four  spécial  une  des 
pièces  de  gibier  en  guise  d'offrande.  L'histoire  de  nos  rats 
européens  confirmerait  au  besoin  la  tradition  maorie.  On 
sait  que  le  rat  noir  (Mus  rattiis)  et  le  surmulot  (Mus  decu- 
manus)  sont  des  animaux  étrangers  à  nos  contrées.  Natu- 
ralisés d'abord  chez  nous,  ils  ont  été  transportés  partout 
où  ont  touché  nos  navires,  à  la  Nouvelle-Zélande  comme 
ailleurs.  Ce  sont  eux  sans  doute  qui  ont  le  plus  contribué 
à  détruire  le  rat  des  anciens  Maoris  (Kioré),  aidés  peut- 
être  par  les  chats,  qui,  eux  aussi,  sont  redevenus  sauvages 
dans  cette  île. 

Mais,  ajoute  Colenso,  ces  navires,  dont  on  nous  donne  les 
noms  et  qui  emportent  tant  de  choses,  sont  de  simples  canots^ 
et  pourtant  on  les  représente  comme  montés  par  cent  qua- 
rante hommes  !  Encore  une  impossibilité  (i)  !  Ici  le  savant 
néo-zélandais  oublie  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  en  parlant  de  la 
marine  des  Maoris  ;  il  ne  se  souvient  pas  que  sir  George  Grey 
a  répondu  d'avance  à  son  objection.  Ces  canots^  dont  la  tradi- 
tion maorie  a  conservé  le  nom,  comme  l'histoire  des  décou- 

(i)  EssaySt  p.  51.  J'omets  à  dessein  les  deux  chauves-souris  amenées  à  la  Nouvelle- 
Zélande  par  dissémination. 

(2)  Poliffiesian  Mythology,  p.  212.  J*ai  rappelé  ces  faits  dans  V Étude  précédente.  Je 
me  borne  à  ajouter  que  la  riche  cargaison  emportée  par  Turi  a  donné  lieu  à  un  pro- 
verbe. Pour  donner  la  plus  haute  opinion  possible  de  la  valeur  d'un  objet,  on  dit  : 
I  n  vaut  autant  que  la  cargaison  de  VAotéa,  » 

(3)  Teika  a  Maui,p.fOi, 

(4)  Essaye,  p.  59. 
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vertes  européennes  a  conservé  ceux  de  VEndeavour  (voyages 
de  Cook)  ou  de  la  Boudeuse  (voyages  de  Bougainville)  étaient 
de  ces  canots  doubles  que  Tasman  retrouva  encore  employés 
d'une  manière  générale^  mais  qui  commençaient  à  être  rem- 
placés par  les  grandes  pirogues  simples  au  temps  de  Cook. 
C'est  ce  qu'atteste  l'histoire  de  la  principale  des  migrations. 
Lorsque  Ngatoro-i-Rangi,  étonné  de  la  route  suivie  par  Tiraiw, 
qu'avaient  égarée  les  incantations  de  Ruaéo,  veut  se  rendre 
compte  de  la  situation,  ilmonte  surletoit  de  la  maison  bâtksw 
la  plate- forme  qui  join  t  les  deux  canots  (1  ) .  Ce  passage  a  échappé 
à  Golenso,  et  il  est  facile  pourtant,  d'en  apprécier  l'impor- 
tance. Il  nous  apprend  que  VArawa^  le  Tainoui,  VAoiéa... 
étaient  de  ces  navires  qu'ont  admirés  tous  ceux  qui  les  ont 
vus,  que  nos  plus  habiles  marins  ont  déclaré  être  très  propres 
aux  voyages  de  long  cours,  et  qui  avaient  permis  aux  Taîliens 
d'explorer  les  mers  circonvoisines  dans  un  rayon  de  plus  à 
quatre  cents  lieues  (2).  Ces  paroles  de  Forster  réfutent  à  elles 
seules  tout  ce  que  notre  auteur  et  bien  d'autres  ont  répété  à 
diverses  reprises,  sur  l'impossibilité,  pour  les  Maoris  primitifs, 
de  franchir  les  espaces  qui  séparent  la  Nouvelle-Zélande  des 
îles  les  moins  éloignées. 


Origine  des  Maoris.  —  Hypothèse  d*une  origine  américaine.  —  Hawaïki  ;  carte  àc 
Tupaïa.  —  Hypothèse  d*un  ancien  continent  submergé.  —  Prétendu  autochto- 
nisme.  —  Date  de  l'immigration  maorie.  —  Maoris  primitifs  et  Maoris  actuels.  - 
Centre  de  création  néo-zélandais.  —  Mélange  de  Mélanésiens  et  de  Polynésiens  à 
la  Nouvelle-Zélande. 

Colenso  reconnaît  que  les  Néo-Zélandais  actuels,  en  tant 
qu'ils  appartiennent  à  la  race  polynésienne,  ne  sauraient 
être  les  fils  de  la  terre  où  on  les  a  trouvés.  Il  accepte  le  fait 
général  des  migrations  comme  étant  démontré,  surtout  par 
la  nature  exotique  des  plantes  cultivées  et  par  la  présence  du 

(1)  Polynesian  Mythologijj  p.  i38. 

(2)  Forster,  Observaiiont  faites  pendant  le  second  voyage  de  M.  Cook  dans  Vhémi- 
sphère  austral  —  Légende  de  la  carte  de  Tupàia  (t.  V  du  voyage).  C'est  par  ces 
paroles  frappantes  que  Forster  termine  les  détails  sur  la  géographie  de  l'Océas 
Pacifique,  recueillis  de  la  houche  de  Tupaïa. 
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chien  (1).  11  constate,  lui  aussi,  la  ressemblance  radicale 
existant  dans  le  langage  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Polynésie, 
et  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  qui  concordent  généra- 
lement avec  les  conclusions  du  livre  qui  a  valu  le  prix  Volney 
à  notre  savant  ingénieur  hydrographe  M.  Gaussin  (2),  Il  si- 
gnale en  particulier,  comme  bien  remarquable,  ce  fait  que  les 
points  extrêmes  de  la  Polynésie,  les  îles  Sandwich,  l'île  de 
Pâques,  Taïti  et  les  îles  Harvey  ou  Manaïa,  sont  précisément 
au  nombre  de  ceux  dont  les  dialectes  se  rapprochent  le 
plus  (3).  En  conséquence,  il  attribue,  avec  raisofi,  aux  Poly- 
nésiens une  origine  commune,  et  se  demande  d'où  est  venue 
cette  race?  A  ses  yeux,  le  problème  est  encore  à  résoudre, 
mais  il  déclare  qu'il  sera  résolu  prochainement  et  formule 
vingt-sept  propositions  qui  montrent  quelles  conjectures  il  a 
formées  à  ce  sujet  (4). 

La  pensée  à  laquelle  s'est  arrêté  notre  auteur  se  rapproche 
évidemment  de  l'hypothèse  émise  par  Ellis  (5).  Lui  aussi  vou- 
drait faire  venir  les  Polynésiens  d'Amérique  et  paraîtrait 
même  rattacher  leur  migration  à  la  destruction  de  l'empire 
toltèque  (6).  Quant  à  leur  origine  malaise,  il  la  déclare  impos- 
sible, par  suite  delà  faiblesse  des  embarcations  et  de  la  direc- 
tion des  vents  et  des  courants. 

J'ai  discuté  ailleurs  avec  détail  toutes  les  questions  relatives 
à  l'origine  des  Polynésiens  en  général  et  à  celle  des  Maoris 
en  particulier  (7).  Je  n'ai  donc  pas  à  revenir  longuement  sur 

(1)  Essays,  p.  51. 

(2)  Du  dialecle  de  Tditi,  de  celui  des  Uet  Marquises  et,  en  général,  de  la  langue 
polynésienne. 

(3)  Essays,  p.  50.  Le  chapitre  consacré  par  Colenso  à  la  langue  maorie  est  assez 
long,  et  me  parait  présenter  de  Tintérêt.  Mais  je  suis  trop  étranger  aux  études  lin- 
guistiques pour  cherciier  à  en  rendre  compte. 

(4)  Esseys,  p.  60. 

(5}  Polynesian  Researches  during  a  résidence  of  nearly  six  years  in  the  South^Sea 
slands,  1829. 

(6)  Essays,  p.  61. 

<7)  Us  Polynésiens  et  leurs  migrations,  avec  quatre  cartes.  Les  cartes  I  et  U  sont 
empruntées  au  beau  travail  du  capitaine  de  vaisseau  G.  P.  de  Kerhallet  {Considéra- 
tions générales  sur  VOcéan  Pacifique,  1856).  Dressées  uniquement  dans  le  but 
d'éclairer  les  marins  sur  la  marche  à  suivre  dans  cet  océan  et  en  dehors  de  toute  dis- 
cussion théorique,  elles  suffisent  pourtant  pour  réfuter  tout  ce  qui  s'est  dit  et  se 
répète  encore  relativement  aux  obstacles  que  les  vents  et  les  courants  apportent  à 
une  navigation  d'Occident  en  Orient. 
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ce  sujet.  Je  me  borne  à  rappeler  que  Thypothèse  d*EIlis  a  été 
réfutée  par  Haie  au  point  de  vue  linguistique.  Elle  ne  s'ac- 
corde pas  davantage  avec  les  résultats  de  Tétude  physique 
des  populations,  pas  plus  qu'avec  les  données  tirées  des 
mœurs,  des  coutumes,  etc.  En  somme,  elle  brise  une  foule 
de  rapports  reconnus  par  presque  tous  les  voyageurs  et  ne 
les  remplace  pas.  Les  analogies  invoquées  par  Colenso  me 
semblent  parfois  bien  peu  significatives  ou  reposer  sur  des 
appréciations  inexactes.  Je  ne  puis,  par  exemple,  attribuer  une 
grande  valeur  à  ce  fait  que  les  Américains,  comme  les  Polyné- 
siens, obtiennent  du  feu  par  frottement,  car  ce  procédé  se 
retrouve  partout  ;  je  ne  suis  nullement  frappé  de  la  ressem- 
blance qui  existerait,  au  dire  de  Fauteur,  entre,  les  sculptures 
polynésiennes  et  celles  de  l'Amérique  centrale.  Au  contraire, 
M.  Gustave  d'Eichthal  a  mis  hors  de  doute  les  rapports  étroits 
qui  relient  les  œuvres  des  artistes  bouddhistes  de  Tlnde  et  do 
l'archipel  Indien  à  celles  des  constructeurs  des  temples  de 
Palenqué  (1).  De  mon  côté,  j'ai  montré  que  les  monuments 
mégalithiques,  assez  récemment  découverts  à  Tongatabou, 
n'ont  d'analogues  que  dans  l'Inde  (2). 

Les  Maoris  disaient  avoir  apporté  la  patate  de  leur  première 
patrie,  d'Hawaïki  (3).  Mais  nous  avons  vu  que  Golenso  re- 
fuse à  cette  appellation  toute  signiflcation  géographique  réelle. 
Telle  est  aussi  1  opinion  d'un  savant  allemand,  dont  Hochstetter, 
l'éminent  géologue  du  voyage  de  la  Novarra,  nous  a  fait  con- 
naître les  idées,  en  déclarant  se  rallier  à  elles  (4.).  Pour 
M.  Schirren,  comme  pour  l'écrivain  dont  j'analyse  le  travail, 
le  mot  d'Hawaïki,  lequel  reparaît  sous  des  formes  diverses 
dans  la  Polynésie  entière,  a  un  sens  tout  mystique.  Il  signifie 
les  régions  inférieuresy  les  royaumes  de  la  mort  (5).  C'est  à  ce 

(1)  Étude  sur  les  origines  bouddfUques  de  Ut  civilisation  américaine  {Revue  «r- 
chéologiquet  1869). 

(2)  Étude  sur  quelques  constructions  et  monuments  préhistoriqueSf  à  propos  «Ti» 
monument  mégalithique  de  Vile  de  Tongatabou  {Revue  (t Ethnographie,  t.  U). 

(3)  La  patate  joue  un  rôle  important  dans  les  chants  historiques  et  dans  les  contes 
des  anciens  Maoris  (voy.  sir  George  Grey,  Polynesian  Mythology;  Golenso,  loc. 
cU.)t  etc. 

(4)  New-Zealand,  Us  physical  Geography,  Geology  and  natural  History,  by  doctor 
Ferdinand  von  Hochstetter,  translated  from  german  original  by  Edward  Sauter, 
p.  207. 

(5)  DU  Wandersagen  der  New-Seelànder  und  der  Mavimythos.  Riga,  1856.  Pour 
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litre  qu'Hawaîki,  Havaii,  Hawaii,  etc.,  serait  regardée  par  les 
Polynésiens  comme  le  commencement  et  la  fin,  le  lieu  d'où  sont 
sortis  leurs  pères  et  où  retournent  les  esprits  des  morts.  Cette  der- 
nière croyance  paraît,  en  effet,  avoir  régné  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (1),  et  aussi  aux  Mar- 
quises (2),  mais  nous  savons  qu'elle  n'avait  cours  ni  àTaïti(3), 
ni  aux  îles  Tonga,  où  l'on  se  rappelait  encore  Bourotou  (4),  ni 
aux  Sandwich,  dont  les  habitants  étaient  venus  de  Taïti  (5). 
Elle  n'a  donc  pas  la  généralité  que  lui  attribuent  Schiren  et 
Hochstetter. 

Il  est  bien  difficile  de  discuter  avec  des  savants  qui  traitent 
de  mythes  et  de  fables  tous  les  faits  qu'on  leur  oppose.  Heu- 
reusement on  peut  invoquer,  pour  leur  répondre,  un  docu- 
ment authentique,  dont  aucun  d'eux  ne  parle,  et  dont  la 
haute  importance  ne  saurait  échapper  à  personne.  Je  veux 
parler  de  la  carte  dressée  par  Tupaïa,  et  que  Forster  nous  a 
conservée  (6).  La  valeur  de  cette  pièce  a  été  longtemps  mécon- 
nue, par  suite  des  erreurs  que  l'ancien  ministre  d'Oberea  y 
avait  introduites,  à  Vinstigation  des  Européens.  Ceux-ci,  par 
suite  de  la  connaissance  imparfaite  de  la  langue,  avaient  pris 
le  nord  pour  le  sud,  dans  leurs  conversations  avec  Tupaïa,  et 
ils  lui  avaient  fait  placer  en  conséquence  les  îles  dont  ils  avaient 
reconnu  la  position.  Celles-ci  se  sont  donc  trouvées  occu- 
per une  position  précisément  opposée  à  celle  qui  leur  reve- 
nait. Au  contraire,  celles  que  leur  interlocuteur  connaissait 
seul  sont  à  leur  véritable  place.  De  là  vient  la  confusion  sou- 


l'auteur  de  cet  ouvrage,  Maui  est  le  prototype  de  tous  les  héros  dont  les  légendes 
racontent  les  émigrations. 
(i)  HochsieUer,  lac.  cit.,  p.  207  (note). 

(2)  Lettres  sur  les  îles  Marquises,  par  le  P.  Mathias. 

(3)  Hœrenhout,  Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan. 

(4)  Mariner,  loc.  cit.  —  Bourotou,  littéralement  Bouro-îa-Sainte,  est  l'Ile  Bouro  ou 
Bourou  de  nos  cartes.  C'est  d'elle  qu'est  partie  tout  au  moins  une  des  principales 
émigrations  qui  ont  peuplé  la  Polynésie,  comme  j'a  Tai  rappelé  dans  VBtude  précé- 
dente. C'est  dans  cette  Ile  que  les  Tongans  croyaient  retourner  après  la  mort. 

(5)  Les  Hawaïens  croyaient  qu'après  la  mort  ils  allaient  pour  la  plupart  dans  l'em- 
pire de  Milu,  dieu  assez  débonnaire,  qui  offrait  à  ses  hôtes  toutes  sortes  de  plaisirs 
matériels,  J.  Remy  {Ka  Maoleh  Hawaii;  Introduction,  p.  xxxix). 

(6)  Observations  faites  pendant  le  second  voyage  de  M.  Cook  dans  ^hémisphère 
austral  (t.  V  du  voyage).  J'ai  reproduit  cette  carte  dans  Touvrage  intitulé  :  Les  Poly- 
nésiens et  leurs  migrations. 
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vent  signalée  dans  cette  carte,  mais  que  Haie  a  fait  disparaître 
en  remontant  à  sa  cause  première. 

Une  fois  corrigée  d'après  les  indications  du  savant  améri- 
cain, la  carte  de  Tupaïa  présente  un  caractère  d'exactitude 
et  de  réalité  impossible  à  méconnaître.  On  a  successivement 
retrouvé  toutes  les  îles  qui  y  figurent  et  qui  n'ont  pu  y  être 
représentées  que  grâce  à  des  connaissances  géographiques 
bien  remarquables  chez  ces  peuples.  Or,  parmi  ces  îles  que 
Tupaïa  avait  visitées  lui-même  (1)  ou  qu'il  connaissait  par  ses 
traditions,  avant  qu'aucun  Européen  ne  les  eût  vues,  figure 
l'île  appelée  par  Forster  Oheavai,  c'est-à-dire  une  île  dont  le 
nom,  dans  le  dialecte  maori,  serait  Havaiki  (2)..  C'est  la  Savaï 
des  îles  Samoa.  On  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  d'allégorie,  ni 
d'abstraction.  Savaï  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  terre  éloignée 
dont  les  traditions  polynésiennes  aient  gardé  le  souvenir.  Les 
documents  recueillis  successivement  par  Porter,  Ellis,  Wil- 
liams, sir  George  Grey,  l'amiral  Lavaud,  Thomson,  le  général 
Ribourt,  etc.,  constatent,  sur  bien  d'autres  points,  des  faits 
analogues.  A  Noukahiva  on  se  rappelait,  par  tradition,  le  pre- 
mier homme  Ootaïa  et  sa  femme  Ananoona,  venant  de  File 
VavaOy  située  à  Vouest.  Cette  île  existe  en  effet  sous  le  même 
nom  dans  l'archipel  de  Tonga.  Aux  Sandwich,  dans  cet  ar- 
chipel dont  l'île  principale  s'appelait  Hawaii ,  on  se  souvenait 
que  le  premier  homme  et  la  première  femme  étaient  venus  de 
Tatti;  on  connaissait,  par  tradition,  Noukahiva  et  Futuhim, 
Dans  l'archipel  des  Marquises  on  avait  donné  à  deux  locaHtés 
les  noms  d'Oupoulou  et  Léfouka,  identiques  à  ceux  de  deux 
îles  de  l'archipel  Samoa.  Aux  îlesManaïa  on  savait  que  Karika, 
chef  (Tune  île  située  à  Vouest  et  nommée  Manouka^  découvrit 
Rarotonga  ;  et  Manouka  existe,  en  effet,  dans  ce  même  ar- 
chipel Samoa,  qui  comprend  Savaï  et  auquel  se  rattachent 
tant  de  vieux  souvenirs.  Rarotonga  elle-même  est  citée  parles 
Maoris  comme  l'île  où  fut  abattu  l'arbre  qui  servit  à  con- 
struire VAraway  un  des  canots  qui  conduisirent  les  premiers 


(1)  Tupaïa  avait  été  un  grand  voyageur,  et,  d*après  les  détails  donnés  par  lui  à 
Cook,  celui-ci  estime  qu'il  avait  dû  s'avancer  à  environ  2700  kilomètres  à  l'est  de 
Raïatea.  C'est  à  peu  près  la  distance  qui  sépare  cette  île  de  l'archipel  desSamoas. 

(2)  Haie,  toc.  cU, 


GRANDE  ET  PETITES  SAYAÎ'.  475 

émigrants  à  la  Nouvelle-Zélande  (1).  Enfin,  grâce  à  M.  Gaussin, 
j'ai  pu  retrouver  sur  la  carte  de.Tupaïa  un  certain  nombre 
d'îles  dont  les  noms  figuraient  dans  un  chant  magique  trans- 
crit, à  Taïti,  par  l'amiral  Lavaud. 

En  présence  de  cette  réunion  de  faits  recueillis  un  à  un,  à 
des  époques  différentes,  sur  les  points  les  plus  éloignés,  par 
des  hommes  éminents,  qui  certes  n'avaient  pu  se  concerter, 
est-il  possible  de  parler  encore  de  mythes  et  d'allégories? 
Il  est  tout  au  moins  difficile  de  comprendre  que  Colenso 
ne  mentionne  même  pas  le  nom  de  l'émineiit  anthropologiste 
de  l'expédition  de  Wilkes,  et  que  Hochstetter,  tout  en  le 
citant,  paraisse  ne  se  préoccuper  en  rien  d'une  opinion  diamé- 
tralement contraire  aux  siennes  et  si  sérieusement  motivée. 

Tupaïa  disait  d'Oheavaï  qu'elle  était  la  mère  de  toutes  les 
autres  (2).  Tout  conduit,  en  effet,  à  regarder  cette  île,  ou 
mieux  l'archipel  entier  dont  elle  fait  partie,  comme  le  centre 
remier  où  s'est  constituée  la  race  polynésienne,  et  d'où  sont 
arties  quelques-unes  des  principales  migrations  qui  ont 
porté  l'homme  jusqu'aux  extrémités  du  Pacifique.  Les  pre- 
miers émigrants,  une  fois  fixés  dans  les  archipels  découverts 
par  eux,  constituèrent  autant  de  centres  secondaires,  qui,  à 
leur  tour,  envoyèrent  en  mer  de  nouveaux  essaims,  et  la  Po- 
lynésie se  peupla  ainsi  de  proche  en  proche.  Ces  colons  em- 
portaient avec  eux  le  souvenir  de  leur  première  patrie  ;  ils  en 
donnaient  le  nom  à  quelque  point  de  la  patrie  nouvelle,  ainsi 
que  nous  le  faisons  nous-mêmes.  Voilà  comment  le  nom  de 
Savai,  plus  ou  moins  altéré  selon  les  dialectes  qui  se  dévelop- 
paient avec  le  temps,  s'est  retrouvé  dans  les  récits  historiques 
des  archipels  les  plus  éloignés,  comment  il  a  été  employé  pour 
désigner  une  île  des  Sandwich,  une  plaine  de  Raïatea,  Taïti 
elle-même  (3),  et  sans  doute  bien  d'autres  lieux. 

C'est  d'une  de  ces  Savaï  ou  Hawaïki  secondaires,  d'une  de 

(1)  Dans  Les  Polynésiens  et  leurs  migratiota,  je  suis  entré,  relativement  à  tous  ces 
faits,  dans  des  détails  que  je  n*ai  pas  à  reproduire  ici. 

(2)  Légende  de  la  carte  de  Tupàiaj  n*  78.  À  raison  de  l'importance  qu'il  attribuait 
^  celle  Ile,  le  savant  taitien  l'a  figurée  comme  cinq  ou  six  fois  plus  grande  qu'aucune 
de  celles  qui  figurent  sur  sa  carie.  C'est  là  une  erreur  évidente.  Mais  cette  inexactitude 
même  n'est-elle  pas  des  plus  significatives? 

(3)  Aux  Pomotous,  Taïti,  ou  mieux  sans  doute  quelque  point  de  cette  ile,  porte  le 
nom  de  Havaïki  {Journal  des  missions  catholiques,  10  juillet  187i} 
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ces  petites  Hawalki,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes  (1), 
qu'étaient  venus  les  Maoris.  Le  chant  traduit  par  sir  Georçe 
Grey  permet  d'en  déterminer  la  position  au  moins  avec 
quelque  probabilité  (2).  Elle  était  située,  nous  dit  la  tradition, 
non  loin  de  Rarotonga,  une  des  îles  Manaïa  qui  figure  comme 
on  sait  sur  toutes  nos  cartes  actuelles.  Or  deux  Iles  sont  pla- 
cées, Tune  en  deçà,  l'autre  au  delà  de  Rarotonga,  par  rapport 
à  l'île  du  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  et  à  peu  près  sur  la 
même  ligne.  La  première  est  l'île  Armstrong,  la  seconde 
l'Ile  Bourouti.  C'est  bien  probablement  l'une  des  deux  qui  est 
la  Tpeiite  Hawalki  des  Maoris  (3). 

Cette  conclusion  est  presque  également  éloignée  de  celles 
qu'ont  adoptées  Colenso  et  Hochstetter.  Le  premier,  avons- 
nous  vu ,  paraît  disposé  à  chercher  en  Amérique  l'origine 
des  Maoris  actuels  et  des  Polynésiens  en  général.  Mais, 
pour  expliquer  leur  dispersion,  il  aurait,  en  outre,  recours 
à  l'hypothèse  d'un  ancien  continent  submergé  et  n'ayant 
laissé,  comme  témoins  de  son  existence,  que  les  sommets  de 
ses  montagnes.  Il  en  revient  ainsi  à  la  théorie  proposée  par 
Dumont  d'Urville  (4).  Je  l'ai  longuement  discutée  ailleurs  el 
n'ai  pas  à  y  revenir  (5).   Je   me    borne   à   rappeler    que 

(1)  Thomson,  Hochstetter.  Les  Maoris  admettaient  Texistence  de  deux  Hawaîki, 
l'une  grande  et  l*autre  petite.  Ils  disaient  à  Thomson  que  leurs  ancêtres  étaieni 
sortis  de  cette  dernière. 

(2)  Polynesian  Mytkology,  p.  134.  Haie  avait  admis  rémigration  directe  de» 
Samoans  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  les  renseignements  publiés  par  Thomson,  par 
quelques  autres  auteurs,  les  données  que  j*ai  pu  recueillir  ailleurs  et  surtout  aupr^ 
de  M.  Gaussin,  mettent  hors  de  doute  Torigine  manaïenne  des  Maoris.  Il  est  d'ailleurs 
fort  possible  que  d'autres  migrations  partielles,  volontaires  ou  involontaires,  aient 
conduit  à  la  Nouvelle-Zélande  quelques  colonies  venues  d'ailleurs,  ùcb  linguistes  ont 
cru  reconnaître  dans  la  langue  maorie  des  traces  du  dialecte  de  Tonga.  Bien  plus,  on 
a  découvert  à  Wangarei  une  clocbe  en  bronze  portant  une  inscription  en  anciens  ca- 
ractères tamil  et  provenant  évidemment  de  quelque  naufrage  (Te  Ika  a  Maui^  p.  34, 
et  Transactions),  C'est  encore  là  un  de  ces  faits  de  dissémination^  qui  montrent 
comment  ont  dû  être  parfois  peuplées  les  îles  les  plus  lointaines  du  Grand  Océan. 

(3)  Atlas  classique  et  universel  de  géographie  ancienne  et  moderne  dresaé  par 
M.  Monin,  membre  de  la  Société  de  géographie,  et  M.  Firmin,  géographe  du  dépôt 
de  la  guerre.  —  Ce  nom  de  Bourouti^  donné  à  une  des  lies  Manaïa,  semble  être  un 
souvenir  de  Bouro  ou  Bourou,  dont  la  tradition  s'était  conservée  aux  Samoss  aussi 
bien  qu'aux  Tongas.  On  sait  que  l'archipel  des  Manalas  fut  découvert  par  Karika,  chef 
samoan. 

(4)  Voyage  de  l'Astrolabe.  Philologie,  t.  I.  ^  M.  Adams  paraît  aussi  porté  à 
adopter  cette  idée  (Polynesia  ;  Transactions,  t.  IX,  p.  44). 

(5)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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JIM.  d'Omalius  et  Danaront  réfutée  au  nom  de  la  géologie, 
mais  que  les  meilleures  raisons  pour  la  combattre  se  tirent 
de  l'homme  lui-même.  Un  continent  qui  aurait  eu  ses  points 
extrêmes  aux  Sandwich ,  à  l'île  de  Pâques ,  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  aurait  certainement  nourri  des  peuples  parlant  des 
langues  différentes.  L'unité  linguistique  de  la  Polynésie,  uni- 
versellement admise  et  reconnue  par  Colenso,  suffit  pour 
écarter  toute  théorie  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  idées 
de  d'Urville  ;  elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  migrations 
rayonnantes  et  ayant  le  même  point  de  départ. 

Mais,  affirment  Colenso  et  bien  d'autres,  ce  point  ne 
peut  être  à  l'ouest,  car  le  courant  équatorial  et  les  vents 
alizés  auraient  arrêté  des  navigateurs  montés  sur  de  simples 
canots  et  se  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est.  C'est  encore  là  une 
erreur  fondée  sur  le  savoir  incomplet  des  premières  années 
de  ce  siècle.  On  sait  aujourd'hui  que  le  courant  équatorial  est 
bordé  de  contre-courants  marchant  en  sens  inverse  ;  on  sait 
que  la  mousson  renverse  les  vents  alizés  et  souffle  jusqu'à 
Taîti.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  cartes  qu'a  publiées  le 
capitaine  de  Kerhallet  pour  reconnaître  qu'à  certaines  époques 
les  vents  et  les  courants  sont,  au  contraire,  des  plus  favo- 
rables au  trajet  déclaré  impossible  par  Colenso  (1).  De  telle 
sorte  que,  même  avec  de  simples  canots^  on  pourrait  réaliser 
ces  voyages  bien  plus  facilement  que  Kadou  n'a  accompli  le 
sien,  dans  une  petite  barque  de  pêche,  des  Garolines  aux  îles 
Radak  (2).  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  embarcations 
des  voyageurs  polynésiens  étaient  tout  autre  chose. 

Hochstetter,  guidé  par  Schirren,  en  revient  à  la  vieille 
idée  de  Tautochtonie,  hypothèse  commode  en  apparence,  qui 
semble  résoudre  toutes  les  difficultés,  qui,  au  contraire,  en 
soulève  de  très  nombreuses,  de  très  grandes,  mais  d'une 
nature  trop  générale  pour  pouvoir  être  abordées  ici  (3).  Je  me 
borne  à  faire  remarquer  combien  cette  manière  de  com- 

(1)  Ainsi  que  jo  Fai  dit  plus  haut,  j'ai  reproduit  les  cartes  du  capitaine  de  Kerhallet 
dans  Le»  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

(2)  Voyage  de  Kot*ebue.  Le  trajet  accompli  contre  le  vent  par  Kadou  est  de 
^700  kilomètres,  au  moins,  d'après  Tévaluation  de  Kotzebue  lui-même. 

(3)  Tai  examiné  cette  question  avec  détail,  à  propos  du  Mémoire  inséré  par  Agassiz 
dans  l'ouvrage  américain  Types  of  Mankind  {Unité  de  Vespèce  humaine,  —  Rapport 
xur  les  progrés  de  Vanthropologie  en  France.  —  Vespèce  humaine,  ?•  édition,  1883). 
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prendre  Forigine  des  Polynésiens  s'accorde  peu  avec  Tunilé 
de  race  et  de  langage  si  caractéristique  chez  eux.  Par  sa  posi- 
tion géographique,  par  son  étendue  qui  en  fait  un  petit  con- 
tinent, par  la  nature  du  sol,  par  le  climat,  par  la  faune  et  la 
flore,  la  Nouvelle-Zélande  diflere  complètement  de  tous  les 
autres  archipels  polynésiens.  En  supposant  que  notre  espèce 
ait  pu  être  le  produit  des  forces  naturelles  agissant  locale- 
ment, comment  cette  contrée  aurait-elle  engendré  un  homme 
identique  à  celui  des  tlots  intertropicaux?  Comment  la  même 
langue  se  parlerait-elle  chez  les  Maoris,  à  Tîle  de  Pâques  et  aux 
Sandwich? 

Le  savant  que  j'ai  le  regret  de  combattre,  énonce,  comme 
preuves  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir,  des  assertions  qui 
m'ont  singulièrement  surpris.  Il  déclare  qu'on  n'a  observé 
aucune  trace  d'influence  extérieure  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  le  gouvernement  des  Polynésiens  (1).  Le  savant  autri- 
chien oublie  que  plusieurs  voyageurs  ont,  au  contraire,  si- 
gnalé, sous  ce  double  rapport,  les  analogies  les  plus  frap- 
pantes entre  les  Polynésiens  et  les  Dayaks,  les  Carolins,  etc., 
et  que  plusieurs  aussi  ont  insisté  sur  les  ressemblances  phy- 
siques. Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails  qui  seraient 
fort  longs,  je  me  borne  à  renvoyer  aux  ouvrages  généraux  de 
Prichard  (2)  et  de  Rienzi  (3). 

Hochstetter  formule  une  autre  proposition,  que  je  ne 
puis  juger  par  moi-même,  mais  qui  étonnera,  à  coup  sûr,  les 
linguistes.  Il  affirme  que  l'on  a  cherché  en  vain,  dans  la 
langue  polynésienne,  des  éléments  étrangers,  et  que  le  maori 
en  particulier  n'a  aucun  rapport  avec  le  malais  (4).  Or  tous 
les  ouvrages  de  linguistique  consultés  par  moi  signalent,  au 
contraire,  la  proche  parenté  qui  unit  les  divers  dialectes 
polynésiens  aux  langues  malaises.  Colenso  lui-même,  tout 
en  regardant  le  polynésien  comme  appartenant  à  un  type  de 
langage  plus  ancien  éi  s'éloignant  par  là  du  malais  (5), 
s'accorde  avec  eux  pour  constater  que  l'on  retrouve  des  mots 

(1)  Nevo^ZtaUmd,  p.  209. 

(2)  Vfïf^i^T^,  RésearchM  into  ihe  phyncal  hUtory  of  Mankind. 

(3)  Rienzi,  Océanie. 

(i)  NeuhZealand,  p.  S09. 
■   (5)  EuaySf  p.  60. 
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polynésiens  dans  toute  laMalaisie  et  jusqu'à  Madagascar  (1). 
En  somme,  sur  ce  point  de' la  question  linguistique,  Hoch- 
stetter  est,  je  crois,  seul  à  soutenir  l'opinion  qu'il  a  em- 
brassée. 

Tout  en  admettant  que  les  Maoris  actuels  sont  les  descen- 
dants de  colons  venus  du  dehors,  Colenso  rejette  cette 
innmigration  dans  un  passé  très  lointain.  Pour  lui,  la  race 
polynésienne  est  une  variété  fixée  (stirps)  du  genre  homme, 
plus  ancienne  que  la  variété  caucasique  ou  européenne  (2).  Ici 
encore  notre  auteur  se  trouve  en  désaccord  avec  Haie,  avec 
les  résultats  auxquels  a  conduit  la  voie  ouverte  par  le  savant 
américain.  Ce  dernier  avait  bien  montré  que  le  peuplement 
des  Marquises  ne  pouvait  remonter  au  delà  du  huitième  siècle, 
et  celui  des  Sandwich  au  delà  du  deuxième  siècle  avant  notre 
ère;  il  avait  mis  à  peu  près  hors  de  doute  que  ces  chiffres 
devaient  subir  une  réduction,  et  que  l'émigration  des  Mar- 
quises datait,  à  peu  près,  d'un  siècle  et  demi  avant  notre  ère, 
et  celle  des  Hawaïens  de  la  fin  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère.  Faute  de  renseignements,  Haie  avait  regardé  les  migra- 
tions à  Taïti  et  à  la  Nouvelle-Zélande  comme  contemporaines, 
et  les  avait  repoussées  jusqu'à  environ  dix  siècles  avant 
notre  ère. 

Les  recherches  exécutées  depuis  la  publicatio  n  du  voyage 
de  Wilkes  (3),  en  particulier  les  publications  de  sir  George 
Grey,  de  Thomson,  de  M.  Jules  Remy  (4),  les  documents  ori- 
ginaux qu'on  a  bien  voulu  me  communiquer,  m'ont  permis 
de  proposer  certaines  corrections  à  ces  premiers  résultats  (5). 
J'ai  résumé  dans  V Étude  précédente  les  conclusions  auxquelles 
m'a:  conduit  l'examen  de  cetensemble  de  données.  Je  me  borne 
à  ajouter  ici  que,  en  ce  qui  touche  la  Nouvelle-Zélande,  la 
date  la  plus  reculée  à  laquelle  on  puisse  rapporter  la  pre- 
mière immigration  maorie  ne  saurait  remonter  plus  haut  que 
le  commencement  du  quinzième  siècle.  Même  en  adoptant  le 


(1)  J?Ma2^«,p.  50et60. 

it)  Ibid.y  p.  61,  propositions  xxiii  et  xxv. 

(3)  1846. 

(4)  Ka  Moelelo  Hawai  (Histoire  de  Varchipel  i/auwiï«n),  texte  et  traduction  précédé» 
d'une  Introduction  sur  Vétat  physique,  intellectuel  et  moral  du  pays,  1862. 

(5)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 
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mode  d'évaluation  de  Haie  et  de  Shortland,  on  n'irait  pa^ 
au  delà  du  milieu  du  quatorzième  siècle  (1). 

Voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  cette  prétendue  anti- 
quité des  Polynésiens  et  des  Maoris.  Certes  ces  résultats  étaient 
bien  inattendus  avant  le  travail  de  Haie,  et  je  comprends 
qu'ils  peuvent  surprendre  certains  esprits.  Pourtant  un  peu 
de  réflexion  suffit  pour  reconnaître  que,  seuls,  ils  concordent 
avec  un  grand  fait  fondamental,  admis,  proclamé  par  tout  le 
monde  et  par  nos  contradicteurs  eux-mêmes.  Comprendrait-on 
qu'un  Samoan,  un  Hawaïen,  un  habitant  de  l'ile  de  Pâques, 
pût  converser  d'emblée  avec  un  Néo-Zélandais,  si  la  sépa- 
ration de  ces  insulaires  datait  de  trente  ou  quarante  siècles? 
A  elle  seule,  l'histoiredes  langues  proteste  contre  toute  hypo- 
thèse de  ce  genre. 

Je  viens  d'employer,  à  diverses  reprises,  les  mots  de  Maoris 
actuels.  C'est  qu'en  effet,  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande,  il 
devient  de  plus  en  plus  nécessaire  de  distinguer  deux  époques 
anthropologiques.  Ce  coin  de  terre,  qui,  sous  tant  de  rap- 
ports, semble  former  un  petit  monde  à  part,  ressemble  pour- 
tant à  tous  les  autres  en  ce  qu'il  a  vu  les  races  humaines  se 
disputer  ce  sol,  où  d'énormes  oiseaux  brévipennes  rempla- 
çaient les  mammifères,  où  les  palmiers  et  les  fougères  arbo- 
rescentes touchent  aux  glaciers.  Colenso  insiste  avec  raison 
sur  l'existence  des  Maoris  primitifSy  mais  il  revient,  à  leur 
sujet,  aux  idées  (ïautochtonie  (2).  Or  il  m'est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  rattache  celte  notion  aux  faits  mômes 
qu'il  invoque  à  l'appui. 

(1)  En  prenant  pour  moyen  d*évaluation  les  détails  donnés  dans  rhistoire  de  Haru 
Tuahu  (Polynesian  Myihology)  où  il  est  expressément  question  de  généralùnu,  on 
arrive  à  la  date  de  1400.  Thomson,  après  avoir  comparé  avec  soin  plusieurs  généa- 
logies, donne  pour  cette  môme  date  U19.  Il  compte  par  règnes  et  prend  pour  durée 
de  chacun  d'eux  la  moyenne  que  lui  a  fournie  Thistoire  d'Angleterre.  Cette  moyenne 
eSt  de  22  ans ,  plus  1/35.  En  prenant  la  moyenne  de  la  durée  des  règnes  des  rois 
de  France,  on  trouve  seulement  21,15  ans  :  ce  qui  reporterait  la  date  de  Timmi- 
gration  à  1457.  Shortland  ne  pense  pas  que  le  temps  écoulé  depuis  la  première  im- 
migration maorie  puisse  dépasser  de  beaucoup  500  ans.  C'est  après  avoir  soigneuse- 
ment étudié  plusieurs  généalogies  qu.*il  arrive  à  ce  chiffre,  qui  reporterait  la  date  es 
question  à  Tannée  1369.  Mais  Shortland,  comme  Haie,  a  compté  par  générations  ot 
non  par  règnes,  et  je  pense  avec  Thomson  (2oc.  dt.)  et  M.  J.  Remy  (Ka  Mooleld 
Hatvaii)  qu'en  cela  il  s'est  mépris  (Shortland,  The  southem  districts  of  NeuhZeaUnd 
et  A  short  sketch  of  tl\e  Maori  race,  —  Transactions  ;  Essays,  n*»  1,  p.  7). 

(2)  Essays,  p.  51. 
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De  ce  que  les  Hawaîkiens  ont  trouvé  la  Nouvelle-Zélande 
occupée,  s'ensuit-il  que  leurs  prédécesseurs  étaient  néces- 
sairement les  enfants  du  sol?  Évidemment  non.  Ceux-ci  pou- 
vaient être  venus  d'ailleurs,  tout  aussi  bien  que  ceux-là.  De  ce 
que  la  plupart  même  des  plus  petite  lies  polynésiennes  sont 
peuplées,  résulte-t-il  que  les  hommes  aient  dû  pousser  sur 
elles  par  je  ne  sais  quel  phénomène  transcendant  de  géné- 
ration spontanée?  Non,  car  on  a  vu  de  nos  jours  des  migra- 
tions volontaires  ou  accidentelles  amener  des  populations 
venues  parfois  de  fort  loin  sur  des  îlots  jusque-là  déserts  (1). 
Je  me  borne  à  rappeler  que  Toubouaï,  dont  le  diamètre  est 
au  plus  de  10  à  12  kilomètres,  était  restée  sans  habitants 
jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  et  qu'elle  fut  peuplée  par 
des  insulaires  venus  les  uns  de  Taïti,  les  autres  d'une  île  pla- 
cée à  Touesty  exactement  comme  Rarotonga  l'avait  été  par  le 
Samoan  Karika  et  le  Taïtien  Tangiia  (2). 

Ce  rapide  examen  des  principales  théories  ayant  pour  but 
d'expliquer  le  peuplement  de  la  Nouvelle-Zélande  serait  in- 
complet, si  je  n'ajoutais  quelques  mots  relatifs  à  l'hypothèse 
que  M.  Lesson  a  récemment  publiée  et  très  savamment  déve- 
loppée. 

J'ai  déjà  dit  que  cet  auteur  admet  à  la  fois  l'autochtonisme 
et  les  migrations  de  la  race  polynésienne.  Il  fait  nattre  celle- 
ci  sur  Kawaï,  la  plus  méridionale  des  deux  grandes  iles  qui 
forment  la  presque  totalité  de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  de  là 
que  cette  race  aurait  gagné  d'abord  l'île  du^ovd {Aotearoa  ou 
Te  Ika  a  Maui),  puis  les  archipels  de  Tonga  et  de  Samoa,  d'où 
elle  aurait  envahi  de  proche  en  proche  le  reste  de  la  Poly- 
nésie. 

M.  Lesson  admet  comme  historiques  les  récits  des  voyages 
recueillis  par  sir  G.  Grey,  Taylor,  Shortland,  etc.,  mais  pour 
lui  ces  traditions  racontent  seulement  l'histoire  de  traversées 
accomplies  pour  aller  de  l'île  du  Milieu  à  celle  du  Nord,  de 
Kawai  à  Te  ika  a  Maui  (3).  Je  ne  saurais  entrer  dans  une  dis- 

(i)  J*ai  réuni  quelques-uns  des  principaux  exemples  de  cette  nature  dans  Les  Pùly- 
néiiens  ei  leurs  migrations, 

(2)  Haie,  loc.  cit. 

(3)  Les  Polynésiens,  t.  III.  Kawa'i  est  appelée  tantôt  nie  du  Sud,  Untdt  Tlle  du 
Milieu,  selon  que  Ton  lient  bu  non  compte  de  Hle  Steward,  bien  moins  importante  et 
qui  est  la  plus  méridionale  des  trois. 
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cussion  détaillée  des  arguments  sur  lesquels  il  se  fonde  pour 
justifier  cette  interprétation,  et  je  me  bornerai  à  quelques 
courtes  remarques  sur  Teosemble  de  cette  conception. 

M.  Lesson  invoque,  à  l'appui  de  ses  opinions,  les  caractères 
spéciaux  que  présentent  la  faune  et  la  flore  néo-zélandaises. 
Une  terre  qui  a  produit  ses  espèces  végétales  et  animales 
propres  ne  peut,  selon  lui,  qu'avoir  eu  aussi  son  espèce 
humaine  (1).  En  raisonnant  ainsi,  l'auteur  ne  songe  évidem- 
ment qu'à  l'époque  actuelle;  il  oublie  à  la  fois  les  temps  géo- 
logiques et  les  lois  générales  qui  partout  relient  les  faunes 
éteintes  aux  faunes  vivantes. 

Grâce  surtout  aux  travaux  de  M.  Haast,  on  connaît  aujour- 
d'hui la  faune  fossile  néo-zélandaise  (2).  Or  cette  faune  a 
fourni  des  restes  de  reptiles,  d'oiseaux  et  de  cétacés,  mais 
pas  un  ossement  ayant  appartenu  à  un  mammifère  terrestre. 
Tout  démontre  de  plus  en  plus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  ce 
dernier  type  était  représenté  à  la  Nouvelle-Zélande  par  celui 
des  oiseaux  brévipennes.  L'homme,  le  chien,  le  rat  kiore 
auraient  donc  apparu  subitement  au  milieu  de  cette  faune 
sans  avoir  été  précédés  par  rien  qui  leur  ressemblât  de  près 
ou  de  loin.  Or,  nulle  part  ailleurs,  rien  de  pareil  n'a  été  observé. 
Partout,  au  contraire,  les  types  vivants  ont  leurs  représen- 
tants parmi  les  espèces  éteintes.  M.  Lesson  en  appelle  aux 
doctrines  transformistes  (8)  ;  mais  ce  sont  précisément  ces 
doctrines  qui  repoussent  le  plus  impérieusement  sa  con- 
ception. Elles  reposent  en  grande  partie  sur  les  affinités 
existant  entre  les  formes  spécifiques  passées  et  les  formes 
spécifiques  actuelles,  sur  les  enchaine^nents  morphologiques. 
Des  moas  à  l'homme ,  on  conviendra  qu'il  n'y  en  a  guère. 
A  coup  sur,  aucun  transformiste  ne  voudra  faire  naître  un 
homme  sur  une  terre  où  il  n'aurait  été  précédé  que  par  des 
oiseaux. 

Certainement  tous  les  zoologistes  sérieux  acceptent  au- 
jourd'hui la  doctrine  des  centres  de  création  ;  certainement, 
à  ne  considérer  que  les  vertébrés  supérieurs,  la  Nouvelle- 


(1)  Le&  PolynésUm,  t.  UI,  livre  IV,  chap.  iv. 

(2)  Geology  of  Uie  provinces  of  CanUrbury  and  Westland. 

(3)  Loc.  «<.,  p.  487. 
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Zélande  est  un  de  ces  centres  les  mieux  caractérisés  (1);  mais 
c'est  à  la  condition  de  reconnaître  que  Thomme,  aussi 
bien  que  le  chien  et  le  rat,  lui  sont  étrangers.  Alors  il  y  a 
accord  complet  entre  la  faune  fossile  et  la  faune  vivante,  et 
elle  rentre  dans  les  lois  générales  reconnues  comme  présidant 
à  la  succession  des  êtres  vivants,  sur  tous  les  autres  points  du 
globe  scientifiquement  explorés.  Au  contraire,  admettre  que 
ces  trois  espèces  ont  pris  ici  naissance  isolément,  au  milieu 
Je  la  faune  ornithologique,  c'est  rompre  tout  accord  et  faire 
de  cette  terre  une  exception  unique  :  ce  qui  ne  saurait  être 
accepté. 

Ces  considérations,  tirées  de  faits  généraux,  suffiraient 
pour  faire  rejeter  les  conceptions  de  M.  Lesson.  Mais  l'histoire 
des  Polynésiens  renferme  bien  d'autres  particularités  incon- 
ciliables avec  sa  théorie,  et  qui  permettent  de  la  combattre 
directement.  Je  n'en  indiquerai  qu'une  seule. 

M.  Lesson  accepte  comme  authentiques  les  chants  maoris. 
Or,  dans  son  hypothèse,  ces  chants  raconteraient  des  événe- 
ments antérieurs  au  peuplement  du  reste  de  la  Polynésie. 
Mais  ces  chants  et  les  traditions  qui  s'appuient  sur  eux 
renferment  des  généalogies,  toutes  concordantes  entre  elles, 
comme  nous  l'avons  vu,  et  toutes  assez  courtes  pour  nous 
ramener  seulement  à  trois  ou  quatre  siècles  en  arrière.  Au 
contraire,  les  généalogies  recueillies  aux  Manaïas,  aux  Sand- 
wich et  aux  Marquises  vont  jusqu'au  treizième,  au  huitième 
ot  au  cinquième  siècle  de  nôtre  ère.  La  généalogie  des  Pomaré 
elle-même,  bien  que  ne  datant  pas  des  premiers  temps  de  la 
colonisation,  nous  conduit  au  moins  aux  premières  années 
du  douzième  siècle  (2).  Le  rapprochement  de  ces  dates  suffit 
à  lui  seul  pour  démontrer  que  le  peuplement  de  Taïti,  des 
Manaïas,  des  Sandwich,  des  Marquises,  est  antérieur  à  celui 
de  la  Nouvelle-Zélande,  et  que  par  conséquent  les  habitants 
de  ces  archipels  ne  peuvent  descendre  des  Maoris.  La  manière 


(1)  Lacôrdaire  a  montré  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  insectes,  et  qu'à  s'en 
tenir  à  cette  classe,  la  Nouvelle-Zélande  fait  partie  d'un  centre  très  étendu,  qui  em- 
brasse la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nouvelle-Guinée  (Introduction  à  V Entomologie). 

(2)  J'ai  reproduit  cette  généalogie,  conservée  au  dépôt  de  la  Marine.  Elle  a  été 
recueillie  et  contrôlée  avec  un  soin  qu'expliquent  les  préoccupations  politiques  de 
cette  époque  {Lei  Polynésiens  et  leurs  migrations,  p.  195). 
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dont  j*ai  exposé  l'ensemble  des  migrations  polynésiennes  con- 
corde au  contraire  pleinement  avec  la  succession  de  ces 
mêmes  dates. 

Pour  M.  Lesson,  la  Nouvelle-Zélande  n'a  produit  qu'une 
seule  race  humaine,  et  cette  race  est  restée  pure  jusqu*à 
l'arrivée  des  Européens  (1).  S'il  y  a  des  Nègres  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  ils  y  ont  été  déposés  par  les  baleiniers  (2) ,  et  les 
mulâtres  dont  il  est  question  ne  sont  que  leurs  métis.  Cette 
explication  pourrait  peut-être  s'appliquer  aux  temps  mo- 
dernes; mais  je  ne  pense  pas  que  l'auteur  lui-même  veuille 
interpréter  de  cette  manière  les  faits  observés  par  Crozet  en 
1772.  Aussi  se  borne-t-il  à  les  nier,  comme  il  nie  les  observa- 
tions de  même  nature  faites  avant  et  après  cette  époque,  ou 
bien  à  ramener  les  différences  si  tranchées,  qu'ont  signalées 
tant  d'observateurs,  à  la  variété  de  teint,  de  traits  et  de  che- 
velure qu'on  rencontre  dans  toutes  les  populations  (â).  Mais 
quoi  qu'en  dise  M.  Lesson,  les  faits  témoignent  encore  ici 
contre  ses  théories. 

L'existence  d'une  population  ayant  précédé  la  race  polyné- 
sienne à  la  Nouvelle-Zélande  est  attestée  de  diverses  ma- 
nières. On  a  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  ustensiles,  des 
instruments  différents  de  ceux  qu'on  sait  avoir  été  en  usage 
chez  les  Maoris  proprement  dits.  En  particulieron  a  découvert 
dans  diverses  localités  et  entre  autres  dans  l'isthme  de  la 
presqu'île  de  Miramar,  des  pointes  de  flèches  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  musées  de  Christchurch,  d'Aukland  et 
dans  quelques  collections  particuhères  (4).  J'ai  rappelé  plus 
haut  qu'aucune  tribu  polynésienne  n'a  jamais  fait  usage  de 
l'arc,  si  ce  n'est  à  Taïti,  où  il  n'était  d'ailleurs  employé  que 
dans  certains  jeux.  Ces  pointes  en  obsidienne  ont  bien  évi- 
demment été  façonnées  par  d'autres  hommes  que  les  Maoris. 
Un  des  chants  traduits  par  sir  George  Grey  mentionne  ces 
hommes  du  pays  que  le  chef  Manaïa  découvrit  et  détruisit  à 
l'embouchure  de  la  Waitara  (5).  Une  des  traditions  recueillies 

(1)  Les  Poltjnésiens,  t.    UI,  p.  102. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  491. 

(3)  Loc,  cit.,  chap.  ii. 

(4)  Description  of  a  Maori  comb  fliid  arrow  heads,  by  T.  W.  Kirk  {Trttfmedims, 
t.  XIII,  p.  436). 

(5)  Polijnestan  Mythohgij,  p.  233. 
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par  Taylor  rapporte  un  événement  de  même  nature  en  parlant 
de  Turi  (1).  Le  souvenir  de  ces  premiers  indigènes  ne  s'est 
pas  perdu.  Les  Maoris  actuels  se  rappellent  ces  Moero  ou 
Mohoao  (hommes  sauvages  des  bois)  qui  paraissent  s'être 
maintenus  surtout  dans  l'intérieur  de  l'île  septentrionale  (S). 
D'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  M.  Al.  Mackay, 
un  individu  de  cette  race  aurait  vécu  assez  récemment  encore 
dans  l'île  de  Kapiti  (3),  M.  Stack  compte  trois  couches  de 
populations  dans  l'île  du  Sud  :  la  première,  toute  fabuleuse, 


FiG.  169.  —  Crâne  de  Maori  papoua, 
vu  d*ea  haut. 


FiG.  170.  —  Crâne  de  chef  maori 
polynésien  pur,  vu  d*en  haut. 


composée  de  ces  géants  qui  reparaissent  dans  les  traditions 
de  tant  de  tribus  sauvages;  la  seconde  formée  par  les 
Rapuwal  on Ngapuhij  qu'auraient  exterminés  les  Maoris;  en- 
fin les  Maoris,  qui  arrivaient  sous  les  ordres  de  Waitaa,  un 
des  chefs  qui  montaient  VArawa{i). 

(1)  R.  Richard  Taylor,  Te  Ika  a  Maui,  p.  261.  La  légende  ajoute  :  la  population 
détruite  par  Turi  portait  le  nom  de  Kohi-Kohi.  Taylor  dit  en  note  qu*on  désignait 
encore  ces  indigènes  par  Texpression  de  Kiri  waka  papa,  ce  qui  signifie  côtes  nues, 
parce  qu*ils  ne  faisaient  pas  usage  de  vêtements. 

(2)  Taylor  raconte  que  voyageant  dans  Tintérieur  de  Tile  avec  un  Nègre,  ils  ren- 
contrèrent un  de  ces  indigènes  couleur  de  chocolat  foncé  {darh  chocolaté  coloured), 
dont  parlent  les  voyageurs,  et  qui  s'approcha  pour  les  saluer.  Dès  qu'il  eut  aperçu  le 
Nègre,  il  s'écria  i  qu'enfin  il  avait  trouvé  son  frère  »,  et  l'embrassa  {loc.  cit.,  p.  13). 

(3)  Moas  and  Moa^unters,  by  Julius  Haast  (Transactions,  t.  IV,  p.  79). 

(4)  Extract  from  a  paper  on  the  History  of  ihe  South  Island  (Transaclions,  t.  X, 
p.  5i). 
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Quelle  était  celte  race?  Colenso  parait  disposé  à  Fiden- 
lifieravec  Ipj>  Morioris  (i).  J^accorderais  sans  peine  que  b 
îles  Chatam  el  la  Nouvelle-Zélande  étant  relativernenUwii^ 
ont  pu  recevoir,  avant  la  venue  des  Ilawaïkiens,  mi  flot  1 
[>npulation  commune  ;  mais  celle  conjecture  ne  suffit 
pour  expliquer  les  difîérences  de  traits,  de  couleur  et  de  m 
velure,  <|ue  nous  avons  vu  exister  chez  les  Maoris,  Les  insu 
laires  des  Iles  Chatam  sont  de  race  franchement  polynêsieniit. 


^ûjourff^.ûi 


Fi€,  171.  —  Têlû  de  clief  maori  papoua  momîûée,  vue  de  r^^^ 


Leur  croisement  avec  les  Maoris  ne  rendrait  nulleniefilconipi'" 
des  caractères  nif^^ritîques  parfois  si  évidents  chez  eesdet^ 
niers.  Sur  ce  point,  la  tradition,  les  résultais  fournis  v^^ 
Texamen  des  caractères  extérieurs  et  Tétude  des  têtes 
seuses  sont  entièrement  d'accord.  Les  Moero  sont  représeiii- 
Comme  des  hommes  noirs,  menant  dans  les  bois  à  peuprf|^ 

M)  fùssatjt,  p.  55. 
(^)/M.,  p,  51. 
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points  ;  les  Maoris  n'ont  pas  été  les  premiers  hommes  à  oc- 
cuper la  Nouvelle-Zélande  et  leurs  prédécesseurs  élai€nlde 
race  mélanésienne. 

Il  n'est  du  reste  pas  difficile  de  comprendre  d'où  a  pu  venir 
l*élément  nègre  qui  a  parfois  modifié  si  profondément  le  type 
polynésien  à  la  Nouvelle-Zélande*  Les  habitudes  aujourdliui 
mieux  connues  des  populations  mélanésiennes,  et  un   coup 


eD.CU¥ERô£L. 


L.C^Af: 


Fie.  173.  —  Tête  de  chef  maori  polynésiea  momifiée,  vue  de  profil. 


d'œil  jeté  sur  la  carte  des  courants  marins  de  ces  régions 
dressée  par  le  capitaine  de  Kerhallet,  font  aisément  com- 
prendre comment  les  deux  races  ont  pu  se  rencontrer.  Tout 
canot,  parti  de  la  Nouvelle-Guinée  et  poussé  à  quelques  degrés 
vers  le  sud,  tombe  dans  le  lit  du  courant  de  la  Nouvelk- 
Hollande^  et  doit,  ou  bien  aller  se  perdre  dans  les  déserts 
de  rOcéan  méridional,  ou  bien  être  repris  par  les  remous  qui 
entourent  la  Nouv^'le-Zélande.  Dans  ce  dernier  cas,  il  a  bien 
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des  chances  pour  être  jeté  sur  cette  grande  terre,  et  c'est 
probablement  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  (i). 

En  arrivant  à  la  Nouvelle-Zélande,  les  émigrants  d'Ha^^aïki 
rencontrèrent  bientôt  ces  Mélanésiens,  les  attaquèrent  et  les 
détruisirent  sur  certains  points,  comme  le  raconte  le  chant 
que  j'ai  cilé  tout  à  l'heure.  Mais  on  vient  de  voir  qu'il  n'en  fut 


M^nt  U'i  *  * 


^''^^or..     ~ 


i .  ru^'J^oM 


FiG.  174.  —  Tète  de  chef  maori  polynésien  momiflée,  vue  de  face. 

pas  partout  de  même,  et  que  les  deux  races  finirent  par  s'unir 
en  une  seule  population.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  comprendre 
que  cette  fusion  ne  put  avgir  rien  de  régulier  et  d'uniforme. 
Les  deux  races  qui  se  heurtaient  vivaient  également  en  tribus 


(1)  Voy.  la  carte,  p.  401.  La  longueur  du  trajet  que  suppose  cette  conjecture  n*e8t 
nullement  une  objection  à  lui  opposer.  Le  voyage  de  Kadou,  perdu  en  pleine  mer  avec 
trois  compagnons  sur  un  simple  bateau  de  pêche,  et  allant  d'Oulea  aux  tles.Radak, 
esta  peu  près  aussi  long  et  peut-être  plus  étrange  encore;  car  il  a  dû  lutter  con- 
slamment  contre  les  vents  alizés. 
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indépendantes.  Manaia  et  Turi,  en  détruisant  les  Noirs  qu*ils 
rencontrèrent,  assurèrent  une  pureté  au  moins  relative  à  leur 
ctan«  Ailleurs  il  dut  en  être  autrement,  quand  les  Papouas  se 
trouvèrent  en  force  supérieure.  De  là  vient  la  diversité  ({ne 
l'on  observe  encore  aujourd'hui  de  tribu  à  tribu.  11  en  est  qui 
se  distinguent  par  la  prédominance  du  sang  noir.  Telle  parait 
être  surtout  celle  des  Ngati-Ka-hunu,  à  laquelle  sa  couleur 
foncée  a  valu  le  surnom  de  PokerekahUj  quefaylor  traduit  par 
Black  Kumara  {Patates  noires)  (1). 

L'ensemble  desfaits  aujourd'hui  recueillis  permet  même 
d'affirmer  que  parmi  les  tribus  papouas  il  s'en  trouva  dont  les 
chefs  entrèrent  dans  laflère  aristocratie  maorie.  Thomson  dit 
que  les  chefs  sont  quelquefois  noirs  {black)  (3);  Une  des  tètes 
momifiées  que  possède  le  Muséum,  et  dont  je  reproduis  ici  la 
photographie  (voy.  flg.  71  et  72),  suffit  pour  démontrer  ce 
fait.  Les  tatouages  qu'elle  porte,  attestent  par  leur  complica- 
tion et  leur  étendue  qu'elle  a  appartenu  à  un  chef  occupant 
un  rang  élevé.  Sous  ces  deux  rapports,  elle  ne  le  cède  en  rien 
à  celle  du  chef  de  race  polynésienne  pure  queje  place  à  côté 
d'elle  (voy.  flg.  73  et  74).  Or  sa  forme  générale,  ce  que  l'on 
peut  encore  reconnaître  des  traits,  et  surtout  sa  chevelure 
franchement  laineuse,  la  font  reconnaître  .au  premier  coup 
d'œil  pour  être  celle  d'un  vrai  Papoua  à  nez  saillant,  comme 
celui  dont  j'ai  donné  le  portrait  d'après  Earl  (voy.  fig.  99).  La 
race  noire  a  donc  joué  un  rôle  important  dans  la  constitution 
de  la  population  mixte  trouvée  par  les  Européens  à  la  Nou- 
velle-Zélande. 

C'est  là  un  fait  d'un  très  grand  intérêt  à  plusieurs  points 
de  vue.  En  particulier,  il  répond  à  une  difficulté  soulevée  par 
MM.  Travers  (3)  et  Mac  Kay  (4)  au  sujet  de  la  date  que  Thomson, 
Shortland  et  moi  après  eux ,  avons  cru  pouvoir  fixer  ap- 
proximativement comme  étant  celle  de  l'immigration  maorie. 
Il  leur  semble  impossible  de  concilier  cette  date  récente  avec 
le  grand  nombre  de  pahs  déserts,  d'anciennes  cultures  aban- 

(t)  Te  Ika  a  Maui,  p.  13. 

(2)  The  Story  of  New-Zeakmd, 

(3)  Notes  on  the  historical  value  of  the  traditions  of  (he  New-Zealanden,  by 
W.  T.  L.  Travcrt  F.  L.  S.  (Transactions,  t.  IV,  p.  51). 

(4)  On  the  ideniity  of  the  Moa^hunters  with  the  présent  Maori  race,  by  Al.  Hac 
Kay,  ofthe  Geological  Survey  département  (rrafiMC<to?w,  t.  VII,  p.  96). 
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données,  d'antiquités  diverses  signalées  surtout  par  Colenso 
dans  l'intérieur  de  l'Ile  (1).  Ces  vestiges,  disent  ces  savants, 
indiquent  l'existence  d'une  population  très  dense,  ayant  par- 
tout occupé  le  sol,  et  qui  n'aurait  pu  se  développer  en  si  peu 
de  temps,  si  l'immigration  avait  eu  lieu  seulement  au  quin- 
zième siècle.  Mais,  d'une  part,  ces  auteurs  raisonnent  comme 
si  nous  connaissions  les  noms  de  tous  les  canots  qui  ont  ap- 
porté des  émigrants  à  la  Nouvelle-Zélande  et  ceux  des  chefs 
qui  les  commandaient.  Or  il  n'en  est  probablement  rien.  Ici 
encore  j'en  appelle  à  ce  qui  s'est  passé  en  Europe.  L'histoire 
a  conservé  les  noms  des  grands  découvreurs,  ceux  de  leurs 
successeurs  immédiats,  parfois  ceux  de  leurs  navires.  Mais 
elle  a  naturellement  négligé  le  souvenir  de  ceux  qui  sont 
venus  à  la  suite.  Pareille  chose  a  dû  se  passer  pour  les  mi- 
grations maories.  C'est  beaucoup  que  nous  connaissions  l'his- 
toire des  premières;  il  n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  que  d'autres 
et  en  bien  plus  grand  nombre  aient  été  oubliées.  D'autre  part, 
MM.  Travers  et  Mac  Kay  ne  mentionnent  pas  même  la  possi- 
bilité d'une  alliance  entre  les  Moero  et  les  Maoris;  or  nous 
venons  de  voir  que  cette  alliance  avait  eu  lieu,  et  que  l'élé- 
ment papoua  avait  évidemment  apporté  à  la  société  commune 
un  appoint  qu'il  n'est  pas  permis  de  négliger. 


VI 

Extinction  rapide  des  Maoris.  —  Métis  maoris  et  européens.  —  Modifications 
du  type  européen  pur  et  apparition  d'une  nouvelle  race  blanche. 

Ces  considérations  bien  simples  justifient  les  appréciations 
de  Colenso  et  permettent  de  ne  pas  regarder  comme  exa- 
géré le  chiffre  de  400  000  âmes  attribué  par  Cook  à  la  popu- 
lation maorie.  On  sait  combien  elle  est  aujourd'hui  réduite. 
Les  guerres  d'extermination  qui  semblent  s'être  exagérées 
dans  le  courant  du  dernier  siècle  et  qu'activaient  peut-être  la 
diminution  croissante  du  gibier,  les  redoutables  épidémies 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  sont  sans  doute  pour  une  part  dans 
ce  douloureux  résultat.  Mais  indépendamment  de  ces  causes. 

(1)  Colenso,  Etsays,  p.  69. 
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locales  et  temporaires  de  diminution,  la  race  néo-zélandaise 
a  évidemment  payé  et  paye  encore  son  tribut  à  ce  mal  mysté- 
rieux dont  j'ai  parlé  dans  quelques-unes  des  Études  précé- 
dentes. J*ai  rappelé  plus  haut  l'estimation  de  Cook.  Or,  enl^, 
le  protectorat  indigène  ne  comptait  plus  que  109000  Maoris. 
En  1858,  il  n'en  restait  que  55  970  (1)*  ^^  ^874,  le  recense- 
ment officiel  portait  leur  nombre  à  45470;  et,  en  1877, 
M.  Barstow,  en  rapportant  le  chiffre  précédent,  n*en  trouvait 
plus  que  30000(3).  Colenso  apporte  sa  part  à  cette  lugubre 
statistique,  non  pour  le  pays  entier,  mais  pour  quelques  dis- 
tricts seulement.  Ces  chiffres  n'en  ont  pas  moins  une  signifi- 
cation terrible  : 

Dans  la  province  de  Nelson  on  complaît  en  1855..    11^  indigènes 
En  186i  il  en  restait 980     — 

En  neuf  ans  la  perte  avait  été  de 140  — 

Soit  environ  0,12. 

Dans  les  provinces  d^Otago  et  Southland  en  1852.  709  — 

En  18M 396  — 

En  douce  ans  la  perte  avait  été  de 313  — 

Soit  plus  de  0,45. 

Aux  lies  Chatam  en  1859 510  — 

—  en  1861 413  — 

Perte  en  deux  ans 97        — 

Ou  0,19. 

A  Kotorua,  les  Ucs  et  Maketu  en  1859 2260 

—                     —             enl864 1765       — 

Perte  en  cinq  ans 495        — 

Ou  près  de  0,22. 

Comme  bien  d'autres,  Colenso  se  demande  d'où  peut 
venir  une  pareille  dépopulation,  et  ne  signale  guère  que  des 
causes  tirées  du  défaut  de  conduite,  du  manque  d'hygiène,  etc. 
S'il  mentionne  l'introduction  de  quelques  maladies,  telles  que 
la  rougeole,  la  coqueluche,  la  grippe  et  l'épidémie  spéciale 
dont  j'ai  déjà  parlé,  il  ne  cherche  nullement  à  préciser  la  part 
plus  ou  moins  considérable  qui  revient  au  moins  à  quelqu'une 

(1)  Hochsletter  dans  l'édition  allemande  donne  à  peu  près  le  mèmechilTre.  L'édition 
anglaise  en  présente  de  fort  différents  et  qui  me  paraissent  être   manifestement 
inexacts. 
(2}  Stray  thoughts  on  Mahori  or  Maoti  migrations,  by  R.  C.  Barstow  {Tranuc- 
'  tionst  U  IX,  p.  229;. 
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d'entre  elles  dans  le  résultat  final  (4).  Mais,  nous  l'avons  vu, 
ce  douloureux  problème  est  bien  plus  complexe  que  ne 
semble  le  supposer  notre  auteur,  et  je  n'ai  pas  à  revenir  ici 
sur  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  les  Études  précédentes. 

Les  Maoris  seront  du  reste  rapidement  remplacés. 

C'est  en  1814,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début  de  cette  Étude, 
que  les  premiers  missionnaires  anglais  prirent  pied  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Vers  la  même  époque  quelques  baleiniers 
s'établirent  aux  environs  du  détroit  de  Cook.  Missionnaires  et 
colons  devinrent  bientôt  plus  nombreux,  et,  en  4839,  l'Angle- 
terre déclara  prendre  possession  de  l'archipel.  En  4860,  la 
nouvelle  colonie  comptait  84000  habitants  (2).  A  diverses  re- 
prises, les  chefs  indigènes  ont  tenté  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance et  de  lutter  contre  les  envahisseurs  ;  mais,  écrasés 
par  la  supériorité  militaire  des  Européens,  ils  paraissent  être 
définitivement  soumis  et  accepter  leur  déchéance  avec  une 
morne  résignation. 

Ici,  comme  partout  où  aborde  l'Européen,  il  s'est  opéré 
des  croisements  et  il  est  né  des  métis.  Je  n'ai  rien  trouvé 
dans  les  Transactions  de  relatif  à  ce  mélange,  et  je  le  re- 
grette. Il  serait  d'un  grand  intérêt  de  rechercher  le  rôle 
que  la  race  en  voie  de  disparaître  peut  jouer  dans  la  constitu- 
tion des  populations  nouvelles.  Il  ne  serait  pas  moins  intéres- 
sant de  connaître  les  caractères  de  toute  nature  que  présen- 
tent ces  fils  d'Anglais  et  de  Maoris.  Nous  n'avons  sur  cette 
question  que  les  observations  de  M.  l'amiral  Fitz-Roy.  A  la 
Nouvelle-Zélande,  comme  aux  îles  Cocos,  il  a  vu  les  métis 
d'Européens  et  de  Polynésiens  présenter  une  couleur  franche- 
ment rouge  sans  mélange  de  jaune.  Il  cite  en  particulier  les 
petits-fils  d'un  chef  maori  bien  connu  comme  présentant  ce 
caractère  à  un  haut  degré  (3).  D'après  les  renseignements  que 
je  tiens  de  M.  le  docteur  Cailliot,  médecin  de  la  marine  fran- 
çaise, un  fait  analogue  se  produit  à  Taïti,  à  la  suite  du  croise- 
ment des  Français  avec  les  femmes  indigènes.  Toutefois,  dans 

(l)£sMy«,p.  69.    , 

(2)  Hochstctter,  loc.  cit.,  p.  22:2. 

(3)  Ouiline  sketch  of  tlie  principal  varieties  and  early  migrations  of  the  human 
îttcc,  by  Adm.  Fitz-Roy  F.  R.  S.  (Transactions  of  the  Ethnological  Society,  t.  I, 
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cette  dernière  île,  le  teint  résultant  du   métissage  paraît 
tourner  à  la  couleur  cuivrée. 

La  race  anglo-saxonne  pure  prospère  d'ailleurs  à  la  Nou- 
velle-Zélande comme  elle  fait  partout.  Mais,  pas  plus  ici 
qu'en  Australie,  elle  ne  reste  ce  qu'elle  était  en  Angleterre,  et 
les  modifications  qu'elle  présente  dans  ces  deux  grandes  ré- 
gions océaniennes,  paraissent  être  de  même  nature.  Le  jeune 
Néo-Zélandais,  fils  de  père  et  mère  anglais,  ne  ressemble  pas 
à  ses  parents.  Les  traits  de  son  visage  sont  plus  réguliers,  sa 
taille  plus  élancée,  son  teint  plus  pâle;  son  développement  est 
plus  précoce.  Il  résiste  moins  bien  à  la  fatigue,  est  abattu  par 
la  moindre  maladie  et  se  remet  lentement  (1).  Peut-être  n  y 
a-t-il  dans  cette  faiblesse  relative  que  le  résultat  d'une  crise 
d'acclimatation.  Mais  les  faits  observés  aux  États-Unis  per- 
mettent d'affirmer  que  nous  assistons  là  aux  débuts  de  la 
formation  d'une  nouvelle  race  humaine,  qui,  après  quelques 
générations,  sans  avoir  rien  perdu  de  la  pureté  de  son  sang, 
se  distinguera  nettement  de  la  souche  parente  (S). 

(1)  SpeculatUnu  on  the  phymlogical  chauffes  obUUned  in  ihe  Englith  roce  when 
transplanted  in  New-Zealandt  by  A.  K.  Newman  {Transactions, L  IK,  p.  37). 

(2)  J'ai  résumé  les  faits  relatifs  à  la  formation  dçs  races  nouvelles  dérivées  de  la 
souche  européenne  dans  divers  ouvrages  et  entre  autres  dans  le  dernier  (L*< 
/mmotne,  7*  édition,  liv.  VII). 
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I 

les  populations  de  Tlnde.  —  Tribus  isolées.  —  Les  Todas.  —  Position  géographique. 
—  Peuples  qui  les  ont  précédés.  —  Faiblesse  numérique  deeette  tribu;  son  impor- 
tance ethnographique.  —  Caractères  physiques  extérieurs.  —  Beauté  du  type. 


Les  problèmes  anthropologiques  soulevés  par  la  popula- 
tion de  rinde  anglaise  sont  très  nombreux  et  des  plus  com- 
plexes. Des  premiers  contreforts  de  l'Himalaya  au  cap  Como- 
fin,  du  Brahmapoutra  aux  sources  de  Tlndus  et  du  Gange,  des 
groupes  humains  de  types  les  plus  divers  se  juxtaposent  ou 
se  mélangent  de  manière  à  présenter  au  premier  abord  un 
fouillis  inextricable  de  races.  Toutefois  la  question  d'ensemble 
peut  aujourd'hui  être  regardée  comme  résolue.  L'honneur 
d'avoir  fourni  les  éléments  de  la  solution  revient  presque  en 
entier  à  l'Angleterre;  et  ce  résultat  n'est  pas  dû  seulement 
aux  savants  proprement  dits  de  ce  pays.  Des  militaires  et  des 
employés  civils,  de  simples  officiers  et  de  hauts  fonction- 
naires ou  de  libres  voyageurs  ont  concouru  à  l'œuvre  com- 
mune. De  cet  ensemble  de  recherches,  que  je  n'ai  pas  d'ail- 
leurs à  résumer  ici,  on  peut  tirer  les  conclusions  générales 
suivantes. 

A  une  époque  antérieure  à  toute  histoire,  l'Inde  anglaise 

(1)  A  phrenologist  among  the  TodaSt  or  the  study  of  a  primitive  tribe  in  South 
^^^diay  hittoryj  duiracter,  customs,  religion^  infantidde^  polyandry,  language^  by 
William  £.  Marshall,  lieutenant-colonel  of  her  Majesty^s  Bengal  Staflf  corps.  London, 
1873. 
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appartenait,  au  moins  en  très  grande  partie,  aux  Négrilos, 
qui  s'étendaient  d'ailleurs  bien  au  delà  à  l'est  et  à  l'ouest  (1). 

A  une  époque  non  moins  inconnue,  les  races  jaunes  arrivant 
par  le  nord  et  le  nord-est  vinrent  se  mêler  aux  Nègres  et  péné- 
trèrent très  avant  dans  la  péninsule  gangétique  (2).  Ainsi 
prirent  naissance  ces  populations  dravidienneSy  qui  présen- 
tent, de  nos  jours  encore,  à  un  si  haut  degré,  le  caractère  de 
leur  double  origine,  et  s'étendent  jusqu'au  delà  de  l'Indus  dans 
le  Belouchistan  et  jusqu'aux  bords  du  lac  Zerah  (3).  Or  on 
comprend  que  les  nouveaux  venus  durent  refouler  les  pre- 
miers occupants  tout  en  se  mêlant  à  eux  à  des  degrés  divers. 
Par  suite  même  du  mouvement  général  de  l'invasion,  le  sang 
jaune  dut  de  bonne  heure  prédominer  dans  le  Nord;  le  san^ 
noir  put  se  conserver  longtemps  pur  au  cap  Comorin.  Entre 
ces  deux  extrêmes  existaient  sans  doute  de  nombreux  inter- 
médiaires plus  ou  moins  régulièrement  gradués  et  des  ilôts 
où  la  race  primitive  avait  conservé  sa  pureté. 

Mais,  à  leur  tour,  les  Blancs  parurent  sur  la  scène,  et,  mar- 
chant du  nord-ouest  au  sud-est,  ils  prirent,  pour  ainsi  dire, 
en  écharpe  cette  population  mêlée.  Ils  refoulèrent,  sur- 
tout vers  le  sud,  une  partie  des  populations  vaincues,  et 
celles-ci,  en  quête  d'une  nouvelle  patrie,  ne  pouvaient  guère 

(1)  J'ai  insisté  depuis  bien  longtemps,  dans  mes  cours,  sur  cette  ancienne  extensioa 
d'un  tjpe  longtemps  regardé  comme  cantonné  en  Mélanésie,  tout  au  moins  comme 
entièrement  étranger  au  continent  asiatique.  Je  crois  avoir  précisé  ainsi,  en  Fap- 
puyant  de  faits  récemment  acquis  et  de  considérations  nouveUes,  une  opinion  éoiise 
avant  moi  par  quelques  auteurs  qui  avaient  parlé  seulement  de  Nègres  d*une  manière 
générale.  J*ai  publié  récemment  un  mémoire  spécial  sur  celte  question  dans  la  René 
d'Ethnographie  {Nouvelles  études  sur  la  distribution  géographique  des  Négritos}* 

(2)  Recherches  elhnologigues  sur  les  races,  les  castes  et  les  Umgues  de  VAsiê  méri- 
dionale^ par  M.  £.  Roubaud^  médecin  de  marine.  Je  ne  sais  si'  ce  travail  a  élé  im- 
primé, mais  on  en  trouvera  une  courte  analyse  dans  le  Rapport  sur  le  concours  pwf^ 
le  prix  Godard  (Quatrefages,  Bulletins  de  la  Société  d* anthropologie,  1870).  Le  tri*"»'^ 
de  M.  Roubaud  a  obtenu  le  ^nx  {Bulletins  de  la  Société d^ anthropologie, i^\\ei\^)' 

(3)  Les  Brahouis  se  distinguent  des  Beloutchis  par  leurs  caractères  linguistiques 
aussi  bien  que  par  leurs  caractères  physiques,  et  se  rattachent  aux  Dravidiens  sous 
ce  double  point  de  vue.  Ce  fait  sera,  je  crois,  admis  par  tous  les  anthropologîstes 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  que  j'ai  examinée  avec  quelque  détail  dans  le 
mémoire  déjà  cité  (Revue  d^ Ethnographie),  Sans  vouloir  d'ailleurs  tirer  de  conclu- 
sions précises  d*un  autre  rapprochement ,  j'ajouterai  que  les  traditions  iraniennes 
ressemblent  parfois  singulièrement  aux  légendes  aryennes.  Les  «fivet^  jouent  exacte- 
ment le  rôle  des.  rakchasas  ;  le  combat  de  Rustem  contre  le  dive  blanc  rappelle,  par 
certains  détails,  la  lutte  de  Bhtmasena  contre  Uidimba. 
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que  là  conquérir  par  la  violence.  Directement  ou  par  contre- 
coup, l'invaBion  aryenne  atteignit  rextrémîté  de  la  presqu'île 
et  entraîna  sans  doute  la  destruction  presque  totale  des  races 
nègres.  Au  temps  de  Rama,  celles-ci  étaient,  selon  toute  appa- 
rence, réunies  encore  en  tribus,  peut-être  en  nations.  Tout, 
en  effet,  autorise  à  penser  que  Hanouman,  Sougrîva  et  leurs 
sujets  n'étaient  autre  chose  que  les  ancêtres  de  ces  Hôs  ou 
LerkaSj  hal)itant  les  régions  les  moins  accessibles  des  monts 
Vindhyas,  et  désignés  de  nos  jours  encore  par  le  terme  de 
Bandra^lokk  (littévslemenl  peuple  de  singes).  Un  voyageur 
français,  M.  Louis  Rousselet,  qui  a  vu  un  individu  de  cette 
race,  a  pu  constater  que  ce  Djângali  {homme  de  la  forêt)  était 
bien  un  vrai  Nègre  pur  ou  presque  pur  (i).  J'ai  dit  plus  haut 
que  le  portrait,  i^pportéparM.  Rousselet,  présente,  en  outre, 
tous  les  traits  essentiels  desNégritos  (voy.  fig.  442).  Ainsi  la 
presqu'île  è^ngétique  possède  encore  aujourd'hui,  comme 
Malacca,  des  témoins-de  la  race  qui,  peut-être  la  prenàière,  eh 
a  peuplé  les  solitudes;  les  Hôs  .et  les  autres  populations  qui 
leur  ressemblent  sont  ici  les  représentants  des  Sémarigs  (2). 
Pas  plus  que  les  Jaunes,  mais  à  un  moindre  degré,  les  Blancs 
n'échappèrent  au  mélange  des  sangs.  C'est  là  un  fait  qui  res- 
sort des  traditions  aryennes  elles-mêmes.  Dans  le  Mahàbbârata, 
nous  voyons  Bhtmasena,  un  des  iils  de  Pandou,  céder  à  la  pas- 
sion de  la  sœur  du  rakchasa  qu'il  vient  de  tuer,  et  vivre  quel- 
que temps  avec  elle  dans  une  solitude  enchantée  (3).  Quelque 
apocryphe  que  soit  sans  doute  l'anecdote,  elle  n'en  atteste  pas 
moins  des  croisements  contemporains  des  premières  con- 
quêtes. Sans  doute  le  sang  blanc  descendit  plus  souvent  que 
le  sang  dravidien  ne  s'éleva;  mais-  le  mélange  n'en  fut  pas 
moins  réel,  et  ainsi  s'expliquent  bien  des  traits  présentés 
aujourd'hui  parles  populations  indoues  jusque  dans  le  bassin 
du  Gange.  Les  dernières  castes  d'ailleurs,  composées  de  tout 

(t)  Note  mr  un  Hé  autochtime  des  forêts  de  VInde  centrale,  par  M.  L.  Rousselet 
(/ieime  (t anthropologie,  t.  I,  p.  245)  et  Tableau  des  races  de  Vlnde  centrale  (Revue 
d'arUkropologie,  t.  ïï,  p.  267,  avec  flgures  et  carte). 

it)  A.  de  Quatrefages^^lttde.fiir  les  Mmcofies  et  sur  la  race  négrito  en  général 
{Revue  d^anlhropologie,  1. 1,  p.  247)  ;  —  Les  Pygmées  d'Homère  ;  Pygmées  asiatiques 
{humai  des  savants,  1882,  p.  345). 

(3)  T.  Patie,  .Les  liéros  pieux,. Les  Pandavas  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  avril 
1857). 
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ce  qui  n'avait  pas  émigré,  appartiennent  essentiellement  aux 
populations  primitives.  Elles  ont  eu  beau  adopter  la  langue 
des  vainqueurs,  elles  n'en  sont  guère  moins  dravidiennes 
qu'au  jour  de  la  conquête.  Les  éléments  anthropologiques  les 
plus  anciens  reparaissent  parfois  chez  eUes  avec  une  netteté 
frappante.  C'est  ainsi  que,  sur  deux  têtes  de  Parias  faisant 
partie  des  collections  du  Muséum,  j'ai  retrouvé  tous  les  traits 
des  têtes  de  Mincopie  provenant  des  îles  Andaman  (1). 

L'ostéologie  et  l'étude  des  caractères  extérieurs  attestent 
donc  également  que  c'est  la  race  négrito,  cette  race  dont  les 
derniers  débris  sont  en  voie  de  disparaître,  qui  a  fourni  à 
l'Inde  en  général  l'élément  nègre  dont  on  retrouve  les  traces. 
L'élément  jaune  se  rattache  évidemment,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  aux  races  thibétaines.  Quant  aux  Blancs,  on 
sait  qu'ils  appartiennent,  au  moins  pour  la  plus  grande  par- 
tie, au  plus  pur  sang  aryen.  Mais  les  races  allophyles  peuvent 
bien  avoir  apporté  un  certain  contingent  au  peuplement  de 
l'Inde.  Fondus,  mêlés,  juxtaposés  de  mille  manières,  ces 
divers  éléments  ont  incontestablement  fourni  le  fond  des  po- 
pulations indoues  antérieures  aux  temps  modernes.  Toutefois 
ils  n'ont  pas  seuls  contribué  à  les  former.  On  rencontre  çà  el 
là,  surtout  dans  les  régions  montagneuses  du  Dékan,  des  tri- 
bus isolées  qu'on  ne  saurait  rapporter  à  aucun  des  types 
ordinaires.  II  est  aisé  de  comprendre  le  haut  intérêt  qui  s'at- 
tache à  l'étude  de  ces  petits  groupes  exceptionnels,  dont  une 
exacte  connaissance  permettrait  sans  doute  de  lever  les  der- 
nières difflcultés  que  présente  encore  l'ethnologie  de  l'Inde. 

C'est  un  de  ces  groupes  dont  le  colonel  Marshall,  servi  par 
des  circonstances  favorables,  a  abordé  l'étude  détaillée.  Les 
Todas,  Todars,  Thautawars  ou  Todaurs,  selon  les  diverses 
dénominations  proposées,  avaient  de  tout  temps  éveillé  l'at- 
tention des  voyageurs  qui  avaient  pénétré  jusqu'à  eux.  Tous 
avaient  été  frappés  de  la  différence  que  les  caractères  phy- 
siques, le  langage,  les  mœurs,  établissent  entre  ces  tribus  et 
les  populations  environnantes.  Mais  leurs  récits,  en  piquant 
la  curiosité,  étaient  loin  de  la  satisfaire.  Le  mémoire  du  major 

(1)  A.  de  Quatrefages,  Étude  sur  les  Mincopies  et  sur  la  race  négrito  en  yêR^ 
{Revue  d'anthropologie ,  t.  I,  p.  239),  et  Crania  Ethnica,  par  M.  A.  de  Qoatrefages 
et  E.  Hamy. 
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W.  Ross  King  lui-même,  présenté  en  4870  à  la  Société  an- 
thropologique de  Londres,  laisse  de  côté  bien  des  détails  im- 
portants (1).  Le  livre  du  lieutenant-colonel  Marshall  est,  au 
contraire,  une  sorte  de  monographie.  L'auteur  a  consacré  les 
loisirs  d'un  congé  (2)  à  en  réunir  les  matériaux  en  1870,  au 
moment  même,  sans  doute,  où  son  prédécesseur  publiait  ses 
observations;  il  a  eu  pour  compagnon,  à  peu  près  dans  toutes 
ses  courses,  un  missionnaire  instruit,  le  R.  Friedrich  Metz, 
qui  avait  déjà  servi  de  guide  au  major  King,  familier  avec  la 
langue  du  pays,  aimé  et  respecté  des  indigènes.  li  est  facile 
de  comprendre  combien  ce  patronage  a  valu  à  M.  Marshall 
de  facilités  dans  ses  recherches,  de  sûreté  dans  ses  infor- 
mations. 

Les  Todas  habitent  un  plateau  isolé  et  accidenté  des  monts 
Nilgherries  {Nilagiri-Hills)  (3),  élevé  d'environ  7000  pieds 
(2100  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Mais  des  lé- 
gendes, recueillies  soit  chez  eux,  soit  dans  les  tribus  voisines, 
attestent  qu'ils  n'y  sont  arrivés  que  depuis  quelques  centaines 
d'années.  Ils  occupaient  auparavant  un  district  placé  sur  les 
premiers  contreforts  des  Ghattes  orientales,  vers  le  77*^20'  de 
longitude  et  le  44*45'  de  latitude.  Par  suite  de  causes  incon- 
nues, cette  population  émigra  en  se  fractionnant.  Une  partie 
se  dirigea  vers  le  nord,  du  côté  de  Kôlégall  ;  l'autre  atteignit 
le  lieu  où  on  les  trouve  encore  aujourd'hui  (4)  (76'' 45'  de  lon- 
gitude orientale,  44*"  20'  de  latitude  nord). 

Les  Todas  avaient  été  précédés,  sur  ce  haut  plateau  des 
Nilgherries,  par  un  peuple  qui  n'a  laissé  aucune  trace  dans 
les  plus  anciennes  traditions,  mais  dont  l'existence  est  attestée 
par  des  monuments  analogues  à  ceux  qu'on  trouve  sur  tant  de 
points  du  globe.  Ce  sont  des  caims  élevés  sur  les  sépultures  de 
cette  antique  race,  quelques  rares  cromlechs  et  de  nombreux 
cercles  de  pierre  aujourd'hui  sans  usage,  mais  dont  un  certain 

(1)  The  aboriginal  tribes  of  the  NUgiri-HilU  {Journal  of  Anthropology,  1870, 
p.  18). 

(2)  Dans  le  Madras  sanaiarium  d*Utacamand. 

(3)  Ou  NUgiri-HUU,  selon  le  major  King.  M.  Marshall  nous  apprend  que  le  mot  hill 
(colline)  s'applique,  dans  le  langage  anglo-indien,  à  toutes  les  chaînes  de  montagnes, 
quelque  élerrées  qu'elles  soient.  L'Himalaya  lui-môme  est  désigné  par  cette  expression, 
qui  pourrait,  on  le  toit,  donner  de  bien  fausses  idées  au  lecteur  non  prévenu. 

W  p.  7. 
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nombre,  selon  M.  Marshall,  étaient  évidemment  destinés  à 
parquer  des  bestiaux. 

En  fouillant  les  sépultures  on  s'est  assuré  que  cette  ^po^xh 
Idition préhistorique  brûlait  ses  morts  ;  mais  les  objets  trouvés  à 
côté  des  cendres  ont  donné  quelques  renseignements  sur  son 
genre  de  vie,  sur  le  degré  de  civilisation  qu'elle  avait  atteint. 
Cette  population  cultivait  le  sol  et  élevait  des  bestiaux  ;  elle 
possédait  des  armes  de  chasse  et  de  guerre,  la  lance,  l'arc,  la 
flèche  ;  ses  femmes  portaient  des  joyaux  grossiers.  Au  reste 
ces  armes,  ces  ornements,  ressemblent,  au  dire  de  l'auteur, 
aux  objets  de  même  nature  en  usage  de  nos  jours,  non  .seul^ 
ment  sur  plusieurs  points  de  l'Inde,  mais  même  dans  les 
contrées  voisines  (i). 

M.  Marshall  est  porté  à  attribuer  au  même  peuple  un  mo- 
nument fort  singulier  et  profondément  vénéré  par  les  Todas. 
Il  consiste  en  un  mur  circulaire  d'environ  six  coudées  de  dia- 
mètre sur  quatre  de  haut,  surmonté  d'un  toit  conique  élevé 
de  dix  à  onze  coudées  (2),  portant  à  son  sommet  une  grosse 
pierre  irrégulière  qui  déborde  en  tous  sens.  Une  ouverture 
quadrangulaire,  d'une  coudée  de  haut  sur  une  demi-coudée 
de  large,  donne  seule  accès  dans  l'intérieur.  Un  mur  massif 
en  pierres  brutes,  haut  de  trois  coudées,  épais  de  deux,  percé 
d'une  porte  étroite,  entoure  cette  espèce  de  pyramide  à  une 
distance  à  peu  près  égale  au  diamètre  de  la  base.  Alléché  par 
ce  que  disaient  les  indigènes  des  reliques  précieuses  con- 
servées dans  cette  maison  des  dieux ^  M.-  Marshall  s'y  intro- 
duisit en  cachette.  Il  trouva  l'intérieur  divisé  du  haut  en  bas 
en  deux  compartiments  égaux  par  une  forte  cloison  en  bois, 
percée  d'une  ouverture  aussi  étroite  et  basse  que  la  porte, 
mais  il  ne  découvrit  à  l'intérieur  qu'une  petite  cuve  en  pierre 
de  forme  carrée  reposant  sur  le  sol  et  quelques  ustensiles 
grossiers  propres  à  battre  le  beurre  (3). 

La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  précédé  M.  Marshall  ont 
attribué  aux  Todas  la  construction  des  grossiers  monuments 

0)P.  8. 

(2)  Il  est  difficUe  de  comprendre  pourquoi  Tauteur  prend  ici  la  coudée  {cub'U)  pour 
mesure.  Tout  au  moins  auraiMl  dû  indiquer  la  valeur  qu'il  altriboe  à  celte  unité  de 
longueur»  que  j*ai  vainement  cherchée  dans  les  tableaux  do  mesures  anglaises. 

(3)  Ch.  XIX. 
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dont  je  viens  de  parler  (1).  M.  King  se  borne  à  poser  la  ques- 
tion. Notre  auteur  se  prononce  très  nettement  contre  cette 
hypothèse^  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  même  des  indi- 
gènes actuels.  U  fait  remarquer,,  en  outre,  que  l'on,  trouve  de 
semblables  restes  sur  plusieurs  points  de  la  presqu'île  et  dans 
les  districts  occidentaux  de  Tlnde.  (2).  Il  aurait  pu  trouver  un 
argument  non  moins  puissant  dans  la  différence  de  civili- 
sation qui  sépare  les  Todas  de  leurs  devanciers.  Les  seconds 
étaient  incontestablement  supérieurs  aux  prenxiers  ;  ils 
étaient  plus  industrieux,  et  agriculteurs,  en  même  temps 
que  chasseurs  et  sans  doute  guerriers;  tandis  que  les  Todas 
sont,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  peuple  exclusi- 
vement pasteur,  et  n'ont  aucune  espèce  d!armes  de  chasse 
ou  de  guerre.  Toutefois  M.  Marshall  insiste  sur  les  rapports 
qu'établissent  entre  les  deux  populations  certaines  pratiques 
Tunéraires,  entre  autres  la  crémation  des  morts  et  l'habitude 
de  joindre  les  clochettes  du  troupeau  aux  effets»  aux  usten- 
siles, aux  bijoux  du  défunt.  Mais  l'incinération  des  cadavres 
a  existé  sur  bien  des  points  de  l'ancien  monde  sans  qu'il  soit 
pour  cela  possible  d'établir  le  moindre  rapprochement  entre 
plusieurs  des  nations  qui  présentaiept  ce  trait  de  mœurs,  et 
nous  ne  pouvons  être  surpris  de  voir  la  cloche  dôs  bestiaux 
ensevelie  avec  les  autres  richesses  mobilières  du  mort, 
comme  représentant  ce  qu'il  possédait  de  plus  précieux. 

Nous  regarderons  donc  les  Todas  comme  parfaitement 
distincts  des  consiructeurs  de  cairns  {kairn-buil4er$).  Toutefois 
cette  distinction  n'exclut  pas  tout  rapport  entre  les  deux  po- 
pulations. Bien  que  s'étant  succédé  dans  la  même  contrée, 
bien  que  séparées  par  une  assez  grande  différence  dans  le 
développement  social,  elles  ont  pu  appartenir  à  la  même 
race  ;  il  a  pu  n'exister  de  l'une  à  l'autre,  au  point  de  vue  du 
sang,  qu'une  simple  distinction  de  tribus.  L'Arabie  et  l'Amé- 
rique septentrionale  présentent  des  faits  de  cette  nature  et 
plus  frappants  encore.  Notre  auteur  penche  manifestement 
vers  cette  opinion  (3).  Mais  c'est  là  une  pure  hypothèse,  qui 


(1)  Prichard,  Researches  into  thephyiical  history  ofMankind,  t.  IV,  p.  1S5. 

(2)  P.  8. 

(3)  P.  9  et  10. 
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ne  s'appuie  sur  aucun  fait.  D'une  part,  la  destruction  des 
cadavres  par  le  feu,  malheureusement  commune  aux  kairn- 
builders  et  à  leurs  successeurs,  rend  impossible  toute  compa- 
raison ostéologique  ;  et,  d'autre  part,  on  n'a  pas  découvert 
les  descendants  des  premiers  pour  les  comparer  aux  seconds. 
La  question  soulevée  par  M.  Marshall  reste  donc  encore  inso- 
luble. 

En  somme,  pour  M.  Marshall,  les  Todas  sont  les  restes  inal- 
térés d'une  branche  de  la  race  dravidimne.  Mais  notre  auteur 
est  loin  de  donner  à  ces  derniers  mots  le  sens  que  je  leur  ai 
attribué  plus  haut.  Les  Dravidiens  sont  pour  lui  une  race 
spéciale  venue  de  l'Asie  occidentale,  et  qui  aurait  refoulé  la 
population  primitive  de  l'Inde.  Celle-ci  serait  représentée 
aujourd'hui  par  les  Kôs  ou  Kôls,  cantonnés  dans  l'angle  formé 
par  le  prolongement  des  monts  Vindhyas  et  des  Ghattes  orien- 
tales. Chez  ceux-ci  M.  Marshall  reconnaît  tous  les  caractei^es 
essentiels  des  races  jaunes.  Les  Dravidiens,  au  contraire, 
seraient  alliés  aux  trihus  ougriennes  de  la  Sibérie,  aux  Fin- 
nois, aux  Lapons,  aux  Ostiaks  (1). 

A  l'appui  de  son  opinion  sur  l'ensemble  des  Dravidiens, 
notre  auteur  invoque  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
le  docteur  Caldwell  par  ses  études  linguistiques  (2).  Quant 
aux  Todas  en  particulier,  il  déclare  avoir  acquis  la  ferme 
conviction  qu'ils  sont  un  échantillon  de  quelque  portion  de 
la  race  touranienne  à  son  premier  degré  de  développement. 
Dans  leur  genre  de  vie,  il  trouve  quelque  chose  qui  rappelle 
les  Éthiopiens  sans  reproche  du  poète,  et  leur  extérieur  lui 
rappelle  les  Juifs  et  les  Chaldéens  (3).  M.  King  les  avait  déjà 
comparés  1  aux  premiers,  mais  trouve  qu'ils  se  rapprochent 
plus  encore  de  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  anciens  Romains. 
Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  rapproche- 
ments; mais,  à  eux  seuls,  ils  suffisent  pour  faire  comprendre 
combien  la  tribu  dont  il  s'agit  ici  diffère  des  véritables  Dravi- 
diens, en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  ordinaire. 

Je  viens  d'employer  le  mot  de  tribu  au  singulier.  C'est  qu'en 
effet  les  Todas  ne  [sont  pas  autre  chose,  et  encore  cette  tribu 

(i)  p.  3. 

(2)  Comparative  grammar  of  the  dravidian  languages, 

(3)  P.  i. 
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est-elle  fort  peu  nombreuse.  Le  dernier  recensement  publié 
par  le  gouvernement  des  Indes  en  1847  n'accusait  que  337  in- 
dividus. M.  Marshall,  tout  en  indiquant  quelques  sujets  de 
doute  relativement  à  l'entière  exactitude  de  cette  évaluation, 
pense  qu'elle  ne  s'éloigne  guère  de  la  vérité  (i).  Les  docu- 
ments officiels  inédits  qu'il  a  pu  consulter  lui  ont  appris  qu'en 
1867,  c'est-à-dire  vingt  ans  après,  ce  chiffre  s'était  élevé  à  704, 
dont  455  du  sexe  masculin  et  249  du  sexe  féminin.  En  1872, 
M"*  Janssen  estimait  à  800  environ  le  chiffre  de  cette  popu- 
lation (2).  On  peut  donc,  sans  exagérer,  admettre  que  cette 
population  a  doublé  en  vingt  ans. 

Ces  résultats  tirés  de  l'observation  seule  me  paraissent 
plus  certains  que  le  résultat  théorique  auquel  M.  Marshall 
semble  donner  la  préférence.  En  combinantdiverses  données, 
l'auteur  trouve  qu'une  population  de  177  Todas  adultes 
(100  hommes  mariés  à  77  femmes)  aurait  atteint  en  vingt 
ans  le  chiffre  de  438  individus  des  deux  sexes,  et,  par  con- 
séquent, qu'elle  doublerait  en  16,2  ans  (3).  Cette  rapidité  d'ac- 
croissement n'aurait  rien  d'impossible,  puisque,  d'après 
Adam  Smith,  la  population  exclusivement  agricole  des  éta- 
blissements américains  double  tous  les  quinze  ans.  Toutefois, 
je  le  répète,  il  me  paraît  préférable  de  s'en  tenir  au  chiffre 
indiqué  plus  haut.  Il  suffit  pour  nous  rassurer  sur  l'avenir 
des  Todas.  Cette  tribu  intéressante  à  tant  d'égards,  loin  d'être 
en  décroissance  et  de  tendre  à  s'éteindre,  comme  l'admet  le 
major  King  lui-même  (4),  est  manifestement  en  voie  d'ac- 
croissement. 

M.  Marshall,  partant  de  ses  données  théoriques,  a  calculé 

(1)  p.  i02. 

(^)  En  187U1872,  M.  Janssen  fut  envoyé  dans  Tlnde  pour  observer  une  éclipse 
totale  de  soleil.  On  sait  quels  magnifiques  travaux  il  a  rapportés  de  cette  campagne 
scientifique.  M"*  Janssen,  habituée,  comme  elle  nous  rapprend  elle-même,  à  seconder 
les  travaux  de  son  mari,  l'accompagna  en  qualité  de  secrétaire.  M.  Janssen  n*est  pas 
seulement  un  astronome  physicien  éminent;  il  sMntéresse  à  bien  d'autres  choses. 
Vivant  à  côté  des  Todas,  il  comprit  ce  que  cette  tribu  a  d'exceptionnel  et  rapporta 
des  dessins,  des  photograpRies,  des  profils  de  tête  dont  je  parlerai  plus  loin.  Ici,, 
comme  à  l'ordinaire,  M**  Janssen  partagea  les  études  de  son  mari  et  a  résumé  leurs 
observations  communes  dans  un  article  fort  intéressant  qui  a  paru  dans  Le  tour  du 
monde  (octobre  1882). 

f3)  P.  106. 

W  toc.  cit.,  p.  26. 
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de  combien  devra  s^augmenter  la  population  todâ.  supposée 
être  de  713  individus  dans  quatre  périodes  de  seize  aas, 
de  1870  à  1918.  A  cette  dernière  date  le  nombre  des  indi- 
vidus vivants  serait  de  5604  (1). 

Il  y  aurait  eu  plus  d'intérêt  à  faire  le  calcul  inverse.  Ed 
effet,  en  admettant  que  la  population  ne  double  que  tous 
les  vingt  ans  et  en  négligeant  les  fractions,  on  trouve  qu'en 
remontant  seulement  d'un  siècle  en  arrière,  il  n'ailrait  existé 
que  douze  Todas.  Or  nous  avons  vu  que  les  traditions  concor- 
dantes de  cette  peuplade  et  des  tribus  voisines  assigneai  uae 
date  bien  plus  éloignée  à  l!arrivée  des  Todas  dans  les  Nil- 
gherries.  Il  faut  donc  reconnaître  que,  dans  les  temps  passés, 
des  causes  quelconques  arrêtaient  le  développement  rapide 
constaté  de  nos  jours,  ou  que  des  accidents,  des  épidémies 
peut-être,  ont  à  diverses  reprises  abaissé  le  chiffre  de  la  popu- 
lation. J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  cette  dernière  opinion 
et  à  insister  sur  ce  qu'elle  a  de  vraisemblable. 

Quoiqu'il  en  soit ^ on  voit  que  ce  n'est  pas  le  nombre  qui  fait 
l'importance  des  Todas.  L'intérêt  qui  s'attache  à  leur  étude 
résulte  des  caractères  physiques,  intellectuels,  sociaux,  etc., 
qui  les  différencient  de  tous  leurs  voisins  et  ont  tout  d.'abord 
excité  la  curiosité  des  voyageurs.  C'est  comme  représentants 
d'un  type  exceptionnel  qu'ils  méritent  toute  Tattention  des 
anthropologistes.  On  ne  peut  les  regarder  que  comme  ap* 
partenant  à  une  race  venue  de  loin  et  que  ses  destinées  ont 
conduite  nous  ne  savons  par  quelle  voie  jusqu'à  l'extrémité 
de  la  péninsule  gangétique.  Mais    dans  ce  long  voyage,  il 
s'est  probablement  produit  plus  d'une  fois  ce  que .  nous 
savons  s'être  passé  il  y  a  quelques  siècles.  Des  tribus  isolées 
ont  pu ,  ont  dû  se  séparer  du  tronc,  ne  pas  conserver  leur 
pureté  comme  celle  des  Nilgherries,  et  se  fondre  dans  les 
populations  bien  plus  nombreuses  qui  leur  disputaient  la 
possession  du  sol.  En  pareil  cas,  la  langue,  les  croyances,  les 
mœurs,  peuvent  disparaître  entièrement;  mais  le  sang^  même 
très  dilué,  accuse  sa  présence  tantôt  par  des  phénomènes 
individuels  d'atavisme,  tantôt  par  des  ^modifications  de  type 
portant  sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus. 

(1)  p.  i07. 
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Voilà  pourquoi  la  connaissance  de  tous  les  types  qui  ont  pu 
concourir  à  la  composition  d'une  population  donnée  est  si 
importante  pour  Tanthropologiste  qui  cherche  à  remor^ter 
aux  origines.  Les  Todas  n'ont  probablement  joué  qu'un  faible 
rôle  dans  la  constitution  des  races  si  évidemment  mélangée^ 
de  l'Inde;  mais  ils  n'en  constituent  pas  moins  un.  élément 
ethnologique  de  ces  races,  et  c'est  une  véritable  bonne  fortune 
que  de  pouvoir  étudier  cet  élément  à  l'état  de  pureté. 

M.  Marshall  a  décrit  avec  les  plus  grands  détails  les  carac- 
tères extérieurs  de  la  population  objet  de  son  étude.  Malheu- 
reusement, il  était  phrénologUte  ardent,  et  non  pas  anthro- 
pologiste.  Il  a  mesuré  et  étudié  minutieusement,  autant  que 
le  permet  une  abondante  chevelure,  la  surfa(ie  extérieure  du 
crâne  chez  dix  hommes  et  neuf  femmes.  Il  y.  a  distingué 
trente-six  organes  répartis  dans  neuf  groupes  répondant  à 
autant  de  régions.  Mais  il  ne  fait  pas  même  coilnaitre  les 
deux  diamètres  principaux  de  ces  têtes  et  se  borne 'à'dire  que 
les  Todas  sont  dolichocéphales.  Encore  n'eût-il  probablement 
pas  mentionné  ce  caractère  s'il  n'y  avait  vu  un  ^Jgne  d'infé- 
riorité. 

Les  Todas  brûlent  leurs  morts  avec  le  plus  grand  soin  et 
l'on  ne  peut  guère  espérer  de  pouvoir  jamais  étudier  une  de 
leurs  têtes  osseuses.  Heureusement  les  études  de  M.  Janssen 
comblent  en  partie  cette  lacune  et  suppléent  au  silence  gardé 
par  le  colonel  anglais.  Mettant  en  œuvre  un  procédé  crânio*- 
métrique  connu,  il  a  pris  à  l'aide  de  lames  de  plomb  la 
courbe  antéro-postérieure  de  deux  hommes  et  d'une  femme, 
la  courbe  horizontale  d'un  homme  (l).  Quoique  les  points  de 
repère  adoptés  par  lui  ne  soient  pas  ceux  que  l'on  prend 
ordinairement,  les  chiffres  fournis  par  ces  espèces  de  calques 

(1)  En  rabattant  les  cbexeux  avec  soin,  M.  Janssen  a  pu  appliquer  sa  lame  de 
plomb  d'arrière  en  avant  sur  la  surface  du  crâne  avec  une  exactitude  suffisante  pour 
en  reproduire  les  contours.  U  a  pu  opérer  ainsi  sur  la  femme  aussi  bien  que  sur  un 
boname  dont  la  cbevelure  était  épaisse  ou  emmêlée.  Mais  il  eût  été  bien  difflcile  de 
faire  la  môme  opération  sur  les  côtés  de  la  tête,  de  manière  à  prendre  la  courbe 
horizontale.  Heureusement  il  a  rencontré  un  individu  qui,  probablement  à  la  suile  de 
U  mort  de  qaelqu^un  des  siens,  s^était  rasé  la  tête  (M'*  Janssen)  et  avait  encore  les 
cheveux  courts.  Mon  éminent  confrère  a  su  mettre  ce  basard  à  profit.  J*ai  fait  con- 
oaitre  avec  détail  les  résultats  de  l'étude  de  M.  Janssen  dans  les  Bulletins  de  la 
^(^i^tetarUhropologie  de  Paris,  1833,  p.  180,  t.  VI,  a«  série. 
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peuvent  être  comparés  approximativement  à  ceux  que  Ton 
obtient  par  une  méthode  plus  rigoureuse. 

Des  courbes  relevées  par  M.  Janssen  il  résulte  que  le  crâne 
de  l'un  de  ses  Todas  mesure  d'arrière  en  avant  0*,203  et 
0",U6  d'un  côté  à  l'autre.  La  courbe  horizontale  atteint 
O^jSeS.  Ces  chiffres  sont  très  élevés;  ils  annoncent  une  lête 
à  peu  près  aussi  volumineuse  que  celle  du  vieillard  type  de 
Cro-Magnon.  Mais  le  Toda  est  encore  plus  dolichocéphale,  son 
indice,  après  les  corrections  voulues,  descendant  à  70,00  en- 
viron (voy.  fig.  475). 


FiG.  175.  —  Courbe  horÎEontale,  d'après  le  dessin  de  M.  Janssen. 

La  courbe  horizontale,  prise  dans  la  portion  plus  renflée  du 
crâne  est  presque  régulièrement  elliptique.  La  courbe  anléro- 
postérieure  est  bombée  au  front  et  dans  les  régions  anté- 
rieure et  moyenne  du  crâne.  Elle  s'aplatit  beaucoup  en 
arrière,  mais  ce  trait  manque  chez  l'autre  homme  et  chez  la 
femme,  dont  le  crâne  est  aussi  moins  développé.  En  somme» 
le  crâne  toda  paraît  être  remarquable  par  son  volume  et  ses 
belles  proportions  (voy.  flg.  176)  (1). 

Si  M.  Marshall  a  négligé  les  mesures  crâniennes,  en  re- 
vanche il  a  donné  de  l'extérieur  des  Todas  une  description 
détaillée,  que  je  crois  devoir  traduire  textuellement  (voy. 
flg.  177  à  182). 

(1)  Pendant  l'impression  de  cette  Etude  j*ai  reçu  le  Bulletin  de  la  Société  itali^if^ 
de  géographie,  contenant  une  courte  note  de  M.  Mantegaxza,  relative  aux  Todas,  chez 
lesquels  il  a  séjourné  pendant  un  mois.  Le  savant  italien  promet  un  travail  plus  dé- 
veloppé qui  offrira  certainement  un  grand  intérêt.  Sa  note  actuelle  donne  les  i 
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«  Sourcils.  —  Horizontaux,  étroits  et  de  longueur  moyenne; 
jamais  courts,  quelquefois  longs  ;  rapprochés  l'un  de  l'autre  ; 
quelquefois  fins,  généralement  un  peu  touffus  (voy.  fig.  179). 


FiG.  176.  —  Courbes  de  la  tête,  diaprés  les  dessins  de  M.  Janssen. 

Les  poils  en  sont  serrés,  et,  chez  les  femmes,  fins  comme^ 
des  poils  de  castor. 

rations  suivantes,  d*où  il  résulterait  que  les  Todas  sont  moins  dolichocéphales  que  Ton. 
aurait  pu  le  croire,  d'après  les  expressions  de  Marshall  et  les  tracés  de  M.  Janssen  :. 

Indice  céphalique  moyen  des  hommes 75,20 

Minimum,  724;  maximum,  794. 

Indice  moyen  des  femmes - 77,17 

Minimum,  747  ;  maximum,  791. 

Indice  moyen  des  deux  sexes 76,18 

Taille  moyenne  des  hommes 1",679 

Minimum,  1",543;  maximum,  1",768. 

Taille  moyenne  des  femmes 1",570 

Minimum,  1*,485;  maximum,  1",671. 

{Loc.  cit.,  p.  3i9.) 
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»  Nez.  —  Généralement  étroit  et  d'une  hanteur  médiocre  à 
la  base  ;  les  os  nasaux  larges  à  leur  extrémité  inférieure  ; 
long;  dans  les  deux  sexes,  la  saillie  frontale  au-dessus  de  la 
racine  est  souvent  fortement  accusée.  Le  nez  est  quelquefois 
aquilin,  souvent  presque  aquilin,  jamais  retroussé  (4);  légè- 
rement charnu  ;  les  narines  sont  un  peu  dilatées,  mais  sou- 
vent longues  et  fines.  Le  nez  acquiert  rarement  sa  perfection 
avant  le  milieu  de  la  vie  (voy.  fig.  177  à  182). 


7/ 

Fig.  177. 


Reproduetion  d*an  croquis  de  M.  JAns^eti. 


»  Bouche.  —  Un  peu  charnue  ;  la  lèvre  supérieure  un  peu 
courte,  l'inférieure  légèrement  avancée  et  pendante.  Ce  trait 
est  souvent  très  marqué,  surtout  dans  un  âge  avancé  (voy. 
fig.  179  et  180)  (2). 

»  Gencives,  —  Généralement  de  couleur  pourpre,  mais 
souvent  d'un  rouge  brillant. 

»  Denis.  —  Quelquefois   courbes  et  larges,  quelquefois 

(1)  Le  major  King  dit.  qu'il  est  èleré  et  arqué.  D*apfès  les  photographies  que  j'ai 
sous  les  yeux,  il  serait  le  plus  souvent  presque  droit. 

(2)  Les  lèvres  sont  épaisses,  selon  M.  King,  mais  ni  dans  Tensemble  de  U  booche 
ni  dans  les  lèvres,  il  u*y  a  rien  qui  rappelle  ces  traits  chez  le  Nègre. 
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longues;  presque  toujonrs  égales,  jaunâtres  <1),  mais  bril- 
lantes avec  des  bords  arrondis,  enchâssées  dans -une  ma-* 
choirei  grande^  mais  non  pas  large.  Chez  quelques  individus 
les  dents  sont  séparées  et  s'étendent  en  éventail  en  avant.. 
Dans  quelques  cas  rares  elles  sont  trop  serrées  et  croisées 
l'une  sur  l!autre.  Une  ou  deux  fois  les  canines  étaient  proémi-- 
nentes,  Les'dents*  persistent  jusqu'à  un  âge  avancé. 

i>  Oreilles.  —  Généralement  appliquées  contre  la  tête,- 
jamais  projetées  en  dehors;  longues^ et  pourvues  d'un  lobule 
grand  et  charnu;  l'orifice  est  à  peu  près  sur  la  ligne  des; 
sourcils. 

»  Cheveuso,  - —  Dans  les  deux  sexes,  noirs  et  corsés  ;  dansi 
quelques  cas,  serrés  et  assez  fins;  dans  d'autres,  très  séparés, 
comme  sur  une  perruque,  et  gros  ;  ondes  plutôt  que  bouclés. 
Les  deux  sexes  coupent  leurs  cheveux,  les  hommes  à  la  hau-. 
leur  du  nez,  les  femmes  à  celle  des  épaules  (2).  La  tribu 
compte  deux  ou  trois  hommes  presque  chauves,  pas  une 
seule  femme  n'est  atteinte  de  calvitie. 

j  Barhe  et  moustache.  —  Règle  générale,  très  épaisses, 
fortes  et  s'étendant  jusqu'aux  yeux,  ondulées  plutôt  que 
frisées.  Quelques  hommes  délicats  en  étaient  dépourvus. 

î  Villosités  du  corps.  —  Vers  l'âge  de  trente  ans  couvrent 
le  corps  entier  et  spécialement  l'abdomen,  la  poitrine  et  les 
épaules.  Des  enfants  de  quatorze  ans  en  sont  souvent  cou- 
verts. Les  femmes  ont  quelquefois  du  poil  fin  entre  les  omo-' 
plates. 

»  Yeux.  —  De  grandeur  moyenne,  mais  plutôt  grands  que 
petits  ;  généralement  un  peu  allongés,  quoique  parfois  presque 
ronds;  horizontaux;  d'une  couleur  qui  varie  du  brun  clair 
au  brun  foncé,  jamais  bleus  ou  bleuâtres,  à  cornée  blanche 
plutôt  que  jaune.  L'expression  générale  en  est  pleine  d'intel-» 
ligence,  souvent  douce  et  même  mélancolique  ;  elle  rappelle 
le  regard  du  chien:  presque  tous  sont  remarquables  par 
leur  éclat  vraiment  étonnant  chez  quelques  individus  dont 

(1)  ËUes  seraient  très  blanches  chez  les  femmns,  d'après  M.  King.  ) 

(2)  Les  cheveux,  chez  les  femmes,  sont  plus  longs  que  ne  semble  Tindiquer  le  texte 
<le  notre  auteur.  J'en  juge  par  les  photographies  mâmee  qui  accompagnent  son  livre. 
Les  photographies  et  les  dessins  de  -M.  Janssen  conduisent  à  la  même  conclusion 

(voy.  fig.  178  et  180).  .         '  ■  - 
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les  yeux  étincellent  à  la  moindre  surexcitation  comme  des 
diamants. 

»  Cils.  —  Un  peu  raides,  moyennement  fournis  et  longs; 
jamais  courts;  quelquefois  longs. 

»  Face.  —  Légèrement  allongée,  ovale  et  d'un  contour 
agréable  sans  rien  d'étrange  ou  de  heurté  (voy.  fig.  180 
et  181);  au  contraire  souvent  très  fine;  dans  quelques  cas 
rares  les  pommettes  sont  un  peu  saillantes  (voy.  fig.  178)  ;  par- 
fois, mais  très  rarement,  la  mâchoire  est  légèrement  pro- 
gnathe. 

»  Ongles  des  mains.  —  Quelquefois  courts  et  carrés,  mais 
plus  généralement  longs  et  ovales  ;  convexes,  forts. 

>  Ongles  des  pieds.  —  Plus  aplatis,  sans' doute  par  suite 
de  l'habitude  qu'ont  les  Todas  de  marcher  nu-pieds  sur  le 
gazon  mouillé  (voy.  fig.  180). 

>  Doigts.  —  Parfois  carrés  ;  plus  souvent  légèrement  co- 
niques. 

»  Pieds.  —  De  largeur  moyenne:  épais  chez  les  hommes 
robustes,  fins  chez  les  personnes  faibles.  Le  cou-de-pied  est 
rarement  élevé  au-dessus  de  la  moyenne,  souvent  très  bas; 
le  talon,  de  forme  ordinaire,  est  plutôt  petit  que  grand  (vov. 
fig.  180). 

>  Peau.  —  De  texture  moyenne,  brune  à  peu  près  comme 
chez  les  Sikhs,  souvent  un  peu  plus  claire,  d'une  teinte 
chaude  et  cuivrée  (1).  » 

Quelques  voyageurs  ont  dit  que  les  Todas  se  peignent 
par  places  avec  une  couleur  bleue.  Notre  auteur  s'est  assuré 
du  contraire.  Mais  il  a  constaté  en  même  temps  que,  chez  cer- 
tains individus,  quelques  parties  du  corps,  le  derrière  du 
cou  par  exemple,  étaient  parfois  d'une  teinte  beaucoup  plus 
foncée  que  les  parties  environnantes,  ce  qu'il  attribue  à 
l'exposition  plus  fréquente  aux  rayons  du  soleil.  De  là  vient 
sans  doute  l'erreur  commise  par  ses  devanciers.  Notre  auteur 
a  observé  des  faits  semblables  chez  les  Sikhs  (2). 

(1)  Selon  M.  King,  les  hommes  sont  bruns  plutôt  que  noirs. Les  femmes  ont  le  corps 
café  au  lait  (ces  mots  sont  en  français  dans  le  texte,  p.  22).  Leur  [figure  est  un  peu 
plus  foncée  :  Jusqu'à  TAge  de  huit  ou  dix  ans,  les  deux  sexes  présentent  la  même 
couleur.  La  différence  ne  se  prononce  que  plus  tard  {lœ.  ctt,  p.  23).  M**  Jaosseo 
dit  seulement  que  les  Todas  sont  moins  foncés  que  les  Indiens  (loc  cU.,  p.  243). 

(2)  Marshall,  p.  46. 
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«  Abdoinen.  — Petit;  on  ne  voit  jamais  de  gros  ventre. 

»  Poitrine.  —  D'un  développement  modéré  ;  la  plus  grande 
circonférence  ne  doit  pas  dépasser  33  pouces  (0",825). 

>  Taille.  —  Varie,  chez  les  hommes,  de  5  pieds  4  pouces  à 
6  pieds  (4'",620  à  1",849).  La  moyenne  doit  être  5  pieds  8  pouces 
(4°,720).  Chez  les  femmes  elle  est  de  4  pieds  10  pouces  à  5  pieds 

4  pouces  i/2  (1",466  à  1",633).  La  moyenne  est  d'environ 

5  pieds  1  pouce  (i",545).  On  voit  que  ce  n'est  pas  une  popu- 
lation de  petite  taille. 

»  Poids.  —  Celui  des  hommes  s'élève  de  110  à  155  livres 

{49^«',83  à  TO^^SSl).  On  ne  peut  préciser  celui  des  femmes,  mais 

on  peut  estimer  qu'il  varie  de  90à  130  livres  (40'^S77  à  61'%89). 

»  Épaules.  —  Anguleuses,  jamais  de  travers,  en  général 

très  effacées  en  arrière. 

»  Muscles.  —  Jamais  gros,  fermes  plutôt  que  saillants.  Sous 
ce  rapport  quelques  individus  sont  décidément  au-dessous  de 
la  moyenne. 

»  La  tribu  présente  un  ensemble  d'individus  bien  dévelop- 
pés, droits,  élancés  sans  difformité  ;  mais  on  n'en  voit  aucun 
qui  soit  vraiment  remarquable  par  la  beauté  des  formes  (1). 
»  Les  hommes  se  tiennent  très  dreits;  leur  contenance  est 
libre  et  aisée,  sans  avoir  rien  de  hardi  ou  qui  sente  l'athlète  ; 
leurs  manières  sont  posées;  le  ton  de  leur  voix  est  doux, 
calme  et  solennel  ;  chez  les  femmes  un  gracieux  enjouement 
remplace  la  solennité.  Quand  elles  sont  au  repos,  il  y  a  dans 
leur  pose  et  dans  l'expression  de  leur  figure  beaucoup  du 
calme  oriental  (2).  » 

Grâce  à  la  photographie  nous  pouvons  juger  de  l'exactitude 
de  ces  descriptions,  acquérir  ces  notions  précises  que  l'œil 
seul  peut  donner  en  pareille  matière,  et  compléter,  sur  quel- 
ques points,  les  détails  donnés  par  M.  Marshall,  quelque  cir- 
constanciés qu'ils  soient.  Nous  devons  à  M.  Janssen  trois 
épreuves  représentant  sept  hommes  et  huit  femmes  todas 
pris  en  pied,  mais  dans  des  proportions  suffisamment  grandes 

(1)  Le  major  King  représente  les  Todas  sous  ua  jour  un  peu  plus  favorable,  i  Ils 
soàt,  dit-ily  largement  b&tis,  grands  et  remarquablement  bien  proportionnés  ;  leurs 
membres  sont  musculeux,  massifs  et  très  velus  ;  la  poitrine  est  large...  etc.  > 

(2)  I  Le  Toda  plait  par  sa  belle  taille,  ses  traits  nobles  et  Taisance  de  ses  manières. 
Son  costume  singulier  lui  sied  à  merveille.  >  (M"*  Janssen,  loc.  ci/.,  p.  243.) 
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pour  que  les  caractères  en  soient  bien  appréciables.  Malheu- 
reusement ces  individus  sont  tous  drapés  dans  l'espèce  de 
longue  couverture  qui  leur  sert  de  vêtement  et  couvre  le 
corps  entier,  surtout  chez  les  femmes  (voy.  flg.  478)  (i).  Elles 
n'en  ont  pas  moins  un  grand  intérêt.  Heureusement  l'ouvrage 
de  M*  Marshall  apporte  lui-même  un  surplus  de  documents  de 
même  nature.  Ce  sont  des  photographies  imprimées  au  char- 
bon par  les  procédés  autûffraphiqties  (4).  Ces  épreuves,  très 
nettes  et  rigoureusement  reproduites,  permettent  d'étudier 
jusqu'à  des  détails  que  des  yeux  quelque  peu  fatigués  ne  sai- 
siraient pas  sans  l'aide  de  la  loupe.  Elles  représentent  en  tout 
douze  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge  pris  dans  des 
positions  variées.  Des  vues  d'ensemble  montrent  aussi  d'autres 
personnages,  mais  de  dimensions  trop  petites  pour  que  ces 
figures  puissent  être  sérieusement  utiHsées.  Je  n'en  ai  pas 
moins  reconnu  parmi  les  hommes  représentés  dans  le  fron- 
tispice, devant  deux  habitations  du  pays,  quatre  individus  qui 
avaient  également  posé  pour  les  grandes  photographies  de 
M.  Janssen. 

•  De  cet  ensemble  de  termes  de  comparaison  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivante^: 

Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les  éloges  donnés  par  tous  les 
voyageurs  à  la  beauté  du  type  toda,  surtout  quand  il  s'agit 
des  hommes  et  des  traits  du  visage.  Au  premier  abord  on  peut 
croireque  la  tête  est  trop  forte  relativement  au  corps;  mais 
c'estJà  une  illusion  due  au  développement  de  la  chevelure  et 
surtout  à  celui  de  la  large  barbe,  qui  descend  jusqu'au  milieu 
de  la  poitrine  ou  môme  plus  bas  (3).  Vn  des  portraits  rappor- 
tés par  M.  Janssen  est  celui  d'un  homme  jeune  qui  a  coupé 
cette  barbe  et  n'a  conservé  que  les  moustaches.  11  montre  une 
figure  à  traits  largement  modelés  et  à  face  allongée  parfaite- 
ment d'acèord  avec  le  crâne.  Les  croquis  de  face  faits  par 
M.  Janssen  présentent  les  mêmes  traits  et  montrent  de  plus 


(1)  M"*  Janssen  nous  apprend  que  ce  vêtement  est  appelé  toga. 

(SJ  3e  ne  sais  jusqu'à  quel  point  le  procédé  employé  à  Londres  diffère  ou  se  rapproche 
de  celui  dont  se  sert,  à  Paris,  M.  Goupil.  Je  serais  tenté  de  croire  celui-ci  plus  par- 
fait encore.' J'ai  ^u  des  reproductions  de  photographies  obtenues  par  notre  compatriote, 
qu'il  était  bien  difficile  de  distinguer  des  originaux,  même  en  employant  la  loupe. 

(3)  Photolffaphie  n»  7.    "       '  '      "  '  • 


,j^^^:- 


FiG.  178.  —  Todas,  d'après  une  pliotogmpliie  de  M.  Jamen. 
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que  les  parois  latérales  du  crâne  s'élèvent  presque  verticale- 
ment. En  somme,  la  tête  toda  mérite  parfaitement  répithèt' 
d'harmonique.  Quant  aux  hommes  qui  ont  conservé  intacts 


.^./i^^^^^^^^^m.    ..:.... 


FiG.  170.  —  Vieillard,  d'après  une  photographie  de  M.  Marshall. 


les  attributs  faciaux  de  leur  sexe,  plusieurs  seraient  à  coup  sûr 
recherchés  comme  modèles  par  nos  artistes.  Je  citerai  sur- 
tout le  vieillard  qui  a  fourni  à  M.  Marshall  un  grand  nombre  de 
dé tails  sur  àa  tribu  (voy.fîg  1 79),  Aux  dé tails  donnés  par  Tauleur, 


'^^^Ê^^^  -'.:-*■  ■.'•,■'■  "■'■■■■ 


FiG.  180.  —  Homme  et  fcmmo  todas,  d'après  une  pholopie  de  Marshall. 
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j'ajouterai  que,  chez  tous  les  hommes  dont  il  donne  les  por- 
traits, le  front  est  d'une  belle  proportion,  aussi  large  que  le 
comporte  la  formé  générale  de  la  tête,  et  élevé.  De  sa  racine 
au  point  d'implantation  des  cheveux,  la  distance  est  aussi 
grande  que  du  même  point  au  niveau  de  la  bouche.  Les  bosses 
sourcilières,  médiocrement  accusées,  sont  séparées  des^ 
bosses  frontales  par  un  léger  sillon  horizontal. 

Chez  les  femmes,  le  front  est  souvent  plus  bas  :  ce  qui 
tient  à  l'implantation  des  cheveux.  Ce  trait  est  assez  prononcé 
dans  quelques-uns  des  portraits  que  nous  devons  à  M.  Jans- 
sen  (voy.  fig.  178).  En  prenant  les  points  de  repère  que  j'in- 
diquais tout  à  l'heure,  on  trouve  que  la  hauteur  du  fponl 
est  parfois  à  peine  égale  à  la  longueur  du  nez  (voy.  fig.  178) 
et  atteii\t  tout  au  plus  le  milieu  de  la  lèvre  supérieure  (voy. 
fig.  181).  Conformément  à  une  règle  générale,  le  front  de 
la  femme  est  plus  uni  que  celui  des  hommes.  Les  bosses 
sourcilières  sont  à  peine  marquées,  le  sillon  transversal 
presque  entièrement  effacé.  La  courbe  du  crâne  semble 
aussi  être  surbaissée,  même  lorsque  le  front  est  plus 
fuyant  que  chez  l'homme  (2).  Par  conséquent,  l'ensemble 
de  la  courbé  antéro-postérîeure  doit  être  moins  régulier. 
En  somme,  le  haut  de  la  figure  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
chez  les  femmes  todas.  Le  bas  est  lourd  et  empâté,  même 
chez  les  jeunes  filles  (3)  (voy.  fig  178).  Mais,  relevé  par  le 
bien-être  et  la  civilisation,  ce  type*  féminin  deviendrait 
certainement  très  remarquable  (voy.  fig.  181). 

Nous  avons  vu  que  M.M.  Marshall  et  King  apprécient  d'une 
manière  un  peu  difl'érente  le  degré  du  développement  muscu- 
laire des  Todas.  Les  photographies  permettent  encore  de  se 
faire,  sur  ce  point,  des  idées  nettes  et  précises.  En  les  compa- 
rant on  reconnaît  qu'il  n'y  a  rien  de  réellement  athlétique 
dans  la  constitution  de  ces  indigènes.  Même  les  muscles  les 
mieux  marqués  ont  quelque  chose  d'arrondi.  Le  biceps  seul, 
peut-être,  fait,  chez  quelques  hommes^  une  saillie  1res  mar- 
quée, et  se  détache  nettement.  Mais,  néanmoins,  les  masses 
musculaires  sont  bien  fournies,  et  rien  ne  rappelle  la  struc- 

(t)  Photographie  n*5. 

(2)  Photographies  n*  U  et  25. 
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iure  générale  grêle  de  certaines  populations  indoues.  On  con« 
State  en  même  temps  un  caractère  bien  marqué,  et  qui  a 
échappé  aux  deux  voyageurs.  Les  membres  sont  relativement 
plus   charnus,  plus  forts  dans  la  partie  supérieure.  Même 


FiG.  181.  —  Femme  toda,  dessin  de  M.  Janssen,  empiunlée  au  Tour  du  monde. 

chez  l'individu  représenté  en  pied  par  M.  Marshall,  qui  Ta 
choisi  comme  étant  un  des  plus  robustes  de  la  tribu,  le  bras 

l'emporte  sur  Tavant-bras,  la  cuisse  sur  la  jambe  (i).  L'exa- 

* 

(1)  Photographie  n*  7. 
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men  des  photographies  de  M.  Janssen  conduit  aux  mêmes 
conclusions. 

U  ne  fallait  rien  moins  que  des  reproductions  rigoureuses 
de  la  nature  pour  nous  donner  une  idée  exacte  d'un  autre  ca- 
ractère qui  n'est  en  réalité  qu'indiqué  dans  la  description  de 
M.  Marshall.  Je  veux  parler  du  développement  des  villosités 
du  corps.  Parfois  sur  la  poitrine,  sur  le  milieu  de  l'abdomeD. 
à  la  face  externe  des  bras,  surtout  autour  des  cuisses  et  des 
jambes,  ces  villosités  forment,  pour  ainsi  dire,  une  véritable 
fourrure  (1).  Lorsqu'elles  sont  un  peu  moins  marquées  sur  le 
bras ,  elles  conservent  le  même  développement  sur  Favant- 
bras  (2).  Seul,  le  grand  vieillard  de  la  figure  179  est,  sous  ce 
rapport,  moins  bien  doué  que  ses  compatriotes.  Peut-être 
cette  abondance  de  poils  cache-t-elle  en  partie  la  saillie  des 
muscles  et  est-elle  pour  une  part  dans  les  apparences  que 
présente  la  cuisse  en  particulier. 

Les  Todas  sont  donc  une  des  races  humaines  les  plus 
velues.  Ce  caractère  est  un  de  ceux  qui  les  isolent  le  plus  net- 
tement des  autres  populations  de  l'Inde,  qui  ont  générale- 
ment les  joues  peu  garnies  de  poil  et  le  corps  plus  ou  moins 
glabre,  partout  ailleurs  que  sur  quelques  points  bien  connus. 
J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  ce  fait. 


II 

Caraclères  physiologiques.—  Maternité.—  Fécondité.  —  Mariages  enfantins.  —  Mor- 
talité annuelle.  —  Habitations  antihygiéniques.  —  Parturition.  —  Faible  propor- 
tion des  femmes.  —  Mortalité  relative  des  deux  sexes. 

M.  Marshall,  n'ayant  eu  à  observer  que  des  individus  vi- 
vants, ne  pouvait  donner  aucune  indication  sur  les  caractères 
anatomiques  des  Todas.  En  revanche,  son  ouvrage  renferme, 
sur  quelques  caractères  physiologiques  de  cette  population, 
des  renseignements  que  bien  peu  de  voyageurs  se  donnent  la 
peine  de  recueillir.  Il  a  étudié  monographiquement  cinquante- 
cinq  familles  et  nous  donne  sur  chacune  d'elles  les  détails 

(1)  Photographies  n"  7  eM7.  • 

(2)  Photographie  n*  26. 
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les  plus  circonstanciés.  De  là  même  il  résulte  que  le  lecteur 
peut  parfois  corriger  ou  compléter  lui-même  les  conclusions 
générales  du  voyageur.  En  voici  un  exemple  : 

M.  Marshall  donne  l'âge  de  quatorze  ans  comme  représen- 
tant la  plus  grande  précocité  chez  les  femmes  todas.  Pourtant 
je  trouve  dans  un  de  ces  tableaux  que  la  femme  de  la  trente- 
huitième  famille  a  eu  sa  première  fille  à  l'âge  de  treize  ans, 
et  que  celle  de  la  quarante-quatrième  famille  n'avait  que 
douze  ans  lors  de  la  naissance  de  sa  fille  aînée.  Ces  chifi'res 
constituent,  il  est  vrai,  deux  exceptions  uniques.  Mais  il  n'en 
résulte  pas  moins  qu'il  faut  abaisser  de  deux  ans  la  hmite 
inférieure  extrême  de  l'époque  de  la  maternité  chez  les  Todas. 
L'extrême  opposé  se  trouve  chez  la  femme  de  la  dix-huitième 
famille,  qui  n'a  eu  son  premier  enfant,  un  garçon,  qu'à  l'âge 
de  vingt-six    ans,  un  an  après    son  mariage.  En   somme , 
la  première  parturition    a    lieu,   en  moyenne,  à  l'âge  de 
17,4  ans  (1). 

Parmi  les  trente-neuf  femmes  soumises  aux  investigations 
du  colonel,  une  a  cessé  d'avoir  des  enfants  après  avoir  donné 
le  jour  à  une  seule  fille  au  bout  d'un  an  de  mariage.  Elle  est 
ensuite  restée  stérile  pendant  vingt-quatre  ans  (2).  C'est  là 
évidemment  un  fait  exceptionnel,  suite  de  quelque  accident 
pathologique.  Une  autre  femme,  après  avoir  eu  trois  fils  et 
deux  filles,  a  divorcé  à  l'âge  de  trente  ans  et  ne  s'est  pas  re- 
mariée (S).  En  cherchant  à  quel  âge  les  trente-sept  femmes 
restantes  ont  cessé  d'avoir  des  enfants,  je  trouve  trente-trois 
ans  pour  chiffré  minimum  (4)  et  quarante-huit  ans  pour 
chiffre  maximum  (5).  L'âge  moyen  calculé  par  M.  Marshall 
est  37,4  ans. 

il  faudrait  bien  se  garder  de  donner  aux  nombres  qui  pré- 
cèdent une  signification  qu'ils  n'ont  pas.  On  ne  peut  comparer 
les  études  de  M.  Marshall  à  celles  qu'on  a  faites,  en  Europe  (6) 
<U  ailleurs,  pour  déterminer  l'âge  de  la  puberté  et  l'âge  de 

(1)  Marshall,  p.  122. 

(2)  Famille  5i. 

(3)  Famille  3. 

(4)  Famille  45. 

(5)  Famille  43. 

(6)  Voycx,  entre  autres,  le  mémoire  de  M.  Laçneau,  intitulé  :  Recherches  compa- 
*ttivei  sur  la  menstruation  en  France  (Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie,  t.  VI)- 
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retour  chez  les  femmes  de  diverses  parties  du  globe  (t).Le 
colonel  anglais  constate  Tépoque  du  premier  et  du  dernier 
enfantement;  il  ne  pouvait  faire  plus.  Mais  on  comprend 
qu'une  jeune  fille  peut  être  pubère  bien  avant  d'être  mariée 
et  les  femmes  cessent  habituellement  d'enfanter  longtemps 
avant  l'époque  de  la  ménopause.  A  proprement  parler,  les 
deux  ordres  de  faits  ne  sont  donc  pas  comparables.  Toutefois 
les  documents  que  j'analyse  permettent  de  penser  qu'à  ces 
divers  points  de  vue  les  femmes  todas  se  rapprochent  de  la 
moyenne  observée  chez  les  populations  méridionales. 

Les  tableaux  de  M.  Marshall  nous  apportent  d'autres  ensei- 
gnements tout  aussi  dignes  d'attention  que  les  précédents. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  chiffres  relatifs  au  nombre  des 
enfants  mis  au  monde  par  la  même  femme.  Du  tableau  Yll  il 
résulte  que,  sur  dix-sept  mères  hors  d'âge,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  une  seule  n'a  eu  qu'un  enfant  ;  une  autre  en  a 
eu  4-;  quatre  en  ont  eu  5;  trois  en  ont  eu  6;  trois  en  ont  eu  8; 
deux  ont  atteint  le  chiffre  de  9,  et  deux  autres  celui  de  10.  La 
moyenne  est  de  6,7.  Ajoutons  qu'il  résulte  du  môme  tableau 
que  les  femmes  sont  aptes  à  enfanter  pendant  49,0  ans,  en 
moyenne,  et  qu'elles  ont  aussi,  en  moyenne,  un  enfant  tous 
les  trois  ans  à;  peu  près  (2).  Tous  ces  chiffres  accusent  une 
fécondité  remarquable  et  bien  supérieure  à  celle  des  princi- 
paux États  européens  (3). 

Une  circonstance,  dont  il  faut  tenir  compte,  tend  d'ailleurs 
à  amoindrir  le  chiff^e  qui  devrait  représenter  la  fécondité 
réelle  des  mariages  todas.  Je  veux  parler  de  la  précocité  de 
ces  mariages.  M.  Marshall  en  désigne  un  certain  nombre  par 

(1)  J*ai  groupé  quelques-uns  des  résultats  recueUlis  sur  cette  question  dans  mon 
Rapport  sur  la  progrès  de  V anthropologie  en  France,  p.  344. 

(2)  l>.  122. 

(3)  Voici,  d'après  M.  Hain,  quelle  est  la  fécondité  des  mariages  en  Europe  : 

France,  de  1817  à  1848 3,50 

Pruwe,  de  18i0  à  1849 4,16 

Autriche.  de  1830  à  18i7 4,29 

Hanovre,  de  1823  à  1843 4,03 

Bavière,  de  1836  à  1814 4,26 

Angleterre,  de  à  1849 4,07 

{Handbuch  der  Slatistikdes  Œsterr,  Kaiserstaales,  cité  par  Boudin,  Traité  de  géogra- 
phie et  de  statistique  médicale,  t.  II,  p.  69). 
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rexpression  de  mariages  enfantins  (1).  Je  trouve  dans  son 
tableau  IX  (2)  le  relevé  de  douze  unions  de.ce  genre.  J'y  vois 
figurer  une  femme  de  neuf  ans  et  six  âgées  de  dix  à  dou2^e  an&; 
un  mari  n'a  que  onze  ans^  deux  en  comptent  douze,  etc. 
Est-il  surprenant  que,  même  après  deux  ou  trois  ans,  cinq  de 
ces  mariages  n'aient  pas  encore  produit  d'enfants? 

De  tous  ces  enfants,  combien  arrivent  à  l'âge  adulte? 
M.  Marshall  répond  encore  à  cette  question  ;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu'ici  surtout  les  résultats  ne  sauraient  être 
acceptés  comme  définitifs,  faute  d'un  nombre  d'observations 
suffisant.  De  celles  qui  ont  été  recueillies  et  des  calculs  de 
M.  Marshall,  il  résulterait  que  la  mortalité,  chez  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  d'un  à  vingt  ans,  serait  de  10,87  pour  100  ; 
elle  s'élèverait  à  13  pour  100  chez  les  enfants  au-dessous  de 
dix  ans.  Ce  sont  là  des  chiffres  bien  faibles,  s'il  est  vrai  qu'en 
1835  la  mortalité  des  enfants  d'Europe,  âgés  d'un  à  dix  ans, 
ait  été  de  38,3  pour  100  (3).  Au  reste,  la  table  de  Depar- 
cieux,  complétée  par  M.  Mathieu,  donne,  pour  le  même  âge, 
31 ,6  pour  100  (4). 

Enfin  M.  Marshall  estime  à  2  pour  100  au  maximum  la  mor- 
talité annuelle  de  l'ensemble  de  la  population.  Ici  encore  les 
Todas  l'emportent  sur  l'immense  majorité  des  Européens. 
M.  Marshall  ci  te  la  Grande-Bretagne,  dont  la  mortalité,  de  1838 
à  1861,  a  été  de  2,23  pour  100  par  an  (5).  Le  tableau  dressé 
par  le  docteur  Boudin  fournit  un  terme  de  comparaison  plus 
significatif.  11  en  résulte  qu'en  Europe,  la  Norwège  et  les  îles 
Shetland  présentent  seules  une  mortalité  un  peu  inférieure  à 
celle  des  Todas.  La  Suède  doit  être  mise  à  peu  près  au  même 
niveau  (6).  Dans  tous  les  autres  États  de  l'Europe,  la  mortalité 
dépasse  plus  ou  moins  celle  des  habitants  des  Niigherries  (7). 

Cette  faible  mortalité  s'explique  par  l'excellente  santé  dont 
jouissent,  en  général,  les  Todas.  Sur  les  cent  quatre-vingt- 

(i)  Child-mariages. 

(2)  P.  %ii. 

(3)  Halthus  cité  par  Tauteur,  p.  105. 

(4)  Annuaire  du  bureau  de»  longitudes. 
(^)  P.  104. 

(6)  Lit  roorlalité  y  a  été  un  peu  plus  forte  que  chez  les  Todas  pendant  la  période  de 
i84l  à  1850;  elle  a  été  un  peu  plus  faible  en  1849. 

(7)  Trailé  de  géograplûe  et  de  statistique  médicale,  t.  H,  p.  74. 
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seize  individus  examinés  par  M.  Marshall,  un  seul,  un  homme 
adulte,  lui  a  paru  maladif;  un  vieillard  très  âgé  était  presque 
sourd  et  aveugle;  un  enfant  souffrait  d'une  maladie  de 
peau.  L'auteur  n'a  constaté  de  défauts  de  conformation  que 
chez  une  jeune  fille,  contrefaite  de  naissance,  et  chez  une 
jeune  enfant,  qui  louchait  d'un  œil.  Les  rhumatismes  sem- 
blent être  assez  fréquents,  à  en  juger  par  la  trace  des  scari- 
fications employées  pour  les  combattre.  M.  Marshall  a  con- 
staté un  cas  de  lèpre  en  dehors  des  cent  quatre-vingt-seize 
personnes  qui  servent  de  base  à  ses  appréciations.  Mais  il 
n'a  pas  vu  un  seul  individu  marqué  de  la  petite  vérole. 
En  somme,  il  croit  les  Todas  peu  sujets  aux  affections  conta- 
gieuses (1). 

Il  faut  pourtant  bien  qu'une  cause  quelconque  ait  arrêté  le 
développement  de  cette  tribu.  Tous  les  chiffres,  tous  les  faits 
que  je  viens  d'indiquer  doivent  avoir  pour  conséquence  forcée 
une  multiplication  rapide,  et  nous  avons  vu  qu'il  en  est  bien 
ainsi  aujourd'hui,  puisque  le  nombre  des  Todas  double  au 
moins  tous  les  vingt  ans.  Si  d'autres  causes  n'avaient  agi  en 
sens  contraire,  en  deux  ou  trois  siècles  la  tribu  eût  été  trop 
nombreuse  pour  la  contrée  qu'elle  habite.  J'accepte  donc 
comme  ayant  été  vrai  dans  le  passé  ce  qu'ont  dit  plusieurs 
voyageurs,  ce  que  l'on  répétait  àM.  Marshall  lui-même,  savoir: 
que  cette  petite  population  tendait  à  disparaître  (2),  et  que 
les  affections  épidémiques  ou  contagieuses  ont,  à  diverses 
reprises,  mis  son  existence  en  péril. 

Certaines  particularités  du  genre  de  vie  des  Todas  justifient 
d'ailleurs  ces  conjectures.  Habitant  une  contrée  merveilleu- 
sement salubre  (3),  garantis  contre  bien  des  causes  de  maladie 
ou  d'accidents  par  leur  mode  spécial  d'existence,  ils  semblent 
avoir,  comme  à  plaisir,  exagéré  quelques-unes  des  conditions 
d'insalubrité  que  l'homme  se  fait  à  lui-même  chez  les  popu- 

(\)  p.  103. 

(2)  Préface,  p.  v. 

(3)  Par  suite  de  leur  élévation,  les  plateaux  des  Nilgherries  échappent  aux  consé- 
quences qu'entraînent,  dans  les  régions  plus  basses,  la  chaleur  et  riiumidité.  L'at- 
mosphère y  est,  en  outre,  comme  vivifiée  par  la  végétation  de  ces  contrées.  On  sait 
que  les  Anglais  y  ont  formé  des  établissements  où  vont  se  refaire  les  Européens  par 
trop  éprouvés  par  le  climat  de  l'Inde.  C'est  dans  un  de  ces  sanatarium,  à  Utacamand, 
que  le  colonel  Marshall  a  recueilli  les  matériaux  de  son  livre. 
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talions  sauvages  aussi  bien  que  chez  les  nations  les  plus 
civilisées. 

Nous  avons  vu  que,  à  l'époque  des  études  de  Marshall,  la 
population  tout  entière  comptait  au  plus  sept  cent  treize  indi- 
vidus répartis  dans  quarante  stations.  C'est,  on  le  voit,  une 
moyenne  de  dix-sept  à  dix-huit  individus  pour  chacune 
d'elles.  Ces  stations,  qu'on  ne  saurait  appeler  des  villages  et 
à  peine  des  hameaux,  portent  dans  le  pays  le  nom  de  matid. 
Tous  les  mandsy  nous  dit  M.  Marshall,  se  ressemblent  d'une 
manière  frappante.  Ils  sont  invariablement  placés  sur  le 
penchant  gazonné  de  quelque  colline,  à  peu  de  distance  de 
quelque  grand  bois,  sur  les  bords  d'une  source  ou  d'un  ruis- 
seau. Tous  comprennent  trois  parties  distinctes,  savoir  :  le 
parc  aux  buffles,  la  laiterie  et  les  habitations. 

Le  premier  {iuel)  consiste  en  une  large  enceinte  à  peu  près 
elliptique,  formée  de  palissades  ou  de  murs  en  pierre  de  4  à 
5  pieds  de  haut.  Parfois,  quand  les  matériaux  sont  rares,  ces 
murs  sont  en  terre  soutenue  extérieurement  et  intérieurement 
par  un  double  rang  de  pierres.  Lorsque  le  parc  a  été  aban- 
donné depuis  longtemps,  lorsque  les  pluies  ont  délayé  et 
entraîné  la  terre  interposée,  ces  enceintes  prennent  souvent 
un  aspect  très  propre  à  séduire  quelque  archéologue  en 
voyage.  Aussi  plusieurs  d'entre  elles  ont-elles  été  prises  pour 
des  cercles  druidiques  (1). 

La  laiterie  (pâlthchi),  toujours  isolée,  est  bâtie  d'ordinaire 
sur  un  terrain  en  partie  creusé  dans  les  flancs  de  la  colline  : 
.  ce  qui  lui  assure  une  certaine  fraîcheur.  Elle  est  toujours 
entourée  d'une  muraille  qui  laisse  une  espèce  de  chemin  de 
ronde  entre  elle  et  le  bâtiment.  Celui-ci  consiste  en  une 
cabane  plus  grande  que  les  habitations  ordinaires  et  divisée 
en  deux  chambres.  La  première  sert  de  logement  au  laitier 
(pâlkarpâl).  La  chambre  du  fond  est  la  laiterie  proprement 
dite.  Les  deux  pièces  communiquent  par  une  porte  qui  n'a 
guère  que  50  centimètres  de  haut  sur  25  à  30  centimètres  de 
large.  Qu'on  me  pardonne  ces  détails  en  apparence  un  peu 
minutieux,  nous  verrons  plus  tard  que  tout  ce  qui  se  rattache 
à  l'exploitation  du  troupeau  a,  chez  les  Todas,  une  importance 
exceptionnelle. 

(t)  Marshall,  p.  64. 
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Les  habitalions.  séparées  de  la  taitpii..  aussi  biejiqutK 
parc  à  bestiaux,  soiU  ^Toupées  dans  uiiiMMiceinte  à  m 
toujours  à  découvert.  Ce  sont  de  véritables  huiles,  .jui,  i^ 
avoir  neii  .le  bien  leinarqiiable,  n'eu  iliirér<^nt  pasitiûiii»^ 
cetles  de  n'importe  .(uH  peuple  non  civilisé  (1)  (vov.%,ir 
Les  parois  eu  sont  formées  par  mi  planeliHagf  solide,  p 
siercmeut  aplani,  et  dont  les  joints  ont  été  Iwuchpsav^ 
inelange  d'argile  et  de   bouse  de  vache.  Ces  iirénaiilian  ^ 
justiJieul  par  le  froid  de  la  nuit,  qui  est  bahitiieilomefill 
vif.  Ces  habitalions  peuvent  être  isolées  ou  réunit's  pari 
unir  mitoyen,  au  nombre  de  deux  ou  liois.  Alais,(|uoii{u'ill 
soit,  elles  présentent  toujours  exaetf-metit  la  mùrne  (Niji" 
tion,  et  variant  fort  peu  en   dimension  (à).  ChacumMlt; 
ne  comprend  qu'une  ehambre.  Ces  deux  idées  .sontiiiwu. 
bien  confondues  dans  la  pensée   des  Todas,  (|ue  \e  m< 
mol  (ârsh)  est  employé  poui-  exprimer  l'une  et  l'aulrr.  Ûi 
chambres  n'ont,  en  surface,  au    maximum,  ipie  hmi  r 
en  tout  sens  (-2-,  44),  sur  huit  pieds  de  hauluur  (S).  Mi^w 
en  forçant  un  pou  les  cliiirres,  on  vf.it  que  chacune  JVI 
n  a  .jue  5™,25  carrés  de  surface  et  -27"',5(i  cubes  de  apau 
L'emniénagciiient  de   ces    huttes  est   puiltml  ideiitiq 
A  gauche  de  la  porte  d'entrée,  sont  placés  le  mortier  im 
saire  pour  piler  le  grain,  le  foyei-  élevé  à  une  wrlam:  Im 
leur,  mais  dépourvu  de  cheminée,  enlln  des  supports ikslin 
a  faire  dessécJier  le  bois  de  chaullage.  Grâce  à  iapliluit»' i 
semblent  posséder  tous  les  habitants  de  l'bide  do  p 
leurs  aliments  avec  le  moins  de  feu  possible  (i),  ceUt-  an- 
donne  peu  de  fumée:  ce  qu'atteste  l'absence  doplitaliHi 
chez  les  adultes  aussi  bien  que  chez  les  enfants.  In  c-H'' 
«eiativenient  assez  grand,  réservé  au  fond  de  la  pièce, 
magasin  et  rutoit  les  ustensiles  de  jnénage.  A  droii' 
porte  s'élève  une  sorte  de  IcriM-plein  eu  argile,  loa^  m 
pieds,  large  de  trois  pieds  et  demi  (*",4i  de  loHg  sur  r.:ii 
ai-ge)  où  couchenl  les  gens  âgés.  Toute  la  famille  it. 
les  enfants  donnent  dans  l'espacé  resté  libre  enli 

(I)  King,  toe.cit.,  p.  Sft 
ja)M.r^u..l,p.OO.V„,..«„„naplan,p.e:.. 
(4)  Marshall,  p.  ei 
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espèce  de  lit  et  le  foyer.  Ajoutons  que  ce  réduit  n'a  d'autre 
ouverture  qu'une  porte  haute  d'environ  1  mètre  sur  50  cen- 
timètres de  large,  et  que  cette  porte  est  soigneusemenl 
fermée  la  nuit. 

Évidemment  les  Todas  semblent  s'être  ingéniés  pour  rendre 
leurs  maisons  inhabitables.  Des  recherches  expérimentales 
faites  dans  divers  États  de  l'Europe,  il  résulte  qu'une  bonne 
aération  exige,  au  minimum,  6  mètres  cubes  d'air  par 
heure  et  par  tête  (1).  Or,  dans  les  huttes  dont  il  s'agit,  le 
renouvellement  de  l'air,  toujours  extrêmement  imparfait, 
deviendrait  à  peu  près  nul  pendant  la  nuit,  si  les  murs  et  le 
toit  n'en  laissaient  filtrer  quelque  peu  par  les  fentes  acci- 
dentelles. Les  27  mètres  cubes  de  la  chambre  seraient 
loin  de  suffire  aux  besoins  des  dormeurs.  M.  Marshall  a 
trouvé,  dans  un  mand  composé  de  trois  pièces,  huit  adultes 
et  dix  enfants  ;  dans  un  autre,  comptant  le  même  nombre 
d'habitations,  onze  adultes  et  quatre  enfants.  C'est  une 
moyenne  de  5,5  habitants  par  cahute.  On  voit  que  chacun 
d'eux  n'aurait  eu  pour  la  nuit  entière  qu'environ  5  mètres 
cubes  d'air  à  dépenser  au  lieu  des  60  ou  50  regardés 
comme  nécessaires  par  nos  hygiénistes. 

Les  Todas  dorment  dans  ces  pièces  si  peu  aérées  et  y  pren- 
nent deux  repas  par  jour.  Il  en  résulte  que,  chez  eux,  la  res- 
piration s'accomplit  d'une  manière  fort  imparfaite  pendant 
la  moitié  de  la  journée  environ.  Il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  que  les  organismes  doivent  se  ressentir  d'un  pareil 
état  de  choses.  Peut-être  pourrait-on  rattacher  à  cette  cause 
quelques-unes  des  particularités  signalées  par  M.  Marshall 
dans  les  remarques  qui  accompagnent  son  tableau  III  (2).  On 
y  voit  que  les  habitants  de  certains  villages  sont  remarqua- 
blement sains  et  vigoureux,  tandis  que  d'autres,  placés  dans 
des  conditions  générales  semblables,  sont  faibles,  quoique 
jouissant  d'une  bonne  santé.  Ne  serait-ce  pas  que  ces  der- 
niers ont  trop  bien  fermé  toutes  les  fentes  de  leurs  cabanes, 
pour  se  mieux  protéger  contre  le  froid  de  la  nuit? 

Au  reste,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  Todas  ne  vont  guère 
au  delà  de  ce  que  les  voyageurs  racontent  des  huttes  des  Es- 

(i)  Michel  Lévy,  Traité  d*hygiène  publique  et  privée,  l.  U,  p.  555. 
(2)  P.  96. 
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quimaux,  de  ce  que  des  naufragés  européens  ont  pratiqué 
dans  les  régions  boréales,  de  ce  qu'on  a  observé  chez  bien  des 
sauvages  et  trop  souvent  chez- nous-mêmes.  On  dirait  que, 
parmi  tant  d'autres  facultés  d'adaptation  possédées  par 
l'homme,  se  trouve  en  particulier  celle  de  pouvoir  s'habituer 
à  une  atmosphère  que  la  théorie  conduit  à  regarder  comme 
devant  être  mortelle  pour  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  facile  de  comprendre  combien  les 
maladies  épidémiques  ou  contagieuses  doivent  se  développer 
aisément  dans  un  semblable  milieu,  combien  elles  doivent  y 
être  meurtrières.  Et,  d'autre  part,  l'isolement  des  mandSy 
dispersés  sur  tout  l'espace  occupé,  explique  pourquoi,  même 
en  pareil  cas,  il  reste  toujours  quelques  familles  qui,  doublant 
de  nombre  tous  les  vingt  ans,  ramènent  rapidement  les  Todas 
à  leur  chiffre  primitif.  On  pourrait  admettre,  avec  une  cer- 
taine probabilité,  que,  par  suite  d'un  ensemble  de  circon- 
stances, cette  tribu  a  traversé,  à  diverses  reprises,  ces  alter- 
natives de  haut  et  de  bas.  On  se  rendrait  compte  ainsi  du 
petit  nombre  actuel  de  ses  membres,  petit  nombre  en  dé- 
saccord évident  avec  la  fécondité  que  M.  Marshall  a  constatée 
et  l'ancienneté  de  l'établissement  des  Todas  dans  les  Nilgher- 
ries;  on  comprendrait  comment  cette  race  a  pu  durer,  sans 
jamais  se  multiplier  au  point  d'être  à  l'étroit  sur  le  plateau 
circonscrit  qu'elle  habite. 

La  parturition  paraît  être  assez  facile  chez  les  femmes 
todas,  d'après  leur  propre  témoignage,  bien  que  les  hommes 
semblent  se  plaire  à  exagérer  la  gravité  de  cet  acte.  Du 
moins,  malgré  l'espèce  d'enquête  qu'il  a  faite  sur  les  causes 
de  la  mort  chez  les  femmes,  M.  Marshall  n'a-t-il  entendu 
citer  que  deux  cas  de  décès  par  suite  de  couches  (1).  C'est  là, 
du  reste,  un  caractère  physiologique  commun  à  presque 
toutes  les  populations  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  die 
l'état  sauvage.  Chez  nous  la  mortalité,  par  suite  des  couches, 
est  bien  autrement  considérable.  A  Paris  elle  a  été,  en  1873, 
de  4,7  pour  100  dans  les  hôpitaux,  de  1,20  pour  100  chez  les 
sages-femmes,  de  0,39  pour  100  à  domicile  (2). 

(1)  p.  68. 

(2)  Les  mondetj  t.  XXXII,  p.  624.  Remarquons  en  passant  rinfluence  délétère  .qu^ 
semblent  exercer  les  hôpitaux.  On  doit  incontestablement  en  attribuer  une  part  aux 
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La  proportion  des  sexes  s'éloigne  ici,  d'une  manière  bien 
remarquable,  de  ce  qui  a  été  constaté  presque  partout  ail* 
leui^.  Constamment,  semble-t*il,  le  nombre  des  enfants  miles 
l'emporte  quelque  peu  sur  celui  des  flUes.  Hais  le  rapport 
varie  en  Europe.  Sur  vingt-six  États  ou  capitales  qui  figurent 
dans  le  tableau  dressé  par  M.  Boudin  (i),  la  Suède  et  Corrou 
présentent,  à  cet  égard,  les  deux  extrêmes.  Dans  la  première, 
le  rapport  des  naissances  masculines  aux  naissances  fémi- 
nines est  de  100  à95,60  ;  il  est  de  iOO  à  89,30  dans  la  seconde. 
En  France,  ce  même  rapport  est  de  400  à  94,i2  (2).  Ces 
nombres  peuvent  être  regardés  comme  exacts  au  moins  pour 
les  populations  chez  lesquelles  les  registres  de  l'état  civil 
sont  régulièrement  tenus. 

Quelques  auteurs  avaient  avancé  qu'en  Asie  le  rapport 
était  renversé,  et  ils  trouvaient  dans  la  surabondance  des 
femmes  une  cause  rationnelle  au  développement  de  la  poly- 
gamie. Mais  de  nouvelles  observations  ont  fait  rentrer  l'Orient 
dans  la  loi  générale  des  populations  occidentales*  M.  Marshall 
apporte  de  nouvelles  preuves  sur  ce  point.  Il  nous  apprend 
que,  des  publications  officielles  du  gouvernement  de  l'Inde, 
il  résulte  que  le  rapport  des  hommes  aux  femmes  est,  dans 
le  Penjab,  de  100  à  81,8  ;  dans  le  nord*ouest,  de  100  à  86,6  ; 
dans  l'Aoude,  de  100  à  75,6.  Nous  devons  faire  remarquer 
avec  lui  que  l'on  soupçonne  les  familles  de  cette  dernière 
contrée  de  sacrifier  un  certain  nombre  de  filles  au  moment 
de  leur  naissance  (3). 

11  «st  vrai  que  ces  documents  et  d'autres  semblables  re- 
posent uniquement  sur  le  recensement  des  tètes  vivantes  de 
tout  âge,  tandis  qu'en  Europe,  pour  apprécier  le  rapport  dont 
il  s'agit,  on  se  base  sur  la  comparaison  des  chîfires  de  nais- 
sances. Mais  en  admettant  que  les  lois  de  la  mortalité  des 
deux  sexes  soient  partout  les  mêmes,  ce  mode  d'appréciation 
tendrait  à  rapprocher  plutôt  qu'à  écarter  les  termes   du 

conditions  d'existence  dans  lesquelles  ont  vécu  les  accouchées  avant  à*enlrer  dans  les 
services  ide  rAssislance  publique;  mais  incontestablement  aussi  une  part  en  revient  â 
l'accumulation. 

(i)  Loc.  cil ,  p.  6i. 

(S)  Sur  le  mouvement  de  lapopulalion  en  France  pendant  quaranie-quaite  ans,  de 
f817  à  1860,  par  M.  Mathieu  i(itiîis«(tJre4fttMrr0asrtfes  longitudes,  ASU).' 
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rapport.  En  effet,  en  France  du  moins,  les  décès  annuels 
masculins  dépassent  les  décès  féminins  dans  le  rapport  de 
73  â  72  (1).  A  mesure  que  les  générations  vieillissent,  la 
différence  du  nombre  entre  les  deux  sexes  diminue  donc 
progressivement. 

Si  le  nombre  des  individus  sur  lesquels  portent  les  calculs 
de  M.  Marshall  était  de  plusieurs  milliers  au  lieu  d'être  seu- 
lement de  sept  cents,  et  que  les  résultats  fussent  les  mêmes, 
les  Todas  présenteraient  une  exception  remarquable  à  la  der- 
nière loi  dont  je  viens  de  parler.  En. effet  le  colonel  anglais  a 
trouvé  que  les  garçons  au-dessous  de  quatorze  ans  étaient 
aux  fllles  du  même  âge  dans  le  rapport  de  100  à  80,6,  tandis 
que  le  rapport  des  hommes  faits  aux  femmes  adultes  est  de 
100  à  72,4  seulement  (2).  La  mortalité  semble  donc  avoir  pesé 
ici  bien  plus  sur  le  sexe  féminin  que  sur  le  sexe  masculin.  Le 
rapport,  pour  l'ensemble  de  la  population  recensée  par  l'au- 
teur, est  de  100  à  75  (cent  douze  hommes,  quatre-vingt-quatre 
femmes).  Si  l'on  calcule  en  partant  des  données  fournies  par 
les  documents  officiels  (quatre  cent  cinquante-cinq  hommes 
et  deux  cent  quarante -neuf  femmes),  ce  rapport  est  de 
100  à  52,75  seulement.  Ce  dernier  chiffre  est  probablement 
au-dessous  de  la  vérité,  et  me  semble  prouver  que  dans  l'Inde 
la  statistique  officielle  se  fait  avec  la  négligence  qu'on  lui  a 
souvent  reprochée  ailleurs  que  dans  les  Nilgherries.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ensemble  des  témoignages  conduit  à  admettre 
que  chez  les  Todas  le  rapport  ordinaire  entre  les  deux  sexes 
est  remarquablement  exagéré. 


III 

Caractères  sociaux.  —  Infanticide.  —  Polyandrie.  —  Liberté  de  la  femme  dans  le 
choix  du  premier  mari  ;  singulière  épreuve.  —  Autres  maris  et  sigisbés.  — 
Souvenirs  d*un  autre  genre  de  vie. 

Même  en  adoptant  les  nombres  de  M.  Marshall,  le  rapport 
de  100  à  75  fait  des  Todas  la  population  où  le  nombre  relatif 
des  femmes  est  au  minimum.  On  est  en  droit  de  se  demander 

(1)  Mathieu,  loc.  cit.,  p.  240. 

(2)  P.  100. 
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si  ce  résultat  ne  tient  pas  en  partie  à  la  coutume  barbare  de 
l'infanticide,  attribuée  aux  Todas  par  la  plupart  des  voya- 
geurs. 11  est  malheureusement  difficile  de  douter  qu'il  en  soit 
ainsi  lorsque  l'on  consulte  le  tableau  VIII  (1),  et  que  l'on  tient 
compte  de  quelques  dates. 

Ce  tableau  porte  sur  trente-sept  mères  échelonnées  par 
rang  d'âge  de  soixante-cinq  à  dix-huit  ans.  L'auteur  donne 
le  nombre  total  des  enfants  que  chacune  a  mis  au  monde, 
celui  des  morts  et  des  vivants.  Puis  il  partage  ces  familles  en 
quatre  séries  et  cherche  dans  chacune  d'elles  le  rapport 
actuel  des  filles  aux  garçons.  Ce  rapport  varie  d'une  manière 
un  peu  irrégulière,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  significative. 
Il  est  plus  faible  dans  les  deux  premières  séries,  plus  fort 
dans  les  deux  dernières.  En  réduisant  à  deux  ces  mêmes 
séries,  de  manière  à  ce  que  l'une  comprenne  les  femmes  de 
quarante  à  soixante-cinq  ans  et  l'autre  celles  de  trente-huit 
à  dix-huit  ans,  on  trouve  que  le  rapport  des  garçons  aux  filles 
est  de  100  à  59,5  dans  la  première,  et  de  100  à  80,15  dans 
la  seconde.  En  d'autres  termes,  le  rapport  s'élève  à  mesure 
que  les  mères  sont  plus  jeunes. 

*0r  l'action  exercée  par  le  gouvernement  de  Madras  pour 
mettre  fin  aux  infanticides  date  seulement  de  1829,  c'est-à- 
dire  de  quarante*huit  ans  avant  l'époque  où  M.  Marshall  se 
livrait  à  ses  recherches  (2).  En  tenant  compte  de  l'âge  moyen 
auquel  les  femmes  todas  ont  leur  premier  enfant  (dix-sept 
ans),  on  voit  que  les  mères  de  soixante-cinq  ans  environ  ont 
été  les  premières  à  entendre  blâmer  la  barbare,  mais  sécu- 
laire, coutume  qui  condamnait  leur  sexe  à  une  infériorité 
numérique  artificielle.  Les  enseignements  dictés  par  l'huma- 
nité n'ont  pu  porter  leur  fruit  que  lentement  et  d'une  manière 
irrégulièrement  progressive.  On  comprend  donc  sans  peine 
les  oscillations  accusées  par  le  tableau  de  M.  Marshall.  En 
même  temps  on  est  heureux  de  penser  que  les  derniers 
nombres  donnés  plus  haut  accusent  l'état  de  choses  actuel  et 
attestent  tout  au  moins  une  grande  réduction  dans  le  nombre 
des  infanticides. 
M.  Marshall  va  plus  loin  et  croit  que  cette  pratique  nieur- 

(l)P.197. 
(2)  P.  196. 
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trière  a  complètement  disparu.  Il  motiye  cette  appréciation 
sur  ses  études  statistiques,  sur  le  témoignage  formel  d'un 
vieillard,  dont  la  bonne  foi  lui  a  paru  entière,  sur  celui  des 
tribus  voisines  des  Todas,  enfin  sur  le  nombre  des  petites 
flUes  vivantes  quMl  a  rencontrées  dans  plusieurs  familles  et 
qu'il  a  vu  traiter  avec  autant  de  tendresse  que  les  petits 
garçons  (4). 

Si  Topinion  de  Fauteur,  un  peu  optimiste  ici  ce  me  semble, 
est  réellement  fondée,  ce  nombre  de  80  pour  100  représen- 
terait approximativement  le  rapport  des  naissances  féminines 
aux  naissances  masculines  chez  les  Todas.  M.  Marshall  pour- 
rait y  trouver  un  argument  en  faveur,  d'une  de  ses  théories 
que  l'on  peut  résumer  en  peu  de  mots.  L'infanticide  des 
petites  filles  assure  une  certaine  prépondérance  au  sang  des 
familles  où  naissent  soit  des  garçons  seulement,  soit  plus  de 
garçons  que  de  filles.  Pratiqué  pendant  plusieurs  générations 
chez  un  peuple  qui  ne  se  mêle  à  aucun  autre,  il  doit  influer 
sur  l'ensemble  et  déterminer  la  formation  d'une  race  humaine 
produisant  des  mâles  (2).  Cette  théorie,  qui  n'a  rien  que  de 
rationnel,  expliquerait  pourquoi,  chez  les.  Todas,  le  nombre 
des  femmes  comparé  à  celui  des  hommes  est  encore  de  plus 
de  9  pour  100  au-dessous  du  minimum  trouvé  en  Europe. 

L'infanticide  a  suggéré  à  M.  Marshall  toute  une  théorie 
essentiellement  phrénologique,  dont  il  faut  bien  dire  quelques 
mots;  mais  je  serai  court. 

Nous  avons  vu  que  M  Marshall  a  dressé  au  début  de  son 
livre  la  topographie  phrénologique  du  crâne.  Dans  un  cha- 
pitre spécial  (3)  il  fait  aux  types  sauvages  primitifs  une  appli- 
cation toute  théorique  de  ses  idées  à  ce  sujet.  Pour  lui,  le 
cerveau  humain  des  plus  anciens  âges  aurait  été  caractérisé 
par  le  peu  de  développement  des  organes  auxquels  se  ratta- 
chent quelques-unes  des  plus  hautes  facultés  de  l'homme,  la 
fermeté  morale,  l'esprit  de  progrès,  la  persévérance,  etc.,  et 
les  instincts  qui  mettent  ces  facultés  en  jeu,  tels  que  ceux  de 
Tacquisivité,  de  la  constructivité,  du  nombre,  de  l'ordre,  etc. 
Or  tous  ces  organes  ont  leur  siège  sur  les  régions  latérales  de 

(1)  p.  196. 

[i)  A  maU-producing  variety  ofman,  p.  111 

(3)  Ch.  a. 
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la  tête,  qui  reste  étroite  quand  leur  évolution  est  retardée. 
Au  contraire,  ceux  qui  se  rattachent  aux  instincts  domes- 
tiques sont  dès  l'abord  très  développés  ;  et,  placés  à  la  région 
postérieure  du  cerveau,  ils  lui  donnent  une  forme  allongée. 
Le  crâne,  moulé  sur  le  cerveau,  en  reproduit  les  formes.  Par 
conséquent  la  tête  des  populations  primitives  est  dolichocé- 
phale. C'est  par  le  progrès  des  temps,  et  surtout  par  la 
sélection,  que  les  organes  latéraux  se  développent  et  élar- 
gissent la  tête,  qui  devient  brachycéphale.  La  brachycéphalie 
devient  ainsi  un  signe  de  supériorité  intellectuelle  et  morale. 
Je  ne  sais  trop  comment  cette  théorie  de  M.  Marshall 
aura  été  accueillie  en  Angleterre,  où,  sous  l'empire  d'idées 
fort  différentes  et  d'un  patriotisme  singulièrement  mal  placé, 
on  a  voulu,  au  contraire,  attribuer  aux  dolichocéphales  une 
suprématie  marquée  sur  les  hommes  à  tête  relativement 
large. 

Probablement,  ajoute  notre  auteur,  les  premières  races 
humaines  furent  des  dolichocéphales  de  mœurs  douces,  déve- 
loppées dans  les  régions  du  globe  où  une  nature  bienfaisante 
facilitait  leur  multiplication.  Mais  peu  à  peu  la  population,  en 
s'étendant,  atteignit  des  contrées  où  l'existence  était  plus 
rude.  La  lutte  pour  l'existence  commença  ;  et,  grâce  à  la 
sélection  naturelle,  les  races  brachycéphales  se  développèrent. 
Plus  tard  eUes  revinrent  sur  leurs  pas  pour  conquérir  les 
populations  qui,  restées  en  place  et  n'ayant  pas  été  élevées 
par  la  lutte,  avaient  conservé  les  caractères  primitifs,  el 
surtout  la  tête  allongée  d'avant  en  arrière  (1). 

Il  n'est  certes  pas  nécessaire  d'insister  longuement  pour 
montrer  combien  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits. 
Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  dans  les  études  précédentes  que 
les  plus  anciennes  races  connues  ont  été  dolichocéphales.  Mais 
loin  de  nous  apparaître  comme  foncièrement  pacifiques,  les 
hommes  de  Canstadt  et  de  Cro-Magnon  se  montrent  à  nous 
comme  ayant  déployé  tous  les  instincts  des  populations  chas- 
seuses et  guerrières.  Ce  sont  au  contraire  les  troglodytes  bra- 
chycéphales de  la  Lesse  dont  les  habitudes  inoffensives  sont 
attestées  par  l'absence  de  toute  arme  de  guerre.  De  nos  jours, 

(l)P.91. 
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les  Papouas  sont  une  des  races  les  plus  dolichocéphales,  et  ce 
n'est  certes  pas  chez  eux  que  le  colonel  trouverait  les  mœurs 
et  les  habitudes  qu'il  regarde  comme  le  produit  nécessaire 
d'un  cerveau  étroit  et  allongé. 

Les  Todas  sont,  pour  M.  Marshall,  un  échantillon  à  peine 
modifié  des  races  primitives.  Leur  crâne  accuse  le  manque  ab- 
solu des  qualités  qui  permettent  de  surmonter  les  difficultés  ; 
toute  leur  nature  les  porte  à  maintenir  ce  qui  existe  déjà; 
leur  caractère  est  essentiellement  pratique;  ils  sont  exempts 
de  cruauté  et  aiment  passionnément  les  enfants.  Or  ils  ont 
dû  bien  souvent,  comme  tous  les  peuples  sauvages,  se  trou- 
ver aux  prises  avec  la  difficulté  de  se  nourrir.  Ils  ont  alors 
cherché  le  moyen  de  rétablir  l'équilibre  entre  le  chifl're  de  la 
population  et  la  quantité  disponible  des  vivres.  S'ils  avaient 
eu  les  organes  de  Vacquisivité^  de  la  constructivitéy  de  la  com- 
hativitéy  de  la  destructivitéy  en  un  mot,  s'ils  avaient  été  bra- 
chycéphales,  ils  auraient  surmonté  la  difficulté  de  diverses 
manières.  Ils  auraient  trouvé  des  ressources  dans  la  chasse, 
dans  l'agriculture,  dont  leurs  voisins  leur  donnaient 
l'exemple.  Mais,  ajoute  l'auteur,  par  suite  de  leur  conforma- 
tion cérébrale,  ils  ont  reculé  devant  le  travail.  L'instinct 
générateur  parlait  pourtant  trop  haut  chez  eux  pour  qu'ils 
pussent  se  résoudre  au  célibat;  ils  ont  donc  adopté  le  seul 
moyen  qui  leur  restait,  en  tuant  un  certain  nombre  d'enfants. 
Mais  ils  leur  ôtaient  la  vie  par  un  procédé  peu  douloureux, 
en  les  empêchant  de  respirer  immédiatement  après  la  nais- 
sance, avant  que  les  parents  eussent  eu  le  temps  de  les 
aimer  (1).  Ils  faisaient  ainsi  le  moins  de  violence  possible  à 
à  leur  nature  essentiellement  bonne  et  affectueuse,  surtout 
envers  les  enfants. 

En  résumé,  et  je  crois  devoir  reproduire  ici  presque  tex- 
tuellement les  paroles  de  M.  Marshall,  l'infanticide  chez  les 
Todas  est  une  institutiony  un  artifice  destiné  à  restreindre  la 
puissance  expansive  de  la  race  (2).  Cette  institution,  que  nous 

(1)  On  ayait  dit  que  les  Todas  faisaient  périr  les  enfants  condamnés,  soit  en  les 
noyant  dans  du  lait,  soit  en  les  plaçant  le  matin  sur  le  seuil  de  la  porte  du  parc  aux 
bufOes  pour  qu'ils  fussent  écrasés  sous  les  pieds  des  bestiaux.  Les  renseignements 
précis  recueillis  par  M.  Blarshall  ont  fait  justice  de  ces  fabîes  (voy.  p.  194). 

(2)  P.  192. 
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condamnons  aujourd'hui  avec  raison,  a  eu  jadis  un  but  uiilt 
et  pratique;  en  l'adoptant,  nos  barbares  ancêtres  ont  proba- 
blement pris  le  parti  le  plus  sage^  parce  qu'il  était  le  seul  pos- 
sible (1).  Peut-être  même  Vinfanticide  est-il  une  phase  nécessaire 
du  développement  de  V humanité  (2).  C'est  un  moyen  que  pren- 
nent les  races  douces,  mais  faibles,  pour  échapper  aux  consé- 
quences de  leur  manque  de  ressources;  c'est  le  résultat  de  la 
dolichocéphalie  (3). 

On  voit  que  notre  auteur  prend  bien  philosophiquement 
son  parti  d'une  des  plus  abominables  coutumes  que  Ton 
puisse  reprocher  à  un  petit  nombre  de  populations.  Je  ne 
m'arrêterai  pas,  on  le  comprend,  à  discuter  ses  opinions  sur 
ce  point.  J'ai  voulu  seulement  montrer  par  un  exemple  quel 
est  le  mode  d'appréciation  et  le  genre  d'explication  ti*op 
souvent  adoptés  dans  ce  livre,  si  sérieux  et  si  intéressant  à 
d'autres  égards. 

L'infanticide,  chez  les  Todas,  ne  portait  pas  indifféremment 
sur  les  deux  sexes.  Les  filles  seules  étaient  sacrifiées.  On  con- 
servait toujours  la  première-née,  très  rarement  la  seconde, 
jamais  la  troisième.  M.  Marshall  estime  que,  par  suite  de  ces 
meurtres,  le  rapport  numérique  des  femmes  aux  hommes 
devait  tomber  à  environ  33  pour  100.  Cette  disproportion 
entre  les  sexes  et  les  habitudes  communistes  de  la  vie  sau- 
vage, ont  conduit  les  Todas  à  adopter  la  polyandrie,  c'est-à- 
dire  le  mariage  légal  d'une  seule  femme  avec  plusieurs  hommes, 
frères  ou  proches  parents  les  uns  des  autres  (4). 

M.  Marshall  signale  la  polyandrie  comme  ayant  existé  jadis 
•chez  les  Aryas,  les  Mèdes,  les  Gètes,  les  anciens  Bretons,  les 
Iroquois.  Il  invoque  le  témoignage  de  la  Bible  comme  attes- 
tant que  la  même  coutume  avait  prévalu  chez  certaines  popu- 
lations dont  elle  parle,  et  parmi  lesquelles  il  semble  placer 
les  Israélites  eux-mêmes  (5).  Il  l'indique  comme  étant  encore 
en   usage  dans   l'Himalaya  occidental,  chez  les  Kalmouks. 


(1)  L*auteur,  se  fondant  sur  la  pratique  de  la  polyandrie  attribuée  aux  anciens 
Bretons,  en  conclut  qu*ils  ont  aussi  été  infanticides  (p.  193  et  333). 

(2)  P.  193. 

(3)  P.  201. 

(4)  P.  203. 

(5)  P.  204. 
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chez  quelques  tribus  dravidiennes  de  la  presqu'île  gangé- 
lique.  Il  serait  à  désirer  que  les  caractères  physiques  de  ces 
dernières  fussent  étudiés  avec  attention.  Peut-être  trouverait- 
on  chez;  elles  quelques  traces  d*un  croisement  qui  explique- 
rait cette. ressemblance  dans  les  mœurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
polyandrie  ne  se  montre  dans  aucune  de  celles  qui  entourent 
les  Todas  et  sont  journellement  en  contact  avec  eux.  En 
somme,  même  en  acceptant  tous  les  faits  de  ce  genre  invoqués 
par  M.  Marshall,  et  il  en  est  qui  pourraient  être  contestés, 
les  populations  polyandres  apparaissent  comme  autant 
d'exceptions,  dont  la  rareté  contraste  avec  la  multiplicité  des 
races  et  des  nations  polygames. 

Voyons  comment  prend  naissance  chez  les  Todas  cette  fa- 
mille dont  la  constitution  froisse  à  un  si  haut  degré  les  idées 
et  les  sentiments  de  presque  toutes  les  autres  populations 
humaines. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  marier,  son  père  ou  un  de 
ses  gardiens^  ou  lui-même,  se  procure  une  entrevue  avec  le 
père  putatif  de  la  jeune  fille  qu'il  désire  épouser.  Il  fait  sa 
demande  et  offre  une  dot  {kAkulî)^  qui  est  ordinairement  d'un 
à  quatre  buffles  femelles  (1).  Le  père  répond  qu'il  n'a  nul  be- 
soin de  ce  don  et  déclare  donner  en  retour  un  nombre  ou  plus 
fort  ou  plus  faible  des  mêmes  animaux.  Cet  échange  de  pro- 
priété, un  peu  singuHer  au  premier  abord,  n'en  a  pas  moins 
une  véritable  importance  pratique.  C'est  une  sorte  de  gage 
réciproque;  et,  une  fois  l'engagement  complètement  pris, 
celui  des  deux  époux  qui  le  romprait  serait  condamné  par  le 
tribunal  des  anciens  {Kutakaram)  4  perdre  au  moins  une 
partie  de  son  douaire  (2). 

(1)  A  propos  de  cette  dot  consistant  en  un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail,  mon 
savant  confrère  et  collègue  M.  Egger  a  bien  voulu  me  remettre  la  note  ci-jointe,  que 
je  suis  heureux  de  joindre  à  mon  travail  : 

«  Terpstra,  AntiquiUu  homerica  (Leyde,  1831,  in-S"*),  p.  105-106.  Nombreuses 
preuves  de  réchange  d'une  fille  vierge  contre  les  présents  offerts  aux  parents  par 
celui  qui  recherche  leur  alliance.  Le  consentement  de  la  fille  est  pourtant  mentionné. 
Bœufo,  chèvres  et  brebis  mentionnés  spécialement  parmi  ces  présents.  (Iliade,  XI, 
244  et  suiv.) 

B  De  là  dans  V Iliade  aussi,  XVIII,  590,  des  vierges  sont  appelées  àXfeofSoiai,  mot 
que  Ton  essaye  en  vain  d'expliquer  autrerïient  que  par  trouvetues  de  bœufs^  c'est-à- 
dire  de  riches  dots,  ■ 

(^)  P.  212. 
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Lorsqu'on  est  tombé  d'accord,  le  jeune  homme  se  prosterne 
devant  le  père  de  la  jeune  fille,  qui  lui  pose  successivement 
les  deux  pieds  sur  la  tête.  Cette  cérémonie,  qui  porte  le  nom 
de  âdabuddikan^  se  pratique  dans  bien  d'autres  circonstances, 
et  en  particulier  pour  souhaiter  la  bienvenue.  Ici  elle  a  la 
signification  d'un  engagement  formel.  A  partir  de  ce  moment, 
le  jeune  homme  doit  le  kethuli,  si  toutefois  il  est  accepté  par 
la  jeune  fllle. 

Celle-ci  garde  en  effet  sa  liberté  entière  jusqu'à  la  fin 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Ventrevtie  ou  mieux  la  journéf 
(Tépreuve.  Sans  aucun  rite  particulier,  sans  aucune  cérémo- 
nie, mais  au  vu  et  au  su  de  tout  le  village,  les  deux  jeunes 
fiancés  sont  enfermés  dans  une  de  ces  chambres  dont  j'ai 
parlé  précédemment.  La  porte  est  fermée  sur  eux  pour  un 
jour  et  une  nuit.  La  mère  de  la  jeune  fille  leur  fait  passer  de 
quoi  manger.  Au  sortir  de  cette  espèce  d'emprisonnement,  la 
fiancée  est  sommée  de  se  déclarer.  Si  elle  refuse  son  soupi- 
rant, celui-ci  n'a  qu'à  se  retirer  et  à  subir  les  réflexions  peu 
flatteuses  que  soulève  cette  décision.  Si  elle  déclare  l'accepter, 
le  mariage  est  définitif  et  ne  peut  être  rompu  par  l'un  ou  par 
l'autre  sans  s'exposer  à  perdre  tout  ou  partie  du  keïkulL  Le 
mari  donne  alors  à  sa  jeune  épouse  le  collier  que  les  femmes 
mariées  ont  seules  le  droit  de  porter  (1).  Enfin  il  célèbre  son 
mariage  par  une  petite  fête  dont  les  frais  sont  à  sa  charge. 

Ainsi  la  femme  n'est  unie  à  un  premier  mari  que  de  son 
plein  consentement.  Cette  particularité  me  paratt  remar- 
quable en  ce  qu'elle  semble  attester  une  indépendance  réelle 
et  une  certaine  égalité  entre  les  sexes,  égalité  que  nous  ver- 
rons s'efl*acer  dans  d'autres  circonstances.  Disons  tout  de 
suite  que,  quoique  subordonnée,  à  certains  égards,  l'épouse 
toda  a  dans  la  famille  une  position  que  lui  envieraient  les 
femmes  de  bien  d'autres  populations.  Elle  jouit  d'une  grande 
liberté  et  paraît  exercer  une  influence  très  réelle. 

(1)  Ces  colliers  sont  fabriqués  par  les  Kliotas,  une  des  tribus  voisines  des  Todas. 
Ils  sont  en  or  ou  en  argent  massifs.  Le  type  en  est  constant,  et  Tensemble  est  élé- 
gant, à  en  juger  par  le  dessin  qu'en  a  donné  le  major  King  {loc,  cil.,  p.  Si).  Les 
femmes  todas  tiennent  beaucoup  à  cet  ornement.  M.  King  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  s*en  procurer  un,  malgré  Tintervention  de  M.  Metz,  le  missionnaire  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 
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Si  le  premier  mari  a  des  frères  ou  de  très  proches  parents, 
chacun  d'eux  peut  jouir  des  mêmes  droits  que  lui,  et  être  ac- 
cepté par  tout  le  monde  au  même  titre,  en  payant  une  partie 
du  keikuli.  Toutefois  le  consentement  des  deux  époux  est  né- 
cessaire ;  mais  il  parait  que  ce  consentement  ne  se  refuse 
jamais.  A  ces  détails  donnés  par  M.  Marshall,  le  major  King 
ajoute  que  la  femme  vit  tour  à  tour  pendant  un  mois  aveo 
chacun  de  ses  époux,  auxquels  s'adjoint  parfois,  d'un  com- 
mun accord,  quelque  jeune  homme  qui  n'a  pu  trouver  à  se 
marier  par  suite  du  petit  nombre  des  femmes,  ta  plus  grande 
harmonie  règne  d'ailleurs  dans  ces  familles  si  étrangement 
composées;  et  les  enfants,  regardés  tous  comme  frères  et 
sœurs,  sont  également  bien  traités  par  tous  les  pères  puta- 
tifs (1). 

Au  reste,  la  polyandrie  est  en  voie  de  décroissance  mani- 
feste; elle  ne  survivra  pas  sans  doute  longtemps  à  l'infanti- 
cide. Chez  les  Todas,  comme  ailleurs,  dès  que  chaque  homme 
pourra  avoir  une  femme  à  lui  seul,  il  ne  se  contentera  plus 
d'une  quote-part.  M.  Marshall  n'a  rencontré  qu'une  seule 
femme  nubile  non  mariée.  C'était  la  jeune  fille  contrefaite 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

En  réunissant  les  maris  et  les  Sigisbés  dont  il  admet  égale- 
ment l'existence,  il  arrive  au  chiffre  de  61  hommes  pour 
47  femmes  mariés  :  ce  qui  donne  le  rapport  de  100  à  77.  Il  ne 
reste  donc  plus  deux  maris  pour  chaque  femme,  et  un  peu 
plus  de  la  moitié  des  ménages  sont  forcément  monogames. 
11  y  a  loin  de  cet  état  de  choses  au  temps  où  chaque  femme 
pouvait  compter  en  moyenne  sur  deux  ou  trois  maris. 

M.  Marshall  pense  que,  chez  les  Todas,  les  mariages  ont 
habituellement  lieu  entre  proches  parents;  et,  sans  pouvoir 
affirmer  le  fait,  il  est  porté  à  croire  à  des  unions  entre  frères 
et  sœurs,  ou  au  moins  entre  demi-frères  et  sœurs  (2).  Cette 
population  présenterait  ainsi  un  exemple  d'unions  consan- 
guines pratiquées  sur  une  très  large  échelle  depuis  bien  des 
générations.  Nous  avons  vu  que  la  race  n'en  est  ni  moins  belle 
ni  moins  bien  portante.  Si  les  assertions  de  l'auteur  sont  con- 


(1)  Loc.  City  p.  32. 

(2)  P.  226. 
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Armées,  les  Todas  fourniraient  donc  un  argument  sérieux  de 
plus  aux  physiologistes  qui  ont  soutenu  Tinnocuité  des  ma- 
riages entre  proches  parents,  toutes  les  fois  que  les  familles 
sont  également  saines,  robustes,  et  qu'elles  vivent  dans  de 
bonnes  conditions.  Sous  plus  d'un  rapport  on  pourrait  rappro- 
cher, à  ce  point  de  vue,  les  observations  dues  à  M.  Marshall  de 
celles  que  M.  Auguste  Voisin  a  faites  dans  une  petite  presqu'île 
de  nos  côtes  occidentales,  au  bourg  de  Batz  (Loire-Infé- 
rieure) (1). 

Les  Todas  paraissent  tenir  d'une  manière  spéciale  à  conser- 
ver leur  race  pure  de  tout  mélange.  Jamais  ils  ne  s'unissent 
aux  tribus  voisines,  et  notre  voyageur  affirme  n'avoir  pu 
reconnaître  chez  eux  aucune  trace  de  sang  européen.  La 
chasteté  des  jeunes  filles  aussi  bien  que  des  femmes  mariées 
paraît  être  hors  de  doute. 

Nous  avons  vu  que  la  religion  n'intervient  en  aucune  ma- 
nière dans  les  premiers  temps  des  mariages  todas.  Mais 
voici  une  coutume  qui  me  parait  rentrer  dans  cet  ordre 
d'idées  (2). 

Lorsqu'une  femme  est  dans  le  septième  mois  de  sa  pre- 
mière grossesse,  elle  se  retire  vers  le  soir  avec  son  mari  dans 
quelque  lieu  solitaire  de  la  forêt.  Là  elle  place  au  pied  d'un 
arbre  une  lampe  allumée,  et,  agenouillée  devant  cette  lu- 
mière (3),  elle  reçoit,  en  saluant  humblement,  un  arc  et  une 
flèche  fabriqués  par  son  époux,  c  Quel  est  le  nom  de  votre 
arc?  »  demande-t-elle.  La  question  et  la  réponse  sont  répétées 
trois  fois.  La  femme  dépose  alors  les  armes  au  pied  de  l'arbre. 
Puis  femme  et  mari  prennent  le  repas  du  soir.  Ils  passent  la 
nuit  entière  sans  autre  abri  que  celui  des  arbres,  et  ne  quit- 
tent la  forêt  qu'après  le  repas  du  matin. 

M.  Marshall  fait  observer  avec  raison  que  cette  coutume 
doit  se  rattacher  à  un  passé  lointain  et  à  une  époque  où  le 
genre  de  vie  des  Todas  était  fort  différent  de  celui  d'aujour- 
d'hui. Nous  verrons  en  effet  que  ce  petit  peuple  ne  fait  usage 

(1)  Contribution  à  Vhistoire  des  mariages  entre  consanguins  {Mémoires  de  la  SoàéU 
d*anthropologie  de  Paris,  t.  Il,  p.  433). 
P.  2U. 

(3)  Nous  verrons  plus  loin  que  la  lampe  aUumée,  tout  comme  le  soleil  et  la  lone, 
ne  sont  vénérés  par  les  Todas  que  comme  émettant  de  la  lumière. 
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ni  de  l'arc  ni  de  la  flèche.  Ces  armes  ne  peuvent  avoir  ici  que 
la  valeur  de  symboles  dont  la  signification  échappe  certaine- 
ment à  ceux  mêmes  qui  en  font  usage.  Si  on  leur  demandait 
pourquoi  ils  agissent  ainsi,  ils  répondraient  à  coup  sûr  comme 
à  l'ordinaire  :  «  Nos  pères  l'ont  toujours  fait.  » 


IV 

InstiluUoni  sociales.  —  Uans.  —  Vands.  —  Goaseil  des  anciens.  —  Propriété  indi- 
viduelle  et  communale.  —  Vie  exclusivement  pastorale.  —  Nourriture  entièrement 
lactée  et  végétale.  —  Caraclëre  sacré  du  lait  et  des  animaux  qui  le  donnent.  — 
Les  laitiers  deviennent  des  prêtres.  —  Troupeau  sacré.  —  Le  Pâlàl,  divinité  tem- 
poraire. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Todas,  distribués  dans 
une  quarantaine  de  stations,  comptent  au  plus  713  âmes. 
Cette  population  si  restreinte  n'en  est  pas  moins  divisée 
en  cinq  groupes  ou  clans  distincts (AôfeA),  dont  voici  les  noms: 
Péiki,  Pekkan,  Tôdi,  Kuttan  et  Kenna.  Disons  dès  à  présent 
que  le  premier  a  un  certain  caractère  sacerdotal.  M.  Marshall 
rappelle  un  clan  lévitique  (1);ses  membres  ne  peuvent  s'allier 
à  ceux  des  quatre  autres  groupes,  tandis  que  ceux-ci  peuvent 
tous,  au  contraire,  contracter  des  unions  entre  eux  (2). 

A  lui  seul  ce  fait  me  semble  attester  que  les  Todas  sont  bien 
les  représentants  d'une  population  jadis  nombreuse.  On  com- 
prendrait difficilement  une  pareille  division  et  une  distinction 
aussi  tranchée  chez  les  descendants  d'une  seule  famille  ou 
d'un  nombre  très  restreint  de  familles  venant  fonder  la  co- 
lonie qui  nous  occupe,  si  ces  émigrants  n'avaient  apporté  avec 
eux  quelques  souvenirs  d'un  état  de  choses  antérieur.  Des 
traditions,  s'imposant  avec  une  autorité  réelle,  me  semblent 
avoir  pu  seules  empêcher  l'égalité  de  s'établir  entre  quelques 
compagnons  de  route  ayant  à  surmonter  les  mêmes  difficultés, 
à  braver  les  mêmes  périls. 

lime  paraît  ressortir  de  l'ensemble  des  détails  donnés  sur 

(1)  Le  major  King  fait  le  même  rapprochement,  mais  il  confond  les  deux  premiers 
clans  ensemble  sous  le  nom  de  Terrallees ,  et  comprend  les  trois  autres  dans  ses 
Khootoê  {loc.  cit.  y  p.  29}. 

(2)  Le  clan  Pekkan  a  aussi  un  caractère  à  demi  sacerdotal  ;  mais  ses  membres 
peuvent  s'unir  à  ceux  des  trois  clans  inférieurs  et  non  avec  ceux  du  dan  Péiki 
(Marshall,  p.  2). 
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divers  points  qu'une  égalité  complète  règne  entre  toutes  les 
familles  et  tous  les  membres  du  même  clan.  La  seule  autorité 
reconnue  semble  être  ce  Conseil  des  Anciens  (Kûtacaram) ^Aoni 
il  n'est  question  qu'en  passant,  mais  qui  a  le  pouvoir  de 
rendre  des  arrêts  et  de  condamner  à  l'amende  (4). 

Ce  dernier  détail  nous  apprend  que  la  propriété  indivi- 
duelle existe  chez  les  Todas,  et  l'on  comprend  qu'elle  pour- 
rait aisément  donner  lieu  à  des  conflits  par  suite  de  l'enche- 
vêtrement des  rapports  de  parenté,  conséquence  d'unions 
multiples  entre  proches.  Les  Todas  ont  paré  à  cet  inconvénient 
par  un  ensemble  de  lois  ou  mieux  de  coutumes,  empreintes 
d'un  esprit  remarquablement  pratique. 

Et  d'abord  la  propriété  est  le  privilège  des  hommes,  céliba- 
taires ou  mariés.  La  femme  ne  possède  rien  (2)  ;  elle  est  entre- 
tenue par  ses  parents  mâles. 

Lorsqu'un  père  meurt,  son  avoir  est  partagé  entre  les  fils. 
Si  le  défunt  est  un  frère  aîné  mort  sans  enfants,  la  propriété 
passe  au  frère  puîné. 

Tous  les  enfants  appartiennent  aux  pères  de  famille;  mais 
la  propriété  suit  toujours  la  ligne  masculine.  Si  une  veuve  se 
remarie,  ses  enfants  ont  droit  à  l'héritage  de  leurs  pères  res- 
pectifs. Si  c'est  un  veuf  qui  fait  un  second  mariage,  les  enfants 
mâles  des  deux  épouses  héritent  également.  D'ailleurs  les 
maris  d'une  même  femme,  quel  que  soit  leur  nombre,  regar- 
dent tous  les  enfants  qu'elle  a  comme  leurs,  et  les  fils  ont 
droit  à  l'héritage  de  tous  leurs  pères  putatifs. 

Pour  les  hommes  eux-mêmes,  le  droit  à  la  propriété  indivi- 
duelle paraît  ne  s'étendre  qu'aux  objets  mobiliers  et  aux  bes- 
tiaux. Quant  à  la  terre,  elle  est  partagée  d'abord  entre  les 
clans,  qui  possèdent  chacun  une  certaine  étendue  de  pâtu- 
rages et  de  forêts.  Ce  territoire  est  ensuite  réparti  entre  les 
mands  ou  villages,  qui  tous  sont  bâtis  sur  leur  domaine  par- 
ticulier. Celui-ci  est  indivis,  ou  mieux  peut-être  communal; 
il  ne  peut  être  aliéné  ou  vendu  sans  le  consentement  de  la 
communauté,  toujours  composée  d'une  seule  famille  ou  de 
parents  très  rapprochés. 

(1)  p.  212. 

(2)  Le  major  King  a  pourtant  pu  acheter  à  une  femme  toda  son  coUier  de  niaria|e: 
mais  peut-être  avait-elle  vendu  ce  dont  elle  n'avait  pas  le  droit  de  disposer. 
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Le  bétail  appartenant  aux  divers  membres  d'un  même 
village  ne  forme  qu'un  seul  troupeau.  Le  lait  qu'on  en  retire 
est  tout  entier  réuni  dans  la  laiterie  (pâlthchi).  Là  tout  indi- 
vidu, homme  ou  femme,  reçoit  chaque  matin  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  sa  consommation  du  jour.  Le  surplus  est  par- 
tagé entre  les  hommes  de  tout  âge,  proportionnellement  au 
nombre  d'animaux  appartenant  à  chacun.  Cette  part  seule  est 
regardée  comme  propriété  personnelle  et  aliénable.  Le  grain 
que  les  Todas  reçoivent  à  titre  de  redevance  (kûtu),  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  est  aussi  partagé  entre  tous  les 
membres  de  la  communauté  (1). 

Presque  chaque  groupe  familial  possède  deux  et  même  trois 
villages  qui  lui  servent  de  demeure  tour  à  tour.  Les  Todas 
ne  sont  pas  pour  cela  de  véritables  nomades.  Ce  sont  bien 
plutôt  des  migrateurSy  en  donnant  à  ce  mot  le  sens  qu'on  lui 
attribue  lorsqu'il  s'agit  des  animaux  et  des  oiseaux  en  parti- 
culier. Comme  ces  derniers,  les  Todas  obéissent  à  certaines 
nécessités.  Ils  abandonnent  les  pâturages  épuisés;  ils  fuient 
devant  les  orages  de  la  mousson  d'ouest  et  se  réfugient  dans 
des  stations  mieux  abritées.  Mais  ces  localités  sont  choisies, 
et  tout  ce  qui  touche  à  l'installation  est  préparé  d'avance.  En 
changeant  de  demeure,  les  Todas  retrouvent,  au  lieu  de  la 
tente  du  vrai  nomade,  leur  mand  habituel  avec  ses  trois  divi- 
sions, et  leurs  huttes  avec  tout  ce  qui,  pour  eux,  constitue  le 
confort.  Fidèle  à  ses  théories  phrénologiques,  M.  Marshall 
explique  ces  habitudes  par  une  sorte  de  ccrmpromis  entre  les 
instincts  résultant  du  développement  des  organes  de  la  con- 
centrativité  (2)  et  les  nécessités  imposées  par  le  genre  de  vie. 

Les  Todas  sont  en  effet  une  population  absolument,  exclu- 
sivement pastorale.  A  ce  point  de  vue,  je  n'en  connais  aucune 
autre  qui  puisse  leur  être  comparée.  Les  pasteurs  de  l'Asie 
centrale  sont,  en  outre,  chasseurs  et  guerriers.  Les  Todas 
n'ont  ni  sabres,  ni  lances,  ni  arcs,  ni  flèches.  Leur  seule  arme 
est  la  longue  et  forte  baguette  qui  sert  à  guider  les  troupeaux 
de  buffles.  Vivant  dans  un  pays  où  le  gibier  abonde,  ils  n'ont 
jamais  essayé  de  s'en  emparer,  mêmeen^employant  les  lacets, 


(1)  Tous  ces  détails  sont  traduits  à  peu  près  textuellement  (p.  206). 

(2)  Concentrativenes». 
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les  trappes,  les  pièges  de  diverses  sortes  en  usage  chez  les 
autres  tribus  de  Tlnde  (1).  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  fassent  scru- 
pule de*  manger  de  la  viande.  Si  quelque  cerf,  forcé  par  une 
meute  de  chiens  sauvages,  vient  s'abattre  à  leurs  pieds,  ils 
savent  fart  bien  s'emparer  de  cette  proie  et  en  apprécier  le 
mérite  gastronomique.  M.  Marshall  assure  qu'un  repas  de 
venaison  est  pour  eux  un  événement  à  la  fois  si  rare  et  si 
agréable,  qu'il  marque  dans  la  vie  d'un  homme  une  date  à 
laquelle  il  rapporte  les  autres  incidents  de  son  existence  (î). 

Indépendamment  de  ces  festins  exceptionnels,  il  est  on  jour 
dans  l'année  où  les  hommes  mangent  solennellement  la 
viande  d'un  jeune  veau,  âgé  d'un  mois  environ.  Les  femmes 
ne  sont  pas  admises  à  ce  banquet.  La  victime  est  amenée  au 
fond  de  la  forêt.  Là  le  varsâly  espèce  de  demi-prêtre  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  la  frappe  avec  une  massue  faite  du 
bois  de  l'arbre  saint  (iûdé)  (3),  en  récitant  une  formule  sacra- 
mentelle que  les  Todas  appliquent  à  une  foule  d'actes.  On  se 
procure  du  feu  sacré  par  frottement,  et  la  chair  est  rôtie  sur 
un  brasier  obtenu  avec  le  bois  de  certains  arbres  déterminés. 
Il  s'agit,  on  le  voit,  d'un  véritable  sacrifice^  et  le  caractère 
religieux  de  cet  acte  ne  saurait  être  méconnu.  Mais  les  Todas 
paraissent  avoir  oublié  la  signiflcation  d'une  cérémonie  très 
probablement  en  rapport  avec  des  mœurs,  des  habitudes, 
qu'ils  ont  perdues  depuis  longtemps. 

Sauf  les  exceptions  que  je  viens  d'indiquer,  les  Todas  vivent 
exclusivement  de  laitage,  de  fruits  et  racines  sauvages  et  de 
grains  qui  leur  sont  livrés,  à  titre  de  redevance  ou  de  tribut 
(M*u),  par  les  Badagas  et  les  Kotas,  Ces  derniers  sont  de  véri- 

(1)  p.  83. 

(2)  P.  81.  Le  major  King  déclare,  de  la  manière  la  plus  formelle,  que  les  Todas  ne 
chassent  pas  par  suite  des  idées  religieuses  qui  leur  défendent  Tusage  de  la  viande. 
Peut-être  Texception  signalée  par  M.  Marshall  8*explique-t-elle  par  ces  mômes  idées. 
L'animal  qui  vient  s'abattre  à  leurs  pieds  serait  considéré  comme  un  don  du  ciel,  et 
cela  même  expliquerait  l'importance  étrange  qu'ils  attachent  A  cet  événement. 

(3)  Le  mot  tûde  répond  à  celui  de  buisson  en  général  ;  mais,  pris  ici  dans  une  ac- 
ception spéciale,  il  signifie  le  buisson  par  excellence.  C'est  le  Iffeliosma,  alias  MU- 
lingtonia  simpliâfolia.  Selon'l'éminent  botaniste  que  TAngleterre  a  perdn  il  y  a  quel- 
ques années,  M.  Hooker,  cette  espèce  aurait  pour  limites  la  Perse  et  le  sud  de  la 
Russie.  M.  Marshall  fait  observer,  avec  raison,  qu'il  peut  être  intéressant  de  connaître 
ces  détails  de  géographie  botanique.  Ils  peuvent  mettre  un  jour  sur  la  voie  du  point 
d'émigration  des  Todas  (p.  139). 
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ishles  dravidiens^  et  les  photographies  que  nous  devons  à 
M.  Janssen  confirment  pleinement  les  dires  de  notre  auteur 
au  sujet  des  différences  physiques  qui  les  séparent  des 
Todas  (1).  Les  Badagas,  au  dire  de  M.  King,  sont  de  vrais 
Indous,  venus  du  Nord  et  domiciliés  depuis  deux  siècles  seu- 
lement sur  le  plateau  des  Nilgherries  (2). 


-^~^^:^-^"it^-' 


FiG.  183.  —  Kolas,  d'après  une  photographie  de  M.  Janssen  (Tour  du  monde). 

Les  Badagas  et  les  Kotas  reconnaissent  les  Todas  comme 
étant  les  propriétaires  légitimes  du  sol  (3).  Les  premiers  sont 
essentiellement  agriculteurs  et  par  conséquent  sédentaires. 
Ils  habitent  des  villages,  et  ceux-ci  relèvent  du  ynand  sur  le 
territoire  duquel  ils  sont  bâtis.  Les  habitants  payent  à  leurs 
suzerains  le  huitième  ou  le  dixième  de  leur  récolte.  Les  se- 
conds, à  la  fois  pasteurs  et  cultivateurs,  sont  en  outre  d'ha- 
biles artisans,  et  fabriquent,  pour  toutes  les  tribus  voisines, 

(1)  Voyez  aussi  Tarticle  du  major  King. 

(2)  Loc,  cit.,  p.  20. 

(3)  Les  Anglais  eux-mêmes  ont  reconnu  ce  droit  et  payent  une  rente  aux  tribus 
dont  ils  occupent  en  partie  le  territoire  (King,  loc.  cit,,  p.  26). 
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les  ustensiles  de  ménage  aussi  bien  que  les  bijoux  (1).  Grands 
mangeurs  de  viande,  ils  profitent  des  habitudes  contraires 
des  Todas  pour  obtenir  d'eux,  à  peu  près  gratis,  les  buffles 
mâles  vivants  et  les  cadavres  des  animaux  sacrifiés  en  cas  de 
funérailles.  Les  Badagas  et  les  Kotas  vivent  donc  en  partie 
aux  dépens  des  Todas.  Ceux-ci,  dit  M.  Marshall,  sont  pour 
ces  tribus  ce  que  la  femelle  du  buffle  est  pour  eux-mêmes. 
Arguant  de  ce  fait  et  de  certaines  analogies  de  langage,  noire 
auteur  pense  que  ces  rapports,  surtout  entre  les  Badagas  et 
les  Todas,  doivent  être  fort  anciens,  et  que  les  premiers  ont 
suivi  les  seconds  dans  leurs  migrations  bien  avant  l'époque 
où  tous  deux  sont  arrivés  sur  le  plateau  des  Nilgherries.  11 
se  trouve  donc,  sur  ce  point,  en  désaccord  avec  M.  King. 

M.  Marshall  ne  voit  dans  la  suprématie  des  Todas,  supré- 
matie acceptée  par  tous  leurs  voisins,  que  les  résultats  de 
l'intérêt  qu'ont  ceux-ci  à  ménager  une  population  qui  leur 
est  utile.  Il  n'a,  en  somme,  qu'un  dédain  peu  déguisé  pour 
ces  tribus  qui  vivent  sans  armes,  sans  aucun  moyen  de 
défense,  qui  ne  se  livrent  à  aucun  exercice  violent,  qui  ne 
boxent  pas  (2)  et  n'ont  d'autres  délassements  que  des  jeux 
enfantins.  Les  Todas  sont  pour  lui  une  race  naturellement 
douce,  inolTensive,  mais  dépourvue  à  peu  près  de  tout  ce 
qui  relève  l'espèce  humaine,  n'ayant  ni  fermeté  morale,  ni 
sentiment  poétique,  ne  possédant  ni  chants  nationaux,  ni  tra- 
ditions, et  végétant  dans  une  perpétuelle  apathie. 

Tout  autre  est  le  jugement  du  major  King.  Celui-ci  dit  avoir 
reçu  du  Révérend  Metz  une  collection  de  chants  et  de  tradi- 
tions todas  traduits  en  allemand  (3).  Pour  lui,  ce  peuple  est 
intelligent  et  porté  à  la  rêverie  ;  mais,  quoique  naturellement 
indolent,  il  est  capable  de  grands  efforts  sous  l'empire  de  la 
nécessité.  En  dépit  de  ses  dispositions  pacifiques  et  de  son 
manque  absolu  d'armes  offensives  ou  défensives,  il  est,  au 
fond,  hardi  et  courageux.  S'il  ne  chasse  pas  le  gibier,  c'est 
qu'il  lui  est  défendu  de  manger  de  la  viande.  Son  mépris  pour 

(1)  King,  loc,  cit.,  p.  40. 

(2)  P.  80. 

(3j  Malheureusement  M.  King  ajoute  que  ce  précieux  recueil  a  été  perda  avec  les 
dessins  et  les  notes  qu*il  avait  prises  sur  les  populations  de  cette  contrée  (loc.  cit., 
p.  43). 
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\k  dMgi^rtefirt<àtte6té- ']^t>.Ia>  niAiiiéfef 'ft(>At(ûVaflrif<9é^e,  Ëaas 
du^ufi''méy6n'(}eidéfensë^'les'li|gfeài  'Io$»  «AïpsV  Ids  {lantbèlres 
de  Ses  ft)!^ôts.  ^Daris  Ifes^  eépérnonieîs  flinôbresy  dont" il  sert 
question  pliistai^d^iifdit  preuve  d'ud'viéritablk  courage  phyu 
siquei  Mais  d'est  à  sa  fbrmeté  méral^  qa^&si  -dû  |Uehi|»ire 
incoflteslé  (fa'Jl  eiievte  sli^  toutes  les'^pJbuQ:  ^roifeinès  (1). 
Celles-ci  sôntde  véritables vas^tes^  elles Todaé  ôconpentàKi 
milieu  d'elles  une  position  analogue  à  celle  des  classes.richds 
dans  lè8  nations  civilisées  (^).  Ils  vivent  dé  leurs  mntei.     ' 

Maigfé  lationfiaiiee^qu'on  rie  peut  is'empécher  de  ressentir 
pour  le  travail  évidemment  très  eonsdeneieux  et  fait  avec 
grand  sein  par  le  colonel  MarsIvaH;  il  e^t  impossible  de  ne 
pas  tenir  un  compte  til^ès  séHeux 'des  jUgémetits  èoâtraires 
portés  piar  le  majcîr  King.  Celui-ci  à  séjoutnné  peitdan?!  trois 
ans  au  milieni  des  populations»  do^rit  ii  s^agU;  il  les  a  corn* 
parées  les  unes  aux  autres  ;  il  parle  bien  plus  de  ce  qu'il  a  vu 
que  de  ce  qu'il  pehse  ;  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  tout  ce  qu'il 
avance;  il  ne  paraît  obéir  i  aucune  bpinioA  préconçue.  Le 
colonel  est  bien  plus  théoricien ^  Il  a  ses  idées  faites  sur  les 
commencements  de  l'humanité,  sur  les  phases  qu'elle  a  dû 
traverser,  sur  la  persistance  de  certains  types  primitifs.  Il 
rapporté  d'ailleurs  toutes  ses  conceptibns  à  la  phrénologie,  et 
se  montre  constamment  préoccupé  de  faire  concorder  les 
particularités  cràniologiques  avec  les  moindres  circonstances 
du  genre  dévie.  Il  est  difficile,  en  lisarit  maint  passage  de  son 
livre,  de  ne  pas  penser  qull  a  dû  se  laisser  entraîner  à  ne 
pas  voir  chez  les  Todas  telle  ou  telle  qualité  dont  la  bosse 
manquait  sur  leur  crâne  dolichocéphale.  Quelques-uns  des 
faits  qu'il  rapporte,  et  sur  lesquels  il  glisse  sans  chercher  à 
en  rendre  compte,  confirment  d'ailleurs  les  dires  du  major. 
Je  suis  donc  porté  à  croire  que  celui-ci  doit  être  plus  rap- 
proché de  la  vérité  que  son  compatriote  en  ce  qui  touche 
l'ensemble  des  facultés  et  des  instincts  naturels  des  Todas. 

Peut-être  la  vie  exclusivement  pastorale,  vie  si  propre  à 
favoriser  l'indolence  physique  et  à  développer  les  tendances, 

(1)  King,  loe.  cit.,  p.  27. 

(2)  Jaraaif  va  ttadafa  Ae  paise  devant  un  Toda  sans  le  saluer  (King,  loOi.  oit'.^ 
p.  21).  Ce  témoignage  de  respect  concorde  bien  mieux  avec  la  manière  de  voin  da 
major  qu'avec  celle  de  M.  M^rsbaU. 
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eontemf)ia4ivei^,  afIhelUe  comme  erigouifdi  ces  (hommes  «atigi* 
nelkmen^  ddués>idie  qualités  plus  'aotiveâ  et  t)lus  brillanies. 
Dè&  sbn  enfance;  iIe.IV)da.  garde  ses^  bestiaux  et  lee  gardera 
-toAte  sa  ne.  Il!iiei  fait:  pas  autre:  cho$e,iSe$  buffles,  plus 
grands,  plus  beaupc  qti&toHS  ceux  descontrées  basses  (1),  sa- 
tisfont à  tous  ses  besoins.  Depuis  des  siècles  il  en  estainsi.  U 
n'ya  rien  d'étrange  à  œ  que  la  race  âe, ressente  de  ee  genre 
de'Tîe. 

II  est  également  très  naturel  qu'un  animal. aussi  utile  ait 
acquis  aux  yeuK  desTodas  une  importance  exceptionnelle,  et 
qu'ils  lui  aient  payé  un  tribut  deTeoomsnaîssance.  On  sait  com- 
ment un  sentiment  analogue  :s'èfst  manifesté  chez  les  Égyp- 
tiens etche2  les  Indiens.  Dans,  lès  Nilgherrîes,  le  buffle  et  sa 
femelle  représentent  le  bœuf  Apis  et  la  vaobe  sacrée  des  bords 
du  Gange,  atec  quelque  chose  de  bien  plus  exeluisif.  Les  Todas 
n'ont  aucun  autre  animal  domestique,  à  Texception  du  chat, 
qui  s'est  peut-être  de  luî-'même  attaché  à  leurs  cabanes  (2). 
Entourés  de  tribus  qui  élèvent  des  vaches,  des  moutons,  des 
chèvres,  des  cochons»  de  la  volaille,  ils  n'ont  pas  suivi  cet 
e)cemple.  Il  semble  qu'ils  craindraient  de  donner  à  ces 
animaux  inférieurs  une  part  de  la  terre  ou  des  pâturages  de 
leurs  buffles  vénérés.  Le  chien  lui-même,  ce  vieux  et  uni- 
versel compagnon  de  l'homme,  est  absolument  banni  des 
mwnds  (3). 

Tous  les  buffles  sont  traités  par  les  Todas  avec  afleotion  et 
respect.  A  peine  le  berger  les  touche^tril  de  sa  longue  ba- 
guette. C'est  par  la  parole,  par  une  sorte  de  langage,  qu'ils 
semblent  comprendre,  que  ces  animaux  sont  dirigés  (4).  Tou- 
tefois cette  vénération  s'adresse  essentiellement  aux  femelles. 
Les  veaux  miles  sont  cédés  à  peu  près  pour  rien  aux  Kotas  ; 
tous  les  veaux  femelles  sont  conservés  comme  produisant  du 
lait. 

(1)  M"*  Janven  nous  apprend  que  ces  buCQes  sont  d*une  race  particulière  remar- 
quable par  ses  jambes  courtes,  son  corps  énorme  et  ses  grandes  cornes  fortement 
recourbées  en  dedans.  Us  sont  flers,  sauvages  et  très  dangereux  pour  les  élrangen, 
tandis  quUls  sont  d*une  douceur  et  d'une  obéissance  extrêmes  pour  leurs  maîtres  (loe. 
du,  p.  244). 

(2)  Marshall,  p.  179.  Le  major  King  nementioiine  pas  cette  e^cepUoa  {lœ.  eii.,  p.  29). 

(3)  King,  p.  29. 

(4)  «  Â  sort  of  buflalo-language.  ■  (Marshall,  p.  130.) 
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Le  lait  est  aux  yeux  des  Todas  un  liquide  divin.  La  biif- 
flesse^  la  fontaine  de  lait,  participe  à  son  caractère  sacré,  et 
la  traire  c'est  remplir  la  plus  haute  fonction.  Le  palkarpâl^ 
littéralement  Vhomme  du  taity  le  laitier^  est  une  sorte  de 
prêtre,  habituellement  pris  dans  le  chin  Péiki,  mais  quelque- 
fois aussi  dans  le  clan  Pekkan.  Cette-  origine  ne  suffît  pas  pour 
être  apte  a  remplir  un  aussi  saint  office.  Il  faut,  en  outre, 
avoir  été  purifié  par  les  pratiques  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Aussi  longtemps  que  durent  ses  fonctions,  c'est-à-dire  pen- 
dant plusieurs  années,  le  palkarpâl  vit  dans  la  chasteté. 
Il  en  est  de  même  pour  le  varshâly  qui  l'assiste  dans  ses 
travaux.  Tous  deux  sont  traités  avec  respect  par  la  popu- 
lation. On  leur  parle  en  baissant  la  voix  et  avec  déférence  ;  on 
les  salue  quand  il&  passent  ;  on  ne  peut  toucher  ni  leur 
personne,  ni  rien  de  ce  qui  leur  appartient^ 

La  laiterie  (palthcht)  où  ils  habitent  est  naturellement  un 
lieu  des  plus  respectés.  Seuls  ils  ont  le  droit  de  pénétrera 
l'intérieur  de  la  hutte.  Les  hommes  et  les  garçons  peuvent 
entrer  librement  dans  l'enceinte  de  pierre  qui  l'entoure  ;  mais 
les  femmes  ne  peuvent  pas  même  approcher  de  ses  murs  à 
plus  de  30  ou  40  mètres. 

A  leur  tour  le  palkarpâl  et  le  vorshâl  payent  un  tribut  de 
respect  à  leurs  buffles  et  au  lait.  En  abordant  les  premiers 
pour  les  traire,  ils  les  saluent  en  dirigeant  sur  eux  le  honnu 
ou  seau  à  lait  fait  avec  un  nœud  de  bambou.  En  même  temps 
ils  prononcent  la  formule  qui  semble  être  Tunique  prière  de 
ce  peuple  :  Danennuiy  molk  ultama^  al  ultama^  êrultama,  kart 
xdiama^  ellam  nUama^  c'est-à-dire  :  <  Sois  bienfaisant;  que 
tout  aille  bien  pour  les  enfants  mâles,  les  hommes,  les  buf- 
flesses,  les  veaux  femelles  et  tout  le  monde  (1).  >  La  même 
formule  est  répétée  avant  de  franchir  la  porte  intérieure  qui 
sépare  la  laiterie  proprement  dite  de  la  chambre  habitée  par 
le  laitier. 

11  est  des  laiteries  plus  saintes  que  celles  des  mands  ordi- 
naires. Ce  sont  d'abord  celles  de  certains  villages  appelés  êtud 
mandj  expression  qui  emporte  l'idée  d'élévation.  Ces  palth- 

(1)  Oa  voit  que  les  femmes  et  les  jeunes  filles  ne  figurent  pas  dans  cette  énumé- 
ration.  M.  Marshall  suppose  qu'elles  sont  comprises  dans  la  dernière  catégorie 
(p.  71). 
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chi  renferment  des  kurpu  ou  reliques  des  anoètres,  coii$isUnt 
en  quelque  anneau,  quelquiR  p^tUç  h^che  ou  autre  objet  sem- 
blable (1).  Di$ops  touit  4e^^it^  que,ce$  raljque^  sont  dâr^  mot 
que  notre  auteur  triadait  p^r  celui  de  dûWr.  Le  p^lk<irpàl  les 
salue  an  v^nsiant  çi^^nlt. elles,  qu^iqife».  gçiuttç^  d^  lait  et  en 
répétant  par  troip  fois  ifrtn.4W*;?W«ii,.  i  jq  t^'adore  (3)  >.  C'est  en 
présenqe  da  ces  Itaiteries,  ou  mieupc  s^ns  dpute  des  reliques 
qu'elles  renferment,  que  les  Todas  iprôtent  sprj9ieat< 
.  On  peu.t  dire  que  las  palihfihi  A^  étmd  màwk  &ont,  Ipsiiha- 
pelles  ou  les  églises. des  Todas  (3)f  Les  tixiéri  ^Ijiieu  ^ajjnt)  (4) 
ea  sont  les  cathédrales,,  ou  mieux  encore  lies  ^notuaires.  Un 
iiriiri  se  compose  de  Tenceinte  destinée  à  un.  troupeau  sacré 
at  du  logement  des  deux  hommes,:  le  palâlet.  \^bâmlâl,  qui 
remplissent  auprès  de  lui  les  fonctions  dévolues,  dans  les 
simples  laiteries,  au  paUiarpâl  et  au  var$hdl.  On  A'en  compte 
que  cinq  sur  tout  le  plateau  des  Nilgherries;  mais  ils  ont  été 
autrefois,  plus  nombreu:^  (5)^  Chacun  d'eux,  comme  les  mands 
ordinaires,  existe,  popr  ainsi  dire,  en  double  ou  en  triple, 
pour  satisfaire  à  la  nécessité  des  migrations^  et  chacune  de 
ces  stations  a  son  lot  de  huis  et  de  pâturages. 

Chaque  tiriêri  renferme  un  certain  nombre  de  dieux  {dér). 
Grâce  à  ses  relations  amicales  avec  un  ancien  pâléU  et  à  quel- 
ques moyens  de  séduction^  M.  Marshall  put  voir  et  dessiner 
ces  objets  vénérés,  que  nul  ne  doit  contempler,  si  ce  n'est  le:) 
desservants  du  sanctuaire.  Ils  consistaient  en  deux  clocfaettes 
de  bétail  {konhu)^  une  hache,  une  sorte  de  hachoir  et  un  petit 
couteau.  On  voit  qu'il  s'agit  encore  ici  de  reliques.  Mais  peut- 
ôtre  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'aurait  pu  montrer  le  prêtre  pas- 
teur. Le  colonel  anglais  n'a  pas  pénétré  dans  l'intérieur  de  la 
cabane  dont  il  nous  donne  la  photographie  (6).  Les  dieux  lui 
ont  été  apportés  dehors  pour  qu'il  pût  les  examiner,  et  les 
clochettes  seules  lui  ont  paru  présenter  quelques  caractère:» 
d'antiquité. 

(t)  p.  156. 
(2)  P.  155. 
-   (8)  M.  Marshi^U  les  appelle  des  reliquaires  (shrines). 

(4)  P.  131. 

(5)  P.  146.  Voici  les  noms  donnés  à  ces  lieux  sacrés  par  M.  Manhall  :  Parth  Màr, 
Kudar,  Markush,  Pushasb. 

(6)  Photographie  n*  18. 
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Au  i^éste,*  ties  dènHèl'e&  oo^,  au  plùis  haut  degré,  le  caractère 
Aivin.  thaqne  UHiH  passêde  d^aii  àitrbisëe  ces  fétiche^ 
(konku  dêty  liitétaleùient  >  olocheHe&^ieéx)^  -On  lets  regard^ 
comme  Ternies  AeiïAnmôn,  cet'aiiiiretmande'eà  les  Todasvonf 
aprôs  èetteviel  eit  dont  je  parlerai  fKtiiis  toih.  Le  souvenir  des 
ancêtres  quai  '^'attache  à  <;e8  objets  le^  a' rendus*  sacrés^  et  ce 
caractère  /a  ^té'  également  attribué  à  ^individu  qui  les  tiient 
sGuç  sa 'garde. - 

J'ai  dit  plus  haut  qu'un.troùpe&ul  sacré  EJst  uitaché^à  cbaqfue 
Urtêti:  Parmi  les  dix  à  soixante  tètes  de  bétail  qui!  Le  com- 
posent, il  eh-esit  qui  jouissent  tf une'  sùprématte-  rasBr^iiée^ 
C'est  d'abord  la  vache,  ou  .mieux  la  bufflesse  àttocMUÀ.{i)^ 
dont  il  pai^att  ii'exister  qu'une  seule  par  troupea;ii.;  £Uè  doit 
absolumeril/  âti^e  prisé  dahs  une  faniille  ari9tocrl4iqike.don(t 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps^  et  oii  la  noblesse 
s'est  transmise  de  femelle  en  femelle.  Quelque  yieilte  et  dô^ 
crépite  qu^elle  soil,  elle  conserve  sa  dignité. :En:dâs^demorti 
une  de  ses  filles  lui  succède.  Si  elle  né  laisse  pas  do  posléi;îté\ 
il  faut  se  procurer  dans  un  autre  Hriiri  une  ibm;elle .  de  Id 
même  famille.  Si  l'on  ne  peut  en  obtenir,  le  ftrWri  doit  ôlré 
détruit  et  son  troupeau  doit  aller  se  fondre  daris^el'ni.â'uiii 
autre  sanctuaire  assez  heureux  pour  posséder  une  repcésen^ 
tante  de  cette  famille  privilégiée.  \       j  » 

Lanaissariee  ne  suffit  pas,  d'ailleurs,  pour  qu'une  Uufâèbjsé 
succède  immédiatement  à  sa  mère.  Elle  doit  d'abord  être  cpnj- 
sacrée- Pour  installer  la  nouvelle  venue,  son  gai^dien,  pendant 
trois  jours,  consécutifs,  promène  la  eloeke-dieu  smr  ek^meMù 
autour  de  la  tète  de  la  postulante,  en  lui  adressait  dei 
paroles  où  les  éloges  de  la  défunte  se  nvèient  aux  adju^ 
rations  et  aux  prières  qu'on  lut  adresse. à  elle-imèmewl^mi 
tes  phrases  que  cite  M.  Marshall,  comme  étant  prononcées  à 
cette  occasion  par  le  pâlâl^  se  trouve  celle-ci^  dont  le  sens 
est  très  clair:  You  are  a  God  amang  us  {S).  Pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  le  konku  dér  est  laissé  à  son  cou^  Le  troi*- 
sième  jour  il  est  détaché  et  remis  dans  te  Sailit  des  Saints» 
c'est*à*dire  dans  la  chambre  intérieui^ede'la  laiterie.  À  partir 
de  ce  moment,  la  bufflesse-diett  ne  le  portera  plus  de  sa  vie. 

(1)  fîeUcow,.  p.  131,  . 

(2)  p.  131. 


5S0  LUS  TOiyAS. 

A  ces  femelles  regardées  coitime  des  divinités,  îl  faut 
donner  des  époux  dignes  d'elles.  Dans  ce  but  on  réserve  quel- 
ques veaux  ndàles  ehoisis  |>arnii  les  plus  betuk.  Quand  un 
jeune  taureau  est  devenu  adulte  et  a  prouvé  sa  vigueur,  on 
procède  à  sa  sanctiflcatton  avant  de  Tinstalleh  Dans  ce  but,  on 
l'enferme  pour  vingt^uatre  heures  dans  une  petite  enceinte 
isolée  au  milieu  de  la  forêt  sacrée.  Là  on  le  prive  de  tout 
aliment  solide.  Il  lui  est  seulement  permis  de  boire.  Après 
cela  il  est  apte  à  entrer  en  fonctions.  * 

J'ai  dit  plus  haut  que  chaque  troupeau  sacré  a  dans  son 
pâlâl  et  son  kâvilâl  (1)  les  équivalents  du  palkanrpâl  et  du 
vorshdl  des  troupeaux  ordinaires.  Chez  le  premier,  le  carac- 
tère de  sainteté  va  aussi  loin  que  possible.  Il  est  dieu  (dér) 
aussi  longtemps  que  durent  ses  fonctions.  En  vertu  de  sa 
nature  acquise,  il  devient  le  supérieur  des  buffles,  l'égal  des 
dieux  reliques.  Il  n'adore  plus  ces  derniers  ;  et,  en  saluant  son 
troupeau,  il  ne  prononce  plus  la  prière  obligée  pour  touipal- 
karpâl  (2).  Nul  ne  peut  le  toucher,  si  ce  n'est  un  pàlâL  L'ha- 
leine même  de  tout  autre  être  humain  le  souillerait.  Aussi  les 
hommes  doivent-ils  se  tenir  à  une  distance  respectueuse,  que 
M.  Marshall  estime  à  environ  5  mètres.  Quant  aux  femmes, 
il  leur  est  défendu  même  d'approcher  du  iiriêri.  Le  pâlâl 
et  le  kâvilâl  vivent  seuls  dans  les  lieux  retirés  où  sont 
bâties  leurs  cabanes,  et  la  plus  grande  chasteté  leur  est 
imposée. 

Le  pAlâl  est  toujours  pris  dans  le  clan  Péiki;  mais,  pour 
être  apte  à  remplir  ses  hautes  fonctions,  il  doit,  comme  le  pal- 
karpâly  se  soumettre  à  certaines  cérémonies.  Dans  ce  but  il  se 
retire  dans  un  des  points  les  plus  déserts  de  la  forêt  et  y  passe 
huit  jours  et  huit  nuits,  seul  et  sans  aucun  vêtement.  Il  lui  est 
seulement  permis  d'allumer  du  feu  pour  se  défendre  contre  le 
froid  intense  de  la  huiU  Chaque  jour  il  broie  avec  une  pierre 
une  certaine  quantité  d'écorce  de  l'arbre  saint  (^ûd^).  Le  matin, 
à  midi  et  le  soir,  il  boit  quelques  gouttes  dujus  qui  en  découle 
mêlées  avec  de  l'eau  dans  une  feuille  ployée  en  guise  de  coupe  ; 
puis  il  se  frotte  tout  le  corps  avec  le  reste  de  l'écorce  et 

(1)  Le  premier  dé  ces  mots  a  à  peu  près  la  même  significalion  que  celui  de  jm/- 
karpâl  ;  le  second  signifie  celui  q^i  garde  ou  qui  protège  (voy.  p\i35). 

(2)  P.  142.  Photographie  n*  17. 


se  plonge  imméâiatemfientaèprès  étiis  le >«ââ&eftu  voisin;  Lé 
huitième  jt^ui^-il  n'ett  i^d&'homm^  ;  il^est  dieu  et  prend  pos^ 
sesBintt  en  hV^rf*  Mais  ^il '<doit  le  quitter. anssitôt  que  se 
présente  un  autre*  candidat'  prêt  à  embrasser  cette  vie  de 
privation. et  de  cdntinènee.iLepâloi  perd  alors  sa  nature 
divine  et  redevient  un:  simple  mortel.  Il  ^suffit  pour  cela  quHI 
dépose  le  manteau  noir,  insigne  de.sesfonctions^  Toutefois 
son  ancienne  qualité  de  dieu  lui  assure  le  respect  de  ses  con^ 
citoyens  pour  le  reàte  de  sa  vîe  (4). 

Je  crois  inutile  d^insister^'sur  oe  que»  cette  troyâncô  a 
d'étrange  et  d'entièrement  exceptionneK  On  connatt  de» 
populations  qui  admettent  la  divinHé,  ;  soit  d'unsourerain^ 
comme  au  Japon/ soit  de-  leurs  chefe  en  général^  comme 
chez  les  Maoris.  Il  paraît  même  qu'aux  Marquises  la  qualité  de 
dieu  pouvait  s'acquérir  dans  certaines  circonstancesl  Mais, 
une  fois  parvenu^à  ce  rang  supi^ême,  •onio'  conservait  durant 
toute  sa  vîe  et  après  sa»  inort-  Nulle  autre  part  ailleurs  que 
ehee  lesTodas  on  n'a  admis^  qaei  je  saehe,  l'espèce  de  dëgra* 
dation  dont  parte  M.  Marshall.  Ne  serai t-'il  pas «poissible  qu'il 
fallût  siibstitoer' ici  l'idée  de '5é0iiite(é>à' celle  4ei  divinité,  ac» 
ceptée  :par  4iot^e  anteurV^Gé  qui  nous  reste  à  fbire  connaître 
de  la  religion  des  Todas  me  semblerait-autoriseriietté  inter- 
prétation des  farts  précédents,  qui  n^en  conserveraient  pas 
moin»  un- caractère  à  part  et  des  plus  curieux: 


•      .'        •      -      ..r      î  !••   j         ,'.t        -.  Il      .     V   I"  l'I         '  !•.'.'       .iî  ..  .    •    ' 

Caractères  religieux.  —  Culte  de  la  lumière.  —  Dieux  des  Torfste.'-^  Dieu  sUpréhne. 
-*t  AuUe  Tie.!:^  Doubtesi  fvnérailtes^  -A  CoëB^tUon  deB  àisrtk.  -^  Saoriflcë  de 
bulfles,  ^  ^       .     ,     .     ,  ^ ..'.    r      .• 

Nous  avons  vu' la  reconnaîssiâace  des  Todàs  envers  un 
animal  et  la  vénération  pour  les  ancêtres  conduire  lestodas 
au  fétichisme  et  bfen  près  de  rànthropolàtne.  Mais  leurs 
croyances  religieuses  ne  se  sont  pas  arrêtées  là.  Le  soleil  et  la 
lune  reçoivent  leurs  hommages.  Ils  saluent  le  premier  à  son 
lever  et  à  son  coucher;  la  seconde,  semble-t-il,  chaque  fois 
qu'elle  les  éclaire,  au  moment  où  ils  se  retirent  dans  leur 

(1)  p.  137. 


hutte;  GeUQ  ftalulaiiohc«ii)siste4  é}Qv.^kW9Â^.Au  Cronleo 
Péoiianl,  avac  ua  recueîl)6môntqui;«|frftppé.iftf»,MftP6hatl,k 
formule  $actpée  qiftej'ai  citée  plus^aul^  e.t^oi\est.Jt)i^a  une 
prière  t^lle  cpid  ne  saurait  tnop  lai;iréi>étQf  iwei.populalioQ 
aussi  foAcièrement  paoiliqpe»  Toui(e(çii3.  ce.  n^iest  pi^s  à  ces 
astres  euxrffiièiiies,  {)Bs .  plus  qu'Hi^y:  lampes  1 9i\uméfi$  .dev^l 
les  dtaïkT: du  ^iéri. (l>,qu»  s'adrass^atç^es  bQwni^gQs.  C'est 
à  la  lumière  qui  Qn  iémaM  (2)..  I4&  4léclAratii|0n3  dv  pd&î^, 
dont  j'ai  parlé  ailleurs,  ne  l^issei^t  aueiuidoMte  i^pr  ce  point. 
Cette  distinction  entre  la.  Iviiaière.et.i^JQbjet  lupiioeux  me 
sembte  bien  digne  d^étro  reuftapquéa»  JiQ  ne  a^  ^i  l'on  en  trou- 
yeoraît  un  auAre  exemple  idftnarhi$tpir6(dei1aint  die  peuples  qui 
oolardressé  tetfrs  hio^nmagesaux:  astres  eu  9M  iw  allumé  par 
rhoinftoie.  

Las  Todasi  oat  d'autre»  dîeuxr  dlun^.  ns^tjubre  iort  diitérenie 
des  précédents^  et  dent  lea  pé^lâl  .s^ji^js  oat.J^  droildepro- 
Boi|icer.leâ.nons£  ^aorés.  en  projaUnt  qMclquiS»  gouttes  de  lait 
surks  ftoniu..^  lorsqu'ils  péqètreai^t  dana  la  cbi^mbre  inté- 
rieure de  la  ilait^iiej.Ges  diefu^  sw(i.ityii.noi»brç  decinq;et, 
grâce  à  son  ami  llanci^n  p4UtJ>  notreaujt(i|r,a  pi^eouQoonaitre 
les  déttominatiQ|is.qu^^Noiçi  :  Ajimii^ngtoi»,  3eiig03hju,. Gon- 
dingitho;,£epullirÀa^,Jia;(yddYav  .    |      .         . 

•  <;  Ces  diieuxv  disait  rinter^oc.uteur  de  .If.  Marshall,  .sont  des 
dieux  bons,  lesid^w  de 'tpus Jes  Toda^  et  ïim  pas.sei*lement 
ceux  de  mon  tiriêri.ie  ne  les  ai  jamais  vus.  Ils  sont  invisibles, 
mais  toujours  présents  parmi  nous.  >  A  ces  dieux  généraux 
s'en  joignent  d'autres,  protecteurs  de  certaines  collines, 
villages,  e^c.  (3).  ,       , 

Le  colonel  et  le  major  King  s'accordent  en  outre  pour 
déclarer  que  les  Todas  admettent  l'existence  d'un  Esprit 
suprême  et  invisif)le  (4),  d'un  Seigneur  d'en  haut^  d'un  Dieu 
supérieur  {Usuru  Swâmi)  (5). 

D'ailleurs  nos  indigènes  des  Nilgherrîes  çrpient  aux  esprits 

(i)  p.  Ii3.  Seloa  M»  King,  i\%  8$  Bi^s^ra^^t  aami  dflya^oji  la  laiope  qu*iU  «IJument 
le  soir  (loc.  dt,  p.  31). 
f2)P.  148. 
(3)P.4â6. 

(A)  King,  loc.  cU.,  p.  30. 
(5)  MarshaU,  p.  124. 
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€t  aux  rev.eïiant&..(icfcuO»  3UUIX  joWmjoii*.;,  .i  ia,  ôor^ellerte 

(pi/M).«^.Atnptt^>ctiezi  euK^  des.  nûiionfi  trèA  élâvé^s^au  6^jet  d^i 

la  dÎYinitéMS«:  tnouivetit  aasociélefi"auKiplU^')Supeir£ititi^ufi6$» 

cvoymkc^.uGe&l  unooiitoaste  ^qui  i$e  .reB^o^tr.ei(laiDs.l)ia(i. 

<l'autne&  rsises,  .€b;ez  biep  (Ifs^Htneis  -pâupl63,  spairtoUt,  pourn 

rions-^nous  dire^  et  ohezi  las  Euriipéeiifs  fiifx-imêmes  (|1).      ,  ^    ; 

Enfin  les.  Jodas  sppt  feirnuBinant  lOûtivaincu^.qu'aprèjf  iau^ 

mort  il^  rôvivroiat,  dans  l'Animir^  otoL  qmi  semble  signiôep  {^ 

numde  qui  succède  à  ^uinci^  >  la  ^(mde  tàe,  t^îammigraiim  (2) .  Le 

sornooet  du  mbnt  I^iakiHTti,  dont  Itpie  est  à  la  Xojs  lé.  ptua 

élevé  et  le.  plus  !  occidental  de  leur  plaiteaui  a<)oidentép  b%t  Iq 

poiûi  d'où. lep^espdrit^  des  mortS' partent  pûor  cette  nouvelle 

patrie,  située  là  .o«^  le  soleil  ^  cauohe,.  Là  ils  mèneront, 

paratt-il,  une  vie  fort  analogue  à  celle  de  ce  momkv  et  ils  y 

retrouveront  entre  antres  leurs  buffles  ichériS(. 

Ces  croyanoe&  se.  traduisent  par  des  actes  à  l'oecasion  des 
deux  cérémotlies  qui  aitendeiit  tout  Toda  .a|près>  sa  iport*  La 
première  estappeîée  Jto^^eiu,  expression  que  Mi  Marshall 
traduit  par  les  .mol/s  green  funer^d^  futtérailles.  vertes.  La 
seconde  .est  lei  hara  k^du^  dfry  funerai  ou  ftménUlles.sèohss^ 
selon  notre -auteur  ^â)v<  Celle-ci  est  une.  cérémonie  de  purq 
comnvémonationi.  Le  hase  kêéa  constitue  les  funérailles  pro^ 
premenl  dites,  doot  Tacte  essentiel  est  la  crémation  du  corps, 
sur  un.  bOcher  élerré  conformément  auai  rites  sacrés. 

Un  peuavant  sa  mort^  le  malade  est  revêtu  de  tous  seâ 
oraementSyDès  qu'iita.rendu  le  dernier  soupir,  on  Tenveloppe 
dans  sa  plus  belle  couverture,  dont  les  poches  ont  été  garnies 
de  sucre,  de  grain  rôti,  de  petits  morceaux  de  bois-...  Ce  sont 
autant  de  provisions  pour  le  voyage  qui  doit  le  conduire  è^ 
VAnnuôr.  On  te  dépose  ainsi  vâtu  dans  une  biène  faite  de 
branches  entrelacées.  Puis  les  hommes  se  rasent  la  .tète  et  les 
femmes  coupent  leurs  ch-eveux  à  demi*longueur  (4).  . 

Le  lendemain^  de  bonne  beure^  les  -  parents  portent  le 
cadavre  ankêdu  mand,  village  de  la  nvort  onde  la  destrucUan^ 

(^)  rai  examiné  celle  queslion  avec  quelques  détails  dans  mon  Rapport  sur  les 
progrès  de  V anthropologie  en  France,  p.  408,  et  dans  VEspèce  hunuUne,  ch.  xxxv. 

(2)  P.  125. 

(3)  P.  170.  Le  mot  kidu  signiAe  destruction,  mort. 

(4)  M"*  Janssen,  <oc.  ctX,  p.  247. 
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Là,  à  cdté  du  boid  et  du  ruisseau  ^  habituel,  s'élève  une 
ôUcèiiite  semblable  à  c^He  qùirenferme  les  troupeaux,  mais 
dont  les  murs  en  çiernei^otti  bien  plus*  haut  et  beaucoup  plus 
épais.  Tout  auprès  se  trouve  une  butte  ccmsiruite  «vr  le 
nœdèle  des  laiteries,.  Leis  amis,  les  parents^  se  réunissent  sur 
Tespace  découvert  qui  prend  ici  le  nom  é^âthâri,  non  loin 
d^un  petit  troupeau  de  buffles  femelles  appartenant  au  défunt. 
Dès  que  le  bûcher  est  dresssé,  on  met  une  petite  clochette  au 
cou  de  chaque  animal  (1)  en  lui  disant  :  avan  ad  atvo  {va  avec 
fut).  Une  petite  fosse  est  creusée  dans  le  sol;  chaque  assistant 
prend  par  trois  fois  un^  poignée  de  la  terre  remuée  et  la 
lance  vers  les  buffles  en  disant  purzh  ulgama  (qu'il  aille  dans 
1^  sol)  (3).  Chacun  répète  la  même  cérémonie  en  se  tournant 
vers  le  mort.  f 

Le  corps  est  placé  la  face  eu  bas  sur  le  bûcher;  celui-ci 
est  fait  de  sept  essences  de  bpis  déterminées.  On  Tenflamme 
avec  te  feu  sacré  que  le  voràh&l  a  obtenu  par  frottement.  Avant 
que  les  flammes  atteignent  le  corps,  on  coupe  une  mèche  de 
cheveux.  Les  assistants  crient  au  défunt  :  c.  Nous  tue- 
rons des  buffles  pour  vous;  vous  partez  pour  YAnmor; 
puissiez-vous  avoir  du -lait  à  boire;  puissent  tous  vos  péchés 
s'effacer...  :»  A  ce  moment  on  tueua  ou  deux  buffles;  et,  à 
mesure  qu'un  animal  tombe,  les  femmes^  les  enfants  l'en* 
tourent,  le  comblent  de  baisers  et  de  caresses;  puis  tous 
les  assistants  s'accroupissent  deux  à  deux^  front  contre 
front,  et  se  livrent  à  des  lamentations  jusqWà  ce  que  le  corps 
soit  consumé. 

'Les  débris  du  crâne  sont  réunis  à  la  mèche  de  cheveux 
précédemment  coupéç^  et  le  tout  est  placé  dans:  une  pièce 
d'étoffe  qui  sera  gardée  jusqu'à  l'époque  du  iara  Miu.  L'or  et 
l'argent,  led  bijoux  du  défunt  sont  recueillis  au  .milieu  des 
cendres.  Lé  reste  des  ossemeints  du  cadavre  et  se^  ornements 
de  moindre  valeur,  sont  mis  dans  la  fosse,  que  l'on  comble  et 
que  l'on  couvre  d'une  pierre  après  l'avoir  arrosée.  Le  vase  de 
terre  qui  a  servi  à  cette  libation  est  brisé.  Le  nom  d'un  indi- 


(1)  Geiti  et  non  pas  Konku.  Celle-ci  est  plus  grande. 

(2)  Un  Toda  a  dit  spontanémei^t  .à  M,  Mar«liaU  que  ces  parole  signifiaient  qoe 
l'homme  né  de  la  terre  devait  retourner  à  la  terre. 
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vidu  mort  n'est  jamais  prononcé,  pas  même  quand  sa  per- 
sonne fait  le  sujet  de  la  conversation  (1). 

Quelques  mois  après  la  crémation  du  corps,, on  procède  au 
bara  kédUj  dont  les  cérémonies  durent  deux  jours.  Parfois 
deux  ou  plusieurs  familles  se  réunissent  pour  les  rendre  pljujs 
brillantes.  Toutes  les  tribus  voisines  y  sont  invijtées.  Dans  la 
matinée  du  premier  jour  et  avant  l'arrivée  des  hôtes,  chaque 
famille  brûle  en  petit  comité  tout  ce  qui  a  appartenu  au 
défunt,  ses  vêtements,  son  bâton,  son  seau  à  lait,  etc.,  et 
aussi  un  petit  arc  à  corde  de  bambou,  des  flèchBS  et  un 
flageolet,  dont  M.  Marshall  donne  le  dessin  (3).  Or  les  Todas 
ne  sont  pas  plus  musiciens  que  guerriers  ou  chasseurs.  Bans 
les  fêtes  comme  celle  dont  il  s'agit  ici,  ce  sont  les  Khotas  qui 
forment  l'orchestra.  Dans,  ce  $acrificey  dans  cette  association 
d'armes,  d'instruments,  dont  ils  n'usent  jamais^  n'y  a-t-il  pas 
encore  la  preuve  d'un  état  social  antérieur,  mais  dont  le  sou- 
venir même  a  péri?  . 

Le  reste  de  ce  premier  jour  est  rempli  par  des  danses 
lentes  et  graves  accompagnées  de  cris  plutôt  que  de  chants. 

La  seconde  journée  offre  à  l'observateur  des  scènes  bien 
autrement  frappantes  (3).  Le  parc  à  bestiaux  a  reçu  un  trou- 
peau de  buffles  dont  on  a  nettoyé  avec  soin  les  cornes  et  le 
pelage.  Sur  le  mur  d'enceinte,  haut  de  2  mètres  et  dçmi, 
épais  de  plus  de  i  mètre,  se  presse  une  foule  bruyante  en 
habits  de  fête.  Surexcités  par  ce  spectacle  inaccoutumé,  les 
buffles  se  ruent  à  chaque  instant  contre  cette  barrière;  ils 
sont  repoussés  à  coups  de  bâton.  Quand  leur  fureur  çst  au 
comble,  um  demi-douzaine  de  jeunes  gens  entrent  dans  cette 
arène  armés  de  longues  massues  faites  de  bois  sacré  (<udé)  (i) 
et  frappent  à  coups  redoublés  sur  ces  animaux,  objets  habi- 
tuels de  leurs  soins  les  plus  assidus.  Puis,  s'élançant  deux  à 
deux,  ils  saisissent  à  la  fois  par  les  cornes  et  les  naseaux 
celui  qu'ils  ont  choisi,  tandis  qu'un  de  leurs  compagnops 
s'empare  de  la  queue.  A  eux  trois  ils  courbent  le  buffle  jusqu'à 
terre  et  lui  passent  au  cou  une  petite  clochette.  L'un  après 

(1)  p.  179. 

(2)  PhotoÉ^phie  n»  i5. 

(3)  Uarsball,  p.  18t.  King,  loc,  cU.y  p.  96.  M"»  JanBson,  lùc.  cit.,  p.  Ut 

(4)  Pbotographie  n*  17.> 


Taulr^,  toUslfed  bliffles  sont  doriiptés  idë'ïai  Aiôrtie  manière. 

Pendant  cette  lutte  'dangereuse  et  sotivént  sanglante,  le 
gmnd  prêtre  {liin^) y  c'ës(-à-di!*è  lepàlàly  à  déposé  â  Pentrée 
du  parc  lès  teàtes  de  crânes  et  les  mèches  de  chéveax  con- 
servés "lots  des  'pi'ehïîères  funéraîHe^.  Pt^éhàrit  denx  ou  trois 
poignées  de  terrei  iilei  a  jetées  vers  lès  buffles.  Alors,  tour  à 
tour,  chacun  dé  fces  animaux  est  traîné  jusqu'auprès  des 
reliques  mortuaires  et  il  tombe  sous  la  hache  du  pSlâL  Bien 
entendu  qu*à  peine  mort  il  est  pleuré  et'dareséé,  comme  nous 
ravdns  vu  pliis'haut. 

Après  \ë  sacrifice,  les  assistahts,  partagés  èii  couples,  font 
le  salut  âdabuddikan  devant  ce  qui  reste  d^s^  morts.  Le  pâlâl 
jette  suT^  ees  reliques  uhe  poignée  de  grain,  puis  se  retire  à 
travers  la  fotrle,  quî  tui  ouvre  un  large  passage,  évidemment 
poui*  ne  pa^  le  toucher.  Alors  les  lihotas  accourus  à  la  fêle 
s'emparent  des  baffles  sacrifiés,  et  les  Todas  reprennent 
jusqu'au  soir  leur  genre  de  vie  habituel.  La  wuît  venue,  on 
transporte  dans  une  enceinte  de  pierre  spéciale  tout  ce  qui 
reste  des  déftinls,  on  le  brûle  et  lés  cendres  sorit  enterrées 
sous  une  large  pierre. 

Ainsi  les  Todas  ont  un  dieu  suprême,  des  dieux  inférieurs 
invisibles  et  omniprésents,  qui  veillent  sur  ^ensemble  de 
l'univers;  d'autreis  dieux  dé  même  nalure, 'ï)araît-il,  protec- 
teurs de  certaines  localités  ;  ilsont  un  certain  nombre  d'objets 
matériels  regardés  aussi  comme  des  divinités  ;  ils  croient  à 
une  autre  vie.  Toutes  ces  croyances  sont  universellement 
acceptées  et  attestées  par  des  actes  publics  et  privés.  Et  pour- 
tant c'est  à  peine  si  M.  Marshall  consent  à  les  regarder  comme 
ayant  une  véritable  religion  et  un  culte. 

H  est  bon  de  citer  ici  textuellement  les  paroles  de  l'auteur. 

LesTodas,  dit-il,  <  n'adressent  ni  supplications  ni  confes- 
sion de  péchés  à  aucun  dieu  personnel  dont  ils  compren- 
draient clairement  ou  même  d'une  manière  approximative 
les  attributs  et  le  pouvoir.  Ils  n'ont  ni  idoles  ni  images 
d^bjets  aimés  et  respectés  qu'on  doit  prier  pour  se  les  rendre 
favorables,  ou  d'êtres  redoutables  qu'il  faut  apaiser...  Ils  ne 
font  aucune  oblation  en  dehors  du  festin  périodique  pendant 
lequel  ils  mangent  un  peu  de  chair  de  buffle.. «  En  fait,  à 
peine  peut-on  dire  qu'ils  se  préoccupent  du  sujet  de  la  reli* 
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gion  propreiikent  dfle...  Ledr  <eoncepliofi  d'un  dvco  supi^ême 
est  entièrement  dépourvue  de  déilailipa' (4 )u.^  Leurs 'idée;  à 
ce  sujet  sont  tout  à  fait  i^udîmeritail^s  (^iw.-s^Il  qerayt  pos^ 
sible  que.  d  rîDv4sibiIité  des  dieut  fûtv  ohezilèsiTodas^  une 
eonoeption.  résuUaint  de  Tabseikoe  deVotganb  ,de  |a  pvfne  ^uë 
j'ai  signalée  comme  un^  partioUlarïté  do  drànede  oettb  pop«h 
lation  (3)...  Ils  croient  à  U2»e  transmîgtration;>mati8S'agit-il 
de  l'âme  ou!  du  corfvs?  Biéa'peiiï  d'eatreenxtsaas  doute  set  sdnt 
fait  à  ce  sujet,  des  idées  préeises^iLes  cérémonies  funèbres 
donnent  à  penser'  que  le  départ  de  irâriio  (pduo^  VAninûr)  est  le 
dogme  qui,  sans  être,  formulé;  se -trouve  cenime  aujiiisttnot 
au  fond  de  l€|up  pensée,  en  même  temps- qu'ils  se  répré» 
sentent  l'âme  comme  un  corps  so)idè  et  vivant,  comme  un 
véritable  double  d'euk^mâmes,  qui  lui  aussi  dembnde'â  6trq 
nourri.  Mais  l'ensanble  de  leurs  pratiques  est  tellement  illo« 
gique,  que  Ton  ne  peut  en  tirer  aucune  définition  précise  de 
leur  croyance  (4).  »     . 

En  résumé,  ^j^ttarshall  estime  que  les  rites  et  les  cérémo^ 
nies  des  Todas  diffèrent  fort  peu  de  ce  qu'une  population  pas- 
torale et  communiste  a  dû  faire  dans  le  but  de  s'assurer  une 
nourriture  (le  tait)  à  laquelle  tenait  son  existence  même.  Seu-- 
lement,  dit-il,  les  pratiques  journalières  ont  acquis  à  la 
longue  un  caractère  de  sainteté»  et  nous  avons  sous  les  yeux 
€  un  exemple  de  ce  que  sont  les  premiers  germes  de& 
croyances  et  des  observances  religieuses  tels  qu'ils  se  déve- 
loppent dans  l'esprit  de  l'homme  primitif  au  moment  où  ils 
se  dégagent  du  noyau  matériel  qui  leur  a  donné  nais*- 
sance  (5)  >. 

Je  ne  veux  pas  aborder  aujourd'hui  toutes  les  questions 
que  soulèvent  ce  langage  et  cette  appréciation  générale  des 
Todas  par  le  savant  colonel.  Je  me  borne  à  faire  remarquer 
que  l'on  y  retrouve  à  regret  l'esprit  qui  caractérise  trop  sou- 
vent les  jugements  portés  par  les  Européens  sur  les  races 
étrangères,  surtout  quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus. 

(1)  p.  m. 

(2)  P.  187. 

(3)  P.  143. 

(4)  P.  188. 

(5)  P.  186. 
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humain  dans  rhamme,  la  morale,  la  religion*  Fiers  de  leur 
supériorité,  prenant  pour  unique  terme  de  comparaison 
leurs  propres  sentiments,  leurs  idées,  leurs  coïkceptions,  il 
leur  arrive  fréquemment  de  s'exagérer  la  distance  qui  sépare 
d'eux  tout  peuple  moins  avancé  en  civilisation,  e4'  parfois 
aussi  de  méconnaître  ou  de  fausser  les  faits  pour  les  plier 
à  leurs  théories  les  plus  aventurées. 

Est-ce  donc  seulement  sur  le  plateau  des  Nilgherries  que 
rhomme  ne  s'est  pas  fait  une  idée  nette,  précise,  de  la 
nature  et  des  attributs  de  la  divinité?  Est-ce  là  seulement  qu'il 
ne  sait  pas  au  juste  oe  qu'est  l'àme  humaine?  Est-ce  là  seule- 
ment que  la  religion  se  résout  en  croyances  plus  ou  moins 
vagues,  transmises  ou  imposées,  et  en  un  certain  nombre  de 
pratiques  dont  l'origine  et  la  signification  sont  oubliées?  Je 
suis  bien  loin  de  nier  que  les  habitudes  pastorales  aient  eu 
une  influence  sur  quelques-unes  des  formes  qui  traduisent 
chez  les  Todas  le  sentiment  religieux.  Mais  est-ce  dans  les 
soins  à  donner  à  des  buffles  et  dans  les  manipulations  de  la 
laiterie  que  ce  peuple  a  trouvé  la  notion  <Pun  Dieu  suprême, 
ou  celle  de  Vinvisibilité  et  de  Vomniprésence  de  certaines  divi- 
nités? L'absence  de  Vorgane  de  la  forme  sur  le  crâne  toda 
pourrait-elle  être  acceptée  comme  une  explication  d'un  pareil 
fait,  même  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  phrénologie? 
Évidemment  non. 

Les  Todas,  nous  dit  M.  Marshall,  ne  se  préoccupent  guère 
des  questions  de  religion.  Mais  en  même  temps  il  constate 
la  répugnance  qu'ils  ont  à  traiter  ces  questions  mystérieuses. 
C'est  là  un  fait  général  et  qui  explique  bien  des  erreurs.  Pour- 
tant notre  auteur  en  a  assez  appris  pour  qu'on  puisse  être 
certain  que  ces  montagnards  ont  une  véritable  mythologie 
rudimentaire,  un  culte,  simple  sans  doute,  mais  qui  n'en 
mérite  pas  moins  ce  nom.  Seulement  M.  Marshall  semble 
oublier,  dans  ses  appréciations  générales,  ce  qu'il  a  dit  quel- 
ques pages  plus  haut.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  prière  solen- 
nellement adressée  au  soleil  levant,  au  soleil  couchant,  à  la 
lune;  j'ai  mentionné  cette  lampe  alimentée  par  du  beurre, 
qui  brûle  devant  les  reliques  du  tiriêri;  cette  nuit  de  retraite 
solennelle  que  le  premier  époux  et  sa  femme  enceinte  de 
sept  mois  passent  ensemble  dans  la  forêt,  en  présence  d'une 


lampe  allumée,  ^e  dois  ajout^r.qu'aux  d^ux.  repas  de  la  jawr- 
née  chaque  assistant  prend  avec  ses-doigts  quelques,  .pareeUe^ 
de  nourriture,  les  élèive  à  la  hautejur  du,  front  len  disante 
Swami! Swami! (Seigneur!  Seigneur !)  (I)>pnis4es  dépose  sur 
le  sol  comme  une  offrande  à  Bhumi  toi,  la  T^rre  mère,{i).  Ije 
culte  se  nièle  doux:  aux  actes  les  plus  journalien^s  ;  et. cela,  an 
dire  mêngie  dei  l'auteur  qui  le  nie.  N'est-il  pas  évident  qu'en 
formulant  ses  conclusions^,  M.  Marshall  s'qst  laissé,  égarer  par 
ses  théorie&et  a  oublié  les  fait&que  lui-môme  nous  a^ait  ap- 
pris? 

Le  baptême  a  aussi  un  caracJtère  éminemment  religieux, 
quoique  le  prêtre  n'intervienne  en  rien  et  que'  le  père  de 
famille  seul  y  joue  un  rôle.  L'enfant  est  soustrait  aux  regards 
jusqu'au  jour  où  il  reçoit  un  nom.  Ce  jour  venu,  le  père  Ten- 
veloppe  dans  un  manteau  et  se  rend  au  sanctuaire  du  village 
en  compagnie  de  la  mère.  Mais  celle-ci  s'arrête  à  la  vue  du 
lieu  sacré.  Le  père,  arrivé  en  face  de  la  porté  d'enceinte, 
salue  en  portant  la  main  au  ^ront.  Ensuite  il  s'agenouille, 
expose  pour  la  première  fois  au  jour  la  tête  du  nouveau-né 
et  lui  fait  toucher  la  terre  du  front.  En  mên\e  temps,  il  le 
nomme  et  répète  la  formule  sacrée  qui  sert  de  prière  dans 
toutes  les  grandes  occasions,  danenma,mo/:fc  ultamay  etc.  (3). 
Les  enfants  mâles  seuls  sont  ainsi  présentés  au  temple.  Le 
père  nomme  les  filles  sans  quitter  le  village  (4). 

M.  Marshall  voit  dans  les  Todas  un  exemple  de  ce  qu'était 
l'humanité  à  sa  première  enfance.  Il  est  toutefois  difficile  de 
ne  pas  penser  que  cette  population  a  traversé  un  état  anté- 
rieur, et  qu'avant  d'adopter  la  vie  exclusivement  pastorale, 
elle  a  été  chasseresse  et  probablement  guerrière.  On  ne  peut 
expliquer  que  par  cette  hypothèse  le  rôle  joué  par  l'arc  et  les 
flèches  dans  les  cérémonies  de  la  veillée  des  époux,  surtout 
dans  celle  des  funérailles,  alors  que  ces  armes  sont  brûlées 
en  même  temps  que  les  efl^ets  les  plus  personnels  du  défunt. 
Cette  opinion  a  de  plus  l'avantage  de  faire  rentrer  le  peuple 

(I)  Le  mot  Swamij  employé  pour  désigner  le  Dieu  suprême,  implique  évidemmeiil 
ridée  de  supériorité  sur  les  divinités  matérielles,  Dér. 
(i)  P.  83. 

(3)  P.  71. 

(4)  P.  72. 


-qui  nous  bcoiïpe'ddtid  tefaltgériéï'al  à  pfeujapês  universelle- 
inënt  admis,  je  ctiois',  et  qui  tîou«  ihontt^  Ite^  petrplësi  passant 
pèr  Félal  Ae  chais&éijf s  M^nt  de  devenir  pasWtm'iét  plus  lard 
eûltivaUwrs^.  ^faîfe'Iefe  chàssôuk^s;  les  guerriers,  (yr(i  besoin 
ë^activité,  de  priidéhc^,' d'énergie  personnelle^' facultés  dent 
les  organes,  déiermîttés  phréniologiquémértt,  sont  au  mini- 
mum de  développement 'dans  les  crânes  dolichôcépliaïés;  et 
notre  auteur,  enti^tné  par  fees  doctrines,  )par  les  tHêOf lés  de 
révolution,  a  oiiblié  leâ  conséquences- que  fuï-même  avait 
tirées  des  mœurs  des  Todas  (1);  il  a  méconnu  l'ordre  de  suc- 
-cesslort  des  grandes  étapes  Sociales.  '         ! 


VI 

Affinités  ant|iropologi(iuçs  de»  Todai.  —  Kubjus  et  Aioos.  —  Identité  fondamentalf 
de  toutes  les  populations  humaines. 

J'ai  résumé  ce  que  MSf.  King  et  Marshall  nous  ont  appris 
de  plus  important  sur  les  caractères  physiques,  physiolo- 
giques, sociaux  et  religieux  des  Todas.  Il  est  un  autre  ordre 
de  faits,  non  moins  important  dans  l'étude  des  races,  que 
je  ne  puis  malheureusement  aborder.  Je  veux  parler  des  ca- 
ractères linguistiques.  Le  livre  que  j'analyse  renferme  des 
matériaux  précieux,  ce  me  semble,  pour  cette  élude.  L^ 
révérend  G.  U.  Pope  que  M.  Marshall  représente  comme 
étant  un  éminent  philologue,  connaissant  à  fond  les  langues 
tamoul,  a  mis  au  bas  des  pages  un  nombre  très  considérable 
de  notes  linguistiques,  et  rédigé  un  essai  de  grammaire  toda 
qui  forme  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  (2);  un  vocabulaire, 
et  un  certain  nombre  de  phrases  recueillies  par  le  révérend 
Metz,  ont  fourni  les  éléments  de  ce  travail  et  le  complètent. 

Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouve  d'utiliser  ces  richesses, 
je  veux  au  moins  émettre  le  vœu  qu'elles  deviennent  l'objet 
des  études  de  quelque  linguiste.  J'aime  à  penser  qu'en  abor- 

(i)p.iis. 

(2)  A  briefoutline  of  the  grammar  of  Ihê  ioda  language,  by  the  Rcv.  G.  U.  Pope. 
D.  D.  Fellow  of  the  Madras  University,  Member  of  theGerman  Oriental  Society,  ffom 
a  collection  of  toda  words  and  sentences,  presented  by  the  Rev.  Fridrich  Metz,  of  tbe 
Basel  Missionary  Society. 
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liant  par  ce  côté  nouveau  la  question  des  affinités  anthropo- 
logiques de^Todas  on  arriverait  à  quelque  résultat  important 
et  peut-être  décisif. 

Le  problème  est,  en  effet,  loin  d'être  résolu.  A  coup  sûr, 
cette  population  remarquable  n'appartient  ni  au  tronc  jauncy 
ni  au  tronc  noir.  Mais  à  quelle  branche,  à  quel  rameau  du 
tronc  blanc  doit-on  la  rattacher?  Nous  avons  vu  M.  Marshall 
rapprocher  les  Todas  des  Juifs  et  des  Ghaldéens,  tout  en  les 
regardant  comme  alliés,  au  moins  par  le  langage,  aux  Fin- 
nois, aux  Lapons,  aux  Ostiaks.  Il  leur  reconnaît  aussi  une 
certaine  ressemblance  avec  les  Sikhs.  M.  Ring,  après  avoir 
énuméré  quelques-unes  des  hypothèses  émises  à  leur  sujet, 
entre  autres  celle  qui  voudrait  voir  en  eux  un  reste  de  colons 
romains,  trouve  qu'ils  ont  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  les  Cafres  (1).  Mais  il  semblerait  pourtant  porté  à  les 
rapprocher  surtout  des  Télingas  (2),  en  donnant  à  ce  mot  le 
sens  que  lui  attribue  Pickering  (3).  Toutefois  il  remarque 
lui-même  que  la  chevelure  diffère  dans  les  deux  races,  puis- 
qu'elle est  fine  et  droite  chez  le  Télinga,  ondulée  et  même 
bouclée  en  même  temps  que  rude  chez  le  Toda.  Je  dois  faire 
observer,  en  outre,  que  la  description  donnée  par  le  voyageur 
américain  présente  quelques  autres  détails  peu  d'accord 
avec  le  type  général  résultant  de  la  description  détaillée  due 
à  M.  Marshall  et  de  l'examen  des  photographies  que  nous 
possédons. 

M.  Topinard,  prenant  en  considération  non  seulement  les 
caractères  physiques,  mais  encore  ceux  que  fournit  l'étude 
des  mœurs  et  celle  du  langage,  rapproche  les  Todas  des  Aus- 
traliens, comme  eux  dolichocéphales  et  velus,  comme  eux 
brûlant  les  corps  et  se  livrant  à  l'infanticide  des  filles,  comme 
eux  ayant  aussi  une  langue  qui  se  rattache  à  la  famille  lin- 
guistique dravidienne  (4).  Mais  il  mé  semble  difficile  d'ad- 
mettre ce  rapprochement  entre  deux  races,  dont  l'une  est 
remarquable  par  la  beauté  de  son  type,  l'autre  par  sa  laideur 
(voy.  fig.' 184, 185  et  186). 

{\)Loe.ciL,  p.  50. 

(2)  Loc,  ciL,  p.  24. 

(3)  The  race»  ofman  and  their  geographical  distribution,  p.  180. 
(i)  Revtte  d^ anthropologie,  t.  III,  p.  128. 

DE  QUATREFAGES.  36 


562 


LES  TODÂS. 


Tout  récemment  M.  Mantegazza,  à  son  retour  du  voyage 
qu'il  vient  de  faire  dans  l'Inde,  a  pris  les  Todas  pour  sujet 
d'une  conférence  dont  je  ne  connais  qu'un  résumé  succinct  (1). 
Pour  lui  ce  sont  des  Sémites  et  même  le  plus  beau  type  de 
la  race  sémitique.  Il  a  reproduit  la  même  opinion  dans  la 
note  que  j'ai  citée  plus  haut  (2).  Le  savant  italien  se  rap- 
proche donc  beaucoup  de  la  manière  de  voir  de  M.  Marshall. 


FiG.  184.  —  Australien. 

Ajouter  une  conjecture  de  plus  à  toutes  celles  que  je  viens 
de  rappeler  doit  paraître  à  la  fois  inutile  et  bien  hasardé. 
Je  crois  cependant  qu'on  pourrait  la  motiver  d'une  manière 
assez  sérieuse  pour  qu'il  soit  permis  de  s'y  arrêter. 

Nous  avons  vu  que,  parmi  les  caractères  physiques  propres 
aux  Todas,  il  en  est  un  qui  les  distingue  peut-être  plus 


(1)  Cette  conférence  a  été  faite  à  la  Société  italienne  de  géographie,  \e  12  mars  18S3 
(L^exphratUm,  t.  XV,  p.  532). 

(2)  Loc.  cit,  p.  328.  M.  Mantegazza  ajoute  (p.  332)  que  tous  les  ethnologistes  ont 
placé  les  Todas  parmi  les  Dravidiens.  Je  ne  vois  guère  que  King  à  qui  on  paisse 
attribuer  cette  opinion.  En  tout  cas,  elle  n*a  été  partagée  ni  par  M.  Blarshall,  ni  par 
M.  Topinard,  ni  par  moi-même,  car  celle  que  j*indique  ici  a  été  formulée  il  y  a  plu- 
sieurs années  {Journal  des  savants,  1879,  p.  88). 
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qu'aucun  autre,  non  seulement  des  tribus  voisines,  mais 
encore  de  l'immense  majorité  des  populations  asiatiques. 
Je  veux  parler  du  développement  que  prend  chez  eux  le 
système  pileux,  non  seulement  sur  la  face,  mais  encore- sur 
le  corps  entier.  Aucun  des  auteurs  que  je  viens  de  citer  n'a 
tenu  compte  de  ce  fait,  qui  a  pourtant  son  importance  et  me 
semble  peu  d'accord  avec  les  rapprochements  proposés  jus- 


A     /C-U,M0UK.# 


FiG.  185.  —  Australienne. 


FiG.  186.  -^  Enfant  australien. 


qu'ici.  Or  ce  même  caractère  exceptionnel  se  montre,  au 
même  degré,  sur  deux  autres  points  de  l'extrême  Asie,  chez 
les  indigènes  de  Sumatra  appelés  hommes  pithècomorphes  par 
Rienzi  (1),  Orangs-Kuhus  par  Marsden  (2)  et  autres  voyageurs, 
et  chez  les  Aïnos  de  Yéso,  de  Sagalien  et  des  îles  voisines. 

Nous  connaissons  trop  peu  les  Kubus  pour  en  parler  ici  ; 
mais  il  en  est  autrement  des  Aïnos.  Ceux-ci  ont  été  visités  par 
Cook,  LaPérouse  et  par  plusieurs  autres  grands  voyageurs.  Ils 
ont  été  plus  récemment  Tobjet  de  deux  communications  dé- 
taillées faites  à  l'Institut  anthropologique  par  le  commandant 

(1)  Ocèanie. 

(2)  Histoire  de  Java. 
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H.  C.  Saint-John  (1),  et  à  la  Société  royale  de  géographie  par 
le  capiteine  Blakiston  (2).  Leurs  têtes  osseuses  parvenues  en 
Europe  ont  été  mesurées  par  Barnard  Davis  (3)  et  par 
J.  Busk(4).  Le  lieutenant  HoUand  a  ajouté  quelques  délail< 
à  ceux  qu'avaient  donnés  ses  prédécesseurs  (5).  Le  docteur 
Charnock  a  publié  une  étude  sur  la  langue  de  ces  insu- 
laires (6).  Enfin  le  Muséum  possède  huit  photographies  enlu- 
minées représentant  plusieurs  individus  des  deux  sexes,  qui 
lui  ont  été  envoyées  par  M.  Berthelemy,  ministre  de  France 
au  Japon.  Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  assez 
exacte  de  cette  population. 

Cet  ensemble  de  renseignements  permet  de  reconnaître 
qu'il  existe  certainement  d'assez  grandes  différences  entre  les 
Todas  et  les  Aïnos.  Chez  ces  derniers,  la  taille  des  hommes 
ne  s'élève  guère  au-dessus  de  cinq  pieds  deux  pouces  à  cinq 
pieds  quatre  pouces  anglais  (4'",56  à  i^jCl).  Les  femmes  ne 
dépassent  guère  cinq  pieds  (4",54).  A  Yéso,  la  race  est  donc 
moins  grande.  Elle  paraît  aussi  être  plus  faible  de  constitu- 
tion, à  en  juger  par  le  peu  de  longévité  attribuée  aux  hommes 
par  M.  Saint-John  (55. ans  en  moyenne).  Peutrêtre  pourrait-on 
attribuer  à  la  différence  des  climats  et  des  genres  de  vie  quel- 
ques-unes de  ces  différences  entre  les  populations  que  je  com- 
pare. On  sait  qu'Yéso  touche  presque  aux  régions  glacées,  el 
les  Aïnos  sont  à  peu  près  exclusivement  chasseurs  et  pé- 
cheurs (7).  L'arc  et  la  flèche  sont  leurs  armes  habituelles,  cl 


(1)  The  Aïnos;  Aboriginesof  Yeso  (Tke  Journal  of  the  Aniiiropological  instiluteof 
Great  BrUain  and  Ireland,  t.  II,  p.  218). 

(2)  Joumey  round  tlie  Island  of  Yeso  {Slip  of  meeting  of  the  Royal  geographieel 
Society  of  IS»»»  February  1872,  p.  14). 

(3)  Description  of  tlie  skeleton  of  an  Aïno  uwman  and  of  three  SkuHs  of  men  of 
the  same  race  by  Joseph-Barnard  Davis  (Mémoires  read  before  the  Antlwopologkal 
Society  ofLondon,  vol.  III,  p.  21,  avec  deux  planches). 

(4)  Description  of  an  Aino  Skull,  by  George  Busk  (Translations  of  the  Ethnolo- 
gical  Society,  new  ser.,  vol.  VU,  p.  16). 

(5)  On  the  Ainos,  by  Lieut.  Swinton  C.  Holland  (The  Journal  of  the  Antkropolo- 
gical  Institute,  vol.  III,  p.  233). 

(6)  The  language  of  the  Aino,  by  D'  Gliarnock,  F.  S.  A.  (Anthropologia,  vol.  I. 
p.  308).  Le  docteur  Charnock  indique,  au  début  de  son  arUcle,  les  principales  sources 
où  peuvent  puiser  les  linguistes. 

(7)  Le  capitaine  Blakiston  a  trouvé  une  seule  tribu  à  Volcano-Bay  se  livrant  à 
l'agriculture. 
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ils  en  ont  longtemps  fait  usage  pour  se  défendre  contre  les 
Japonais. 

Il  n'en  existe  pas  moins  des  ressemblances  physiques  très 
réelles  entre  les  Todas  et  les  Aïnos.  Les  formes  crâniennes 
sont  au  rnoins  très  voisines. 

Sans  doute  il  est  impossible  d'établir  une  comparaison  ri- 
goureuse, faute  de  crânes  todfts.  D'ailleurs  le  nombre  des 
crânes  aïnos  parvenus  en  Europe 
est  encore  assez  peu  considérable, 
et  il  me  paraît  que  cette  popula- 
tion est  aussi  mélangée  que  bien 
d'autres.  M.  Virchow  a  trouvé  à  ce- 
lui qu'il  a  décrit  une  physionomie 
presque  mongolique  (indice  hori- 
zontal, 79,00).  Au  contraire,  celui 
que  M.  Busk  avait  déjà  décrit  et 
qu'il  a  bien  voulu  confier  à  M.  Hamy 
et  à  moi,  nous  a  donné  pour  in- 
dice 72,08.  Il  est 'donc  très  franche- 
ment dolichocéphale.  Je  reproduis 
ici  les  figures  que  nous  en  avons 
données  dans  nos  Crania  Ethnica, 
p.  430,  tableau  XLI.  Dans  la  figure  4 
la  verticalité  des  parois  latérales-  du  crâne  est  des  plus 
prononcées.  Or  dans  un  des  croquis  de  M.  Janssen  cette  même 
verticalité  est  des  plus  accusées,  et  nous  avons  vu  plus 
haut  que  l'indice  du  Todà  peut  être  évalué  à  70,00,  c'est-à- 
dire  qu'il  diffère  de  deux  unités  seulement  de  celui  de  notre 
Aïno.  Je  sais  tout  ce  que  Ton  peut  objecter  à  des  observations 
si  peu  nombreuses;  mais  il  y  a'ià  tout  au  moins  des  indica- 
tions venant  à  l'appui  des  conclusions  que  je  crois  pouvoir 
tirer  de  la  comparaison  des  autres  caractères. 

La  couleur  de  la  peau  paraît  être  presque  exactement  la 
même  dans  les  deux  populations  (1).  Les  traits  de  la  face 

(i)  Les  photographies  de  M.  Bertheleiny  attribuent  aux  Aïnos  un  teint  parfaitement 
blanc  et  frais.  Mais  ce  no  peut  être  qu*uiic  fantaisie  de  Tartiste,  car  tous  les  voyageurs 
s'accordent  pour  attribuer  un  teint  très  foncé  à  ces  populations.  Un  soûl,  Brougton, 
dit  qu*iU  sont  couleur  de  cuivre  clair.  Krusenstern  dit  qu'ils  sont  presque  noirs,  et 
Rollin,  chirurgien  de  La  Pérousc,  ajoute  qu'ils  ont  les  ongles  foncés. 


Fie.  187.  -^  Crâne  d'Aïno 
(nonna  verticalvs). 
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offrent  Igs  plus  grands  rapports,  à  en  juger  par  les  Amm 
publiés  par  M.  Saint-John  et  ses  prédécesseurs*  Nous  relrou- 
vous  ici  les  yeux  horizontaux,  le  nez  saillant»  la  raceallunp 
desTodas.  La  similitude  du  front  est  frappante  ciie^  lesdm 
hommes  figurés  par  le  commandant  anglais.  La  courbe  à  ta 


Fie.  i8ë.  "  Crâne  d'AiiOi  do  face  (mrma  t^lMiih 

tête  de  l'homme  dessinée  de  profil  rappelle  exactement  celle  J^ 
la  photographie  n"3  de  M.  Marshall,  et  celle  du  cràiie  (lliomiTi^ 
figurée  par  11  Davis.  Les  nouveaux  documents  dus  a  U.  JansscJ" 
me  semblent  venii^encore  à  l'appui  de  ces  rapprocliementMi)- 
Nos  photographies  d'Aïnos  ne  supposent  pas  une  res^^nn' 

<l)  l/aplatissemcnL  que  tniïntrc  en  arrière   la  courbe  a"'^^'^'*^'*^^"'*^",?^'*!^^ 
homme»  ne  peut  çnèrc  Hre  qu*Lin  Irait  individuel  chat  le»  Tôûm,  tomae  II  l**« 
ïe«  Kufopéoti»,  où  ce  Iratl  cal  parfois  très  nccentMc. 
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Les  caractères  moraux  paraissent  se  ressembler  aussi 
beaucoup  dans  les  deux  races.  Les  Aînos  sont  doux  et  obli- 
geants. Us  ont  peu  de  soucis,  et  semblent  heureux  malgré  ce 
que  leur  vie  a  de  rude  et  parfois  de  précaire.  Ils  vénèrent  ia 
mer  et  les  astres;  ils  croient  à  des  esprits  protecteurs  des 
collines,  des  eaux,  des  côtes,  etc.  ;  mais  ce  rapport  avec  les 
croyances  des  Todas  se  rencontre  chez  un  trop  grand  nombre 
de  peuples  et  de  races  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'en  tenir  compte. 
Au  reste  les  Aïnos  n'ont  pas  été  étudiés  au  point  de  vue  reli- 
gieux avec  le  même  soin  que  les  Todas.  Ce  que  nous  savons 
d'eux  à  cet  égard  est  dû  uniquement  à  des  voyageurs  qui  ne 
faisaient  réellement  que  passer. 

Les  Aïnos  s'étendaient  autrefois  bien  plus  au  sud,  et  peu- 
plaient l'archipel  Japonais  tout  entier.  Cette  conclusion,  que 
je  crois  avoir  tirée  le  premier  d'un  ensemble  de  documenls 
inutiles  à  reproduire  ici,  a  été  confirmée  bien  des  fois  et  tout 
récemment  encore  par  les  recherches  de  M.  le  docteur  Magel. 
J'ai  montré  ailleurs  que  l'on  suit  la  race  aïno  jusque  dans  les 
îles  de  Liéou-Kiéou  (1). 

Si  ce  dernier  archipel  et  le  cap  Comorin  étaient  moins  éloi- 
gnés, si  la  mer  ne  séparait  pas  ces  deux  points  extrêmes,  je 
n'hésiterais  guère  à  regarder  les  Todas  et  les  Aînos  comme 
frères.  Mais  la  distance  est  si  grande  et  la  difficulté  des  com- 
munications telle,  qu'on  doit  y  regarder  à  deux  fois  avant 
d'adopter  cette  hypothèse.  Il  est  vrai  que  les  Kubus  semblent 
être  placés  entre  eux  comme  un  terme  géographique  moyen, 
et  cette  population  présente  évidemment  avec  les  deux  précé- 
dentes plus  d'un  caractère  commun.  Mais  nous  la  connaissons 
encore  trop  peu  pour  qu'elle  puisse  fournir  un  élément  de 
conviction  sérieuse. 

Toutefois  il  me  semble  difficile  qu'il  n'existe  pas  quelque 
proche  parenté  entre  deux  groupes  humains  qui,  au  milieu 
de  peuples  se  rattachant  plus  ou  moiiis  au  type  jaune,  pré- 
sentent la  singulière  réunion  des  traits  du  type  blanc,  du  teint 
de  certaines  races  nègres,  et  d'un  développement  tout  excep- 
tionnel de  villosités.  Nulle  autre  part  on  ne  trouve  une  pa- 


(1)  Les  voyages  de  3f(mcatch-Apé,  annoté:t  par  M.  A.  de  Quatrefageé  {Revue  d'm- 
thropohgie,  S*  série,  t.  IV,  1881,  p.  593). 
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reille  association  de  caractères.  De  nouvelles  études  sont  cer 
tainement  nécessaires.  Mais,  si  elles  venaient  confirmer  ce 
que  je  ne  présente  ici  que  comme  une  conjecture,  on  ne  de- 
vrait pas  s'en  étonner.  Quelque  étrange  que  ce  résultat  pût 
paraître  au  premier  abord,  il  ne  ferait  que  fournir  un 
exemple  de  plus  de  la  puissance  déployée  par  certaines 
races  humaines  pour  envoyer  au  loin  des  éclaboxtssures  ou 
pour  laisser  en  place  des  témoins^  après  avoir  presque  entiè- 
rement disparu. 

J'ai  dû  combattre  plus  d'une  fois  les  théories  du  colonel 
Marshall.  C'est  une  raison  de  plus  pour  que  je  rappelle  en  ter- 
minant tout  ce  que  son  livre  a  de  sérieux  et  d'instructif. 
A  bien  dels  points  de  vue,  c'est  une  monographie  complète  de 
cette  population  si  digne  d'intérêt.  L'auteur  ne  la  fait  pas  seu- 
lement connaître  :  il  la  fait  aussi  aimer  et  sait  nous  associer 
aux  scènes  pittoresques  ou  touchantes  dont  il  a  été  témoin, 
soit  qu'il  raconte  sa  course  au  tiriêri  dont  il  donne  une  pho- 
tographie (4),  ou  qu'il  décrive  la  marche  d'un  convoi  se  diri- 
geant, au  point  du  jour,  de  colline  en  colline  vers  le  Kêdu- 
mund  (2);  soit  qu'il  peigne  l'attitude  et  l'expression  d'une 
jeune  mère,  qu'il  croyait  surprendre  les  mains  rouges  du 
sang  de  sa  fille  (redhanded),  et  qu'il  trouve  souriant  à  la  petite 
créature  et  au  visiteur  dont  elle  espère  quelque  cadeau  pour 
son  enfant  (3)  ;  soit  qu'il  nous  montre  une  autre  jeune  femme 
arrêtée  loin  du  tiriêri  où  le  père  baptise  leur  fils,  ombrageant 
de  ses  mains,  pour  mieux  voir,  ses  yeux  pleins  d'amour  ma- 
ternel, et  envoyant  de  loin  au  nouveau- né  les  noms  les  plus 
tendres  (4). 

De  ces  études  intimes  s'est  dégagé  d'ailleurs,  pour 
M.  Marshall  lui-même,  un  fait  de  la  plus  sérieuse  impor- 
tance. En  pénétrant  dans  l'intérieur  des  familles,  en  scrutant 
leur  vie  de  tous  les  jours,  notre  auteur  a  reconnu,  à  sa 
grande  surprise,  que  les  Todas  étaient,  au  fond,  une  popula- 
tion comme  une  autre  (a  very  ordinary  peuple)  (5).  En  somme, 

(1)  Photographie  n»  18. 

(2)  Ch.  XX. 

(3)  Ch.  vu. 

(4)  Ibid. 

(5)  P.  51. 
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ces  pasteurs  ignorants,  sales  et  mal  peignés,  ressemblent 
étonnamment  aux  nations  héritières  de  plusieurs  siècles  de 
civilisation.  Leurs  enfants  jouent  et  rient  comme  les  nôtres; 
leurs  espiègleries  sont  celles  de  nos  gamins.  Leurs  femmes, 
dans  les  proportions  qu'impose  la  différence  d'état  social, 
montrent,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  tous  les  traits 
caractéristiques  des  nôtres.  Les  hommes  dirigent  leurs  mai- 
sons d'après  les  mêmes  principes  que  nous,  et  sont  souvent 
menés  par  leurs  femmes  comme  il  nous  arrive  à  nous- 
mêmes  (4).  <  Il  n'est  pas  chez  eux  un  signe»  un  mouvement, 
une  manifestation  quelconque  du  sentiment,  que  nous  ne 
reconnaissions  au  premier  coup  d'œil,  comme  si  nous  avions 
été  élevés  ensemble  depuis  l'enfance  (2).  » 

M.  Marshall  déclare  que  rien  ne  l'étonna  plus  que  de  voir 
les  Todas  se  comporter  comme  ses  propres  compatriotes,  et 
que  cette  ressemblance  diminua  considérablement  l'intérêt 
qu'ils  avaient  eu  d'abord  à  ses  yeux.  Il  me  semble  que  cette 
découverte  aurait  dû  éveiller  un  sentiment  tout  contraire. 
N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  bien  frappant  dans  cette  iden- 
tité fondamentale  entre  les  Todas  et  les  Anglais,  qui  se  révèle 
à  travers  tant  de  différences  physiques,  physiologiques, 
sociales,  religieuses  et  qui  s'impose  aux  convictions  du  voya- 
geur, en  dépit  de  tous  ses  préjugés  scientifiques?  Eh  bien, 
cette  identité,  on  la  retrouvera  partout,  toujours,  en  dépit  de 
l'espace  et  du  temps ,  toutes  les  fois  qu'imitant  le  colonel 
Marshall  on  ira  au  delà  des  formes  accidentelles,  résultats  du 
milieu  et  du  développement  social  relatif.  Plus  on  avancera 
dans  les  études  anthropologiques,  plus  on  reconnaîtra  que, 
si  les  peuples,  les  races  diffèrent,  l'homme ,  l'espèce,  sont 
les  mêmes  sur  toutes  les  terres  et  sous  tous  les  climats. 


(1)  Réflexion  de  Tautcur,  p.  5S. 

(2)  P.  52. 
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I 

Les  Finnois.  — Ressemblances  crâniolo^iques  avec  certaines  races  fossiles.  —  Lapons. 
—  Ages  préhistoriques  de  la  Finlande.  —  Finnois  primitifs.  —  Industries  et 
mœurs. 

L'étude  des  groupes  humains,  telle  qu'on  la  comprend 
aujourd'hui,  exige  souvent  le  concours  de  plusieurs  branches 
de  connaissances,  naguère  encore  isolées,  et  qui  ont  fini  par 
se  rencontrer,  comme  à  un  rendez-vous,  sur  ce  terrain  si 
vaste  et  si  divers.  L'histoire  proprement  dite  croyait,  bien 
récemment  encore,  pouvoir  suffire  à  la  tâche.  Pourtant, 
môme  en  s'aidant  de  l'interprétation  des  mythes  et  des  lé- 
gendes, elle  ne  savait  pas  remonter  dans  le  passé  plus  loin 
que  la  mémoire  des  peuples.  Or,  bien  que  cette  mémoire  soit 
plus  tenace  qu'on  ne  le  croit  souvent,  elle  a  ses  défaillances 
et  ses  lacunes.  A  mesure  que  les  sociétés  se  développent, 
l'importance  relative  des  événements  change  pour  elles,  et 

(1)  Finska  Kranier,  jàmte  Nâgra  natur-och  literatur-studier  inom  andra  omrâden 
af  finsk  Anthropologie  ou  Les  crânes  finnois  avec  quelques  études  d'histoire  naturelle 
relatives  d  V anthropologie  finnoise,  par  Gustave  Retzius,  professeur  à  Tlnstitut 
Carolin.  Stockholm,  1878.  Cet  ouvrage  forme  un  fort  volume  in-P  avec  un  Atlas  de 
44  planches  et  de  nombreuses  figures  disséminées  dans  le  texte.  II  est  écrit  en 
suédois,  mais  Tauteur  en  a  rédigé  lui-même  en  français  une  analyse  très  étendue  et 
employé  aussi  notre  langue  dans  l'explication  des  figures  et  des  tableaux  de  mensu- 
ration. Il  a  ainsi  rendu  un  vrai  service  à  bien  des  savants  qui,  pas  plus  que  moi, 
n'auraient  pu  profiter  de  son  beau  travail.  H.  Retzius  a  bien  voulu  me  communiquer 
pour  la  publication  actuelle  les  clichés  de  plusieurs  de  ses  dessins  originaux.  Je  suis . 
heureux  de  l'en  remercier  ici. 
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les  faits  récents  font  oublier  les  anciens.  Voilà  commenl,  en 
arrière  de  l'histoire  de  tous  les  peuples,  au  delà  des  tradi- 
tions même  les  plus  vagues  et  trop  souvent  semblables  à  des 
rêves,  s'était  accumulé  un  passé  absolument  inconnu  de  nos 
pères,  mais  dans  lequel  nous  pénétrons  chaque  jour  davan- 
tage, grâce  à  des  modes  d'investigation  entièrement  nou- 
veaux. 

On  sait  quels  immenses  sei^vices  ont  rendus  à  l'histoire  la 
linguistique  et  l'archéologie.  La  première  a  révélé  des  rap- 
ports de  filiation,  de  parenté,  ou  de  simple  communication 
entre  des  populations  que  séparent  aujourd'hui  d'immenses 
espaces,  que  distinguent  des  religions,  des  mœurs  entiè- 
rement différentes,  que  semblent  isoler  des  langues  dont  les 
affinités  réelles  sont  dissimulées  (1).  La  seconde  a  pénétré 
plus  loin  que  les  derniers  souvenirs  de  l'humanité,  au  delà 
des  débris  des  antiques  langues  ;  et,  appuyée  sur  la  géologie, 
sur  la  paléontologie,  elle  a  fait  revivre  pour  nous  des 
hommes  contemporains  des  éléphants  et  des  rhinocéros 
européens  (2). 

A  part  quelques  protestations  d'autant  plus  regrettables 
qu'elles  venaient  de  plus  haut  (3),  l'importance  des  résultats 
atteints  par  la  linguistique  et  l'archéologie  fut  promptement 
reconnue.  Elle  eât  hors  de  discussion  aujourd'hui.  Toutefois 
ces  résultats  demandent  bien  souvent  à  être  complétés  et 
contrôlés  par  d'autres  sciences.  A  elle  seule,  l'archéologie 
aurait  pu  affirmer  l'existence  de  l'Homme  pendant  l'époque 
quaternaire  en  montrant  les  armes,  les  outils  qu'il  avait  fa- 
çonnés; elle  aurait  pu  reconnaître  dans  ces  objets  un  certain 
nombre  de  types  et  prçposer  une  classification.  Mais  l'osléo- 

(1)  Dans  la  quatrième  et  la  cinquième  leçon  de  son  livre  sur  La  science  du  Imt^ge, 
Max  Millier  a  fait  rapidement  rhifttoire  des  origines  et  des  développements  de  la  kn- 
guistique  et  je  ne  puis  faire  mieux  que  de  renvoyer  à  son  ouvrage»  traduit  en  français 
par  MM.  G.  Barris  et  G.  Perrot. 

(2)  Vo^ez  les  deux  premières  Etudes. 

(3)  Agassiz,  qui  voulait  que  tous  les  hommes  eussent  pris  naissance  par  luUûmilà 
où  nous  les  montre  rhistoire,  a  nié  la  valeur  des  études  linguistiques  et  assimilé  les 
divers  langages  aux  voix  des  mammifères  et  des  oiseaux  (Voyez  surtout  sa  lettre  i 
MM.  Nott  et  Gliddon  :  Indigenous  races  af  the  Eartk),  M.  Êiie  de  Beaumont  s'ot 
toujours  refusé  à  admettre  la  coexistence  de  Tliommc  et  des  espèces  animales  fos- 
siles. Toutefois,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  cessé  de  protester  ouverle- 
ment.  Peut-ôtre  ses  anciennes  convictions  étaient-elles  sérieusement  ébranlées. 
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logie  était  nécessaire  pour  démontrer  que  les  ouvriers  dont 
ils  attestent  l'industrie  appartenaient  à  des  groupes  humains 
différents;  qu'ils  représentaient  au  moins  cinq,  probable- 
ment six  races  distinctes  (1)  ;  que  ces  races  différaient  par 
leurs  aptitudes  autant  que  par  leurs  caractères  physiques,  et 
qu'une  seule,  celle  de  Cro-Magnon,  a  produit  les  gravures,  les 
sculptures,  dont  l'exactitude,  le  fini,  ont  excité  un  si  juste 
étonnement.  Lorsque  s'ouvre  la  période  géologique  actuelle 
et  que  la  pierre  polie  succède  à  la  pierre  taillée,  l'ostéologie 
seule  encore  permet  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce 
fait  la  preuve  d'un  progrès  accompli  sur  place  par  les  plus 
anciens   habitants   du    sol;  mais  que   l'industrie  nouvelle 
est  apportée  par  des  colons  venus  du  dehors  et  qui  tantôt 
s'unissent  pacifiquement  aux  premiers  occupants  (2),  tantôt 
se  font  une  guerre  acharnée  (3).  L'anthropologie,  tant  des- 
criptive qu'anatomique,  a  déjà  rendu  des  services  analogues 
en  corrigeant  les  conclusions  tirées  de  la  linguistique  ;  elle  en 
rendra  de  bien  plus  nombreux  encore,  à  mesure  que  les  appli- 
cations  en  seront  plus  fréquentes;  et   on  comprend  sans 
peine  qu'il  en  soit  ainsi.  Le  linguiste  réunit  tous  les  hommes 
d'une  môme  contrée  qui  parlent  la  même  langue  ;  il  rapproche 
les  populations  dont  les   langues  se  ressemblent.  Des  élé- 
ments ethnologiques  fort  différents  peuvent  se  trouver  ainsi 
confondus.  Toute   une   race    peut   être    regardée    comme 
ayant  disparu,  parce  que  ses  représentants  ont  renoncé  à  la 
langue  de  leurs  pères  pour  en  adopter  une  autre.  On  sait  que 
les  choses  se  sont  passées  de  cette  manière  aux  Canaries. 
Tout  le  monde  admettait  l'extinction  des  Guanches  comme  un 
fait  démontré,  lorsque  M.  Sabin  Berthelot  est  venu  nous 
apprendre  que  les  descendants  des  insulaires  conquis  par 
Béthencourt  forment  encore  aujourd'hui  le  fond  de  la  popu- 
lation de  l'archipel;  qu'ils  ont  seulement  substitué  l'espagnol 

(1)  A.  de  Quatrefages  et  E.  Hamy,  Cranta  Ethniea.  Voyez  aussi  la  première  Élude, 
sect,  V. 

(2)  Dans  la  seconde  Étude  j'ai  dit  combien  la  magnifique  colleclion  ostéologique 
tirée  par  M.  le  baron  de  Baye  des  curieuses  grottes  de  la  Marne,  est  intéressante  à 
étudier  à  ce  point  de  vue. 

(3)  Je  rappelle  encore  une  fois  que  les  recherches  de  M.  le  docteur  Prunières,  les 
pièces  nombreuses  qu'il  a  retirées  d'une  des  grottes  si  habilement  explorées  par  lui, 
mettent  ce  fait  en  saillie  d'une  manière  très  frappante. 
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à  leur  ancien  langage  (1).  A  son  tour,  M.  le  docteur  Verneau, 
complétant  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  nous  a  montré  que 
les  Canariens  appartiennent  au  moins  à  deux  types  très  diffé- 
rents, dont  l'un  remonte  aux  temps  quaternaires  et  reproduit 
les  traits  les  plus  frappants  de  la  race  Cro-Magnon. 

Les  observations  générales  qui  précèdent  n'étaient  peul- 
être  pas  inutiles  pour  faire 'plus  aisément  comprendre  toute 
la  valeur  du  livre  de  M.  Retzius.  L'auteur  s'occupe  des  Fin- 
nois. Or,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ce  dernier 
mot  est  loin  de  présenter  un  sens  bien  précis  pour  l'anlliro- 
pologiste.  La  famille  finnoise  a  été  généralement  établie 
d'après  des  données  à  peu  près  exclusivement  linguisti- 
ques (2).  Il  est  résulté  de  là  que  l'on  y  a  compris  des  popula- 
tions dont  les  caractères  physiques  accusent  nettement  des 
origines  ethniques  différentes.  C'est  là  un  fait  évident,  lorsque 
l'on  compare  les  Lapons  aux  Finnois  de  la  Finlande.  Aussi 
d'Omalius  a-t-il  placé  ces  deux  groupes  dans  des  familles  sé- 
parées (3).  D'autre  part,  les  considérations  tirées  du  langage 
ont  fait  écarter  de  la  même  famille  des  peuples  que  l'anthro- 
pologiste  ne  saurait  en  séparer.  Les  Lettons,  par  exemple,  ont 
beau  parler  une  langue  aryenne,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  des 
Aryas  par  le  sang,  ils  sont  les  frères  des  Esthoniens;  et,  si 
ceux-ci  sont  des  Finnois,  ainsi  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
le  dire,  ils  le  sont  également  (4). 

(1)  Mémoires  sur  les  Gttanches^  par  Subin  Berthelol  {Mémoires  de  la  Société 
d*Elhnologie,  1. 1  et  H);  Histoire  naturelle  des  Canaries,  t.  I,  par  le  même. 

(2)  A.  Maury,  La  Terre  et  VHamme,  p.  442  et  510. 

(3)  Des  races  humaines  ou  déments  d ethnographie,  par  J.>J.  d'Omalius  d*BaIIoj, 
5*  édition,  p.  48  et  61.  D*OinaUus  retire  aussi  de  la  famille  Annoise  les  Magyars,  doat 
il  fait  une  famille  à  part  {ibid.,  p.  47).  Le  savant  belge  place  les  Lapons  parmi  les 
races  jaunes.  J'avais  d'abord  adopté  cette  manière  de  voir  (Rapport  sur  les  progrès 
de  V Anthropologie  en  France,  p.  513),  mais  de  nouveaux  renseignements  et  en  parti- 
culier mes  causeries  avec  le  vénérable  M.  Sven  Nilsson  m*ont  conduit  à  les  placer 
parmi  les  races  blanches  (Dictionnaire  encyclopétUque  des  sciences  médicûles,  article 
Races  humaines).  D*0ma1ius  réunit  dans  sa  Famille  finnoise  des  populations  de  la 
Baltique  {Lives,  Esthes,..),  de  la  Russie  orientale  (Votiaks,  Tchérémisses^  Bachlàn.-.} 
et  de  la  Sibérie  (Ostiaques,  Vogouls, . . .  etc.).  J*ai  cru  devoir  pousser  plus  loin  la  divisiai 
(Rapport  sur  les  progrès  de  V Anthropologie  en  France  et  article  Races  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales). 

(4)  Voyez  les  caractères  de  ces  populations  dans  le  Précis  de  la  Géographie  m- 
verselle,  par  Malte-Brun,  t.  VI.  J*ai  résumé  les  conséquentes  qui  ressortent  de  ces 
faits  dans  le  petit  volume  intitulé  La  race  prussienne.  Mais,  à  Tépoque  où  je  l'aï 
publié,  Tanalyse  anthropologique  de  ces  populations  laissait  beaucoup  à  désirer.  EIi« 
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Ce  groupe  a  pour  l'ethnogénie  européenne  une  très  grande 
importance.  On  sait  à  quelles  hypothèses,  à  quelles  discus- 
sions il  a  donné  lieu.  Les  unes  et  les  autres  étaient  souvent' 
prématurées,  parce  que  les  faits  nécessaires  pour  en  motiver 
les  conclusions  n'étaient  pas  encore  découverts.  La  théorie 
finnoise^  pour  employer  l'expression  de  Latham  (4),  est  certai- 
nement erronée  quand  elle  regarde  l'Europe  entière  comme 
ayant  été  habitée,  avant  l'arrivée  des  Aryas,  par  une  race 
unique,  s'étendant  de  Gibraltar  jusqu'à  l'océan  Arctique,  race 
dont  les  Finnois  ne  seraient  que  les  témoins  ;  elle  est  dans  le 
vrai  en  ce  qu'elle  admet  l'existence  d'une  population  pré- 
aryenne. C'est  aujourd'hui  un  fait  indiscutable.  Nous  pouvons 
affirmer,  en  outre,  que  cette  population  n'était  pas  homogène; 
qu'elle  comptait  plusieurs  races  très  distinctes  ;  que  ces  races 
n'ont  pas  été  anéanties  ;  qu'elles  ont  joué  un  rôle  important 
dans  la  formation  des  populations  actuelles,  et  que,  dans  cer- 
tains cas  au  moins,  elles  en  constituent  sans  doute  l'élément 
prépondérant. 

Parmi  les  peuples  dits  finnois  en*  est-il  qui  se  rattachent 
directement  à  ces  antiques  races  ?  J'avais  cru  pouvoir  répon- 
dre affirmativement  à  cette  question  à  la  suite  de  mes  pre- 
mières comparaisons  des  têtes  fossiles  découvertes  en  Bel- 
gique par  M.  Dupont  (2)  avec  trois  têtes  d'Esthoniens.  J'avais 
regardé  ces  derniers  comme  les  représentants  actuels,  comme 
les  descendants  immédiats  des  anciens  troglodytes  de  la 
Lesse  (3).  Une  étude  plus  attentive  sur  des  matériaux  plus 

est  loin  d'avoir  encore  été  complétée.  Toutes  ces  populations  du  sud-est  do  la  Baltique 
demandent  à  être  étudiées  de  près.  Je  ne  serais  nullement  surpris  qu*un  travail  ana- 
logue à  celui  que  M.  Retzius  a  fait  sur  les  Finlandais  nous  montrât  parmi  elles  des 
groupes  aussi  distincts  que  ceux  que  le  savant  suédois  a  trouvés  parmi  les  Finnois  de 
Finlande.  J*ai  fait  connaître  depuis  bien  longtemps  quelques  faits  qui  militent  en 
faveur  de  cette  opinion  (Sur  trois  têtes  d'Esthoniens  et  sur  le  prognathisme  che% 
les  Français,  in  Bulletin  de  la  Société  fCanthropologie,  1866). 

(1)  Eléments  of  comparative  phUology,  p.  677. 

{t)  Personne  n'ignore  avec  quelle  persévérance  et  quel  succès  M.  Dupont  a  fouillé 
les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse.  Il  a  exposé  à  diverses  reprises  les  résultats  de 
ses  recherches,  principalement  dans  son  livre  intitulé  :  Des  temps  préhistoriques  en 
Belgique  ;  L'homme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de  Dinant-sw'^ 
Meuse,  et  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  d anthropologie  et  darchéohgie  préhis- 
toriques, session  de  Bruxelles,  1872. 

(3)  Sur  trois  têtes  dEsthoniens  et  sur  le  prognathisme  che%  les  Français  ;  La  race 
prussienne,^.  37, 1871;  Réponse  aux  critiques  de  M.  Virchow{Rev,  se,  1873,  p.  989). 
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nombreux  m'a  conduit  à  modifier  en  partie  ma  première 
manière  de  voir.  Les  ressemblances  que  j'avais  signalées  sub- 
sistent néanmoins,  et,  en  particulier,  la  presque  identité  de 
l'indice  céphalique  horizontal,  caractère  dont  tout  le  monde 
admet  la  grande  importance  pour  distinguer  les  modificalion^ 
secondaires  d'un  type  donné  (1).  En  outre  les  têtes  fossiles, 
découvertes  par  M.  Emile  Martin  dans  les  graviers  de  Gre- 
nelle et  caractérisées  par  M.  Hamy,  présentent  de  très  grandes 
ressemblances  avec  les  tètes  de  Lapon  (2).  Un  savant  viennois, 
M.  Waldrich,  a  signalé  de  même  les  analogies  qui  existent 
entre  ces  dernières  et  le  crâne  fossile  de  Nagy-Sap  en  Hon- 
grie (3).  Les  sépultures  néolithiques  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark ont  fourni  un  certain  nombre  de  têtes,  que  M.  Nilssona 
considérées  le  premier  comme  étant  vraiment  laponnes. 
Anders  Retzius,  après  quelques  hésitations,  adopta  san^ 
réserve  ce  rapprochement  ;  et  cette  opinion  est  aujourd'hui 
généralement  acceptée  par  les  anthropologistes  Scandi- 
naves (4).  Des  découvertes  analogues  ont  été  faites  en  Alle- 
magne et  dans  les  Iles  Britanniques.  En  France,  les  collec- 
tions du  Muséum  et  de  la  Société  d'Anthropologie  montrent 
que,  même  dans  les  populations  modernes,  l'antique  race  de 
Grenelle  a  persisté  sur  place  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  une 
curieuse  collection  de  crânes,  provenant  des  montagnes  de 
l'Isère,  atteste  que  ce  type  laponoide  (5),  sinon  absolument 
lapon,  existe  jusque  dans  le  sud-est  de  notre  pays  (6). 

(1)  Crania  Ethnica,  par  M.  À.  de  Qurnlrefages  et  £.  Hamy,  p.  139.  Cinq  cràae> 
csthoniens  mesurés  par  M.  Broca  ont  donné  pour  indice  moyen  80,69;  celui  des  deux 
crânes  de  Furfoz  est  80,35.  La  différence  n'est  donc  que  de  0,25. 

(2)  Ibid.,  p.  118,  ng.  122  à  128  dans  le  texte,  pi.  VI  et  VU  de  rAUas. 

(3)  Bemerkungen  Uber  den  Schàdel  von  Nagy-Sap  (Mittheilungen  der  ttnikropob- 
gischen  GegelUchUft  in  Wien,  t.  II.  p.  102). 

(4)  On  comprend  que  je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  travaux  relatifs  i  h 
question  dont  il  s'agit,  ni  donner  )e  nom  de  tous  les  savants  qui  Tont  abordée  à 
divers  points  de  vue.  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  au  Crania  Ethnica,  p.  141  et 
suivantes.  Il  y  trouvera  toutes  les  indications  bibliographiques  désirables. 

(5;  C'est  la  désignation  que  nous  avons  cru  devoir  adopter,  H.  Hamy  et  moi,  poai 
désigner  cet  ensemble  de  populations  européennes  brachycéphales,  anciennes  et  mo- 
dernes, dont  la  tète  se  rapproche  du  type  lapon  (Cranta  Ethnica,  p.  lil). 

(6)  J'ai  feit  connaître  ce  fait  d'abord  avec  une  certaine  réserve,  faute  d'études  suffi- 
santes (Congrès  international  itantfiropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  session 
de  Stockholm,  1874,  p.  212).  L'examen  que  j'ai  fait  des  crânes  envoyés  au  Muséum  par 
M.  Hoel,  après  avoir  vu  les  collections  de  Stockholm,  me  permet  d'ôtre  aijoord'bai 
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Ces  faits  confirment  d'une  manière  bien  remarquable  les 
vues  émises  par  Anders  Retzius  au  sujet  de  Tancienne  exten- 
sion de  la  race  laponne,  ou  tout  au  moins  de  populations  trè. 
rapprochées  des  Lapons  actuels.  Pourtant  les  conclusions  qui 
en  ressortent  sont  encore  combattues  par  quelques  savants 
éminents  au  nom  de  l'archéologie  ou  de  la  linguistique.  Je  ne 
saurais  aborder  ici  Texamen  de  leurs  objections,  et  le  savoir 
me  ferait  défaut  pour  lutter  contre  des  hommes  acceptés 
comme  des  maîtres  par  ceux  qui  peuvent  les  juger  mieux  que 
moi.  Je  me  borne  à  faire  observer  que  la  doctrine  émise  par 
Retzius,  généralement  adoptée  aujourd'hui  par  les  natura- 
listes et  les  anatomistes,  compte  aussi  des  adhérents  parmi 
les  linguistes  et  les  archéologues  (1).  D'ailleurs,  dans   les 
questions  de  cette  nature,  les  caractères  physiques  ont  évi- 
demment une  signification  supérieure  à  tous  les  autres.  Un 
peuple  change  de  langue,  de  mœurs,  d'industries,  parfois  au 
bout  d'un  temps  relativement  court;  il  ne  peut  perdre  avec 
la  même  rapidité  sa  taille,  sa  couleur,  la  forme  de  son  crâne. 
Il  est  donc  permis  de  penser  que  l'exactitude  des  conclusions 
tirées  par  Retzius  des  faits  connus  à  son  époque  sera  pro- 
chainement reconnue  sans  contestation;  seulement  on  sub- 
stituera, selon  toute  apparence,  la  notion  d'affinités  étroites  à 
celle  d'identité. 

M-ais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Lapons  se  distinguent  net- 
tement des  peuples  finnois  par  leurs  caractères  extérieurs. 
La  comparaison  des  crânes  des  uns  et  des  autres  accentue  en 
outre  les  différences.  C'est  là  un  fait  qu'Anders  Retzius  avait 
déjà  mis  hors  de  doute  (2).  Malgré  les  analogies  linguistiques, 
l'anthropologiste  ne  peut  placer  dans  une  même  famille  les 
Lapons  et  les  Finnois.  La  question  de  l'intervention  de  ces 

beaucoup  plus  affirmatif.  J*ai  retrouvéi  entre  autres,  sur  quelques-unes  de  ces  têtes, 
un  caractère  auquel  M.  Schaaffhausen  attribue  avec  raison  une  grande  importance, 
savoir  le  peu  de  hauteur  de  la  voûte  palatine  (Congrès  de  Stockholm^  p.  841). 

(1)  M.  Van  Thielen,  ancien  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  regardait  le  fin- 
nois comme  la  base  du  flamand,  opinion  certainement  exagérée  (Ruelens,  Comptes 
rendus  du  Congrès  des  sciences  géographiques  y  session  d'Anvers,  1878,  p.  361).  Dans 
la  même  séance,  on  a  insisté  sur  Timportance  dont  serait  Tétude  des  patois  pour  les 
recherehes  de  cette  nature.  On  sait  que  Max  Millier  a  exprimé  la  même  opinion  dans 
son  livre  sur  La  science  du  langage. 

(2)  Mémoire  sur  les  formes  du  crâne  des  habitants  du  Nord  (Annales  des  sciences 
naturellesy  3"  série,  t.  VI,  p.  133). 
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derniers  dans  la  constitution  de  populations  européennes 
plus  ou  moins  éloignées,  reste  donc  entière. 

Pour  ses  études  sur  les  crâne  finnois,  Anders  Retzius 
n'avait  pu  disposer  que  de  six  tètes  osseuses  masculines  (1). 
On  sait  aujourd'hui  que  ce  nombre  est  insuffisant  pour 
obtenir  des  moyennes  affranchies  de  Tinfluence  que  peuvent 
exercer  soit  les  écarts  morphologiques  individuels,  soit  les 
erreurs  d'observation  (2).  En  outre,  chez  les  Finnois  de  Fin- 
lande comme  chez  ceux  qui  habitent  d'autres  localités,  on 
trouve  à  côté  les  uns  des  autres,  parlant  la  même  langue,  em- 
ployant les  mêmes  instruments  de  tout  genre,  vivant  exacte- 
ment de  la  même  vie,  tantôt  de  petits  groupes,  tantôt  des 
individus  isolés  ayant  les  uns  les  cheveux  noirs,  lés  autres  les 
cheveux  de  ce  blond  blanchâtre  ou  tirant  sur  le  jaune  que  tous 
les  voyageurs  ont  signalé.  Il  est  difficile  d'accepter  ces  deux 
types  comme  ethnologiquement  identiques.  Le  problème  se 
complique  donc  dans  la  contrée  même  qui  semblait  devoir 
fournir  les  bases  d'une  solution.  Avant  de  chercher  jusqu'à 
quel  point  la  population  finnoise  a  pu  s'étendre  jadis  au  delà 
de  ses  limites  actuelles,  il  était  nécessaire  d'en  bien  préciser 
les  caractères.  Or  elle  apparaît  comme  formée  de  deux  élé- 
ments distincts.  Avant  d'aller  plus  loin,  il  devient  donc  indis- 
pensable d'étudier  et  de  caractériser  nettement  ces  deux 
éléments. 

C'est  là  ce  que  M.  Gustave  Retzius  a  voulu  faire.  Dans  cette 
intention,  il  s'était  tracé  d'avance  un  vaste  programme.  Il 
s'était  promis  d'étudier  non  seulement  les  Finnois  de  Fin- 
lande, mais  encore  tous  ceux  qui  habitent  d'autres  contrées, 
ainsi  que  les  populations  apparentées  de  près  ou  de  loin  à 
celles  qui  faisaient  le  sujet  essentiel  de  ses  recherches.  Il 
comptait  démêler  leurs  affinités  ethnologiques  et  leurs  ori- 
gines, les  suivre  dans  leurs  migrations,  apprécier  leurs 
civilisations  anciennes  et  modernes,  s'enquérir  de  leur  vie 
publique  et  privée.  Le  fils  d'Anders  Retzius  voulait  compléter 

(1)  Loc,  cU.,  p.  192. 

(2)  M.  Broca  avait  annoncé  depuis  longtemps  que  vingt  er&nes  suffisent,  mais  soot 
presque  nécessaires  pour  donner  des  moyennes  sur  lesqueUes  on  puisse  compter.  Il 
a  confirmé  ce  résultat  de  ses  anciennes  études  dans  un  exceUent  mémoire  lu  à  U 
Société  d*anthropologie,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
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ainsi  une  des  œuvres  de  son  illustre  père  et  il  s'était  mis 
sérieusement  à  rouvrage.  Mais  diverses  circonstances,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  sans  doute  sa  nomination  d'abord 
comme  maître,  puis  comme  professeur  titulaire  à  l'Institut 
Carolin,  lui  imposèrent  d'autres  travaux  scientifiques  (V). 
L'œuvre  est  donc  restée  incomplète  et  bien  loin  de  l'idéal 
conçu  par  l'auteur.  Telle  qu'elle  est  pourtant,  elle  nous 
apporte  de  précieux  enseignements  et  résout  une  partie  du 
problème  dont  M.  Retzius  avait  bien  compris  toute  l'étendue, 
mais  qu'il  n'a  pu  aborder  en  entier. 

Convaincu,  avec  raison,  que,  pour  remplir  le  cadre  qu'il 
s'était  tracé,  il  était  nécessaire  de  voir  et  d'observer  sur  place 
les  populations ,  objet  de  ses  études ,  M.  Retzius  visita  la 
Finlande  en  1873  et  1874.  Il  avait  pour  compagnons  MM.  le 
professeur  Christian  Lovén  et  le  docteur  Éric  Nordenson.  Plus 
tard  il  s'adjoignit,  à  titre  d'interprète,  un  étudiant,  M.  Solin. 
Tantôt  réunis,  tantôt  marchant  deux  à  deux,  nos  voyageurs 
parcoururent  toute  la  partie  méridionale  de  la  province;  Une 
carte  insérée  dans  le  texte  et  qui  porte  leur  itinéraire, 
montre  qu'ils  ont  parcouru  principalement  la  Karélie,  le 
Savolaks  et  surtout  la  Tavastland  (2).  Ils  s'arrêtèrent  d'abord 
dans  quelques  villes,  espérant  trouver  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  prisons,  de  nombreux  sujets  d'observation.  Mais 
bientôt  ils  reconnurent  que  Tavasteus,  Viborg,  etc.,  n'étaient 
rien  moins  que  favorables  à  leurs  recherches.  En  Finlande, 
comme  partout  ailleurs,  les  villes  ont  constitué  des  foyers  de 
mélanges  ethniques.  C'est  dans  les  campagnes,  parmi  les 
populations  agricoles  et  de  tout  temps  sédentaires,  qu'il  faut 
aller  chercher  les  types  de  race  pure.  M.  Retzius  et  ses  com- 
pagnons recherchèrent  en  conséquence  les  localités  les  plus 


(t)  N'étant  encore  que  maître  (Lehrer)^  titre  qui  me  semble  répondre  à  peu  près  à 
celui  d'agrégé,  M.  Retzius  a  publié  avec  uu  de  ses  collègues,  M.  Axel  Key,  sur  le 
svslème  nerveux,  un  ouvrage  considérable  et  d'un  haut  intérêt.  Les  deux  collabora- 
teurs ont  su  découvrir  de  nombreux  faits  anatomiques  nouveaux  et  importants  sur  ce 
terrain  tant  de  fois  exploré.  L'Académie  des  sciences  de  Paiis  a  fait  à  ce  beau  livre 
laccucil  le  plus  honorable  et  lui  a  décerné  un  de  ses  prix  Montyon  en  1878  {Sludien 
in  der  Anatomie  des  Nervensystem»  und  de$  Bindegewebes,  2  vol.  in-f.  Stockholm, 
1875).  Le  texte  est  accompagné  de  75  planches  gravées  avec  une  rare  perreclion. 

(2j  P.  159.  M.  Retzius  a  vu  aussi  les  Finnois  du  Volga  à  Kazan  et  à  Mijni-Nov- 
gorod  lors  de  la  grande  foire  qui  se  tient  annuellement  dans  celte  ville. 
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isolées  de  ces  régions.  Cela  même  rendit  parfois  leur  voyage 
difficile  et  pénible.  Ils  durent  transporter,  à  travers  des 
contrées  désertes,  les  instruments,  les  appareils  de  photo- 
graphie. Mais  le  succès  récompensa  leurs  efforts.  Sur  plu- 
sieurs points,  ils  purent  fouiller  d'anciens  cimetières  et  en 
retirer  un  certain  nombre  de  crânes  plus  ou  moins  intacts, 
parfois  même  des  squelettes  entiers.  Quelques  circonstances 
heureuses  leur  vinrent  en  aide.  Ils  arrivèrent  à  Ilomants,  au 
centre  même  de  la  Karélie,  au  moment  de  la  session  du  tri- 
bunal de  première  instance.  Les  paysans  étaient  accourus  de 
tous  côtés  pour  y  assister,  et  nos  anthropologistes  en  profi- 
tèrent pour  photographier  et  mesurer  de  nombreux  indi- 
vidus. Le  même  fait  se  reproduisit  à  Impilaks,  situé  dans  la 
même  province  sur  les  bords  du  lac  Ladoga.  Enfin  la  grande 
foire  de  Viborg,  où  se  rend  annuellement  une  multitude  de 
campagnards,  permit  à  notre  auteur  de  compléter  et  de 
contrôler  les  observations  précédentes. 

M.  Retzius  ne  s'est  pasborné  à  étudier  l'homme  physique.  Il 
a  voulu  connaître  ces  populations  à  tous  les  points  de  vue  et  a 
consulté  dans  ce  but  l'histoire,  l'archéologie,  la  linguistique.  La 
première  nous  montre  la  Finlande  envahie  tour  à  tour  par  les 
Suédois  et  les  Russes,  frappée  parfois  de  famines  qui  anéan- 
tissaient des  populations  entières.  De  cet  ensemble  de  faits,  il 
résulte  que  la  population  n'a  pu  conserver  une  complète  ho- 
mogénéité. Elle  s'est  mélangée  de  nombreux  éléments  russes, 
suédois,  allemands,  etc.  Si  quelque  chose  doit  surprendre, 
c'est  que  l'élément  finnois  véritable  et  franchement  caractérisé 
soit  encore  représenté  par  une  si  grande  partie  du  peuple  fin- 
landais. 

Disons  tout  de  suite  que  cet  élément  lui-même  présente 
deux  types  assez  différents,  dont  l'un  appartient  essentielle- 
ment à  la  Tavastland,  l'autre  à  la  Karélie.  Pour  si  loin  que  re- 
montent les  recherches  faites  à  ce  sujet,  ces  deux  types  pa- 
raissent se  retrouver  à  côté  l'un  de  l'autre,  parlant  la  même 
langue  et  vivant  de  la  même  vie.  L'auteur  les  étudie  donc  d'a- 
bord sans  chercher  à  les  distinguer  et  résume  dans  les  termes 
suivants  le  résultat  de  ses  investigations  archéologiques  (1)  : 

(1)  p.  178.  M.  Retzius  met  ici  à  profit  les  travaux  de  savants  nombreux  etémineoU 
qui  ont  depuis  plusieurs  années  abordé  ce  sujet.  Il  cite  surtout  MX.  H.  J.  Homberg, 
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€  La  Finlande  a  possédé  un  âge  de  la  pierre,  trahissant,  d'un 
côté,  par  une  partie  de  ses  objets,  des  relations  avec  la  Scan- 
dinavie ;  mais  de  l'autre,  par  l'immense  majorité  de  ces 
mêmes  objets,  une  conformité  avec  ceux  de  la  Russie.  On  a 
donc  essayé  de  diviser  la  Finlande  en  deux  régions  :  une 
région  occidento-méridionale  (Scandinave)  et  une  région 
oriento-septentrionale  (indigène).  Jusqu'ici  on  n'a  rencontré 
en  Finlande  que  de  faibles  traces  de  Vâge  de  bronze;  mais 
elles  trahissent  une  relation  évidente  avec  la  Scandinavie  et 
non  avec  la  Russie^ 

>  Le  premier  âge  du  fer  finlandais  est  d'un  caractère  si  déci- 
dément Scandinave,  qu'il  accuse,  non  seulement  des  relations 
commerciales  très  actives  avec  la  Scandinavie,  mais  encore 
une  colonisation  Scandinave  très  étendue.  Le  deuxième  âge  du 
fer  (âge  moyen)  fournit  aussi  des  traces  positives  de  relations 
identiques.  Au  troisième  âge  du  fer,  par  contre,  elles  paraissent 
avoir  été  longtemps  interrompues,  car  les  trouvailles  de  cet 
âge  faites  en  Finlande  (à  l'exception  de  celles  de  l'archipel 
âlandais)  trahissent  Tinfluence  de  la  Russie.  Ce  n'est  qu'aux 
toutes  dernières  périodes  de  l'âge  en  question,  vers  l'aurore 
de  l'histoire,  que  Ton  voit  apparaître  de  nouveau  des  traces 
évidentes  d'un  contact  avec  la  Scandinavie,  contact  qui  nous 
est  prouvé,  en  outre,  par  les  Sagas  et  par  l'histoire.  > 

Après  ce  coup  d'œil  général,  jeté  sur  les  grandes  périodes 
de  la  civilisation  finlandaise,  il  était  intéressant  de  rechercher 
le  point  où  en  étaient  arrivées  par  elles-mêmes  les  populations 
dont  il  s'agit.  C'est  la  linguistique  qui  a  fourni  les  éléments  de 
cette  étude.  Au  début  et  entre  des  mains  peut-être  inexpéri- 
mentées, cette  science  a  d'abord  conduit  à  quelques  erreurs. 
On  avait  attribué  aux  Finnois  eux-mêmes  certains  arts,  cer- 
taines industries,  en  réalité  empruntés  à  des  voisins.  Wilhelm 
Thomsen  a  montré  que  l'influence  germanique  s'était  exercée, 
à  deux  reprises^  sur  la  langue  finnoise,  fait  qui  suppose  des 


Hans  Hildebrand,  Wonaae,  Âspelin,  Hontélius»  etc.  Je  pourrais  lui  emprunter  bien  des 
indications  bibliographiques,  soigneusement  relevées.  Mais  cette  aflfectation  d'éru- 
dition me  siérait  mal.  A  part  la  communication  faite  par  M.  Aspelin  au  Congrès  de 
Bologne  (1873),  tous  les  ouvrages  cités  sont  écrits  en  langues  qui  me  sont  étrangères. 
Je  me  borne  donc  à  renvoyer  à  l'ouvrage  lui-même  le  lecteur  désireux  de  se  ren- 
seigner. 
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relations  dont  les  plus  anciennes  avairnî  <rabon]  échupf^ 
Par  suite,  on  avait  attribué  aux  Finnois  primitifs  une  eultiiî^* 
Sociale  un  peu  trop  étevée.  Le  célèbre  linguiste  (inlanàis 
A.  Ahlkvist  a  repris  le  travail  ;  et,  guidé  par  une  analyse  mi- 
nutieuse, il  est  arrivé  à  tracer  le  tableau  camplel  du  ^emk 
vie  de  ses  vieux  ancêtres.  Ici  encore  je  crois devoineiirodm 
textuellement  le  résumé  que  M.  Retzius  seutblo  avoir  m- 
prunté  à  l'auteur  (1), 


r  Avant  leur  contact  avec  les  peuples  d'origine  gerinaniL)U^ 
dit  Ahlkvist,  les  Finnois  se  nourrissaient  presque  exditsne- 
ment  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  ptViie.  Lein^  ^v\mf^ 
animal  domestique  était  le  chien,  mais  ni  le  chevol  nilayarlij 
ne  leur  étaient  inconnus,  quoiriulls  ne  s'enlendissenUim'^ 
parer  ni  le  beurre  ni  le  IVomage  du  lait  de  cette  deniièi^*  ^ 
ne  firent  la  connaissance  du  mouton,  de  la  chèvrf^  cl  du  F^*^^ 
que  sur  les  rives  de  la  Baltique.  L'agriculture  ne  semlde  pj> 
leur  avoir  été  totalement  inconnue  ;  mais  ils  ne  se  livrait 


(!)  \K  179, 
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pièce  ;  mais  ni  plancher  ni  fenêtres,  car  le  jour  pénétrait  par 
la  porte  ou  par  Tissue  de  la  fumée.  On  n'apprit  qu'après 
l'arrivée  sur  les  bords  de  la  Baltique  à  connaître  les  maisons 
en  charpente  avec  plancher  et  toit,  avec  lucarnes  et  plus  tard 
avec  fenêtres  aux  parois,  avec  bancs  et  autres  sièges,  avec 
foyer  ou  âtre  régulièrement  construit.  Le  mobilier,  d'une  sim- 
plicité primitive,  se  composait  dé  quelques  bottes  en  bois  ou  en 
écorce  de  bouleau  et  de  divers  ustensiles  en  bois.  Le  restant 
était  formé  par  des  engins  de  pêche  et  de  chasse,  des  patins 
à  neige,  de  petits  traîneaux  et  des  bateaux. 

)  Les  excursions  plus  ou  moins  lointaines  se  faisaient,  en 
hiver,  sur  des  patins  à  neige  ou  avec  des  rennes,  en  été,  à 
pied,  à  cheval  ou  en  bateau.  Il  n'existait  ni  chemins  ni  véhi- 
cules sur  roues.  Le  costume  entier  se  composait  exclusive- 
ment de  peau,  et  la  mère  de  famille  cousait  les  vêtements  avec 
des  aiguilles  en  os. 

>  Les  hommes  construisaient  les  bateaux  et  confection- 
naient les  engins  de  pêche  et  de  chasse •  En  fait  d'autres  ou- 
vrages domestiques  et  de  métiers,  l'art  du  forgeron  seul  paraît 
avoir  été  pratiqué  par  les  anciens  Finnois,  et  encore  peut-on 
douter  qu'ils  l'aient  apporté  de  leurs  demeures  primitives.  Les 
seuls  métaux  qu'ils  semblent  avoir  connus  sont  le  cuivre  et 
l'argent.  Parmi  les  outils  de  travail,  un  seul  aussi,  le  couteau. 
Ce  ne  fut  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  qu'ils  apprirent  à  se 
servir  de  la  hache  en  fer. 

»  Pour  ce  qui  concerne  la  confection  des  étoffes,  ils  ne 
paraissent  avoir  exercé  que,  tout  au  plus,  le  tissage  des  cou- 
vertures. Cependant  ils  savaient  filer  à  la  quenouille  les  fibres 
d'une  espèce  d'ortie.  Ils  ne  firent  que  dans  leur  nouvelle  patrie 
la  connaissance  du  mouton  et  de  Tart  de  confectionner  avec 
sa  laine  du  fil  et  des  étoffes.  Ils  s'entendaient  par  contre  à  tan- 
ner la  peau. 

»  Nos  ancêtres  ne  connurent  la  mer  et  n'apprirent  la  navi- 
gation proprement  dite  que  sur  les  rives  de  la  Baltique  et  de  la 
mer  Blanche.  Avant  leur  arrivée  dans  les  régions  bal  tiques, 
leurs  embarcations  se  composaient  de  petits  bateaux  très  élé- 
mentaires pour  la  navigation  des  fleuves  et  des  lacs.  Ces 
bateaux  ne  marchaient  qu'à  la  rame  ;  encore  ne  ramait-on 
pas  à  la  façon  actuelle,  mais  en  pagayant  avec  une  ou  plur 
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sieurs  rames  ou  pagaies  de  l'espèce  nommée  mêla  en  finnois. 

1  11  n'existait  pas  de  villes.  Le  commerce  n'était  qu'un 
échange.  L'argent  ou  l'or,  comme  étalons  de  valeur,  étaient 
inconnus  aux  Finnois  primitifs.  Les  moyens  d'échange  se 
composaient  de  peaux,  surtout  de  peaux  d'écureuil,  pour 
lesquelles  on  se  procurait,  des  nations  plus  méridionales,  les 
quelques  marchandises  étrangères  dont  on  avait  besoin.  A 
l'exception  de  certaines  mesures  de  longueur,  on  n'apprit  à 
connaître  les  poids  et  les  mesures  que  des  voisins  baltiques. 

)  La  vie  de  famille  parait  avoir  été  assez  développée.  Les 
nombreuses  dénominations  en  usage  dans  ce  domaine  sont 
principalement  d'origine  nationale.  Elles  sont  en  grande  par- 
lie  communes  aux  diverses  langues  finnoises,  preuve  que  1^ 
notions  et  les  idées  qu'elles  représentent  existaient  déjà  avaàt 
la  séparation  en  Orient.  Cependant  le  mariage  et  les  cérém^o- 
nies  y  relatives  semblent  avoir  subi  quelques  modifications 
dès  l'époque  païenne,  quand  les  Finnois  furent  entrés  en  con- 
tact avec  les  peuples  lithuaniens. 

»  Il  n'existait  pas  de  serfs,  mais  bien  des  serviteurs  et  des 
ouvriers  libres  et  salariés. 

»  Il  paraît  y  avoir  eu  une  espèce  de  commune,  du  nom  de 
pitàjà,  du  moins  chez  une  partie  des  James,  ainsi  qu'un  chef 
de  commune  ou  chef  militaire  élu,  qui  peut-être  avait  aussi  à 
juger  les  querelles  et  les  procès,  selon  l'équité  et  la  coutume. 
Mais  on  n'avait  ni  lois  écrites,  ni  juges  proprement  dits,  ni 
princes  héréditaires,  ni  constitution  sociale  quelconque.  En 
général,  les  Finnois  primitifs  paraissent  avoir  attaché  plus 
de  prix  à  une  liberté  individuelle  illimitée  qu'à  la  sécurité 
sociale  obtenue  au  prix  d'une  partie  de  cette  liberté.  > 

Nous  pouvons  encore  aujourd'hui  juger  de  l'exactitude  de 
presque  tous  les  détails  qu'Ahlkvist  a  dû  déduire  de  ses  études 
purement  linguistiques.  Jfl  avait  lui-même  fait  remarquer 
combien  le  genre  de  vie  des  anciens  Finlandais  ressemblait  à 
celui  des  Finnois  ougriens  modernes  restés  à  l'étal  sauvage. 
Il  aurait  pu  ajouter  que,  parmi  ces  derniers,  c'est  surtout  aux 
Ostiaks  qu'ils  peuvent  le  mieux  être  comparés.  Tous  les  traits 
généraux  de  la  description  précédente  reproduisent,  en  efi'et, 
les  particularités  ethnographiques  essentielles  qui  distingueat 
les  tribus  de  ce  nom,  qu'elles  habitent  les  bords  de  l'Yénisseï 
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OU  ceux  de  l'Irtych  et  de  l'Obi  (t),  en  môme  temps  que,  parle 
caractère  si  frappant  de  la  chevelure,  elles  rappellent  le  Upe 
le  plus  accusé  du  véritable  Finlandais. 


II 

Instincts  poétiques  des  Finnois.  —  Le  KatemUa,  épopée  finlandaise.  —  ThéHtre  des 
'  événements.  —  Multiplicité  des  poètes  qui  ont  concouru  i  Tceuvre  commuRe.  - 
Période  de  la  composition  des  chants.  —Ages  de  la  pierre,  du  cuivre  et  du  fer.- 
Religion  des  héros  du  Kalevaîa.  —  Industries.  —  Habitation.  —  Nourriture.  - 
Musique!  —  La  femme  et  le  mari.  —  Relations  commerciales.  —  Finlandais  n»- 
dernes.  -?•  Restes  d'anciens  usages.  ^  Pdrte.  —  Êtuves.  —  Chants.  —  U 
kantele. 

Après  avoir  demandé  aux  écrits  des  archéologues  et  des 
linguistes  ce  qui  pouvait  éclairer  l'histoire  qu'il  voulait  écrire, 
M.  Retzius  a  interrogé  les  chants  populaires  et  surtout  le 
Kalevaîa.  Ici  je  pourrai  suivre  l'auteur  de  plus  près  et  mieux 
apprécier  le  résultat  de  ses  études.  Nous  possédons,  en  effet, 
une  traduction  de  cette  étrange  épopée,  due  à  M.  Léouzon 
Leduc,  qui  a  passé  près  de  trente  ans  dans  les  pays  Scandi- 
naves, qui  en  a  appris  les  langues,  et  dont  l'intelligence  active 
et  ouverte  a  su  comprendre  de  bonne  heure  ce  qu'avaient 
d'intérêt  réel  les  questions  agitées  par  les  savants  du  Nord  (2). 
Je  me  servirai  de  ce  livre  pour  ajouter  quelques  détails  à  ceux 
que  renferme  celui  de  M.  Retzius. 

Toutes  les  populations  finnoises  paraissent  être  douées  de 

(1)  Dans  son  excellent  petit  livre,  que  connaissent  à  coup  sûr  tous  mes  leetenrs, 
M.  Maury  distingue  avec  raison  les  Ostiaks  de  TOby  de  ceux  de  rvénisseï.  Ces  der- 
niers ont  les  traits  plus  fins  et  se  rapprochent  par  là  des  Finlandais  {La  Tentet 
VHomme,  3*  édition,  p.  434). 

(i)  Le  Kalevaîa,  épopée  naltonale  de  la  i^inlande  et  det  peuples  /imtoiff,. induit  de 
ridiome  original,  par  L.  Léouson  Leduc,  1867.  Cette  traduction  est  accompagaée  de 
notes  qui  touchent  à  l'histoire,  à  la  mythologie»  à  la  linguistique  et  à  l'ethnographie. 
Elle  a  été  imprimée  en  France,  alors  que  M.  H.  €ollan  n*avait  encore  fait  paraître 
qu'une  partie  de  celle  qu'il  a  publiée  en  suédois  et  que  cite  M.  Retùus. 

Le  livre  de  M.  Léouzon  Leduc  est  dédié  à  TAcadémio  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  l'Institut  de  France.  L'auteur  a  voulu  témoigner  ainsi  sa  gratitude  i« 
corps  savant.  Ce  fut  en  effet  à  la  suite  d'un  rapport  signé  par  Ampère,  Mérioiee, 
Molh  et  Berger  de  Xivrey,  que  le  ministère  de  l'Instruction  publique  cfainT' 
M.  Léouzon  Leduc,  en  1870,  d'une  mission  scientifique  en  Finlande.  U  put  ainsi  con- 
tinuer des  études  entreprises  pendant  un  premier  séjour  dans  ce  pays,  et  commencer, 
sous  les  yeux,  souvent  avec  l'aide  des  guides  les  plus  autorisés,  la  traduction  de 
l'épopée  finlandaise. 
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remarquables  instincts  poétiques.  Du  nord  de  la  Norvège  aux 
versants  de  TAltaï,  on  trouve  les  mêmes  runoi  ou  chants,  en 
réalité  identiques,  malgré  la  multiplicité  des  variantes  et  la 
diversité  des  éléments  qui  viennent  s'ajouter  au  fond  com- 
mun. Nulle  part  cette  littérature  ne  paraît  avoir  pris  autant 
de  développement  qu'en  Finlande.  Toutefois  elle  est  restée 
bien  longtemps  à  peu  près  ignorée  des  hommes  de  science  et 
de  lettres,  de  ceux  mêmes  qu'elle  intéressait  le  plus  directe- 
ment. A  peu  près  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  elle 
ne  se  conservait  que  dans  la  mémoire  des  populations  illet- 
trées. L'attention  une  fois  éveillée,  quelques  hommes,  pous- 
sés par  le  patriotisme  autant  que  par  l'amour  du  savoir,  se 
mirent  à  l'œuvre  pour  la  recueillir  et  la  faire  connaître.  Parmi 
eux,  le  docteur  Élie  Lônnrot  occupe  le  premier  rang.  Pendant 
plusieurs  années,  à  partir  de  1828,  il  parcourut  pas  à  pas 
toutes  les  contrées  où  se  conservaient  les  chants  nationaux, 
visitant  les  villages,  les  habitations  isolées,  se  faisant  peu  à 
peu  accepter  par  ses  hôtes,  captant  leur  confiance  et  finissant 
par  obtenir  qu'on  lui  dictât  ces  runoty  dont  la  divulgation  était 
parfois  regardée  comme  une  sorte  de  sacrilège.  Un  recueil  de 
chants  isolés,  publié  sous  le  titre  deKanteletar{\)y  et  une  pre- 
mière édition,  encore  fort  incomplète,  du  Kalevala,  furent  le 
prix  de  ces  patientes  recherches  (2). 

Ce  magnifique  succès  eut  un  immense  retentissement  dans 
toute  la  Finlande.  On  se  passionna  pour  cette  littérature  na- 
tionale. Les  collecteurs  de  runot  se  multiplièrent  ;  la  Société 
académique  d'Helsingfors  envoya,  à  ses  frais,  des  mission- 
naires chargés  d'explorer  les  moindres  villages,  les  hameaux 
les  plus  reculés.  Tous  les  matériaux  recueillis  furent  centrali- 
sés et  remis  à  Lônnrot  pour  en  faire  le  dépouillement.  Le  ré- 
sultat de  cette  nouvelle  étude  fut  une  seconde  édition  duKale- 
vala^  dont  l'étendue  se  trouva  presque  doublée  (3). 

fi)  Le  nom  de  cet  ouvrage  est  emprunté  au  mot  kantele^  qui  désigne  une  sorte  de 
harpe  finnoise  dont  il  sera  question  plus  loin. 

(S)  M.  Léouzon  Leduc  avait  traduit,  dès  1845,  cette  première  édition  du  Kalevala 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  Finlandey  son  histoire  primitive,  sa  tnythologies  sa 
poésie  épique. 

(3)  La  première  édition,  publiée  en  1885,  ne  comptait  que  32  runot  et  environ 
12  000  vers;  la  seconde,  parue  en  18i9,  se  compose  de  50  runot  et  de  32  800  vers 
(L.  L,  Kalevala,  Introduction,  p.  xviii). 
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«Le  grand  poème  finlandais  soulève  plusieurs  questions. 
qu'ont  également  abordées  MM.  Retzius,  Léouzon  Leduc  el 
avant  eux  aussi,  en  France,  M.  Xavier  Marmier  (1).  Je  ne  lou- 
cherai ici  qu'à  celles  qui  intéressent  par  quelques  points  les 
études  anthropologiques,  mais  en  prenant  ces  mots  dans  leur 
acception  la  plus  large. 

Et  d'abord  ou  peut-on  placer  la  contrée  dont  il  est  question 
dans  l'épopée  finnoise?  En  particulier  où  étaient  situés  Kale- 
vala  et  Pohjola,  dont  la  rivalité  est  comme  le  nœud  du  poème'! 
Sur  ce  point,  nous  dit  M.  Retzius,  les  savants  suédois  ont 
émis  des  opinions  fort  difi'érentes.  Lui-même  pense  que  ces 
deux  localités  étaient  situées  non  loin  l'une  de  l'autre,  sur  les 
bords  d'une  grande  eau.  Cette  dernière  particularité  est  in- 
discutable. Mais  les  deux  tribus  étaient-elles  placées  dans 
le  voisinage  immédiat  l'une  de  l'autre  comme  semble  l'ad- 
mettre l'auteur?  Je  serais  porté  à  croire  le  contraire.  Quand 
Ilmarinen,  l'éternel  forgeron,  ramène  sa  femme  de  Pohjola^ 
il  met  trois  jours,  dans  son  traîneau  attelé  d'un  cheval,  pour 
atteindre  Kalevala  (2).  Sans  être  très  considérable,  la  dis- 
tance était  donc  encore  assez  grande. 

Mais  les  deux  contrées  étaient  bien  placées  non  loin  du 
rivage  du  même  grand  amas  d'eau,  car,  lorsque  Wàinàmôinen 
et  Ilmarinen  se  rendent  à  Pohjola  pour  se  disputer  la  jeune 
fille  de  Louhi,  le  premier  voyage  par  eau  dans  un  bateau,  le 
second  par  terre  dans  un  traîneau,  et  ils  se  rencontrent  en 
route  (3).  Plus  tard,  avant  de  partir  pour  Pohjola  afin  de  s'em- 
parer du  Sampo  (4),  ils  délibèrent  pour  savoir  s'ils  iront  par 
terre  ou  par  eau  (5). 

Pohjola  était,  en  outre,  au  nord  de  Kalevala;  car,  lorsque 
la  reine  de  Pohjola  renvoie  Ilmarinen  chez  lui,  elle  éveille  le 

(1)  Delà  poésie  finlandaiset  article  publié  sous  la  forme  d*une  lettre  ;  A  MonsUtr 
Villemainf  mirùttre  de  VInstrttction  publique  {Revue  det  Deux  Monde»,  1842,  1 1, 
p.  68).  Cet  article  renferme  une  analyse  du  Kalevala^  et  la  traduction  de  quelques 
chants  du  Kanteleiar,  L*auteur  ne  paraît  pas  avoir  connu  la  traduction  du  premier 
poème,  par  M.  Léouzon  Leduc,  et  a  puisé  directement  dans  les  originaux  les  mlé- 
riaux  de  sa  lettre. 

(i)KaUvala,p.  241. 

(3)  Ibid.,  i8»  runo. 

(A)  Talisman  qui  assure  la  prospérité  du  pays  qui  le  possède»  et  sur  la  nature  du- 
quel on  est  fort  loin  d*être  d*accord. 

(5)  Kalevala,  p.  383. 
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vent  du  nord(1);  et,  quand  Wâinâmôinen  et  Ilmarinen  vont 
conquérir  le  Sampo,  ils  gouvernent  droit  au  nord  (2). 

La  grande  eau  dont  parle  M.  Retzius  ne  peut  être,  selon  lui, 
que  le  golfe  de  Finlande,  TOnéga  ou  le  Ladoga.  Tout,  d*ail- 
leurs,  semble  autoriser  à  conclure  en  faveur  de  ce  dernier. 
<  Il  est  impossible,  dit  notre  auteur,  de  placer  avec  Lônnrot 
et  Castren,  Kalevala  plus  au  nord,  rien  que  par  le  fait  de  la 
mention  si  fréquente  du  chêne,  alors  que  l'isotherme  la 
plus  septentrionale  de  cet  arbre  s'arrête  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  la  Finlande.  »  Il  ajoute  que  la  pré- 
sence du  renne  et  celle  du  veau  marin  à  Kalevala  ne  sauraient 
être  opposées  à  cette  manière  de  voir,  car  le  renne  sauvage 
descend,  encore  de  nos  jours,  pendant  l'hiver,  sur  les  bords 
de  ce  lac,  et  pénètre  même  dans  ses  îles.  Quant  au  phoque,  il 
se  trouve  également  dans  le  Ladoga  (3).  J'ajouterai  que  la 
grande  eau  dont  il  s'agit  est  évidemment  une  eau  douce  ;  car 
les  poissons  qui  viennent  écouter  Wâinâmôinen,  quand  il  joue 
pour  la  première  fois  de  la  kantele,  sont  les  brochets,  les 
truites,  les  ablettes,  les  perches,  espèces  dont  aucune  n'habite 
les  eaux  salées  (4). 

Enfin  le  poème  lui-même  me  semble  préciser  nettement 
la  province  à  laquelle  appartenait  Kalevala.  Dans  le  dernier 
runo,  il  est  dit  que  le  fils  de  la  vierge  Marjatta,  après  avoir 
confondu  Wâinâmôinen,  fut  proclamé  roi  de  la  Karélie  (5). 
Là  était  donc  là  patrie  du  vieux  runoia. 

Les  arguments  invoqués  par  M.  Retzius,  ceux  que  permet 
d'ajouter  la  lecture  attentive  du  poème,  me  paraissent  déci- 
sifs. Pourtant  ils  prêtent  à  une  objection,  ou  plutôt  ils  sou- 
lèvent une  question  qui  se  rattache  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'ancienne  extension  de  la  race  laponne.  La 
première  jeune  ftlle  dont  Wâinâmôinen  recherche  la  main  est 
Aino,  qui  appartient  à  cette  race  (6).  Or  les  détails,  parfois  si 
précis,  dans  lesquels  entre  le  poème,  ne  semblent  pas  per- 


(1)  Kalevala,  p.  67. 

(2)  P.  390. 

(3)  P.  180. 

(i)  Kalevala,  p.  402. 

(5)  Ibid.y  p.  492. 

(6)  Ibid.,  3»  ruiio. 
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mettre  de  regarder  comme  bien  éloignées  l'une  de  l'autre 
Kalevala  et  la  Laponie  de  ces  temps  reculés.  C'est  en  trois 
jours  et  dans  un  traîneau  attelé  d'un  seul  cheval  que  louka- 
hainen,  frère  d'Aino,  franchit  la  distance  pour  aller  provoquer 
le  runoia.  C'est  précisément  le  temps  mis  par  Umarinen  pour 
amener  sa  jeune  femme  de  Pohjola  à  Kalevala,  avec  des 
moyens  de  transport  identiques.  II  est  évident  que,  dans  ces 
conditions,  on  ne  saurait  aller  en  aussi  peu  de  temps  du 
Ladoga  à  la  Laponie  actuelle  (1).  Il  faudrait  donc  conclure  de 
ce  passage  que  les  Lapons  descendaient  autrefois  beaucoup 
plus  au  sud  que  de  nos  jours. 

Le  Kalevala  est-il  l'œuvre  d'un  seul  poète  exceptionnel- 
lement inspiré  ?  A-t-il  même  été  composé  par  des  chantres 
divers,  mais  à  peu  près  contemporains  et  caractérisant  pour 
ainsi  dire  un  siècle  poétique  ?  Tous  les  commentateurs  s'ac- 
cordent ici  pour  répondre  négativement.  La  presque  totalité 
du  poème  accuse  une  époque  absolument  païenne;  le  dernier 
chant  seul,  au  contraire,  annonce  l'aurore  du  christianisme 
et  son  triomphe  sur  les  anciennes  croyances.  Le  vieux 
Wàinàmôinen,  l'éternel  runoia,  se  sent  vaincu  par  le  petit 
garçon  âgé  de  deux  semaines,  qu'à  enfanté  la  vierge  Marjatta 
et  qui  est  proclamé  roi  de  la  Karélie.  Il  entonne  pour  la  der- 
nière fois  ses  chants  magiques,  se  crée  ainsi  une  barque  de 
cuivre  et  va  attendre,  dans  les  espaces  inférieurs  du  ciel,  qW 
de  nouveaux  jours  se  lèvent,  qu'on  le  rappelle  pour  fabriquer 
un  nouveau  Sampo  (2).  Ce  chant,  évidemment  dû  à  quelque 
runoia  qui  regrettait  le  passé,  ne  peut  dater  de  la  même 
époque  que  les  précédents.  Même  dans  ceux-ci,  Castren  dis- 
tingue plusieurs  cycles,  et  regarde  entre  autres  les  runes 
Sampo  (â)  comme  plus  récentes  que  les  runes  des  fian- 
çailles (4). 

Dès  lors  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  quelles 
limites  il  est  possible  d'assigner  à  la  période  qui  vit  se  com- 
poser l'un  après  l'autre  les  chants  dont  l'ensemble  forme  le 
Kalevala.  M.  Retzius  répond  en  faisant  observer  que  le  chris- 

(1)  Kalevala,  p.  21. 
(2j  Ibid.,  p.  492. 

(3)  Retzius,  p.  481.  Kalevala,  iO*  runo. 

(4)  Kalevala,  20*,  21-,  22%  23%  24-  runo. 
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tianisme  a  été  introduit  peu  à  peu  en  Finlande  du  douzième 
au  quatorzième  siècle.  Il  est  probable  que  le  dernier  runo 
appartient  à  cette' époque  et  date  du  moment  où  la  religion 
nouvelle  venait  de  l'emporter,  bien  que  Tancienne  conservât 
encore  des  croyants  qui  peut-être  étaient  forcés  de  dissi- 
muler leurs  regrets.  La  limite  supérieure  se  trouve  ainsi 
approximativement  fixée. 

La  limite  inférieure  est  plus  difficile  à  déterminer.  M.  Ret- 
zius  nous  dit  que  les  chants  du  Kalevala  portent  l'empreinte 
d'un  âge  de  fer  en  plein  développement  (1).  Cette  proposition 
est  trop  absolue.  Sans  doute  nous  y  voyons  figurer  le  forgeron 
Ilmarinen,  sans  doute,  lorsqu'il  s'arme  pour  labourer  le  champ 
de  vipèresj  afin  de  mériter  la  main  de  la  perle  de  Pohjola,  il  se 
revêt  d'une  armure  de  fer  et  d'acier;  mais  il  y  ajoute  des  gants 
de  pierre  (2).  N'y  a-t-il  pas  là  comme  une  réminiscence  d'une 
époque  antérieure,  trop  peu  éloignée  pour  ne  pas  avoir  laissé 
(le  souvenirs?  Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  passages  qui 
prêtent  à  la  même  interprétation.  En  voici  un  qui  me  semble 
décisif.  Lorsque  Joukahainen  se  prépare  à  tuer  Wàinâmôinen 
en  trahison,  il  se  fabrique  un  «  arc  de  fer  mélangé  de  cuivre 
et  garni  d'or  et  d'argent.  (8)  »  Mais  les  flèches,  à  tige  de  chêne, 
sont  armées  d'une  €  triple  pointe  de  sapin  qu'il  durcit  (et  veut 
sans  doute  empoisonner)  en  la  trempant  dans  la  bave  noire 
du  serpent,  dans  le  venin  mordant  de  la  vipère  (4)  ».  Ici  nous 
trouvons  formellement  indiqué  l'emploi  d'une  armure  anté- 
rieure aux  âges  du  fer  et  du  bronze  lui-même. 

Au  reste  ce  dernier  ne  paraît  pas  avoir  existé  en  Finlande. 
L'archéologie  et  la  linguistique  s'accordent  sur  ce  point. 
M.  Worsaae,  après  avoir  d'abord  combattu  cette  opinion.  Ta 
adoptée  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  (5).  Nous  avons  vu 
d'ailleurs  que,  selon  Ahlkvist,  les  anciens  Finnois  ne  connais- 

(I)M81. 

(2)  Kalevala,  p.  168. 

(3)  Cet  arc  des  anciens  Finnois  était  en  réalité  une  arbalète,  dont  on  appuyait  la 
crosse  à  répaule  droite,  comme  nous  faisons  avec  le  fusil.  M.  Retzius  a  représenlô 
celle  arme  dans  les  Agures  30  et  31,  p.  104  et  105. 

(i)  Kalevala,  p.  50. 

(5)  La  colonisation  de  la  Russie  et  du  nord  Scandinave  et  leur  plus  ancien  étal  de, 
civilisationf  par  J.-J.-A.  Worsaae,  traduit  par  E.  Beauvois,  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquûres  du  Nord,  1873  et  1874  ;  Copenhague,  1875,  p.  119. 
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saient  que  Fargent  et  le  cuivre,  qu'ils  avaient  emprunté  aux 
Germains  les  instruments  de  fer.  Ils  ont  donc  pu  passer  sans 
transition  de  la  pierre  à  ce  dernier  métal,'  ou  avoir  traversé 
tout  au  plus  !ln  âge  du  cuivre,  plus  ou  moins  analogue  à  celui 
que  M.  de  Pulsky  pense  avoir  existé  en  Hongrie  (1).  L'examen 
du  Kalevala  justifierait,  ce  me  semble,  cette  conclusion.  Le 
bronze  n'est  mentionné  nulle  part;  au  contraire,  il  y  est  bien 
souvent  question  du  cuivre.  Le  héros  de  la  mer,  envoyé  par 
Luonnotar  pour  abattre  le  chêne  qui  cachait  le  soleil  et  la 
lune,  porte  une  armure  complète  de  cuivre  et  une  hache  de 
même  métal  (2).  Les  traditions  relatives  à  Ilmarinen  soni 
peut-être  encore  plus  frappantes  que  ce  fait  négatif.  Le  t  bat- 
teur de  fer  éternel  »  grandit  en  une  nuit,  €  un  marteau  de 
cuivre  à  la  main,  des  tenailles  au  poing  ».  Dès  le  lendemain, 
il  découvre  t  un  germe  de  fer,  une  semence  d'acier  (3)  i. 
On  voit  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  connaître  le  bronze,  mais 
il  avait  su  employer  le  cuivre  à  la  fabrication  des  outils.  Je  ne 
veux  pas,  d'ailleurs,  insister  sur  des  considérations  qui  m'en- 
traîneraient  sur  un  terrain  trop  peu  connu  de  moi.  Je  me 
borne  à  faire  observer  que  le  Kalevala  peut  fournir  des  argu- 
ments sérieux  à  l'appui  des  doutes  exprimés  par  M.  Aspelin 
au  sujet  de  l'existence  d'un  âge  du  bronze  en  Finlande  (4). 

Les  réminiscences  de  l'âge  de  la  pierre  reculent  jusqu'aux 
premiers  temps  de  l'âge  du  fer,  c'est-à-dire  vers  le  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  la  composition  de  certains  chants 

(1)  L*âge  du  cuivre  en  Hongrie,  par  M.  François  de  Pulsky  (Congrès  d^anlhri^ 
logie  et  d'archéologie  préhistoriques,  8*  session  de  Buda-Pesth,  1876,  t.  I,  p.  ^h 
Une  très  belFe  collection  d'instruments  en  cuivre,  découverts  en  Hongrie,  a  figurés 
Texposition  des  sciences  anthropologiques  de  Paris  en  1879.  M.  Vilanova,  se  Toodint 
sur  des  trouvailles  semblables  faites  en  Espagne,  pense  que  là  aussi  il  a  existé  un  i^ 
du  cuivre. 

(2)  Kalevala,  p.  12. 

(3)  Ibid.,  p.  69. 

(4)  Esquisse  dun  examen  de  la  situation  archéologique  de  la  Finlande,  par  J.-l^ 
Aspelin  {Congrès  international  danthropologie  et  d archéologie  préhistoriques,  5*  ses- 
sion, Bologne,  1871,  p.  426).  L*ftge  de  la  pierre  a  laissé  de  très  nombreuses  traces  en 
Finlande.  Les  trouvailles  de  Tàge  du  bronze  sont,  au  contraire,  très  rares.  M.  As- 
pelin ne  citait  dans  son  mémoire  que  six  objets,  tous  d*origine  Scandinave.  Tout  cd 
déclarant  que  l'on  n'avait  encore  aucune  preuve  de  Texistenee  d*un  âge  du  brooze 
en  Finlande,  il  faisait  de  sages  réserves,  fondées  sur  le  peu  d'activité  des  rechercfaes 
archéologiques  dans  cette  contrée.  On  vient  de  voir  que  ses  premières  conclusùui^ 
paraissent  se  confirmer  de  plus  en  plus. 
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du  Kalet)ala.  Le  vingtième  runo  paraît  nous  ramener  à  une 
époque  plus  récente.  Un  vieillard  raconte  l'histoire  de  ia 
bière.  Le  houblon  y  joue  naturellement  un  rôle,  important. 
M.  Retzius  pense  que  l'emploi  de  cette  plante  date  seulement 
de  la  dernière  période  des  chants  du  Kalevala.  Je  n'ai  rien 
trouvé  dans  la  traduction  française  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion (1).  Celle-ci  me  semble  placer  exactement  sur  la  même 
ligne  l'orge,  le  houblon  et  l'eau  comme  soupirant  également 
après  leur  union.  En  tout  cas,  l'usage  d'aromatiser  la  vieille 
décoction  d'orge,  connue  de  tout  temps,  en  y  ajoutant  des 
fleurs  de  houblon,  n'aurait  pénétré  en  Finlande,  selon  notre 
auteur,  que  vers  le  huitième  siècle. 

En  comparant  ce  que  disent,  au  sujet  de  la  bière,  le 
vingtième ,  le  vingt-troisième  et  le  vingt-cinquième  runo, 
nous  constatons  que  ces  trois  chants  indiquent  deux  époques 
difl*érentes.  Dans  le  premier,  on  voit  que,  pour  obtenir  la  fer- 
mentation et  faire  mousser  la  bière,  on  était  obligé  de  re- 
courir à  l'emploi  du  miel  (2);  on  ne  savait  donc  pas  encore 
faire  germer  l'orge  pour  y  développer  des  principes  fermen- 
tescibles  et  préparer  le  malt.  Celui-ci  est,  au  contraire,  nommé 
dans  le  vingt-troisième  et  le  vingt-cinquième  runo.  Les  pré- 
cautions à  prendre  pour  l'obtenir  sont  indiquées  à  la  jeune 
femnie  d'Ilmarinen  (S),  et  Wâinâmôinen  loue  la  mère  d'Ilraa- 
rinen  de  les  avoir  observées  (4). 

En  somme,  M.  Retzius  reporte  au  huitième  siècle,  au  cin- 
quième siècle  tout  au*  plus,  les  origines  du  Kalevala.  Les 
observations  précédentes  me  portent  à  reculer  cette  date  de 
deux  ob  troié"  siècles.  Mais,  même  en  rapprochant  autant  que 
possible  les  limites  du  temps  qui  vit  naître  et  grandir  l'épopée 
finnoise,  il  est  certainiqu'ii  a  fallu  plusieurs  centaines  d'an- 

'  f  ■  i  '.  1  ■".'•',■•     ' 

(1)  Kalevala,  p.  18|.  M.  Rtttzius  mentionne  unchant  du  houblon.  Je  n*ai  pu  recon- 

tiaitre  quel  ési  cetfil  (fuMI  ttésigiie  par  ces  mots.  Peut-être  s'agit-il  de  quelque  poésie 
isolée,  citée  jpar  lui 'dans  le  textQ  suédois* 

(2)  Ce^cliaiyt  moatfe  OtmoUir^  celle  qui  ln'a9$e  la  bière,  comme  faisant  des  expé- 
riences pour  arriver  à  là  faire  mousser.  EUe  ajoute  successivement  à  la  décoction 
d*orge  et  de  houbloU  des  pommes  de  pin,  de  la  bave  d*ours,  et  enfin  du  miel.  Âidrs 
seulement  •  lalhilc^e  boâsson  se  mit  à  écumer  •  [Ibid,,  p.  181  et  suiv.) 

(4)  Ibi^,,]p.  Î56.  Ces  deux  passages  comparés  à  celui  du  deuxième  runo  nous  ap- 
prennent que  les  chants  de  fiançailles  et  de  la  noce  éux-mômes  n*ont  pas  été  toin^ 
posas â  kl  Aêioeiépdqae,     .:  .    ; 
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nées  pour  qu'elle  se  constituât  telle  qu'elle  nous  est  parvenue. 
A  tixi  seul,  ce  fait  indique  combien  ont  dû  être  nombreux  les 
hommes  qui  ont  coopéré  à  cette  création  complexe,  et  fait 
comprendre  la  nature  du  travail  dû  à  Lonnrot.  Ce  savant  a 
recueilli  le  poème  par  fragments,  il  a  rencontré  une  foule  de 
Tftpiantes.  Dans  cette  multitude  de  matériaux,  il  a  eu  à  cher- 
cher et  à  reconnaître  ceux  qui,  se  rapportant  aux  mêmes 
personnages  et  à  peu  près  aux  mêmes  événements,  pouvaient 
se  distribuer  de  manière  à  former  un  ensemble.  Il  a  donc 
accompli,  disent  MM.  Xavier  Marmier  et  Léouzon  Leduc,  une 
œuvre  analogue  à  celle  que  Ton  attribue  aujourd'hui  à  Tau- 
teur  de  V Iliade  et  de  V Odyssée;  il  a  mérité  d'être  appelé 
VHomère  finnois, 

S*il  est  vrai  qu'Homère  ait  mis  à  profit  les  chants  isolés  de 
plusieurs  poètes,  ses  devanciers  ou  ses  contemporains,  ce 
raipprochement  a  bien  quelque  chose  de  fondé.  Mais  là  s'arrête 
la  ressemblance.  De  quelque  façon  qu'elles  aient  été  compo- 
sées, r Iliade  et  VOdyssée  portent  au  plus  haut  degré  le  cachet 
d'une  œuvre  personnelle.  Si  leur  auteur  a  pris  à  d'autres  des 
matériaux  plus  ou  moins  façonnés,  il  les  a  faits  siens  par  un 
art  merveilleux.  Il  a  fondu  les  uns  dans  les  autres  et  dans  un 
bat  déterminé  des  poèmes,  isolés  jusqu'à  lui;  il  a  donné 
ainsi  à  chacune  de  ses  deux  épopées  ce  caractère  d'unité,  si 
frappant  surtout  dans  VIliade. 

Lonnrot  n'a  rien  tenté  de  pareil  et  on  doit  lui  en  savoir 
gré.  Eût-il  été  lui-même  un  grand  poète,  il  aurait  été  mieui 
cTagir  comme  il  l'a  fait  et  de  se  borner  à  coordonner  lesrunot, 
Ott  chaque  chantre  finnois  a  mis  ce  que  la  tradition  lui  avait 
appris,  ce  que  son  propre  génie  lui  avait  inspiré.  L^épopée 
y  perd  sans  doute  ce  qu'un  remaniement  accompli  par  un 
Homère  aurait  pu  lui  donaer.  Le  Kalevala  est  loin  de  posséder 
l'iNiité  des  poèmes  grecs  ;  le  héros  principal  disparait  parrois 
de  la  scène  sans  qu'on  en  voie  la  raison  ;  des  chants  en- 
tiers racontent  des  aventures  sans  rapport  soit  avec  lui,  soit 
avec  ce  qu'on  peut  regarder  comme  la  donnée  générale. 
En  revanche,  il  nous  apparaît  comme  une  épopée  vraiment 
nationale,  sortie  tout  entière  des  entrailles  d'un  peuple,  non 
fMtf  l'eiTort  d'un  seul,  mais  par  le  concours  d'une  foule  de 
poètes,  concourant  inconsciemment  à  une  œuvre  commune. 
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Là  est  le  caractère  étrange  et  vraiment  anthropologique  du 
Kakvala.  Cette  longue  succession  de  bardes,  chantant  isolé- 
ment et  arrivant  à  produire  une  épopée,  atteste  un  fond  de 
pensées  ayant  leui^s  racines  dans  ce  que  les  populations 
avaient  de  plus  intime.  Le  grand  nombre  de  chants  isolés, 
recueillis  par  Lonnrot  dans  soa  KanteUtar^  atteste  en  outre  . 
chez  elles  des  facultés  poétiques  générales  et  persistantes. 
C'est  bien  là  un  caractère  de  race,  et  nous  verrons  plus  tard 
qu'il  n'est  pas  effacé  de  nos  jours. 

M.  Retzius  ne  parle  pas,  au  moins  dans  son  résumé,  de  la 
rehgion  des  anciens  Finlandais.  Je  regrette  cette  lacune.  Les 
phénomènes  religieux  présentent  parfois,  surtout  chez  les 
populations  isolées,  des  traits  caractéristiques,  et  en  tout  cas 
intéressants.  M.  Xavier  Marmier  se  borne  à  mentionner  quel- 
ques diviuités,  parmi  lesquelles  il  compte  Wâinàmôinen  et 
Ilmarinen,  qui  ne  présentent  nullement  ce  caractère  dans  le 
Kalevalay  mais  qui  ont  peut-être  été  placés  plus  tard  dans  cet 
Olympe  assez  confus  (1).  Il  ne  dit  rien  au  sujet  de  croyances 
à  une  autre  vie. 

Les  auteurs  du  Kalevaia  admettaient  néanmoins  une  nou- 
velle existence  au  delà  de  la  tombe,  mais  ne  semblent  s'être 
fait  à  cet  ég^rd  aucune  idée  arrêtée.  On  pourrait  penser 
qu'ils  croyaient  à  una  sorte  d'enfer  pour  les  méchants  et 
n'avaient  imaginé  aucun  paradis  pour  les  bons.  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  précis  au  sujet  de  récompensés  réservées  à  ces  der- 
niers. Au  contraire,  d^ux  passages  très  explicites  mentionnent 
les  punitions.  Osmotar,  «  la  digne  épouse,  »  donnant  les  der- 
niers avis  à  la  fiancée  d'Ilmarinen,  lui  recommande  de  ne 
jamais  oublier  sa  mère,  c  Celle  qui  oublie  sa  mère  n'ira  point 
à  Manola  (i)  avec  une  bonne  conscience;  un  juste  et  dur  châ- 
timent l'y  attend  (3).  »  Wâinàmôinen,  à  son  retour  de  Manola, 
s'écrie  :  c  0  vous,  enfants  des  hommes,  gardez-vous,  tant  que 
durera  cette  vie,  de  pervertir  les  innocents,  de  précipiter  dans 
le  crime  ceux  qui  sont  purs,  vous  en  seriez  durement  punis, 
là-bas  dans  les  demeures  de  Tuoni.  Une  place  y  est  réservée 
aux  criminels  :  un  lit  de  pierres  brûlantes,  de  rochers  de  feu, 

(1)  De  la  poésie  IMLandaue,  p.  69. 
{2)  Empire  de  la  mort. 
(3)  Kalevata,  p.  221. 
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une  couverture  de  couleuvres,  de  vers  et  de  serpents  (1).» 
Toutefois  les  chantres  du  Kalevala  semblent  avoir  admis 
d'une  manière  assez  vague;  une  sartje  de.  métempsycose. 
Aino,  la  jeune  Laponne,  ^lésoléedîavoir  été  promise  t  au  vieux 
Wâinâmôinen  »,  s'écrie  :  <  Ah.!  il  eâtétié  beaucoup  mieux  de 
m'envoyer  au  fond  de  la  nier,  pour  y  devenir  la  s^ur  des  pois- 
sons, la  parente  des  habitants  de  r<^nde^»  Peu  de  jours  après, 
eHe  se  noie  par  accident;  ei  plus  tardle^runoia  pèche  un 
poisson  de  forme  étrange  qui  lui  éeliappe^  plopge  dans  les 
flots,  puis  se  rapproche  du  bateau  et  déci^re  qu'U  n'est  autiv 
chose  qu'Aino  sous  une  forme  nouvelle  (2).  Ailleurs^  la  sœur 
de  Kullervo,  violée  par  son  frère,. qui > ne  lia  connaissait  pas, 
exprime  son  désespoir.  Elle  rappelle  le  temps  où  elle  faillit 
périr  pour  s'ôtre  égarée  dans  la- forêt  et  s'écrie  :  t  Ah!  si 
j'étais  morte  alors,  peut-être  que  j''auraîs  verdi  comme  une 
motte  de  frais  gazon,  je  nie  serais  épanouie  co^me  une  belle 
fleur,  j'aurais  mûri  comme  une  baie  des  boîs^  comme  une 
fraise  rouge  et  charmante  (8).  »  Le  poème  renferme  plusieurs 
autres  passages  qui  expriment  des  idées  analogues. 

Les  personnages  du  Kalevala  connaissent  d'ailleurs  le 
remords,  même  pour  les  crimes  involontaires.  La  sœur  de 
Kullervo,  poussée  par  son  désespoir^  se  précipite  dans  un 
torrent  (4).  Quelque  temps  après,  iiuUervo  lui-même  se 
perce  de  son  épée  (5).     ^      :.      (     j  •   u     î- 

Les  héros  du  Kalèvalq  sont  profondément  r€|ligieux  dans 
l'acception  la  plus  élevée  de  ce  mol.  Ils  ont  un  fonds  de 
croyances  et  expriment  parfois  des  sentiments  qui  pourraient 
être  professés  dans  une  chaire  chrétienne.  SI  l'air  s'est  en- 
gendré lui-môme,  si  l'eau  s'est  séparée  de  l'air,  si  la  terre 
ferme  surgit  du  sein  de  l'eau  et  se  couvrit  de  plantes,  ce  ne 
fut  «  qu'avec  la  permission  du  Créateur,  sur  l'ordre  deJu- 
mala(6)  ».  C'est  toujours  ce  Dieu  suprême  qui  dirige  les 

{[)  Kalevala,  p.  Ul. 

(2)  /fcirf.,  p.  46. 

(3)  !bid.,  p.  355. 

(4)  Ibid,,  p.  355. 

(5)  !bid.,  p.  367. 

(6)  /6id..  p.  152.  C'est  Antero  Wipuncn,  un  sorcier  géant,  qui  révèle  ces  baoles 
vérités  à  Wâinanidiiieii.  Wipunen  était  mort  depuis  bien  des  années,  puisque  toute 
une  futaie  avait  poussé  sur  sa  lôte,  sur  ses  épaules  et  jusc^ue  entre  ses  dents.  Cela 
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événements  de  ce  monde  et  décide  des  succès  ou  des  revers. 
La  mère  de  Lemminkàinen,  après  avoir  ressuscité  son  flls,  se 
hâte  de  lui  dire  :  «  Jamais  je  n'aurais  réussi  sans  Faide  de 
Jumala,  sans  l'intervention  du  vrai  Créateur  (1).  »  Wâinà- 
môinen  lui-môme  le  déclare  :  c  C'est  à  Jumala,  c'est  au  Créa- 
teur seul  qu'il  appartient  d'achever  un  ouvrage,  de  mettre  la 
dernière  main  à  un  projet  et  non  à  l'habileté  du  héros,  à  la 
puissance  du  fort.  >  Et,  quand  il  est  guéri  de  la  blessure  qu'il 
s'est  faite  en  construisant  un  bateau,  il  s'écrie  :  t  Sois  béni,  ô 
Jumala,  sois  glorifié,  6  Dieu  unique^  toi  qui  m'as  si  efficace- 
ment protégé  au  milieu  de  mes  angoisses,  de  ces  douleurs 
causées  par  la  morsure  du  fer  (2)  !  » 

Mais,  à  côté  de  ces  notions,  dont  on  ne  peut  contester  ni 
l'élévation,  ni  la  pureté,  le  Kalevala  nous  montre,  de  très 
nombreuses  divinitëè  secondaires  et  surtout  les  plus  étranges 
superstitions.  On  sait  que  les  plus  fières  religions  sont  loin 
(Tôlre  exemptes  de  ce  triste  mélange.  Si  même  on  compare 
les  rêves  diaboliques  entés  sur  le  christianisme  aux  croyances 
plus  ou  moins  analogues  accusées  par  le  poète  finnois,  on 
reconnaîtra  sans  peine  que  les  premiers  sont  de  beaucoup 
plus  grossiers,  plus  brutaux.  Dans  le  Kalevala,  les  sorciers 
s'élèvent  à  la  dignité  d'enchanteurs;  et,  pour  accomplir 
leurs  prodiges,  ils  n'ont  besoin  ni  de  baguettes,  ni  de  céré- 
monies magiques.  La  parole  chantée  leur  suffit.  M.  Léouzon 
Leduc  a  insisté  avec  raison  sur  ce  côté  du  merveilleux  tel 
qu'il  était  compris  par  les  Finnois  (3).  Il  faut  d'ailleurs  que  la 
parole  et  le  chant  soient  vivifiés  par  la  science,  par  la  con- 
naissance intime  des  choses.  Pour  brasser  la  bière,  il  faut 


même  me  semble  indiquer  que  les  croyances  dont  il  s*agit  ici  remontent  aux  plus 
lointaines  traditions  flnnoises.  Celles-ci  se  rattachent,  du  reste,  à  cette  grande  for- 
mation religieuse  qui  s'étend  de  la  Laponic  jusque  dans  TÂmérique  du  Nord,  et 
englobent  la  Chine  elle-même.  Partout,  sur  cette  immense  étendue,  on  admet  Fexis- 
tence  d'un  Dieu  suprême,  au-dessous  duquel  sont  placés,  non  pas  même  des  divinités 
secondaires,  mais  plutôt  de  simples  génies,  des  esprits.  Ce  Dieu,  créateur  de  tout  ce 
qui  existe,  ne  reste  pas  d'ailleurs  inactir,  comme  le  Taaroa  des  Polynésiens.  Le  Grand 
Esprit  des  Peaux-Rouges,  comme  le  Jumala  des  Finnois,  préside  à  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde. 

(1)  /6i</.,  p.  133. 

(2)  Kalevala,  p.  77. 

(3)  Ibid.,  Introduction,  p.  xl. 
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savoir  l'histoire  de  cette  boisson  (1);  pour  guérir  une  bles- 
sure faite  avec  une  hache  de  fer,  il  jfaut  connaître  Porigine  du 
fer  (2). 

Enfin,  comme  Ta  fait  remarquer  M.  Léouzon  Leduc,  les 
héros  du  Kalevala  ne  sont  pas  vraiment  des  guerriers.  Ce  sont 
avant  tout  des  charmeurs.  Ils  font  rarement  usage  de  leurs 
armes.  Wâinâmôinen,  provoqué  par  Joukahainen,  qui  le  me- 
nace de  son  glaive,  ne  tire  pas  le  sien  ;  il  foudroie  son  ennemi 
par  ses  paroles  magiques  et  Tenfonce  dans  la  fange  d'un  ma- 
rais jusqu'à  la  bouche,  jusqu'aux  dents  dans  les  racines  des 
pins  (â).  Une  seule  fois  il  se  sert  de  l'épée  ;  mais  c'est  une 
épée  enchantée,  qui,  en  deux  coups,  fauche  tous  ses  en- 
nemis (4).  Seul  Lemminkâinen,  le  Galaor  du  poème,  joint 
volontiers  les  armes  d'un  simple  mortel  aux  conjurations,  et 
c'est  avec  le  glaive  qu'il  tranche  la  tète  à  Pohjolainen  (5).  Sans 
doute  on  trouve  chez  plusieurs  peuples,  parfois  fort  éloignés 
de  ceux  qui  nous  occupent  (6),  des  croyances  plus  ou  moins 
analogues.  Toutefois  je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  ait  poussé 
aussi  loin  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'idéalisation  de  la  sor- 
cellerie. 

Ces  puissants  runoiat,  hommes  ou  femmes,  qui  semblent 
être  les  maîtres  de  la  nature  entière,  dont  les  chants  ma- 
giques commandent  aux  éléments,  ébranlent  les  montagnes 
de  cuivre  et  ressuscitent  les  morts  coupés  en  morceaux,  n'en 
sont  pas  moins  de  simples  mortels,  soumis  à  tous  les  besoins 
de  l'humanité.  De  là  résulte  un  singulier  contraste.  Les  évé- 
nements racontés  dans  le  Kalevala  sont  tour  à  tour  des  plus 
étranges  et  des  plus  familiers.  Ces  derniers  nous  initient  évi- 
demment aux  détails  de  la  vie  réelle  et  journalière.  Wâinâ- 
môinen avait  été  précipité  dans  la  mer  ;  il  flotta  pendant 
huit  jours  et  neuf  nuits  ;  il  fut  sauvé  par  un  aigle  qui  <  d'une 
aile  effleurait  la  mer,  de  l'autre  balayait  le  ciel.  >  Porté  à 

(1)  KaUvala,  p.  181. 
(t)  Ibid.,  p.  67. 

(3)  Jbid.,  p.  477. 

(4)  lbid,y  p.  284. 

(5)  Ibid.,  p.  28. 

(6)  Entre  autres  chez  les  Polynésiens.  Les  incantations  de  ces  insulaires  paraissent 
avoir  aussi  consisté  uniquement  en  chants  sans  accompagnement  d'aneone  oérénooie 
spéciale  {Polynenan  Myihology,  par  sir  George  Grey). 
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terre,  il  passa  trois  jours  et  trois  nuits  à  sangloter  bruyam- 
ment.  Mais  non  loin  de  là  une  «  petite  servante  »  était  occupée 
aux  soins  du  ménage  dans  la  maison  de  Louhi,  la  redoutable 
maîtresse  de  Pohjola.  t  Elle  nettoya  la  longue  table,  elle  ba- 
laya le  vaste  plancher  avec  un  balai  de  feuillage,  ramassa  les 
ordures  dans  un  vase  de  cuivre  et  les  porta,  à  travers  le\ve6- 
tibule,  dans  le  champ  le  plus  éloigné,  qui  longeait  la  clôture 
de  l'habitation.  >  Là  ^Ue  entendit  les  plaintes  de  Wâinâ- 
nnôinen,  et  Louhi,  prévenue  par  elle,  fit  sécher  le  héros 
c  mouillé  jusqu'à  la  peau  (1)  i. 

Ce  passage  suffit  pour  faire  comprendre  combien  Tethnolo- 
giste  peut  trouver  de  renseignements  précis  et  vrais  dans 
cette  épopée,  si  fantastique  à  tant  d'égards.  M.  Retzius  les  a 
groupés  dans  un  chapitre  spécial,  en  ajoutant  quelques 
détails  empruntés  à  d'autres  sources.  Dans  le  texte  suédjots^ 
cette  partie  du  livre  paraît  être  fort  développée  et  est  acocMH 
pagnée  de  nombreuses  citations.  Le  Résumé  donné  f» 
l'auteur  (2)  condense  évidemment  les  résultats  de  cette  étuèe, 
'  Je  lui  emprunte  les  détails  qui  suivent,  en  les  complétant  pat 
quelques  remarques  suggérées  par  la  lecture  du  poème. 

Toutes  les  habitations  décrites  dans  le  Kalevala  paraissent 
avoir  été  bâties  sur  un  modèle  identique.  Ces  portes  n'étaient 
en  réalité  que  de  pauvres  chaumières  construites  en  bois  rond 
et  ne  possédant  qu'une  seule  chambre  (voy.  fig.  192).  Cellencî 
était  précédée  d'une  sorte  de  vestibule,  sur  lequel  s'ouvrait  îa 
porte  garnie  d'un  seuil.  Les  murs  n'avaient  que  de  simples  lu- 
carnes, parfois  fermées  par  un  volet  à  coulisse.  Le  toit  était  en 
planches,  percé,  au  plafond,  d'une  ouverture  que  continuait 
au  dehors  une  cheminée  en  bois  ;  mais  celle-ci  ne  partait  pas 
du  foyer.  Le  feu  brûlait  dans  une  sorte  de  four  ou  poêle  en 
pierres  bâti  sur  le  plancher  de  bois  dans  un  des  angles  de  la 
chambre  et  dont  la  plate-forme  servait  souvent  de  lit  ou  de 
Heu  de  repos  (voy.  flg.  194)  (3).  Une  table,  des  bancs,  des  ar- 
mes (4)  suspendues  au  mur,  meublaient  cette  pièce  toujours 
voilée  par  la  fumée,  qui  en  noircissait  les  parois  (voy.  fig.  193). 

(1)  KtUetMOa,  p.  57. 

(2)  P.  180. 

(3)  KaUvala,  p.  66. 

(4)  /6itf.,  p.  26. 
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Te!  ùlait  le  palais  de  Wâiniimninen  lui-aieme  le  toul-pui*- 
sanl  ruiioia.  C'est  là  que  se  tenait  la  famille,  el  culle  \nm 
dlialiiliitioii  donnait  sur  une  cour  plantée  dt*  sorWer^sarlif- 
regardé  eornme  sacré. 

Des  conslruelious  diverses,  ayant  chacune  leurdiisUtwl 
spéciale,  se  giMiupaient  autour  du  bâtiment  pr!ii«i|Kil.  Cri 
Télable  un  hangar  au  bétail,  le  séchuir  (m),  mais  ^urlaiii 
magasin  (aitia)^  et  Téluve  ou  maison  de  bain  (IW*I<m.  Up 


Fie.  102.  —  Porte. 


inicr  était  une  sorte  de  magasin  servant  à  la  fois  d'oflJ' 
de  garde-robe  et  d'entrepôt  pour  les  objets  de  ménage**' 
laque  Wàinamuinen  gardait  son  or  et  son  argent  (JM''^ 
Fétuve,  on  (irenait  ces  bains  de  vapeur  si  cliers  à  lûu^ 
habitants  du  Nord.  Pour  vaporiser  Feau,  on  lajctaiuur! 
pierres  rougies  au  feu.  On  se  frottait  le  corps  avectiusav 
fait  avec  de  la  lessive,  du  lait  aigi-e  ot  de  la  moelle  (3),  ^*"' 
en  se  frappant  avec  des  bi^anches  assouplies  par  une  im 

(J)  Kakvala,  p,  â7. 
{tjIbiiL,  p.  159, 
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M.  Retzius,  ne  paraît  pas  avoir  été  domestiqué.  J'ajouterai 
que  les  Lapons  du  A'a/^to  semblent  eux-mêmes  ne  pas  avoir 
employé  cet  animal  comme  bête  de  trait.  Joukahainen,  qui 
appartient  à  eMe  race^  attelle  un  cheval  à  son  traîneau,  tout 
comme  les  habitants  de  Pohjola  et  de  Kalevala  (1). 

La  seule  pratique  agricole  connue  aux  temps  du  Kalevala 
était  le  brûlage.  La  charrue,  la  herse,  la  faux  et  la  fourche 
constituaient  le  matériel  de  culture,  et  servaient  à  semer,  à 
récolter  Torge,  l'avoine,  le  seigle  et  le  froment.  Ces  céréales, 
mises  d'abord  en  meule  ou  en  gerbe,  étaient  conduites  au 
séchoir  et  battues  au  fléau.  On  cultivait  encore  le  houblon,  le 
chanvre,  le  lin,  les  pois,  la  rave  et  le  chou. 

La  pêche  et  la  chasse  jouaient  un  rôle  considérable  dans 
l'alimentation  des  anciens  Finlandais.  La  ligne  et  plusieurs 
sortes  de  filets  étaient  employés  pour  la  première.  Les  armes 
de  chasse  étaient  l'arbalète,  l'épieu  et  le  couteau.  En  temps  de 
guerre,  on  leur  joignait  l'épée  et  la  massue,  comme  armes 
offensives;  la  cuirasse,  le  casque,  les  cuissards  en  fer  ou 
en  acier  et  le  bouclier,  comme  armes  défensives. 

Le  poème  auquel  nous  empruntons  ces  détails  parle  à 
chaque  instant  de  bateaux,  de  traîneaux,  de  patins  à  neige. 
Les  premiers  allaient  d'ordinaire  à  la  rame,  mais  la  voile 
n'était  pas  inconnue.  Les  seconds  étaient  attelés  d'un  seul 
cheval,  qui  servait  aussi  de  monture  (2);  celui-ci  était  ferré  (3)^ 
Il  n'est  jamais  question  de  voitures  à  roues. 

Les  industries  précédentes  supposent  le  travail  du  bois  et 
des  métaux.  Le  premier  se  façonnait  à  l'aide  de  la  hache,  de 
la  scie,  du  perçoir  et  du  ciseau.  Les  métaux  connus  étaient  le 
fer,  l'or,  l'argent,  le  .cuivre  et  aussi  l'étain  (4),  employé  à  l'or- 
nement des  armes,  des  traîneaux,  comme  à  la  fabrication  des 
objets *de  parure.  Le  fer  se  tirait  de  la  limonite,  minerai  d'une 
exploitation  facile,  mais  qui  renferme  toujours  une  certjiine 
quantité  de  phosphore,  et  donne  par  suite  un  métal  peu  mal- 


{{)  Kalevalay  p.  21.  Toutefois  un  peu  plus  loin,  Joukabalnen  lui-môme,  dans  s» 
lutte  fie  paroles  avec  Wainâmôinen,  déclare  savoir  que  Pohjola  c  est  labourée  arec 
<lc8  rennes  »  {Ibid.,  p.  22). 

(2)  Ibid.,  p.  356. 

(3)  Ibid.,  p.  177. 

(4)  Ibid.,  p.  365. 
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léable.  L'outillage  du  forgeron  compreûait  la  forge,  le  hangar 
à  charbon,  le  fourneau,  le  soufflet,  le  marteau,  Tenclume  et 
les  tenailles. 

Les  travaux  précédents  étaient  dévolus  à  l'homme,  La 
femme  avait  sa  tâche  distincte,  tâche  qui  devait  ne  lui  laisser 
que  peu  de  loisirs.  Tous  les  soins  du  ménage,  ceux  de  l'écurie, 
une  partie  au  moins  des  travaux  de  la  moisson  (4)  étaient  à 
sa  charge.  Elle  filait  le  chanvre,  le  lin,  l'ortie  et  la  laine  (2), 
tissait  la  toile  et  le  vadmel,  confectionnait  les  vêtements.  Ses 
instruments  étaient  la  quenouille,  le  dévidoir,  le  métier  à 
tisser,  le  peigne  de  tisserand,  la  navette  ;  elle  possédait  des 
aiguilles  (3),  mais  je  n'ai  vu  les  ciseaux  mentionnés  nulle 
part.  Quand  le  feu  s'éteignait,  c'était  la  femme  qui  devait  le 
rallumer  en  employant  le  briquet  et  l'amadou,  dont  le  mari 
semble  axoir  été  dépositaire  (4).  Enfin  c'était  elle  qui  pré- 
parait le  malt,  le  remuait  de  sa  propre  main,  et  qui  brassait 
la  bière  (5). 

En  somme,  la  femme  était,  à  bien  des  égards,  la  servante 
du  mari,  qui,  de*  son  entrée  en  ménage,  lui  faisait  sentir  sa 
supériorité  (6).  Toutefois  il  lui  devait  des  égards.  Quand  Ilma- 
rinen  épouse  la  vierge  de  Pohjola ,  il  lui  est  expressément 
recommandé  t  de  ne  pas  attacher  cette  belle  colombe  au 
mortier  de  misère  >.  Il  doit  <  se  dresser  devant  elle  comme 
un  mur  protecteur  y>.  Il  doit  la  garantir  des  coups  de  la  belle- 
mère,  des  injures  du  beau-père;  lui  conserver  une  place 
d'honneur  près  de  la  fenêtre.  S'il  a  quelque  chose  à  lui  repro- 
cher, il  doit  le  faire  «  dans  l'ombre  du  lit,  derrière  la  porte, 
dans  quelque  endroit  secret  de  la  maison  ».  Il  l'avertira  «  la 
première  année  par  la  parole  ;  la  seconde  par  un  signe  des 
yeux  ;  la  troisième  en  lui  marchant  doucement  sur  le  pied  ». 
Mais,  si  la  femme  ne  s'amende  pas,  le  mari  est  autorisé  à  la 
corriger  «  avec  la  verge  d'osier,  avec  la  branche  de  bouleau»; 
seulement  il  faut  «  lui  donner  cette  leçon  entre  les  quatre 

{\)Kalevala,  p.  231. 

(2)  Ibid.,  p.  220. 

(3)  Ibid.,  p.  U2. 

(4)  Ibid.,  p.  215. 

(5)  Jbid.,  p.  220. 

(6)  Jbid.y  p.  245. 
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murs  de  la  chambre  et  non  au  milieu  de  la  pt^irie  (1)  >, 
D'ailleurs  l'épouse  a  ses  privilèges.  Elle  porte  à  la  ceinture 
le  trousseau  de  clefs,  signe  de  son  autorité  sur  toutes  les 
dépendances  de  la  maison  (2).  Elle  commande  aux  servantes. 
Enfin  elle  n'a  pas  à  craindre  qu'une  rivale  plus  jeune  vienne 
jamais  lui  disputer  son  modeste  empire.  Les  anciens  Finlan- 
dais n'admettaient  pas  la  polygamie,  et  leurs  chants  pro- 
testent contre  cette  institution,  en  honneur  chez  tantde  popu- 
lations païennes.  Il  semble  toutefois  que  Tinconduite  de 
l'épouse  autorisait  la  répudiation.  Le  joyeux  Lemminkàinen, 
(fue  les  légèretés  de  sa  femme  ont  irrité,  demande  la  main 
de  la  fille  de  Louhi  ;  on  la  lui  refuse  parce  qu'il  est  déjà  marié; 
il  répond  :  «  J'enchaînerai  Kylliki  dans  le  village,  je  l'atta- 
cherai à  d''autres  seuils,  à  d'autres  habitations  0).  » 

L'épopée  finnoise  nous  montre,  à  propos  de  mariage,  un  fail 
qui  a  attiré  à  juste  titre  l'attention  de  Gastren  (4).  Les 
héros  du  /iira/€î;aia,\Vâinâmôinen,  Ilmarinen,  Lemminkâineu. 
veulent  tous  les  trois  épouser  la  vierge  de  Pohjola;  c'est-à-dire 
qu'ils  vont  chercher  leur  femme  dans  un  payf  avec  lequel  ils 
semblent  avoir  été  habituellement  en  guerre.  Gastren  voit 
dans  ce  trait  de  mœurs  le  reste  d'une  institution  commune 
aux  races  finnoises  les  plus  éloignées.  Chez  elles,  comme 
d'ailleurs  chez  bien  d'autres  populations  barbares  ou  sau- 
vages, le  mariage  est  interdit  entre  individus  appartenant  à 
la  même  tribu.  L'homme  qui  cherche  une  compagne  doit  la 
conquérir  dans  une  tribu  voisine  et  parfois  ennemie.  De  là 
résultent  souvent  des  luttes  sanglantes,  dont  bien  des  chants 
héroïques  conservent  le  souvenir  chez  les  Ostiaks  et  les 
Samoyèdes.  Dans  leKalevaUiy  les  préludes  des  fiançailles  sont 
moins  tragiques.  Toutefois  Wâinâmôinen,  Lemminkâinen, 
Ilmarinen,  sont  soumis  à  de  rudes  épreuves  par  la  «  douce 
colombe  >  dont  ils  briguent  les  faveurs.  Les  deux  premiei's 
sont,  en  outre,  repoussés  après  avoir  accompli  les  exploits 
qu'on  leur  demandait.  Ilmarinen,  plus  heureux,  est  agréé. 
Mais,  lorsqu'il  amène  chez  lui  la  nouvelle  épouse,  sa  mère  le 

(1)  Kalevala,  p.  232  et  suivantes. 

(2)  Ibid.y  p.  lU. 

(3)  Ibid.y  p.  107. 

(4>)  Léouzon  Leduc,  Introduction,  p.  xxxv. 
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reçoit  avec  un  chant  de  triomphe  où  apparaît  la  trace  évi- 
dente des  anciennes  luttes  qu'entraînait  la  conquête  d!une 
jeune  fille.  «  Je  vois,  dit  Lokka  à  son  fils,  que  tu  as  enjevé  la 
j>  belle  oie  (1),  que  tu  as  fait  triompher  ta  force,  que  tu  as  rasé 
^  le  château  et  renversé  les.  muraillep,  que  tu  as  pénétré. ohez 
»  ta  belle-mère,  dans  la  maison  de  ton  beau-père  (2).  :si  . 

Les  détails  donnés  par  le  poèmét  indiquent  d'ailleurs-  que, 
chez  les  anciens  Finnois,  la  }eune  fille  choisissait  Ijbreiipent 
son  époux.  Lorsque  Wâinàmôinein  et  llmarinen  se  pré^e^te^nt 
ensemble,  à  ;Pohjol^  co-mme  prétendants,  la  mèr^  presse  vi- 
vement et  à  plusieurs  reprises  sa  fille  d'épouser  }e  presnjiier, 
qui  arriva  dan^- un  bateau  chargé  d^  trésors.  Mais :1a  vierge- 
répond  :  «  Je. ne  prendrai  point  le  yieux  Wainâmôine-a,  je.ne 
deviendrai  point  le  soutien  de  l'homme  décrépit.,.  Je  mq .don- 
nerai à  oelui.qui  a  un  beau  front,  à  •celui  qui  test  beau  4afis 
tout  son  corps  (3)  »  ;  et  elleéppuse  llmarinen  (4)- !  .  ii:  ,ni 
.  Aucune  cérémonie  religieuse  ne  paraît  >^VQir  sanctiftppé 
l'ancien  mariage  finlandais.  Tout  s'y  passait  en  fêtes  et  isqr- 
tout  en  festins,  égayés  par  le  chant.  Sanp  doute  la, hs^rpe^pu 
mieux  la  guitare  finlandaise,  la  kantele,ry  a  joué  plus  tard  un 
rôle  important.  Mais,  à  l'époque  où  fut  composé  le  ruj^o  c^es 
noces,  elle  n'existait  pas  encore,  car  Wàinâmôinen  n'^urfiit 
pas  manqué  d'en  faire  résonner  les  cordes  en  l'honneur.  ,<jies 
nouveaux  mariés.  C'est  plus  loin,  dans  le  quarantième  r.uno, 
que  nous  voyons  «  le  chanteur  éternel  >  inventer  cet  instru- 
ment si  éminemment  national.  Il  le  construit  d'abord  avec  les 
os  d'un  énorme  brochet  (5);  mais  cette  première  kantele.est 

(1)  On  trouve  souvent  dans  le  Kalevala  des  jeunes  flllèis  dont  on  fait  Telogè,  com- 
parées à  des  oies.  C»  compliment,  si  peu  d'accord  avec  nos  idées,  s*exp1i<)ue  'pair  le 
cas  que  les  anciens  Finlandais  paraissent  afoir  tkil  tfe  cet  oiseau,  qui  d'ailleur»  ne 
semble  pas  avoir  été  domestique. 

(2)  A'o/cwaZo,  p.  3U.  * 
(3) /ftid.,  p.  IflS.                                           ... 

(4)  11  semble  que  chez  les  Lapons  de  cette  époque  il  en  était  tout  autrement»  ^.qup 
la  jeune  fllle  devait  accepter  l*époux  choisi  par  les  parents.  Aino,  promise  àWainumoi- 
nen,  so  désespère,  mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'elle' osé  refuser  celui  qu'elle  déteste. 

(5)  L*idée  qu'un  instrument  de  musique  ait  pu  être  fabriqué  avec  de  pareils  maté- 
riaux peut  paraître  au  premier  abord  des  plus  biaarres  et  purement  fabuleuse.  li  n'en 
est  pourtant  riçn.  En  Perse,  de  nos  jours,  une  espèce  de  viole  sphérique  à  manche 
très  long  et  à  trois  cordes  est  faite  en  os  de  poisson.  On  en  joue  avec  un  archet  où  la 
soie  remplace  le  crin  (Souvenirs  d'un  voyage  en  Perse,  par  Eugène  Fiandin,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  1852,  t.  XV.  p.  1 127). 
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perdue  dans  un  naufrage.  Wâinâmôinen  en  fabrique  une  se- 
conde, creusée  dans  le  cœur  d'un  bouleau  qui  déplorait  sa 
destinée,  pourvue  de  chevilles  prises  sur  un  chêne  portant  des 
globes  d'or;  il  en  fabrique  les  cordes  avec  des  cheveux  donnés 
par  une  jeune  vierge,  qui  chantait  en  attendantson  fiancé  (l). 
A  coup  sûr,  dans  cette  tradition  sur  l'origine  d'un  instrument 
de  musique,  il  y  a  bien  plus  de  poésie  que  dans  la  fable  clas- 
sique d'Apollon  attachant  des  cordes  à  une  écaille  de  tortue 
rencontrée  par  hasard.  Ici  la  Grèce  est  battue  par  la  Finlande. 

Le  repas  de  noce  d'Ilmarinen  et  quelques  autres  passages 
du  livre  permettent  de  se  faire  une  idée  du  régime  habituel 
de  ces  tribus.  En  somme,  leur  nourriture  était  fort  simple. 
Les  diverses  céréales  et,  en  cas  de  disette,  l'écorce  de  certains 
arbres  servaient  à  faire  le  pain.  Pour  obtenir  la  farine,  on 
pilait  le  graih  dans  un  mortier  dont  il  est  fait  maintes  fois 
mention.  Toutefois,  lorsque  Lokka  accueille  la  femme  d'ilma- 
rinen,  elle  lui  annonce  que,  chez  elle,  «  c'est  l'eau  qui  moud 
le  blé,  c'est  la  chute  de  la  cataracte  qui  broie  le  seigle  (3)  ». 
Les  moulins,   on  peut^^tre  de  simples  pilons  mécaniques, 
étaient  donc  inventés  à  l'époque  de  la  composition  de  ce  runo. 
Le  pain  de  fromeni  était  regardé  comme  un  article  de  luxe. 
La  farine  d'avoine  servait  ù  préparer  la  c  succulente  talk- 
kuna,  »  espèce  de  bouillie,  qui  semble  avoir  été  servie  au 
début  du  repas.  Les  diverses  farines,  pétries  avec  du  miel, 
fournissaient  des  gâteaux  t  à  la  croûte  opulente  >.  On  faisait 
usage  de  beurre  et  de  sel.  Ce  dernier  venait  d'Allemagne.  La 
viande  de  porc,  le  saumon,  le  brochet,  sont  mentionnés 
comme  des  mets  de  choix.  Trois  sortes  de  bière  et  l'hydromel 
servaient  de  boisson.  Mais  je  ne  vois  pas  figurer  le  vin  au 
festin  de  noces,  et  M.  Retzius  n'en  dit  rien.  Peut^n  en  con- 
clure qu'il  était  inconnu  des  Finlandais?  Il  est  permis  d'en 
douter,  bien  que  le  silence  gardé  sur  ce  point  soit  rema^ 
quable. 

En  effet,  ces  populations,  du  moins  à  l'époque  où  fut  com- 
posé le  chant  des  nqces,  avaient  évidemment  des  rapports 
suivis  avec  les  nations  méridionales,  et  recevaient  d'elles  un 


(2) /6id.,  p.  351. 
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•assez  grand  nombre  d'objets.  Le  KalevalOrdihonde  à  cet  é^ard 
en  renseignements  précis,  intéressants  à  connaitre,  parce 
<iu'ils  mettent  en  lumière  certains  raffinements  de  toilette  et 
<le  confort  assez  inattendus.  Toutefois  je  me  bornerai  à  em- 
prunter quelques  traits  aux  épithalames  de  Wàinâmôinen  et 
-de  Lokka,  la  mère  d'Ilmarinen. 

Lorsque  le  premier  fait  l'éloge  du  coryphée  (1),  il  le  peint 
comme  portant  une  tunique  d'étoffe  étrangère  qui  lui  serre 
la  poitrine  et  lui  ceint  gracieusement  la  taille  ;  un  surtout  de 
vadmel  (2)  aux  longs  plis  flottants  traîne  jusqu'à  terre;  on 
n^aperçoit  qu'un  bout  insignifiant  de  la  chemise,  qui  est  de 
fine  toile;  une  ceinture  semblable  à  une  nuée  légère,  entoure 
^a  taille  ;  il  a  aux  jambes*  des  bas  de  soie  et  des  bandeaux  de 
soie  brodés  d'or  et  d'argent;  enfin  il  est  chaussé  «  de  souliers 
-de  fabrication  étrangère  semblables  à  des  cygnes  sur  un  lac  », 
et  qui  ne  peuvent  guère  être  que  des  souliers  à  la  poulaine  (3). 
D'autre  part,  Lokka,  énumérant  les  objets  apportés  par  sa 
belle-fille,  signale  en  particulier  c  les  blancs  tissus  >  fabriqués 
par  celle-ci  avec  le  fil  qu'elle  a  filé,  c  des  pelisses,  des  pièces 
de  drap,  des  draps  de  lit  longs  et  solides,  de  fines  taies  d'o- 
reiller, de  légers  voiles  de  soie,  des  couvertures  molles  et 
brillantes  (4)  ».  Ainsi  la  jeune  épouse  arrivait  avec  un  trous- 
seau complet;  mais  je  ne  trouve  mentionne  aucun  autre  objet 
pouvant  être  considéré  comme  constituant  une  véritable  dot. 

On  voit  que  les  Finlandais  du  KaUvala  sont  bien  au-dessus 
des  Finnois  primitifs,  tels  que  les  a  dépeints  Ahlkvist.  S'ils  ne 
•connaissent  encore  d'autre  procédé  que  le  brûlage  pour  fer- 
tiliser le  sol,  du  moins  le  nombre  des  végétaux  cultivés  s'est 
considérablement  accru  ;  ils  possèdent  tout^  les  principales 
céréales;  leurs  animaux  domestiques  sont  devenus  plus  nom- 
breux; ils  savent  travailler  deux  métaux  de  plus,  et  surtout 

(1)  c  En  finnois  Patposkani;  c'est  lui  qui  aert  dHuterméd taire  entre  L'époux,  répouse 
«t  la  famille  de  celui-ci.  »  (Note  de  M.  Léouion  Leduc,  Kalevala,  p.  25$.) 

(2)  Étoffe  de  laine  que  tissaient  les  femmes  finnoises  {Kalevala,  p.  220). 

(3)  On  tait  que  cette  chauseure  était  fort  à  la  mode  avant  Charles  VI,  qui  en  dé* 
feadît  Tusage.  Peut*ètre  y  a-t-il  là  ua  moyen  de  fixer  approximativement  la  date  du 
chant. 

(4)  Kalevala,  p.  249.  Les  divers  objets  d'origine  étrangère  dont  il  est  ici  quesUon 
devaient  arriver  aux  Finlandais  par  la  Germanie  ou  TEsthonie,  nommées  quelque» 
lignes  plus  haut. 
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possèdent  le  fer;-  ils  filent  et  tissent;  ils  ont  inventé  ou  adopté 
une  machine  hydraulique  ;  ils  ont  de  véritables  maisons  d'ha- 
bilatibil  ;  chacfue  demeure  est  en  réalité  une  ferme,  dont  Tou- 
tillage,  bien  que  fort  simple,  répond  à  tous  les  besoins  du  pro- 
priétaire'; toute  trace  de  la  vie  nomade  a  disparu;  le  luxe  a 
fait  invasion  chez  eux,  et,  pour  y  satisfaire,  ils  ont  recours 
aux  peuples  étrangers,  qu'ils  commencent  à  connaître;  enfin 
ils  ont  inventé  un  instrument  de  musique.  En  un  mot,  de 
l'état  de  sauvage,  les  hommes  dont  nous  parlons  se  sont  élevés 
à  cet  état  intermédiaire  de  civilisation  que  l'on  peut  appeler 
l'état  de  barbarie. 

Les  Finlandais  de  nos  jours  n'ont  pas  entièrement  oublié  le 
genre  de  vie  de  leurs  pères.  Au  premier  rang  des  traces  lais- 
sées par  un  passé  bien  lointain,  nous  devons  signaler  la  kota. 
c'est-à-'dire  l'habitation  ou  mieux  l'abri  des  Finnois  primitifs, 
tel  qu'on  le  retrouve  aussi  bien  chez  les  Lapons  que  chez  les 
Osfiaks.  Cet  abri  se  fait  encore  avec  de  simples  perches  de 
4  à  6  mètres  de  long,  légèrement  enfoncées  dans  le  sol  de 
manière  à  dessiner  un  cercle  de  3  à  4  mètres  de  diamètre,  el 
dont  les  extrémités  sont  entrelacées.  L'ensemble  forme  un 
cône,  qui  rappelle  assez  bien  ceux  qui  couvrent  les  champs 
de  houblon  après  la  récolte.  En  construisant  la  kota,  on  dis- 
pose lés  perches  de  manière  à  ménager  deux  ouvertures  : 
une  en  bas,  qui  sert  de  porte,  et  une  en  haut  pour  le  passage 
de  la  fumée.  Des  branchages,  de  la  mousse,  parfois  des  lattes, 
ferment  les  interstices  existant  entre  les  perches.  Un  foyer, 
formé  de  quelques  cailloux,  occupe  le  centre  de  la  tente;  une 
barre  en  bois,  placée  transversalement  à  mi*-hauteur,  porte 
la  crémaillère  formée  d'un  simple  crochet  de  fer  ou  de  bois 
die  genévrier.  L'auteur  a  rencontré  ce  type  d'habitation  si 
simple  dans  la  partie  nord-est  de  la  Tavastland  et  jusqu'en 
Karélie,  dans  des  fermes  annonçant  une  certaine  aisance, 
aussi  bien  que  dans  quelques-unes  des  pauvres.  Mais,  pas 
plus  dans  les  une^  que  dans  les  autres,  on  ne  se  rappelle 
l'origine  de  la  kota;  on. a  partout  oublié  que  cette  tente  de 
bois  fut  jadis  la  seule  demeure  des  nomades  qui, venus  d'Asie, 
ont  peuplé  cette  partie  de  la  Finlande. 

Le  porte  qui  a  remplacé  la  kota  et  que  nous  avons  vu  être  la 
demeure  des  héros  du  Kalevalay  existe  encore  sur  certains 
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points  de  la  Finlande,  mais  tend  de  plus  en  plus  à  se  modi- 
fier. On  a  agrandi  les  fenêtres  ;  on  les  a  garnies  de  vitre  ;  un 
plafond  plat  en  planches  est  venu  cacher  les  solives  du  toit. 
Surtout  une  cheminée,  partant  du  poêle,  a  conduit  directe- 
ment au  dehors  la  fumée  qui  ne  flotte  plus  comme  un  nuage 
au-dessus  de  la  tête  des  habitants.  En  outre,  le  nombre  des 
pièces  s'est  accru  et,  dans  certains  cas,  celles-ci  se  transfor- 
ment en  une  maison  toute  moderne,  qui  cache  le  vieux  porte 
réduit  à  jouer  le  rôle  réservé  d'ordinaire  au  grenier. 

Mais  à  côté, de  ce  bâtiment  principal  modernisé,  où  logent 
la  famille  et  ses  commensaux,  nous  retrouvons  les  dépen- 
dances signalées  dans  le  Kalevala,  et  qui  me  paraissent 
n'avoir  guère  subi  de  modifications.  Ce  sont  toujours  des  han- 
gars, des  magasins  isolés  pour  les  vivres,  les  vêtements,  les 
objets  précieux...  Ce  sont  encore  le  séchoir  et  l'étuve.  Celle-ci, 
en  particulier,  est  évidemment  restée  ce  qu'elle  était  jadis. 
C'est  une  cabane,  dont  l'unique  chambre  renferme  un  four  en 
pierres  sèches  sans  cheminée  et  des  gradins  adossés  au  mur. 
Pour  prendre  le  bain,  on  chauffe  le  four  au  rouge,  puis  on 
l'arrose  d'eau  froide  avec  une  cuillère.  La  vapeur  se  mêle  à  la 
fumée,  et  c'est  dans  cette  atmosphère,  qui  serait  irrespirable 
pour  nous,  que  les  Finnois  se  pressent  «  tout  nus,  hommes  et 
femmes,  pêle-mêle,  depuis  l'enfant  en  bas  âge  jusqu'à  l'octo- 
génaire, tous  se  frappant  avec  des  brindilles  de  bouleau, 
s'inondant  d'eau  froide  et  frémissant  du  plaisir  que  leur  cause 
la  jouissance  de  ce  bain  (voy.  fig.  495)  (î)  ».  Du  reste,  l'étuve 
est  toujours  considérée  comme  un  lieu  sacré.  On  y  conduit 
encore  les  femmes  en  couches;  si  bien,  dit  M.  Retzius,  que  la 
plupart  des  Finnois  des  classes  agricoles  naissent  au  milieu 
de  la  fumée  et  de  la  vapeur. 

Bien  des  traits  de  mœurs,  bien  des  détails  relatifs  aux  in- 
dustries prêteraient  aux  mêmes  rapprochements.  Ainsi  de  nos 
jours,  comme  autrefois,  l'écorce  de  bouleau  est  employée' 
pour  confectionner  une  foule  d'objets,  dont  plusieurs  sont 
mentionnés  dans  le  Kalevala^  depuis  les  souliers  et  les  valises, 
jusqu'aux  gaines  de  couteau,  aux  boîtes  de  toute  sorte,  aux 
tamis,  etc.  Comme  aux  premiers  temps  de  Wâinâmôinen  (2) 

(i)  Retzius,  p.  183. 
(V)  Kalevala,  p.  15. 

DE  QCATREFAGES.  39 
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le  Finlandais  incendie  les  Ibi  ùls  pour  détricher  el  iécûFidcplf^ 
sol  ;  il  laboure  et  lierse  ses  fertiles  avec  des  inslrtnneiibd^ufts^ 
ëiniplicité  telle,  qu'ils  ne  peuvent  être  que  ceux  de  leurs  an- 


ciens ancêtres.  Jlais  ces  industries  agricoles  sont  plus  tiéve- 
It>ppées  aujourd'hui.  Le  bétail  est  devenu  plus  niHiibr'^u'^^'^ 
la  chasse  n'est  plus  une  des  sources  habituelles  de  TalinienU' 
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balançant  (l'avant  en  arrière  (1),  les  deux  bardes  entonnenl 
strophe  après  strophe,  chacun  répétant  d'abord  celle  qu'a 
dite  son  second.  Le  chant  ne  s'arrête  qu'avec  rérudilion  de 
l'un  des  deux  et  parfois  la  nuit  entière  s'écoule  avant  qu'il 


Fie.  196.  —  Intérieur  d'une  cab<ine,  lutte  poéiique. 

y  ait  un  vaincu  dans  cette  lutte  de  mémoire  et  de  poé- 
sie (voy.  fig.  190). 

(1)  KalevalUt  p.  197.  Wiiinîimoinen  ne  chante  seul  que  parce  qu'il  n'a  trouvé  per- 
sonne qui  put  mettre  la  main  dans  la  main,  joindre  le  poignet  au  poignet  pour  com- 
mencer les  chants. 


LA  KANTELE.  Ct3 

Dans  le  dessin  que  j'emprunte  à  M.  Retzius,  à  côté  des 
chanteurs  est  un  troisième  individu,. qui,  la  pipe  à  la  bouche, 
joue  de  la  kaniele.  L'instrument  de  musique  inventé  par 
Wâinàmôinen  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  et  la  descrip- 
tion qu'en  fait  le  Kalevala  permet  de  reconnaître  qu'il  s'est 
bien  peu  modifié  dans  le  cours  des  âges.  M.  Retzius  le  com- 
pare à  une  harpe.  La  forme  générale  et  l'inégalité  de  lon- 
gueur des  cordes  autorisent,  en  effet,  ce  rapprochement.  Mais 
les  cordes  sont  ici  tendues  au-dessus  d'une  caisse  d'harmonie 


Fie.  197.   —  Div.rscs  formes  de  kantele. 

percée  d'un  orifice  de  forme  variable  et  qui  rappelle  la  rosace 
de  la  guitare  ou  les  ouïes  du  violon.  C'est  du  premier  de 
ces  instruments  que  je  rapprocherais  plus  volontiers  la  kan- 
tele. Mais  elle  se  transforme  en  un  véritable,  quoique  rude 
violon,  quand  on  se  sert  de  l'archet  pour  en  faire  vibrer  les 
cordes  au  lieu  de  les  pincer.  M.  Retzius  a  représenté  l'instru- 
ment ainsi  modifié;  il  n'a  plus  que  trois  cordes.  Dans  la 
véritable  kantele,  ce  nombre  a  varié.  Dans  les  plus  anciennes, 
il  semble  avoir  été  de  cinq  seulement;  le  Kalevala  admet  qu'il 
peut  aller  jusqu'à  sept,  mais  non  au  delà  (1)  (voy.  fig.  197). 

(6)  La  jeune  fille  à  qui  Wiiinanioinen  demundc  des  cheveux,  pour  en  faire  les 
cordes  de  la  kantele,  en  donne  d'abord  cinq  et  successivement  deux  autres  {Kalevala, 
p.  431). 
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Pourtant  i|m^lqiips  instiuinfmts  en  ont  liiiit  et  M*  Ilelziiiscna 
fîj;ur**  im  qui  porle  jusqu'à  douze  cordes. 

Les  joueurs  de  kantele  étaient  les  bardes  des  vieuxFinné 
Leur  race  durait  encore  il  y  a  peu  d'années.  Dans  son  vojifi? 


Fjg.   t9H.  ^  Juueur  de  kîuileie. 


d'études,  AL  Ilolzius  a  eu  la  bonne  Ibiluiiode  découvrir  au 
l'ond  de  la  lûu^élie  un  rie  ces  ancit^ns  runoial  ;  il  Ta  \M^ 
grapliié.  Mais  ce  dessin  nous  montre  un  vieillard  bien  pit^'''* 
la  tombe,  et  peut-être  aujourdlmi  n'existe-tnl  plus  nn^^ 
J't^présontant  de  ces  disciples  de  Wâiuamoinen  {voy,  lig^!^^'' 
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veux  noirs  (4)  comme  Ilmarincn  et  Lemminkâinen,  il  n'est 
nullement  leur  compatriote.  Le  runo  nous  apprend  que  c'est 
un  c  maigre  garçon  de  la  Laponie  (i)  >.  La  sœur  aussi  est  in- 
diquée comme  appartenant  aux  c  sordides  enfants  de  la  La- 
ponie (3)  ».  Mais  Aino,  promise  pour  épouse  à  Wâinâmôinen, 
se  désole  et  c  pleure  ses  fines  boucles  >  qu'elle  devra  couvrir  el 
cacher  comme  toute  femme  mariée  (4).  Si  ce  détail  est  l'ex- 
pression de  faits  observés  par  le  runoia,  il  nous  apprend  que 
la  race  laponne,  en  contact  avec  les  Karéliens,  s'était  déjà  croi- 
sée avec  eux;  car  la  chevelure  bouclée,  commune  chez  ces 
derniers,  n'existe  pas  chez  les  Lapons,  qui  ont  tous  les  cheveux 
noirs  et  plats. 

Kullervo,  l'homme  voué  au  malheur  et  au  crime,  est  indiqué 
deux  fois  comme  ayant  les  t  cheveux  d'or  (5)  ».  Cette  expres- 
sion peut  laisser  des  doutes,  car  llmarinen,  représenté  trois 
fois  comme  ayant  les  cheveux  noirs  (6),  couvre  une  fois  d'un 
casque  élevé  sa  t  chevelure  d'or  (7)  ».  Le  type  de  «  l'éternel 
forgeron  »  a-t-il  donc  varié  au  gré  de  ceux  qui  le  chantaient  ? 
Une  note  de  M.  Léouzon  Leduc  résout  cette  petite  difficulté (8). 
Le  traducteur  du  Kalevala  nous  apprend  que,  en  finnois,  les 
mots  d'or  et  d'argent  servent  souvent  à  rendre  l'idée  de  beauté 
d'amabilité,  de  splendeur,  de  richesse.  C'est  évidemment  en  ce 
sens  figuré  que  la  première  expression  est  employée  une 
seule  fois  pour  caractériser  la  chevelure  d'Ilmarinen.  On  la 
trouve,  du  reste,  appliquée  bien  souvent  à  des  traîneaux,  à 
des  plantes,  à  des  arbres,  etc.,  bien  que  le  texte  indique  clai- 
rement qu'il  s'agit  d'objets  qui  n'ont  rien  de  métallique. 

Quant  à  Kullervo,  on  ne  saurait  avoir  de  doutes  sur  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  car  il  est  aussi  appelé  «  le  garçon  à  la 
blonde  chevelure  (9)  ».  Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  présente 
ce  caractère.  La  t  petite  servante  de  Pohjola  (10)  »,  Kylliki, 

(1)  KaUvak,  p.  25. 
(i)Ibid.,p,  20. 
(3j  Ibid..  p.  48. 

(4)  Ibid.,  p.  30. 

(5)  Ibid,,  p.  344  et  351. 

(6)  Ibid.,  p.  375,  376  et  379. 

(7)  Ibid.,  p.  160. 

(8)  Ibid.,  p.  15. 

(9)  /Md.,  p.  3«7. 

(10)  Ibid,,  p.  57. 
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la  €  radieuse  fleur  de  Saari  (1)  i,  ainsi  que  la  jeune  fille  qui 
se  moque  de  Kullervo,  ont  aussi  des  cheveux  blonds,  qui  sont 
bouclés  chez  la  dernière  (2).  Nous  verrons  plus  tard  que  ce 
dernier  détail  a  de  Timportance.  Aucun  de  ces  personnages 
blonds  n'est  d'origine  kalévalienne  (3).  Ils  semblent  appartenir 
tous  à  Pohjola  ou  à  des  contrées  voisines. 

Ilmarinen  est,  de  tous  les  héros  du  Kalevala,  celui  dont  les 
caractères  physiques  sont  le  moins  imparfaitement  décrits. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'il  avait  les  cheveux  noirs  et  bouclés. 
Ajoutons  que  ses  yeux  sont  bruns  (4),  ses  sourcils  «  fleuris  » 
et  que,  lorsqu'il  s'est  baigné,  il  a  le  cou  blapc  «  comme  un  œuf 
de  poule  »  et  les  joues  rosées  (5).  Le  joyeux  Lemminkàinen  a 
aussi  le  cou  blanc  (6)  et  les  cheveux  noirs  (7),  t  noirs  comme 
un  chaudron  (8)  >.  Ce  sont  les  héros  du  poème,  les  compa- 
gnons et  les  compatriotes  de  Wâinàmôinen.  Les  caractères 
physiques  du  vieux  runoia  ne  sont  indiqués  nulle  part. 

Au  premier  abord,  on  peut  donc  être  tenté  de  penser  que 
les  deux  types  existant  encore  de  nos  jours,  le  type  à  cheveux 
bruns  ou  noirs  et  le  type  à  cheveux  blonds,  étaient  assez 
nettement  séparés  et  cantonnés  chacun; dans  une  des  deux 
localités  rivales,  Kalevala  et  Pohjola.  Mais  quelques  autres  pas- 
sages montrent  que,  dès  l'époque  des  runoiat,  il  y  avait  eu  des 
mélanges.  Wâinàmôinen  paraît  regarder  le  coryphée  comme 
son  compatriote  (9)  et  il  vante  t  ses  cheveux  aux  boucles  d'or, 
sa  €  barbe  aux  flots  d'or)  (10  ».  Si,  pour  la  raison  indiquée 
tout  à  l'heure,  on  peut  mettre  en  doute  l'existence  d'un  Kale- 
valien  blond,  les  quelques  indications  .relatives  à  la  femme 
d'Ilmarinen,  la  vierge  de  Pohjola,  sont  plus  précises.  Elle  a 


(\)  Kalevala,  p.  89. 

(2)  Ibid..  p.  352. 

(3)  La  patrie  de  Kalervo,  père  de  Kullervo,  n'est  pas  indiquée  ;  mais  sa  famille 
avait  été  dispersée.  Un  de  ses  frères  avait  émigré  en  Russie;  lui-raOme  s*était  fl.\é 
dans  la  Karélie  (Ibid.,  p.  319). 

(4)  Ibid.y  p.  195. 

(5)  Ibid.,  p.  160. 
(G)  Ibid.,  p.  261. 

(7)  Ibid.,  p.  260. 

(8)  Ibid.,  p.  278. 

(9)  Ibid.,  p.  255. 

(10)  Ibid.,  p.  256. 
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les  cheveux  bouclés  (4)  et  les  sourcils  noirs  (2):  ce  qui  in- 
dique bien  une  chevelure  de  même  couleur.  Voilà  donc  une 
Pohjolaïenne  brune. 

En  somme,  les  renseignements  fournis  par  Tépopée  finlan- 
daise, tout  incomplets  qu'ils  sont,  nous  montrent,  dans  la  té- 
nébreuse Pohjola,  une  population  en  majorité  blonde,  dont  les 
mauvais  instincs  se  trahissent  tôt  ou  tard  ;  dans  la  brillante 
Kalevala,  une  population  en  majorité  brune,  réunissant  à  une 
bravoure  parfois  étourdie  la  plus  haute  industrie  et  la  plut) 
profonde  science. 

Non  loin  de  ces. deux  groupes  vivent  les  Lapons,  évidem- 
ment regardés  comme  une  race  inférieure,  mais  menant  à  peu 
près  la  même  vie  que  les  Finnois  blonds  ou  bruns. 

Voilà  ce  qu'est  le  passé  entrevu  à  travers  le  prisme  et  les 
obscurités  de  la  légende. 

Voyons  avec  M.  Retziusce  qu'est  la  réalité  du  présent. 

Notre  auteur  montre,  en  quelques  mots,  la  Finlande  peuplée 
d'abord  seulement  par  les  Finnois  et  les  Lapons,  conquise 
très  anciennement  par  les  Suédois,  devenant  plus  tard  le 
théâtre  de  guerres  acharnées  entre  ces  derniers  et  les  Russes 
et  ne  respirant  pour  ainsi  dire  que  depuis  les  derniers 
soixante-dix  ans.  Ces  invasions,  ces  guerres  ont  nécessaire- 
ment amené  des  mélanges  ethniques,  accrus  et  compliqués 
encore  parle  commerce  et  par  les  habitudes  errantes  dequel- 
(jues  tribus  humaines.  Faire  un  relevé  statistique  de  ces  di- 
vers groupes  en  se  fondant  sur  l'étude  physique  serait,  en 
réalité,  impossible.  Les  différences  de  langage  permettent  de 
dresser  plus  aisément  le  tableau  de  la  population  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'exagérer  la  signification  des  résultats  ainsi  obtenus. 
Une  élude,  même  sommaire,  permet  de  reconnaître  que  tel 
individu  portant  un  nom  suédois  ou  parlant  une  langue  Scan- 
dinave est,  en  réalité,  un  Finnois  pur  sang»  La  réciproque  se 
constate  de  même.  Peut-être  ces  compensations  rendent-elles 
moins  défectueux,  au  point  de  vue  ethnique,  les  relevés  lin- 
guistiques de  M.  Ignalius,  cités  par  notre  auteur  (3).  D'apIv^ 

(1)  Kalevala,  p.  80. 
{"i)  Ibid.y  p.  375. 
(3j  P.  18G. 
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cet  écrivain,  en  Finlande,  4  500000  à  1600000  individus 
parlent  finnois  et  représentent  environ  les  quatre-vingt-cinq 
centièmes  de  la  population  ;  environ  250000  individus  parlent 
suédois  et  forment  quatorze  centièmes  de  la  population.  Le 
dernier  centième  comprend  environ  6000  Russes,  12000  Alle- 
mands, un  millier  de  Zingaris  et  600  Lapons. 

Les  Finlandais  parlant  finnois  sont  donc  en  très  grande 
majorité.  C'est  naturellement  parmi  eux  qu'Haartman,  le  pre- 
mier, chercha  le  véritable  type  de  la  race  (1).  Dans  celte  in- 
tention, il  étudia  un  certain  nombre  d'individus  vivants  des 
districts  méridionaux  de  la  Finlande,  s'enquit  également  de 
leurs  caractères  physiques  et  de  leurs  traits  de  caractères, 
mesura  leurs  têtes...  De  l'ensemble  de  ces  documents,  llaart- 
inan  conclut  à  Texistence  de  deux  types  foncièrement  dis- 
tincts, le  Tavastlandais  et  le  Karélien,  dont  le  mélange  aurait 
donné  naissance  à  un  type  intermédiaire,  celui  du  Savolas- 
kien  (2).  Pour  lui,  le  Tavastlandais  est  le  vrai  Finnois.  Le  Ka- 
rélien  serait  un  étranger^  de  race  primitivement  distincte, 
venue  peut-être  des  mômes  contrées  que  l'Arabe  et  le  Bédouin. 

D'après  le  plan  d'étude  que  s'était  tracé  M.  Relzius,  il  devait 
commencer  par  marcher  sur  les  traces  de  Haartman,  et  étu- 
dier l'homme  vivant.  Il  l'a  fait  en  perfectionnant  et  en  élar- 
gissant beaucoup  la  méthode.  Ce  n'est  plus  sur  la  tête  seule 
qu'il  a  pris  quelques  mesures  ;  c'est  sur  le  corps  entier,  et  ces 
mesures  sont  au  nombre  de  vingt-huit  pour  la  première,  de 
vingt-cinq  pour  le  second,  chez  les  Tavastlandais  et  Tavastlan- 
daises  ;  les  Karéliens  et  Karéliennes  se  sont  moins  bien  prê- 
tes à  la  mensuration  du  corps. 

L'auteur  a  recherché  en  outre  la  couleur  des  cheveux  et  des 

(I)  Essai  de  dislinguer  la  race  typique  des  habitants  de  la  Finlande  parlant  le 
finnois.  Mémoire  présenté  à  la  Société  des  sciences  de  Finlaiidei  par  G.  von  Uuartmau, 
29  avril  1B45;  cilé  par  M.  Relzius,  p.  187. 

(â)  Les  mensurations  céphaliques,  prises  sur  le  vivant  par  Haartman,  accusent  bien 
nettement  cette  distinction.  l\  est  fâcheux  que  Ton  ne  puisse  attribuer  à  ces  nombres 
une  valeur  absolue  par  des  motifs  justement  indiqués  par  Retzius.  Mais  ils  conser- 
vent leur  signilicalion  relative  et,  pour  ce  motif,  je  reproduis  le  tableau  d'Haartman, 
ramené  par  AI.  Retzius  au  centimètre  des  mesures  françaises  : 

Longueur.  Largeur.  Hauteur.    Indice  cêphalique. 

Karélien 17,3  13,0  M.25  75,1 

Savolaskien 17,3  U,9  â2,!*5  80,1 

Tavastlandais 17,3  15,5  20,10  8i),a 
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yeux,  l'âge  et  le  Heu  de  naissance.  Quatre-vingt-douze  indi- 
vidus ont  été  soumis  à  cette  étude  minutieuse,  savoir  vingt- 
six  hommes  et  trente-une  femmes  de  la  Tavastland,  vingl- 
huit  hommes  et  sept  femmes  de  la  Karélie. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  ont  été  réunis  dans  quatre 
tableaux.  Ici  je  ne  puis  m'empôcher  d'exprimer  un  regret.  Ces 
tableaux  renferment  évidemment  de  nombreux  et  importants 
matériaux  ;  mais  faute  d'une  discussion  que  personne  n'eût 
pu  mener  à  bien  comme  l'auteur  lui-même,  ces  matériaux  ne 
présentent  tout  d'abord  aucune  signification  claire.  Le  lecteur 
est  obligé  de  chercher  péniblement,  et  en  faisant  lui-même  des 
rapprochements  et  des  calculs,  la  notion  qui  se  cache  sous 
ces  chiffres,  notion  que  M.  Retzius,  seul  peut-être,  pouvait, 
dans  certains  cas,  dégager  et  préciser. 

En  outre,  pas  plus  à  propos  de  mensurations  effectuées  sur 
le  vivant  qu'à  propos  des  mesures  de  crânes,  l'auteur  ne 
donne  de  moyennes.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  lacune  laissée  de 
parti  pris  et  par  suite  d*un  principe.  Aux  yeux  de  M.  Retzius, 
les  moyennes  t  ne  servent  qu'à  égarer,  en  cachant  d'innom- 
brables modifications,  en  mettant  de  l'ordre  et  en  donnant 
une  vue  d'ensemble  spécieuse,  là  où  ni  l'un  ni  l'antre  n'exis- 
tent en  réalité  (1)  ».  Cette  déclaration  m'a  surpris,  je  l'avoue. 
En  voyant  la  pratique,  on  peut  dire  à  peu  près  universelle,  de 
tous  les  anthropologistes,  je  croyais  la  cause  des  moyennes 
définitivement  gagnée  depuis  longtemps,  et  avec  raison.  En 
effet,  quand  il  s'agit  d'apprécier  la  forme,  les  dimensions 
correspondantes  d'un  grand  nombre  de  corps  à  peu  près 
semblables,  mais  légèrement  variables  de  grandeur  et  de 
proportions,  la  notion  d'une  moyenne  s'impose  inévitablement 
à  l'esprit.  Cela  est  si  vrai,  que,  lorsqu'il  veut  donner  une  idée 
de  la  taille  des  Tavastlandais  et  des  Karéliens,  M.  Retzius  lui- 
même  emploie  comme  termes  de  comparaison,  la  longuenr 
moyenne,  la  stature  au-dessus  de  Vordinaire  (2),  la  taille 
moyenne  (3).  Il  ne  précise  pas  la  signification  de  ces  termes. 
Or  la  notion  de  taille  moyenne,  par  exemple,  est  essentiel- 
lement variable,  selon  la  population  que  l'écrivain  a  habi- 

(1)  p.  194,  col.  B. 

(2)  P.  190,  col.  B. 

(3)  P.  191.  col.  A. 
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tuellement  sous  les  yeux.  N'eût-il  pas  mieux  valu  nous  donner 
la  moyenne  véritable  déduite  de  l'ensemble  des  mesures,  le 
nombre  des  individus  dont  la  taille  s'élève  au-dessus,  ou 
s'abaisse  au-dessous  de  cette  mesure,  les  maxima  et  les  mi- 
nima?  A  coup  sûr,  ces  renseignements  simples,  clairs  et  se 
rattachant  à  des  notions  positives,  n'auraient  eu  aucun  des 
inconvénients  que  redoute  M.  Retzius  et  auraient  laissé  dans 
l'esprit  du  lecteur  des  idées  plus  nettes  que  de  vagues  appré- 
ciations (I). 

Les  remarques  précédentes  s'appliquent  à  plusieurs  autres 
particularités  des  caractéristiques  données  par  M.  Retzius,  en 
particulier  à  ce  qu'il  dit  du  plus  et  du  moins  de  brachycé- 
phalie  observé  dans  les  tètes  des  Tavastlandais  et  des  Ka- 
réliens.  Pourquoi  ne  pas  calculer  les  indices  moyens  pour  ces 
deux  types,  sauf  à  insister  sur  quelques  autres  nombres 
propres  à  en  faire  ressortir  la  véritable  signification  ?  J'ai 
d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire,  au  sujet  de  l'indice 
céphalique.  M.  Retzius  avait  pris  ses  mesures  sur  des  indi- 
vidus vivants;  il  désirait  pouvoir  les  comparer  à  d'autres 
fournies  par  l'étude  des  têtes  osseuses;  il  avait  donc  à  tenir 
compte  de  l'épaisseur  des  téguments.  Les  recherches  aux- 
quelles il  s'est  livré  à  cet  égard  l'ont  conduit  à  admettre  qu'il 
fallait  retrancher  8  millimètres  des  nombres  exprimant  la 
longueur  aussi  bien  que  la  largeur  de  la  tête,  et  les  nom- 
bres qui  figurent  dans  ses  tableaux  portent  cette  correc- 
tion (2).  Or  les  études  déjà  anciennes  de  M.  Broca  sur  le  même 
sujet  l'ont  conduit  à  des  résultats  qui  ne  s'accordent  pas  tout 
à  fait  avec  les  précédents,  et  me  semblent  mieux  justifiés. 
Notre  compatriote  a  montré  qu'à  raison  de  la  différence 
d'épaisseur  des  parties  molles,  le  diamètre  transversal  devait 
subir  une  correction  plus  forte  de  2  millimètres  que  le  dia- 
mètre longitudinal  (3),  et  que  pour  ramener  l'indice  cépha- 

(1)  En  prenant  ici  la  défense  de  la  Méthode  des  moyennes,  je  n'entends  nullement 
condamner  la  Méthode  des  séries  qu'on  lui  a  opposée.  Chacune  d'elles  a  ses  avantages 
et  aussi  ses  inconvénients.  Souvent  il  est  utile  de  les  contrôler  rune  par  rautre. 
r   (2)  P.  163-165. 

(3)  Comparaison  des  indices  céphaliques  sur  le  vivant  et  sur  le  squelette,  par 
M.  Broca  {Bulletin  de  la  Société  d:anthropologie  de  Paris,  1858,  p.  25).  La  conclusion 
de  ce  travail  de  M.  Broca  est  que  le  diamètre  antéro-postérieur  ou  longitudinal  doit 
être  raccourci  de  6  millimètres  seulement  et  le  transverse  de  8. 
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lique,  pris  sur  le  vivant,  à  ce  qu'il  serait  sur  le  squelette,  il 
suffit  en  moyenne  de  retrancher  deux  unités  au  nombre  frac- 
tionnaire indiquant  le  rapport  des  deux  diamètres  (1). 

Je  ne  voudrais  pas  que  le  lecteur  s'exagérât  la  portée  des 
regrets  que  je  viens  d'exprimer^  des  légères  réserves  que  j'ai 
cru  devoir  faire.  Le  travail  de  M.  Retzius  a  une  valeur  très 
réelle.  Il  aboutit  à  quelques  conclusions  très  nettes,  et  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  accepter,  savoir  :  que  de  nos  jours, 
comme  au  temps  du  Kalevala^  il  existe  dans  la  Finlande  méri- 
dionale deux  types  finnois  distincts  ;  que  ces  deux  types  sont 
plus  particulièrement  cantonnés,  le  brun  en  Karélie,  le  blond 
en  Tavastland  ;  qu'entre  ces  deux  groupes  géographiques  se 
trouvent  placés  les  habitants  du  Savolask,qui  paraissent  tenir 
des  deux  types,  tout  en  penchant  vers  le  second. 

A  diverses  reprises,  des  hommes  de  science  s'appuyant  sur 
des  considérations  diverses,  ont  admis  l'ancienne  extension  de 
la  race  laponne  jusque  dans  le  Savolask  et  la  Tavastland  ;  on  a 
cru  même  à  l'existence  actuelle  de  petites  colonies  apparte- 
nant à  cette  race  et  isolées  au  milieu  des  populations  fin- 
noises. M.  Retzius  admet  bien,  sur  le  témoignage  des  lé- 
gendes, que  les  Lapons  ont  pu  pousser  quelques  excursions 
dans  des  régions  infiniment  plus  méridionales  qu'ils  ne  le 
font  de  nos  jours.  Mais  il  ne  croit  pas  à  des  établissements 
permanents.  Les  prétendues  antiquités  laponnes  de  la  Fin- 
lande méridionale  ne  sont  pour  lui  que  les  pierres  du  foyer 
d'anciens  portes  dont  les  murs  de  bois  ont  disparu  (2). 

Je  m'en  rapporte  pleinement  sur  ce  point  à  l'expérience  de 
M.  Retzius.  Mais  le  témoignage  duKalevala  ne  m'en  paraît  pas 
moins  concluant.  L'établissement  de  Joukahainen  et  des  siens 
n'est  nullement  représenté  comme  temporaire  (3),  et  nous 
avons  vu  qu'un  traîneau  attelé  d'un  seul  cheval  va  en  moins 
de  trois  jours  de  Jouko  à  Kaleva  (4).  A  diverses  reprises,  d'ail- 
leurs, le  poème  parle  delà  Laponiecomme  d'une  contrée  aussi 
voisine  que  peuvent  l'être  Pohjola  et  Kalevala.  D'autre  part, 
M.  Retzius  lui-môme  a  observé  à  Parkano,  dans  la  partie  sep- 

(1)  p.  190. 

(i)  P.  185,  flg.  lOI-iOl. 

(3)  Kalevala,  p.  20. 

(i)y6id.,p.21. 
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tentrionale  du  gouvernement  d'Abo,  une  population  du  type 
tavastlandais,  mais  d'une  taille  singulièrement  petite  (1). 
Comment  expliquer  cet  amoindrissement  de  la  stature  dans 
une  population  circonscrite?  N'est-il  pas  permis  d'y  voir  le 
résultat  d'un  croisement  ancien,  d'où  serait  résulté  une  sorte 
de  tribu  mixte,  qui  aurait  emprunté  à  l'un  des  types  parents 
sa  petite  taille,  à  l'autre  ses  cheveux  couleur  de  lin  et  ses  yeux 
bleus  (2)?  La  comparaison  des  têtes  osseuses  pourra  peut-être 
jeter  du  jour  sur  cette  question,  qui  ne  me  semble  pas  encore 
entièrement  résolue. 

Revenons  aux  deux  types  fondamentaux  de  M.  Retzius.  Je 
crois  devoir  reproduire  à  peu  près  textuellement  les  caracté- 
ristiques qu'en  donne  l'auteur. 

Le  type  tavastlandais  présente  les  caractères  suivants  (3)  : 

«  Stature,  Fort,  solide,  large  d'épaules,  et  en  général  trapu, 
potelé,  à  membrure  grossière.  Taille  moyenne;  mais  on 
rencontre  assez  souvent  des  individus  d'une  stature  au-dessus 
de  l'ordinaire. 

»  C/iatrs  fermes,  en  général,  sans  disposition  à  l'embonpoint 
ni  à  la  maigreur;  musculature  très  forte. 

»  Peau  blanchey  mais  souvent  un  peu  grisâtre,  allant  jus- 
qu'au gris  d'olive  ;  elle  est  rarement  aussi  claire  et  aussi  pure 
que  chez  les  Germains  blonds  (Scandinaves,  Anglais). 

»  Tête  ordinairement  grande,  courte  et  large  (brachycé- 
phale),  mais  pas  particulièrement  hau4e  ^  souvent  assez  qua- 
drangulaire,  avec  bosses  pariétales  développées  (voy.  fig.  199). 

»  Visage  grand,  long,  mais  surtout  large,  aussi  bien  dans  la 
région  frontale  que  dans  celle  des  arcades  zigomatiques  et  des 
mâchoires;  la  mâchoire  inférieure  fortement  développée, 
ayant  de  grands  angles  postérieurs  très  accusés,  et  une  lar- 
geur considérable  entre  ces  angles. 

i>  Nez  petit,  assez  large,  obtus,  ou,  plus  souvent  encore, 

(l)P.  189,  col.B. 

(â)  Dans  mes  oôurs  et  dans  plusieurs  de  mes  publications,  j'ai  insisté  sur  cette  jux^ 
taposilioH  des  caractères  empruntés  comme  de  toute  pièce  par  les  métis  aux  deux 
raceâ  parentes. 

(3)  PI.  4-4,  7,  9,  pi.  ï  et  U. 
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avec  une  petite  pointe  tant  soit  peu  retroussée  ;  narines  assez 
larges. 

»  Bouche  assez  large. 

»  Yeiix  à  fentes  petites  et  assez  étroites,  parfois  légèrement 
obliques;  iris  clair,  gris-bleu,  ou,  plus  souvent,  bleu-gris. 


FiG.  199.  —  Crâne  de  Ta>a8Uandai8.  de  face,  d*après  Relzius. 


même  gris  ou  blanc-bleuâtre;  sourcils  faiblement  développés, 
clairs. 

»  Physionomie  assez  morose,  peu  sympathique. 

»  Cheveux  blonds,  sur  la  calotte  souvent  couleur  de  lin;  du 
reste,  gris  cendré;  à  la  pointe,  chez  les  femmes,  souvent 
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jaunes  ou  jaune  rougeàtre;  droits,  jamais  bouclés,  très 
soyeux;  parfois  presque  blanc  jaune  chez  les  enfants,  ils 
deviennent  plus  foncés  chez  les  adultes. 

»  JSarfre  faible  d'ordinaire,  à  poils  relativement  rares,  courts, 
rudes,  clairs,  tirant  parfois  légèrement  sur  le  roux,  surtout 


FiG.  200.  —  Crâne  de  TuvastUndais  de  profil,  d*après  Relzius. 


au  menton.  En  général,  le  Tavastlandais  rase  cette  barbe  peu 
fournie. 

»  Au  point  de  vue  physiologique,  le  Tavastlandais  présente 
également  divers  traits  caractéristiques.  Il  est  sérieux,  viril, 
mélancolique,  penseur,  peu  communicatif,  taciturne,  ni  en- 
thousiaste, ni  vif,  ni  mobile,  tant  au  physique  qu'au  moral, 

DE  QUATHEFAGES.  40 
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mais  plutôt  lent  et  engourdi,  disgracieux  et  lourd  dans  ses 
mouvements.  Très  conservateur  à  tous  égards,  il  est  peu  porté 
aux  réformes  et  au  changement;  il  n'est  homme  d'initiative 
ni  pour  le  bien,  ni  pour  le  mal,  et  tient  à  vivre  en  paix  avec 
l'autorité.  Il  est  soupçonneux,  assez  jaloux  et  vindicatif;  il 


FiG.  201.  —  TuvasllaiiJais  âgé  de  Irenle-liuil  ans. 


garde  longtemps  rancune  et  ajourne  sa  vengeance  jusqu'à  n' 
qu'une  occasion  propice  se  présente;  aussi  les  crimes g^ave^. 
prémédités  ne  sont-ils  pas  tout  à  fait  rares.  Le  Tavastlandais 
est  fataliste  à  un  haut  degré,  se  contente  de  peu,  endure  la 
souffrance  et  les  privations  avec  une  fermeté  et  une  patience 
admirables  ;  il  est  assidu  au  travail  et  tenace  toujours. 
»  Le  Tavastlandais  est  porté  à  aider  son  prochain,  et  hospi- 
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talier  quand  on  le  traite  bien.  Il  est  foncièrement  honnête,  et 
se  distingue  par  une  fidélité  à  toute  épreuve.  Il  n'est  pas  pro- 
digue de  témoignages  de  tendresse  ou  de  bienveillance,  mais 
préfère  traduire  ses  sentiments  par  des  actes;  aussi  ne 
s'exprime-t-il  jamais  au  superlatif  ni  d'une  manière  positive, 


Fie.  202.  —  Tavasllandaise  de  Tammela 

mais  avec  une  prudence  et  une  réserve  diplomatiques.  11  est 
lent  à  comprendre,  mais  sûr  dans  son  jugement,  et  va  au  fond 
des  choses. 

»  Le  Tavastlandais  ne  possède  ni  Tinstinct  de  la  poésie,  ni 
celui  de  la  musique,  ou,  du  moins,  il  n'est  créateur  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre  genre;  on  l'entend  rarement  chanter, 
sinon  jamais.  » 


m 
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La  femme  ne  paraît  pas  être  mieux  partagée  que  rhomme 
au  point  de  vue  physique.  M.  Retzius  déclare  que  ses  compa- 
gnons et  lui  n'en  ont  pas  trouvé  une  seule,  sur  les  milliers 
qu'ils  ont  vues,  qui  méritât  d'être  appelée  une  fc^u/é.  Ces 
femmes  sont  très  fécondes,  et,  chez  elles  comme  chez  les 
honinres,  les  mœurs  paraissent  assez  relâchées  (voy.  fig.  202). 


FiG.  203.  —  Karélienne  âgée  de  vingt-deux  ans,  profiL 


Le  TYPE  KARÉLiEN  sc  distingue  par  les  traits  suivants  (i)  : 

«  Stature  moins  forte  que  celle  du  Tavastlandais.  Le  Karélien 
n'est  ni  aussi  large  d'épaules,  ni  aussi  trapu,  ni  aussi  potelé, 
ni  à  membrure  aussi  forte,  mais  plus  élancé  et  de  propprlions 

(1)  M.  5,  6,  8,  10,  IH  et  IV. 
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plus  belles.  Il  dépasse  habiluellement  la  taille  moyenne,  et 
présente  souvent  une  taille  considérable. 

»  CAatVs assez  fermes;  peu  de  dispositions  à  l'embonpoint, 
mais  plutôt  à  la  maigreur. 

»  Couleur  de  la  peau,  brun  légèrement  foncé  ou  un  peu 
grisâtre. 


FiG.  20i.  —  Karélienne  âgée  de  vingt-deux  ans,  face. 


»  Tête  pas  grande,   proportionnée ,  assez  courte  (brachy- 
céphale)  ;  mais  pas  autant  que  chez  le  Tavastlandais. 

»  Cou  de  longueur  proportionnée. 

»  Visage  de  longueur  proportionnée,  à  largeur  relativement 
peu  considérahlo,  tant  dans  les  régions  frontales  et  zygoma- 
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tiques  que  dans  les  parties  maxillaires;  angles  postérieurs  de 
la  mâchoire  inférieure  bien  marqués  (voy.  flg.  204  et  205). 

»  Nez  long,  droit,  bien  proportionné,  pointu. 

1  Bouche  bien  proportionnée. 


•*à^-;S 
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FiG.  205.  —  Karélien  âgé  de  trente  et  un  ans. 

i>  Yeux  à  fentes  non  petites,  proportionnées,  jamais  ou  très 
rarement  obliques;  iris  gris  bleu  foncé. 

»  Sourcils  foncés,  fortement  développés,  parfois  touffus. 
»  Pfej/stono?ni>  généralement   animée;  plutôt   ouverte,  el 
attrayante  avec  un  certain  sérieux. 
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»  Cheveux  en  général  châtains,  parfois  d'un  cendré  foncé, 
ni  droits,  ni  rudes,  mais  ordinairement  bouclés,  souvent 
abondants. 

»  Barbe  assez  faible,  principalement  fournie  au  menton 
(voy.  (îg.  206). 


FiG.  !206.  —  Karélien  âgé  de  quatrc-viiigl-trois  ans. 


»  Aufoinl  de  vue  psychologique  y  le  Karélien  est  plutôt  vif, 
délié,  entreprenant,  expansif,  et  d'un  caractère  gai.  Assez 
porté  à  l'initiative,  il  manque  cependant  de  persévérance  et 
de  ténacité.  Il  est  moins  pénétrant,  moins  profond,  moins 
fataliste,  mais  plus  amical,  plus  empressé,  plus  serviable  que 
le  Tavastlandais.  Son  extérieur  est  plu$  ^entlemanlike ,  sa 
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tenue  plus  belle  et  souvent  plus  noble;  il  se  meut  avec  une 
certaine  élégance  et  produit  en  général  une  impression  heu- 
reuse et  agréable.  On  rencontre  souvent  de  fort  beaux  types, 
tant  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes,  et  celles-ci 
sont  parfois  vraiment  belles  (voy.  fig.  203  et  204).  » 

Ces  appréciations  générales,  jointes  aux  tableaux  de  men- 
suration, dont  nous  avons  parlé,  font  suffisamment  connaître 
les  caractères  moraux  et  les  traits  extérieurs  des  deux  types 
finlandais.  Le  travail  de  M.  Retzius  aurait  été  complet  s'il 
avait  pu  nous  donner  sur  les  caractères  crâniologiques  des 
renseignements  équivalents.  Malheureusement  les  matériaux 
lui  ont  parfois  manqué. 

En  outre,  par  suite,  me  semble-t-il,  d'une  circonspection 
exagérée,  M.  Retzius  n'a  pas  tiré  de  ceux  qu'il  a  entre  les 
mains  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu.  Il  a  évidemment  craint  de 
conclure.  Ses  recherches  n'en  fournissent  pas  moins  des  ren- 
seignements importants.  Par  exemple,  il  met  sous  nos  yeux  le 
tableau  de  la  longueur  et  de  la  largeur  maxima  de  80  crânes 
faisant  partie  du  Musée  Carolin ,  recueillis  sur  plusieurs 
points  de  la  Finlande  (1).  Il  calcule  les  indices  et  insiste  sur 
les  difl'érences  extrêmes  que  présente  ce  caractère,  qui  varie 
de72,0à  89,1.  Ces  nombres  accusent,  en  eflet,  le  premier,  une 
dolichocéphalie  des  plus  prononcées  ;  le  second,  une  brachy- 
céphalie  exagérée.  Mais,  en  même  temps,  l'auteur  fait  obser- 
ver que  les  crânes  franchement  dolichocéphales  présentent  au 
plus  haut  degré  tous  les  autres  caractères  des  crânes  suédois* 
si  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  pourraient  être  donnés 
comme  des  types  de  la  tête  osseuse  suédoise.  Ce  fait  n'esl-il 
pas  des  plus  significatifs?  L'ostéologie  ne  conflrme-t-elle  pas 
ainsi  les  résultats  déjà  fournis  par  l'étude  des  caractères  exté- 
rieurs et  de  la  langue?  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas  faire  le  triage^ 
et  ne  pas  placer  dans  une  série  à  part  ces  têtes,  qui,  quoique 
recueillies  en  Finlande,  ne  présentent  aucun  des  caractères 
des  crânes  finlandais? 

Trois  autres  séries,  au  moins,  auraient  pu  être  établies  par 
M.  Retzius,  car  il  distingue  nettement  trois  typés,  deux  mas- 

(1)  p.  193. 
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culins  et  un  féminin.  Parmi  les  têtes  provenant  des  cantons 
sud-ouest  et  moyens  de  la  Finlande,  il  en  a  distingué  vingt- 
deux  parfaitement  caractérisées  par  leurs  fortes  dimensions, 
par  l'épaisseur  et  le  poids  des  os,  par  la  grossièreté  générale 
de  la  charpente,  par  le  développement  des  attaches  muscu- 
laires. L'auteur  les  décrit  et  les  représente  (1)  ;  mais  on  com- 
prend que  je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  purement 
techniques.  J'ajouterai  seulement  que  ces  crânes  sont  ortho- 
gnathes  et  brachycéphales.  Ils  proviennent  d'hommes  du  type 
blond  ou  tavastlandais,  et  répondent  bien  aux  caractères  exté- 
rieurs de  ce  type.  Il  eût  été  bien  intéressant  d'avoir  le  tableau 
de  mensuration  de  ces  vingt-deux  têtes.  M.  Broca  a  montré,  à 
diverses  reprises,  qu'une  série  de  vingt  têtes  osseuses  nor- 
males, de  même  sexe  et  à  peu  près  du  même  âge,  suffit  pour 
que  les  mesures  moyennes  comprennent  tous  les  écarts  habi- 
tuels d'un  type  donné,  et  élimine  les  erreurs  d'observation  (2). 
M,  Retzius  pouvait  donc  nous  donner  une  caractéristique  com- 
plète du  type  fort  tavastlandais  (voy.  flg.  199  et  200). 

Je  dis  du  type  fort;  car  à  côté  des  têtes  précédentes,  l'au- 
teur en  a  rencontré  d'autres,  chez  lesquelles  toutes  les  parties 
présentent  à  peu  près  les  mêmes  rapports,  mais  dont  les 
dimensions  générales  sont  sensiblement  moindres.  La  seule 
différence  remarquable  me  paraît  être  la  diminution  de  la 
face,  qui  est  ici  proportionnellement  moins  développée,  par 
rapport  au  crâne,  que  dans  les  premières.  Par  cet  ensemble 
de  caractères,  ces  têtes,  quoique  masculines,  se  rapprochent 
du  type  féminin.  Il  est  encore  évident  que  la  comparaison  des 
mesures  prises  sur  ces  deux  sous-types,  dont  l'un  n'est  que  la 
réduction  de  l'autre,  aurait  offert  un  véritable  intérêt  pour  les 
anthropologistes. 

Enfin  M.  Retzius  a  trouvé  au  Musée  Carolin  un  certain 
nombre  de  crânes  de  femmes,  ayant  la  même  origine  que  les 
précédents  et  appartenant,  par  conséquent, au  moins  pour  la 
plupart,  à  la  même  race.  Tous  se  distinguent  par  leur  petitesse 
et  leur  délicatesse  relatives.  Les  saillies  se  sont  adoucies;  la 
face  est  proportionnellement  réduite;  les  os  se  sont  amincis 


(1)  p.  195,  Hg.  15-19. 

(2)  Bulle  Un  de  la  Société  éC  anthropologie  de  Paris. 
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et  l'ensemble  est  devenu  léger.  Par  quelques-uns  de  leurs 
caractères,  ces  têtes  de  femmes  finlandaises  se  rapprochent 
des  têtes  suédoises  ;  mais  elles  restent  brachycéphales  et  se 
distinguent  ainsi  de  toutes  les  tètes  Scandinaves,  qui  sont  doli- 
chocéphales. On  voit  que  cette  série  de  têtes  féminines,  com- 
parées aux  têtes  masculines,  nous  aurait  aussi  apporté  sa  part 
d'enseignements. 

L'étude  des  crânes  d'enfant  a  fourni  à  M.  Retzius  quelques 
observations  très  intéressantes  et  qui  permettent  d'interpré- 
ter les  différences  signalées  plus  haut  comme  existant  entro 
les  crânes  masculins.  Les  têtes  d'enfant  sont  toutes  brachy- 
céphales ;  les  bosses  temporales  et  frontales  en  sont  généra- 
lement très  accusées.  Les  sexes  se  ressemblent  d'abord 
presque  entièrement;  mais  en  avançant  en  âge,  tous  deux  se 
rapprochent  du  type  féminin. Ce  n'est  guère  qu'après  la  ving- 
tième année  que  l'homme  se  distingue  de  la  femme.  Mais, 
assez  souvent,  sa  tête  osseuse  s'arrête  dans  son  évolution  et 
garde  quelque  chose  de  féminin.  Les  particularités,  qui  dis- 
tinguent le  sous-type  fin  du  type  fort,  tiennent  donc  seulement 
à  un  de  ce^  arrêts  d'évolution  sur  lesquels  j'ai  si  souvent  appelé 
l'attention  (1). 

M.  Retzius  n'a  eu  à  sa  disposition  qu'un  fort  petit  nombre 
de  crânes  karéliens,  retirés  par  M,  Nordenson  et  lui-môme  des 
anciens  cimetières.  Tous  sont  remarquables  par  leur  petitesse 
ot  leur  ossature  délicate.  L'auteur  pense  qu'ils  ont  appartenu 
à  des  femmes,  et  il  s'abstient  de  toute  comparaison.  Il  n*est 
pas  aisé  de  combler  cette  lacune  avec  les  matériaux  dont  je 
dispose.  Le  Catalogus  des  crânes  à  V Exposition  des  sciences  an- 
thropologiques j  par  M.  Hôllstén,  directeur  du  Musée  anato- 
mique  d'Helsingfors,  comprend,  il  est  vrai,  le  tableau  des 
mesures  prises  sur  seize  Tavastlandais  et  six  Karéliens  (i). 
La  première  de  ces  deux  séries,  plus  homogène  que  celle  du 

(1)  Voyes  entre  autres  le  volume  que  j'ai  publié  sous  le  titre  de  L'espèce  humaine. 
p.  261  et  passim, 

(2)  Catalogue  des  crânes  â^ origine  finnoise,  exposés  par  le  Musée  fCanaUmit  de 
l'Université  impériale  (t Alexandre,  en  Finlande,  à  V Exposition  des  sciences  anthro- 
pologiques, à  Paris,  1878,  par  le  directeur  du  Musée,  M.  Conrad  Hôllstén.  Ce  cau- 
logue  renferme  les  mesures  détaillées  du  cr&ne  et  de  la  face,  prises  sur  47  crânes, 
savoir  :  i  Lapon,  16  Tavastlandais,  12  Ostrobothniens,  3  Savolaksiens,  6  Karéliens  et 
8  Esthoniens. 
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im 


Musée  Cardin,  pourrait  probablement  donner  un  résultat  ap- 
prochant de  la  vérité.  Mais  la  seconde  est  trop  peu  nombreuse. 
Un  des  crânes  qui  figurent  (1)  dans  ce  catalogue  soulève  de 
nouveau  une  question  qui  nous  a  déjà  occupés.  Chez  lui,  la 
brachycéphalie  (89,53)  atteint  presque  celle  des  Lapons  les 
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plus  remarquables  sous  ce  rapport  (i)  ;  la  capacité  crânienne, 
quoique  considérable  (1670  centimètres  cubes),  ne  s'éloigne 
pas  outre  mesure  de  la  moyenne  fournie  par  le  cubage  de  cinq 


(1)  Le  n»  88. 

(2)  Le  crâne  lapon,  le  plus  brachycéphale  que  M.  Hamy  ait  rencontré,  en  mesuran 
les  têtes  conservées  au  Muséum  et  à  Tlnstitut  Carolin,  est  celui  de  Quikjôkk,  retiré 
d'un  ancien  cimetière,  par  M.  Von  DUben.  Chez  lui,  Tindice  monte  à  90,28.  L'indice 
maximum  des  six  crânes  de  Kautokeino  n*est  que  de  86,93  et  le  maximum  des  six 
têtes  de  Lycksele  descend  à  84,09  (Crania  Ethnica,  par  MM.  de  Quatrcrages  et  Hamy, 
p.  Ul).  L*indice  de  cinq  crânes  d*hommes  appartenant  au  Muséum  est  85,54  ;  celui 
de  deux  femmes  80,89  {Crania  Ethnica,  p.  489). 
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t*^tes  hi|>oniies  faisant  |>artie  de  la  collée  lion  du  llusêuin 
(IfilO  centiriièlres  cubes).  Or  ee  crâne  a  été  recueilli  sur  te 
hoi  lis  du  Ladoga,  non  loin  du  Ihéàtre  des  évéïieinenlséanfe 
par  le  Kalevttla.  N^ost-il  pas  permis  de  penser  qu'ici  mmt 
la  rràn  iuloi^ne  vi^nt  confirmer  les  indications  rpié  j'ai  fei 
tie  Fanalyse  du  poème,  et  que  lo  présence  sur  ce  point  d'iii^ 
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(lividus  a  iète  laponoïde  atteste  Pancienne  extension  d*^s  La- 
pons jusque  dans  le  voisinage  de  Kalevala  et  de  Pohjola?C#' 
t>roximité  des  deux  races,  les  alliances  qiiclle  entraînai»^ 
comme  l'indiquent  les  runotj^xpnqueraient  les  ressemblari^^^^^ 
que  présentent  des  têtes  osseuses  également  aiitlicnliqujj 
et  recueillies,  les  unes  en  Laponie,  les  autres  m  Fi^^l^»* 


